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ée d'un bon sur Paris ou sur la 
poste, toute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant en 
timbres-poste, sera -considérée comme non avenue. — Toute réclamation, 
toute demande de changement d'adresse doit être accompagnée d’une bande 
imprimée, On ne répond pas des manuscrits envoyés. 
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COURRIER DE PARIS 


De quoi se sont-ils occupés, nos bons Parisiens, 
depuis que nous avons eu le plaisir de causer en- 
semble ? : 

Ah! l'étrange pêle-mêle! la singulière olla po- 
drida ! 

Paris a continué à se battre en duel; 

Paris a inventé une naine; 

Paris a assisté à la résurrection du lappel; 

Paris a ouvert le Corps législatif et s'est pressé 
dans les tribunes pour contempler les nouveaux 
élus ; 

Paris a accordé un fugitif souvenir à ce pauvre 
M. de Goltz, que tous les empiriques du monde 
n’ont pu sauver, et qui laisse dans le grand monde 
des regrets sincères ; 

Paris a enterré le père Bullier, le fondateur de la 
Closerie des lilas ; 

Paris a assisté à la reprise du Prophéte ; 

PATIS- Se hruse 

Voilà déjà un assez joli mélange; que serait-ce si 
nous voulions poursuivre jusqu’au bout ces litanies 
de l'actualité! Mais énumérer n'est pas raconter: 
arrêtons-nous et prenons haleine. 


== Donc elle a été mise en vente, au plus of- 
trant et dernier enchérisseur, cette vieille prison de 
Clichy qui fut la bastille de la contrainte par corps, 
et dont les murs peu coquets diraient bien des se- 
erets s'ils n’étaient discrets, comme on le chante dans 
l'Armbassadrice. 

Décidément nous baissons. 

Il fut un temps où vingt-cinq plumes se seraient 
abattues à la fois sur un sujet aussi fécond que ce- 
lui-là : les Mémoires de la prison pour dettes! Que de 
drames et de comédies à faire avec l’histoire de cha- 
qne cellule et les souvenirs de ceux qui y ont passé 
tour à tour! Mais personne n'y a songé! Quand je 


_vous dis que nous baissons. | 


La faute en est à l'épidémie d'informations qui 
sévit sur la France. Est-ce qu’on a le temps de pen- 
ser aux choses ingénieuses? Est-ce qu'on à le souci 
des cadres originaux? Est-ce qu'il reste une place 
pour la fantaisie et l’imagination,au milieu de ce 
débordement de nouvelles, de cancans, de ra- 
conteurs ? 

Au lieu de s'inquiéter de la recherche des idées, 
on court aux renseignements. Si une maison a 
sauté, il faut que le reporter voie de ses propres Yeux 
les entrailles du monsieur qui a eu le ventre ou- 
vert; si la marquise a donné un raout, il faut qu'on 
sache combien il y avait de glaces à la vaniile el 
combien au citron. En voiture! le feu a éclaté au 
faubourz Saint-Antoine... En voiture’ un ban- 
quier a lancé une carafe à la tête de sa femme, et 
l'on parle d'un procès en séparation... En voiture! 
on a porté à la maison Dubois un quart de vaude- 
villiste, et il s’agit de savoir si c'est un ramollisse- 
ment ou une paralysie. 

On comprend facilement qu'au milicu de ces 
préoccupations à l'heure et à la course, il n'y ait pas 
une minute disponible pour les véritables choses de 
l'esprit. O public, public! tu peux faire ton med 
culpa, car c'est bien ta faute, et tu n'as que les lectures 
que tu mérites. 

Je reviens à la prison de Clichy. 

Elle était convoitée à la fois par un couvent, par 
une grande institution et par un spéculateur. C'est 
la spéculation qui l'emportera. On va bâtir et faire 
une sorte de cité sur ce vaste emplacement. Le jar- 
din, un des plus beaux de Paris, le jardin, où tant 
de repentirs tardifs jurèrent qu'on ne les y repren- 
drait plus, va disparaitre entiérement. 

Moellon, patron du jour, encore une annexion à 


ajouter à ta liste. 


…—— Le Monde illustré, chaque fois qu'une person- 
nalité se trouve en vedette sur l'affiche, lui fait les 
honneurs d’un coup de crayon. Pourquoi la plume 
n'imiterait-clle pas l'exemple que lui donne son 
voisin? : 

On parle partout et sur tous les tons des persis- 
tants succès du théâtre Cluny et de la chance intel- 
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ligente de son directeur, M.'Larochelle; mais on 
ne sait pas généralement par quel noviciat laborieux 
cette chance-là a été achetée. 

Disons-le, M. Larochcelle est encore un jeune. I 
vient de franchir la quarantaine. L'extérieur est 
sympathique. Des yeux pétulants, qui gambadent 
perpétuellement derrière le pince-nez, un front ou- 
vert, un nez busqué, un visage mobile, une voix 
bien vibrante, voilà l’homme. Il est de ceux qui fu- 
rent vraiment possédés par le démon du théätre. 
Comme ce pauvre Lambert Thiboust, dès les pre- 
mières années, il choisit la rampe pour son soleil. 

On entend difficilement de cette oreille-là dans 
les familles. Aussi fut-il solennellement décidé, aus- 
sitôt que cette vocation s’aflirma, que l’on couperait 
les vivres à l’écervelé. 

Dieu sait si elles furent dures à passer les annves 
qui suivirent! Habitant dans une mansarde, et n'o- 
sant pas, en rentrant chez lui, demander l'avance 
d'une bougie à la portière, chez laquelle grondait 
quelque petite dette criarde, le malheureux artiste 
en était réduit à apprendre ses rôles la nuit, à la 
clarté douteuse des becs de gaz. 

De temps à autre il organisait à la salle Chante- 
reine quelque bénéfice (mot dérisoire!), où, après 
avoir fait à la fois les fonctions de souftleur, de di- 
recteur, de metteur en scène, d'acteur, le bénéfi- 
ciaire encaissait une somme de trois francs cin- 
quante. 

Enfin l’Odéon ouvritses portes au néophyte; mais 
c'est seulement de l'époque où il prit les rênes des 
théâtres de la banlieue que data pour Larochelle une 
ere plus clémente. Il fit là des tours de force qu'il 
continua d’ailleurs ; car il n'a pas renoncé à l'en- 
treprise. Le méme soir, il fait parfois transporter les 
mêmes acteurs dans trois localités différentes. En 
avant l’omnibus jaune, une réminiscence du liomun 
comique. Les décors sont sur l'impériale, la troupe 
à l'intérieur: et fouette cocher! À ce jeu-là, Larochelle 
a trouvé le moven de gagner trente et quarante 
mille francs par an. 

Mais aussi, comme il vous connaît son public! Au- 
tant il est littéraire à Cluny, autant il sait ailleurs 
servir à son monde la nouriture qu'il désire. 

Un exemple : 

Dernicrement, à Sèvres, Larochelle avait monté 
le M santhrope et l'Aurergnat, ce chef-d'œuvre de La- 
biche. Mais sur l'affiche il fit mettre : 

L'Auvergnat (en grosses lettres), 

Et le Misanthrope (en caractères microscopiques). 

Vous concevez que, si on avait mis le Misunthrope 
en tête, comme l’exigeait Île titre normal, les bons 
villagoois auraient été capables de croire que c'était 
du Molivre, et la recette était manquée, 

Lurochelle trouve moyen, avec une pareille beso- 
gne, et en jouant quelquefois en personne tous les 
suirs pendant sept ou huit mois, de villégiaturer 
à Meudon. Il fait quelquefois trois fois par jour le 
vovage, aller et relour. 

— Bah! je prends l'air en waggon, répond-il 
quand on s'étonne de cette locomotion forcée. 

S'il continue, d'ailleurs, il pourra bientôt se repo- 
ser dans un morceau de fromage de Hollande avec 
vingt-cinq bonnes mille livres de rentes qui pe de- 
vrount rien à personne. 

C'est ce que je lui souhaite bien volontiers. 


- Pendant que le thédtre Cluny fait éclore les 


auteurs sans subvention d'aucune sorte, les éle- 
veurs officiels cherchent à se procurer des chvfs- 
d'euvre par voie de concours. On sait les résultat: 
de celui quia été ouvert auprès du Théâtre Ly- 
rique. 

Celui de l'Opéra-Comique ne tardera pas à abou 
tir. Ici les conditions étaient différentes; il s'agis 
sait de traiter un poëme imposé. Ce poëme est d 
M. de Saint-Georges, et s'appelle Le Florentin, Dési 
rez-vous en connaitre le sujet ; rien de plus facile. 

Le Florentin est un élève d’un grand maitre it: 
tre, maître supposé, bien entendu. Le disciple 
tarde pas à avoir plus de talent que le professeu., 
Comme un concours (on en a mis partout) a été 0: 
vert à Florence, le jeune artiste, qui revient d'ur 
tournée lointaine, enlève le prix d'honneur à s 
vieux maitre, et lui souffle en méme temps 
femme pour laquelle il soupirait. 

Brodez cela de détails, et servez chaud. 


— 


Hs oiété soixante-six qui ont voulu servir chant. 
Soixan ont élé mis hors de cause après un p:: | 
mier men, Parmi les six restants, on Come. 
dit-on;rois pianistes. Le piano se venge des rai. 
leries.lant mieux, si c’est en versant des torrer' 
de mudies sur ses obscurs blasphémateurs. 


==-de trouve que MM. les biographes et hi<:'..- 
riogrehes se sont montrés bien indifférents à l'es- 
droit u haut personnage qui a daigné honorer l':- 
ris dé presence pendant les jours qui viennent de 
s'écoer. C'est à peine si deux ou trois lignes, rép 
tes 1r les journaux, ont annoncé, urbt étorbi, qi: 
M. Geraft, bourrean de Londres depuis un nomhre 
resptable d'années, est venu faire à Paris un jm: 
voyvæ d'agrément, 

Auoi donc à-t-on pensé, et d'où vient qu'on 1: 
noudit pas prodigué sur le compte de cet aimah 
pens«r ces détails intimes qui font la joie du h:- 
dau”? 

A Calcraft est pourtant un tvpe : c'est le bour- 
reaiconvaincu, le bourreau qui s’imagine rempir 
un icerdoce. Il n'apporte pas dans l'exercice de se: 
fonions les sensibleries philanthropiques de quei- 
queruns. Ce n'est pas lui, par exemple, qui s'ins- 
niait à trouver des adoucissements aux détails de 
l'excution, comme le bourreau de Paris, qui a pr's 
unmrevet pour une facon moius désagréable d'atta- 
ch les jambe ; du condamné. Calcraft a l'air d'uu 
hame en zinc. Il ne bronche pas. Quand il proride 
auopérations de sa charge, il a des gestes d'autu- 
me : On dirait un bourreau à engrenages. 

m évalue à cent quatre-vingts le nombre des 
clats qui ont déjà passé par ses mains. 

Æs fonctions de bourreau en Angleterre ont, de 
ps qu'en France, une source particulière de protits. 
Ibn est qui se font jusqu'à douze cent livres de 
retes avec les cordes de pendus débitées en détail; 
assi le traitement fixe y est-il moindre que chez 
nus. Que dites-vous de ces bonis ? 

À propos des instruments des bourreaux, Mérv 
nm racontait un jour une histoire qui n’a, je ne 
she, été publiée nulle part. 

C'était dans une ville du Midi. La place d'exteu- 
tur des hautes-wuvres étant devenue vacante, les 
aateurs furent invités à se présenter pour poser 
ur candidature, et il Y en eut dix fois plus que s'il 
agissait d'un fauteuil à l’Academie. 

Un bureau de la préfecture avait été désigné pour 
es présentations, et c'était un sous-chef qui était 
bargé des réceptions. 

Un matin, arrive un monsieur à la figure pa- 
erne. 

— Qu’'y a-t-il pour votre service”? 

— Je viens pour l'emploi qui est vacant. 

— Ah! très-bien. 

— Quels sont les appointements? 

— Quatre mille francs. 

— Ce n’est guvre. 

— C'est ce que touchait l’exécuteur précédent. 

— Jene dis pas non; mais il n'avait peut-être pas. 
pour remplir ces fonctions, besoin de se faire vis- 
lence comme moi, qui suis adversaire de la peine de 
mort... 

Mérv, qui se trouvait dans le bureau, partit à res 
mots d'un éclat de rire auquel Ie postulant ne sem- 
bla rien comprendre. - 


=== Si les bourreaux anglais ont, comme je k 
disais, pour eux la plus-value de leur petit com- 
merce de cordes-tulisman, en Orient, c'est bien autre 
chose, 

Un de nos amis nous racontait une comédie de 11 
mort à laquelle il assista dans la Turquie d'Asie, ct 
qui véritablement marie le lugubre au grotesque 
dans des proportions savantes : 

Un homme est condamné à être pendu. Tri:- 
bien; seulement le bourreau est laissé libre de choi- 
sir l'emplacement. 

Le voilà donc qui part dès cinq heures du matin, 
tlanqué de ses aides, qui portent la potence, et di 
son prisonnier, qui attend, sans impatience, le mv- 
ment d'exécuter en l'air un cavalier seul. On arrive 
ainsi à une encoignure. Halte! 

Pan, pan, pan : ce sont les marteaux des aidc: 
qui commencent à installer des piquets pour cr1- 
solider l'instrument du supplice. 
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Ace bruit connu (car en ces pays-là la potence 
wrctionne avec une fréquence exceptionnelle), à ce 
ruit une porte s'ouvre : c'est celle de la maison 
«vant laquelle on va établir le gibet. A cette porte 
arait le propriétaire de ladite maison : 

— Comment! vous allez pendre devant chez moi? 

— Dame! il faut bien pendre quelque part. 

— Je ne vous dis pas le contraire, mais j'aimerais 
ien que ce fût ailleurs. 

— Jly a un moyen de s'arranger, si vous voulez 
ausindemniser de la peine que nous ont déjà donnée 
*s préparatifs, nous irons plus loin. 

— Combien voulez-vous? 

— Cela vaut bien trente piastres. 

— C'est un peu cher. 

— Non, tout au juste. 

Le prisonnier, pendant ce temps-là, assistant au 


marché, fait des réflexions intimes. On finit par 


omher d'accord, et le cortége se remet en marche. 


\ cent pas de là, nouvelle station, nouveau proprié- 
aire, nouveaux pourparlers, nouvelle indemnité 
“chée, 

Cela dure ainsi jusqu’à la nuit. De temps en 
ps, le bourreau qui est bon prince, prélève sur 
« cratifications de quoi paver à boire à son con- 
fané, On déjeune même. Enfin, quand les ténèbres 
«mmencent, comme la loi exige que l'exécution ait 
licu avant la chute du jour, on s'en va au coin d’un 
biis ou dans une plaine voisine, et l’on expédie la 


bxogne en deux temps. 


-== Puisque le seigneur Calcraft nous a conduit 


: sur le terrain des drames judiciaires, c'est l'instant 


& mentionher un ouvrage qui parait appelé à un 


- til succès de curiosité. Il parait que M"° Lafarge, 


B fameuse condamnée, a laissé de nombreux ma- 


.auscrits dont l'ensemble compose des Mémoires 


. dits qui vont être imprimés. 


Ceux qui se sont chargés de ce soin ont pensé 
fil valait mieux mettre un intervalle entre la 


port de l’auteur et la publication, afin que les pas- 


ions soulevées autour de cette célèbre affaire aient 
b le temps de s'assoupir complétement. 
Vous verrez toutefois qu'elles vont se rallumer de 


lus helle, car cette cause a le privilége de ne laisser 


_xrsonne indifférent. Jadis, au moment des débats, 
. ll engendra plus de trente duels, et depuis lors, 


iunites les fois qu'on a remis la question sur le ta- 


- fis. les mêmes fanatismes se sont choqués pour ou 


: wntre la condamnée de la cour d'assises. 


+ 


Les nouveaux mémoires éclaireront-ils d’une fa- 
ton suffisante ce lugubre mystère ? Ce qu'il y a 
le certain, c'est que Mme Lafarge y proteste avec 
lice énergie qui ne se dément pas un instant, de sa 
arfaite innocence. C'est toujours hien la même 
un qui eut le courage de rester couchée pendant 
uitre mois, pour ne pas revêtir le costume des pri- 
kns. 

. C'est vraiment une nature exceptionnelle. 
_— Heureusement pour les maris, me direz-vous. 

— Pardon... nous allons entrer dans la discussion 


 ttl'affaire, et nous n’en finirons point. Passons à 
. L'autre sujet. 


= Ecce iterum.... Le maëstro Richard Wagner. 
Le maëstro Richard Wagner n'est pas de ceux qui 
Jissent longtemps dormir les trompettes de la ré- 
cime. I faut que l'univers s'occupe de lui bon gré 
Llrré. À peine le tapage (et quel tapage mon Dieu !) 
lit ici autour de son Rienzi a-t-il commencé à s'as- 


. &üpir, que l’excentrique du contre-point s’est mis 


En quête d'un nouveau moyen de couper la queue 


jé son chien.  : | 


Il faut croire qu'il n’a pas trouvé, cette fois, que 


_{ks biarreries de ses harmonies fussent suffisantes, 


‘# il a demandé aux étrangetés du poëme de lui ve- 


.: «Ten aide. Dans son nouvel opéra, qu'on répète à 


“lunich, un acte se passe dans l'intérieur d’un 
Luuve, Vous avez bien lu: dans l’intérieur. : 


.‘ Le Théâtre-Lyrique joua jadis un opéra comique 


& Paul Henricn, intitulé : Une Rencontre duns le Da- 
re, 11 s'agissait de deux noyés qui liaient connais- 
«ice à plusieurs mètres au-dessous du niveau de 
“AU, mais on n'assistait pas à cette entrée en ma- 
LoPe, 

! Dans l'opéra de Wagner, au contraire, le décor 
jÉvra représenter le fond du fleuve. Les naïades, 


tout en nageant, y chanteront des chœurs avec les 
poissons, comme ces fisures des fontaines de la 
place de la Concorde, qui ont l'air de roucoulcr en 
s'accompagnant sur le brochet. 

Ce sera neuf. 

Wagner, pourtant, aurait tort de s’imaginer qu'il 
a la primeur de l'innovation, et qu'on n'a pas été 
plus loin en fait d'original. 

Un jour, M. Dormeuil, le père, du temps qu’il 
était directeur du Palais-Roval, reçut un manus- 
crit par la poste. Surpris de ce mode d'envoi peu en 
usage, il voulut prendre connaissance du contenu 
et développa le paquet. 

C'était une pièce, naturellement. La pièce était 
intitulée : Jonas. Au haut de la première page, figu- 
rait cette indication : 

« Le théâtre représente l’estomac de la baleine. » 

Allons, Hervé, voilà une idée à prendre en sous- 
œuvre. 


== À propos de théâtre, les friands de pri- 
meurs attendent avec une vive curiosité l’appa- 
rition de Tumura, la pièce nouvelle que répète le 
Vaudeville. 

C'est que Tamara est l’œuvre d'un écrivain que 
son début plaça à une hauteur que depuis il n’a pas 
atteinte. M.-Mario Uchard est une victime du succès 
foudroyant. Un matin, alors que personne ne son- 
geait à le voir disputer les palmes du théâtre, 
M. Uchurd, qui n’était que simple homme du monde, 
quelque peu boursier, fit une brusque apparition 
sur la scène de Molière. 

L'engouement fut extrème. Nous sommes ainsi 
faits, et nous allons toujours d'un paroxysme à 
l’autre. Ou bien nous tournons en ridicule les ama- 
teurs, ou bien nous les apothéosons. M. Mario 
Uchard eut l’apothéose. À joutez que, à tort ou à rai- 
son, le public indiscret crut voir dans la Fiammina 
des allusions d'un caractère tout personnel, qui dou- 
blèrent la vogue du drame. Mais comme il est d’u- 
sage que la foule fasse expier les réussites trop vite 
improvisées, on s'est montré, depuis lors, quelque 
peu sévère pour l'acclamé de la veille. M. Uchard a 
bien obtenu, de ci, de là, ce qu'on appelle des succès 
d'estime, mais il n'est plus remonté sur le pavois. 

Le temps d'épreuve est-il fini? Les Athéniens de 
Paris estimeront-ils qu'il y a assez longtemps qu’on 
a appelé Aristide le Juste, c'est ce que nous ver- 
rons bientôt. | | 

Les colporteurs de révélations chuchotent volon- 
tiers à l'oreille du monde que Tamara est un chef- 
d'œuvre; je ne le répéterai pas, de peur d’escompter 
l'enthousiasme ; ce qui est toujours une opération 
fort dangereuse. . 


=== L'enthousiasme! 

Nous autres Français, nous paraissons nous ima- 
giner volontiers que c'est là une vertu essentielle- 
ment nationale. Nous avons surtout fait courir le 
bruit que nos voisins les Anglais, peuple de fleg- 
matiques, étaient incapables de ces belles ardeurs et 
de ces furies approbatives qui éclatent soudain chez 
nous comme un incendie. 

Eh bien! il faut en rabattre. La vérité est que les 
Anglais sont en train de nous dépasser. À mesure 
que chez nous on devient plus sceptique et plus 
froid, chez eux on s'échauffe, et l’on passe de gluce 
fondante à eau bouillante. ° 

Je n’exagère rien, comme vous allez le voir par 
une anecdote d’outre-Manche. 

On sait qu’en ce moment l'incomparable Nilsson 
donne à Londres une série de représentations sui- 
vies avec fanatisme. Hamlet, notamment, a électrisé 
les fils d’Albion, et les places pour la première re- 
présentation ont atteint le chiffre énorme de 900 fr. 
la stalle. Jusqu'ici, toutefois, nous restons dans les 
bornes de la vraisemblance. Mais voici qui entre 
dans la féerie et dans le conte des Mille et une 
Nuits. : 

La duchesse de **, une des fortunes les plus co- 
lossales de ce pays, où l'on est riche avec folie quand 
on veut s’en mêler, la duchesse de *“*, à l’occasion 
de je ne sais quel anniversaire, avait organisé une 
fète dans un cottage qu’elle possède dans les environs 
de Londres. Pour cette fête toutc intime, elle avait 
résolu de ne réclamer le concours que d'une seule 
artiste; cette artiste, c'était Nilsson. 
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Elle lui écrivit donc, en lui indiquant, en termes 
d'une délicatesse charmante, que, quant au prix, ce 
serait celui que la cantatrice fixerait elle-même. 

Ophélie, par malheur, se sentait trop fatiguée 
pour accepter l'invitation, toute gracieuse qu'elle fût. 
Elle répondit donc à la duchesse en s'excusant et en 
lui disant que ses fatiguües du théâtre la mettaient, 
à son grand regret, dans l'impossibilité de chanter 
au dehors. 

Le lendemain, nouvelle lettre de la duchesse, qui, 
en substance, disait : 

« Vous ne pouvez chanter au dehors, soit; mais 
chez vous? ....,» 

A la lettre était annexé un petit acte faisant à 
l'artiste donation du cottage élégant. 

Ne sommes-nous pas vaincus ? 


=== fecit Blancart. 

Notre ami Charles Yriarte fera très-bien d'ajouter 
un chapitre supplémentaire en l'honneur de HBlan- 
cart, dans ses Célébrités de la rue. Si Blancart, en 
effet, n'exerçait pas tout à fait en plein vent, il te- 
nait du moins sur la voie publique une place assez 
grande pour être ainsi catalogué. 

Blancart, c'était le marchand d’habits de la rue 
de l'Ecole-de-Médecine,'qui s’illustrait par des in- 
scriptions si fantastiques. Pour peu que vous ayez 
passé dans ces parages, vous avez vu, rangées ‘sur 
une longue file de crochets, les hardes de toute sorte, 
rehaussées par des écriteaux abracadabrants. T'antôt 
c'était une pelisse sortant des monts-de-piété de la 
Sihérie; tantôt un habit acheté à un haut person- 
nage, et qui porta à su boulunniére seize décorations (sic). 

Le latin, le grec même, s’entrecroisaient dans les 
yitrines de Blancart; le dessin se mêlait même de la 
partie. Aussi s'appelait-il lui-même Marchand d'ha- 
bits illustré. | 

Outre les vêtements, il vendait un peu de tout ce 
qui ne concernait pas son état : bijoux, sabres, 
montres, instruments de chirurgie, pendules... tout 
un capharnaüm, et toujours des inscriptions ad nc. 

Sur la montre, par exemple, on lisait : 


PASSANT, UN BON MOUVEMENT! 
Et au-dessous : 
C'EST LE MIEN, 
JE NE ME DÉRANGE JAMAIS! 
Sur une boite de pistolets : 


AU FEU! 
Et au-dessous : | 


AU FEU, JE N'AI PAS MON ÉGALE! 


Blancart était un virtuose qui savait jouer du pu- 
blic, comme l'événement l’a prouvé. On aurait cru 
que ces fantaisies hyperboliques devaient nuire à 
un commerce sérieux. Pas le moins du monde. Si 
bien qu'en dix ou douze ans notre homme a gagné 
une petite fortune, et vient de se retirer pour vivre 
de ses rentes, comme il a d’ailleurs pris soin de le 
faire savoir à ses habitués, par une petite affiche 
collée sur les contre-vents de sa boutique. 

Il a fini comme il avait commencé. Mais comme 
il va s'ennuyer, maintenant qu'il n’aura plus le 
placement de sa prose en goguette! 

Il est capable de fonder un journal! 


== C'est de Rade, où s'est installé le quartier 
général des plaisirs mondains, de Bade, où la foule 
commence à se précipiter (furba ruit ou ruunt), que 
nous arrive le paragraphe final. 

Au nombre des élégantes qui font les beaux jours 
de l'admirable allée de Lichtenfall, nous écrit un 
habitué, se distingue une jeune et jolie veuve ré- 
cemment arrivée de Paris. La jolie veuve, qui exé- 
cute chaque juur sur la corde du deuil des varia- 
tions de toilette qui défient l'impossible, s'approche 
l’autre jour de la roulette, en compagnie d’une 
amie... 

Et déjà elle allait mettre un louis sur la rouge, 
quand el'e s'arrête comme prise par un remords 
soudain, et, s'adressant d’un ton pénétré à sa com- 
pagne : 

— Non! sur la noire! Il n’y a pas assez long- 
temps que j'ai eu la douleur de perdre Alfred! 


PIERRE VÉRON. 
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BEAUVAIS. — Le maire présente les clefs de la ville à l'Em,ereur. 
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VOYAGE DE L'EMPEREUR À BEAUVAIS. — Leurs Majestés s'arrêtent au château de Mouchy. — Vue intérieure de la cour. (D'après le croquis de M, Moulin.) 
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Concours régional de Beauvais, -- Prime d'honneur d'agriculture décernée par l'Empereur. 
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CALAIS. — Inauguration des bains de mer et du casino de Calais. (D'après le croquis de M. Gravis.) 
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VOYAGE DE L'EMPEREUR A BEAUVAIS 


Un jour a lui dans ma vie sombre : j'ai vu ‘huit 
mille six cents pompiers (chiffre officiel). Jamais je 
n’oublierai ce radieux spectacle. Je les ai vus, dans 
cette héroïque, maïs bien petite ville de Beauvais, 
-inoudant les rues, emplissant les places, tous sem- 
blables et pourtant différents, selon le. vœu du 
poëte : les uns coiffés du casque ancien à chenille 
noire et à panache rouge, brandissaient le briquet 
de leurs pères; d’autres arboraient un casque à plu- 
met court entaché de dandysme, et rortaient un 
fusil à piston. Ïl y avait quelques pompiers à che- 
val, On se montrait une cantinière qu’une compa- 
gnie, affolée de luxe, s'était offerte. Les sapeurs, por- 
tant leurs barbes à la main, s'épongeaient; les tam- 

re battaient, les cuivres beuglaient, les bannières 
se croisaient. Abandonné à cette sensation inédite, 
je regardais extasié. 

Mais je me lance dans le compte rendu parallèle 
et parasite, comme si j'avais cinq cents lignes devant 
moi. Soyons bref, mais précis. | 

L'Empereur et l’Impératrice ont visité, dimanche, 
le concours régional à Beauvais. Leurs Majestés se 
sont arrêtées, pour déjeuner, au chäteau de Mouchy. 
Arrivées à la gare de Beauvais à deux heures, Elles 
ont été recues par le maire, M. Petithomme, le pré- 
fet, M. Léon Chevreau, et le général Ketman. Ha- 
rangue du maire et courte réponse de l'Empereur. 
Entrée du cortége :. on passe sous des arcs de 
triomphe bien intentionnés, mais dépourvus d'’élé- 
gance, et au travers des acclamations et des vivats 
d’une foule qu'on évalue à plus de cent cinquante 
mille personnes. Soleil et poussière. On se rend à la 
cathédrale, puis à l'exposition. On traverse les con- 
cours hippique, agricole, industriel; l'exposition 
d'horticulture et d’apiculture et le musée rétrospec- 
tif; enfin, sous la tente modeste dressée sur la place 

Jeanne Hachette a lieu, vers quatre heures, 
la distribution des récompenses : coupe d'hon- 
neur, objets d'art et décorations. Foule, poussière, 
acclamations. Les pompiers ondulent parmi la foule 


Comme les fleurs de pourpre en l'épaisseur des blés. 


Le. soleil accroche des paillettes à tous ces casques, 
et sur les toilettes estivales les panaches rouges flam- 
boient. 

Départ.-En retournant au chemin de fer, l'Empe- 
reur et l’Impératrice sont entrés quelques instants à 
la manufacture impériale de tapis. À cinq heures et 
demie Leurs Majestés ont quitté Beauvais, et sont 
arrivées à Saint-Cloud à huit heures du soir. 

Dirai-je le nom des exposants récompensés? Parle- 
rai-je du mérite des chevaux, des bœufs et des mou- 
tons? Décrirai-je simplement une machine très- 
compliquée? Poser ces questions, c'est les résoudre, 
comme disent les hommes d’État. Et je ne dirai 
rien non plus, malgré l'envie que j'en aurais, des 
vieilles tapisseries de Beauvais, des manuscrits en- 
luminés, des ivoires et des bois sculptés, des émaux 
peints et cloisonnés, des tableaux et des faïences qui 
composent le musée rétrospectif et sont tirés des col- 
lections célèbres du baron Seillière, du duc de Mou- 
chy, de MM. Delaherche, de Troussures, Boulard, 
Labitte, baron de Theis, Mareschal, etc. Un Wat- 
teau, un coffret Renaissance en cristal de roche, une 
terre cuite de Clodion, un manuscrit arabe, m'ont 
cependant tiré l'œil avec une certaine violence. 

D'ailleurs, soyons franc, tout cela pâlissait à côté 
des huit mille pompiers qui toute la soirée ont sil- 
lonné la ville dans tous les sens. 

La veille avait eu lieu un diner dont le menu 
naïf a fait sourire Monselet. 

Le lendemain on a célébré la fête de l’Assaut et 
de Jeanne Hachette, qui, pauvre héroïne! n’est pas 


sur notre programme. J'en parlerai peut-être un 


jour. Nous n'’allons qu'où le destin nous mène. 
C'est égal, la fête des pompiers ne sortira pas de 
sitôt de ma mémoire. PH. CAIRAUD. 


ES 
Inauguration des bains de mer de Calais 


Des fêtes, qu'une pluie malencontreuse a seule 


empêchées d'être aussi brillantes qu'elles auraient 
dû, avaient lieu à Calais le 20 juin dernier. 

On inaugurait la réouverture de l'établissement 
des bains de mer, dont nous donnons ici un dessin 
fort exact, d'après un croquis de M. Gravis. Malgré 
la pluie, qui est arrivée au commencement de la 
soirée, la plus grande partie des réjouissances, tom- 
bola de cinquante magnifiques bonbonnières Bois- 
sier offerteaux dames, buffet, champagne, plaisirs de 
toute sorte, ont été fort animées. Fe tir aux pigeons, 
notamment, très-habilement organisé par M. G. El- 
more, avait attiré à Calais une foule d’Anglais, de 
Belges et de Français. Sur 2,:00 coups de fusil, 
1,500 victimes sont restées sur le sol. M. Henry Co- 
quiller a remporté le premier prix, d’une valeur de 
600 fr., et M. Lefebvre, de Saint-Picrre, le deuxième, 
d'une valeur de 400 fr. | 

Le soir, un grand banquet de cent couverts, qui 
aurait été doublé si l’espace l'avait permis, réunis- 
sait, dans le salon principal de l'établissement, les 
autorités et notabilités civiles et militaires de Calais 
et de Saint-Pierre, sous la présidence de M. Adolphe 
Delhaye, le réorganisateur du casino des bains. De 
nombreux et chaleureux toasts ont étés portés à ce 
banquet. M. Adolphe Delhaye en a ouvert la série, 
en exprimant son sincère désir de voir la ville de 
Saint-Pierre s'annexer à celle de Calais: « grave 
question, a-t-il dit, dont la solution amènerait la 
prospérité et le bien-être chez une foule d'hahitants 
des deux villes, dont les intérêts se lient si intime- 
ment.» M. Cucheval-Clarigny,enfant de Calais, qui 
avait déserté ce jour-là les colonnes de {4 Presse 
pour venir représenter Paris à la fête calaisienne, a 
rappelé en quelques mots les progrès immenses ac- 
complis chez nous depuis vingt ans, et il a terminé 
par l'espoir de voir un jour Ja Franceet l'Angleterre 
rapprochées d'une manière définitive par une voie 
gigantesque (de Calais à Douvres), à l'état de projet 
depuis longtemps. — Le dernier toast, celui qui de- 
vait dérider les visages les plus austères, a été porté 
par M. Hippolyte Nazet, du Figiro, « aux dames, 
qui manquaient à cette fête, et qui, sans la pluie, 
l'auraient embellie de leur présence! » Inutile de 
dire que le toast de notre confrère a obtenu le plus 
franc succès. 

En somme, les bains de mer de Calais sont au- 
jourd'hui fort élégants. fort complets sous le rapport 
des plaisirs et des distractions, comme aussi sous 
celui de l'hvgiène et de la santé des visiteurs; de 
plus, le voisinage de l'Angleterre (la traversée s'ef- 
fectuant en 90 minutes) leur donne un attrait tout 
particulier. Nous avons pu, le même jour, déjeuner 
à Douvres, visiter la ville, et revenir à temps pour 
nous asseoir au banquet inaugural. 11 y a donc lieu 
de féliciter sincèrement tous les membres du comité 
d'administration des bains de mer de Calais, à l'i- 
nitiative desquels le Calaisis sera redevable de ce 
charmant et utile établissement. 

FIRMIN JAVEL. 
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REVUE ANECDOTIQUE 
LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


TROISIÈME PARTIE 


LE GÉNÉRAL FRANCESCHETTI 


Un peu perdue dans le chaos de l’avénement de 
la seconde Restauration, la fin de Murat peut passer 
pour un des tableaux les plus dramatiques de la fin 
de l'Empire. On n'en saurait toutefois pas grand 
chose, si l’ancien roi de Naples n'eût eu jusqu'au 
dernier moment près de lui un vrai compagnon 
d'armes, un des rares dont la fidélité ne se fût pas 
démentie. Le général Franceschetti avait reçu sous 
son toit Murat fugitif; et bien qu'il ne comptät 
guère sur une heureuse issue, il n'avait pas craint 
de partager les risques de sa dernière aventure. S'il 
ne mourut point avec lui, c'est d'une prison voisine 
qu'il entendit la fatale fusillade, qu'il vit tomber 
sous le feu de ses anciens soldats le guerrier homé- 
rique qu'avait respecté la lance des Cosaques. 

Les détails de cette exécution valent la peine d'être 
rappelés de nouveau, et le lecteur me saura gré, je 


l'espere, de les emprunter à un Mémoire justiti.". 
publié en 1826 à la librairie Baudouin, rue de V..: 
giraærd, 17, qui était alors le grand comptoir du Ju: .: 
libéral. 

Francesehetti était capitaine dans la légion ec: 
lorsqu'un décret de l'Empereur lui permit de pas: 
dans la garde napolitaine, Ses services et son €. 
vouement l'avaient fait monter rapidement au gr. 
dofticier général, En 1815, il put suivre Mur:. 
abandonné par son armée, serré de près par l':.l 
nemi, et sembarquer avec lui pour la France. P:s, 
se voyant inutile à son maître, Franceschetti ob 
de lui la permission d'aller passer trois mois d::4l 
son village, au Vescovato, près de Bastia. C'est ii 
que je lui laisse la parole : | 


« Tandis que mes jours s'écoulaient paisiblem:-- 
au Vescovato, la bataille de Waterloo avait dei: 
des destinées de la France, Le roi Joachim fut prur- 
suivi et réduit à se cacher, bien qu'aucun ordre 4 
gouvernement francais n'eût été donné à ce su, 

« J'étais tranquillement chez moi, le jour de 
Saint-Louis, 25 août, lorsqu'on vint me prévenir, 
vers midi, qu'un inconnu était à ma porte, demar:- 
dant l'hospitalité; je lui fis dire d'entrer. 

« Un homme se présente enveloppé dans une e:- 
pote, la tête enfoncée dans un bonnet de soie noir. 
la harbe épaisse, en pantalon, en guûtres, et v: 
souliers de simple soldat ; il était exténué de fi- 
ticue. 

« Quelle fut ma surprise, lorsque, sous cette »n. 
veloppe grossière, je reconnus le roi Joachim, r» 
prince naguère si magnifique. Un cri échappe à 
ma bouche, et je tombe à ses genoux. 

« Le prince me releva, me pressa sur son cmt, 
Il faut me donner l'hospitalité, me dit-il, il faut 
sauver. Trouverai-je encore un fidèle sujet? de 
m'abandonne à vous!» 

« Sire, lui répondis-je tout ému, je ne trahir: 
pas votre confiance; ma fortune est à vous, var: 
pouvez en disposer; vos droits sont toujours fr: 
mêmes sur moi, et ma famille n'a jamais mépris: 
les malheureux. » | 

« Après avoir pris quelque repos, et des rafraichi- 
sements dont il avait le plus grand besoin, ler: 
me raconta son départ de Toulon, sa traverse 
son arrivée à Bastia. 

« J'avais, me dit-il, fait noliser un vaisseau mur- 
chand à bord duquel j'avais embarqué mes équi- 
pages et mes aides de camp, auxquels j'avais conti: 
une somme de deux cent mille francs; je m'emlu:- 
quais sur un canot pour aller les rejoindre: » 
n'étais plus qu'à une petite distance du bâtimeu!, 
lorsque je l'aperceus virer de bord et s'éloigner; ce!" 
manœuvre (sécria-t-il avec agitation et à plusieurs 
reprises) exige une explication de la part de mr 
aides de camp, MM. Rosetti, Rocca-Romana et l- 
nafoux. Ainsi abandonné, je me vis forcé de r 
tourner à terre. 

« En débarquant, je me jetai dans la campas. 
et le hasard voulut qu'un sentier me conduisit che: 
le mème paysan que je venais de quitter dans 
demeure, et qui m'a tenu caché pendant plusieur: 
jours dans un trou creusé dans la terre et couvert} 
bois et de fouillages; et plusieurs fois, par le move: 
de la séparation d'une planche, je me vis foreé à mr 
cacher encore dans une grande et large cage rett 
plie de poules, que le hon paysan avait organisée de 
maniore à me trouver placé entre la cage et le mu’ 
de sa maison, au moment où l'on faisait des perqui 
sitions chez lui. Fatigué d'une aussi pénible exis 
tence, je résolus de me jeter dans une petite barqi" 
pour me trouver sur le passage du bateau de pr” 
qui part de Toulon tous les jeudis, et m'embarqi" 
pour me rendre en Corse, ou de m'abandonner à à 
merei des vents pour tächer de rencontrer quelj" 
bâtiment qui me reçût à son bord. 

« J'exécutai mon dessein, accompagné des ofi- 
ciers de marine Blancard, Langlade et Donnadini: 
nous étions à dix ou douze lieues de la côte d' 
France ; une bombarde passa à proximité du ta 
not; j'élevai la voix pour supplier l'équipage de nr 
recevoir ; le capitaine ne fit aucune attention à n° 
privres, et la bombharde nous rasa de si près, {if 
nous fümes sur le point de chavirer, Le jour ton 
bait, l'agitation des vagues menacçait de m'ensluu- 
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tir, lorsque j'aperçus le bateau de poste de Corse, 
commandé par le capitaine, nommé Michaello Bo- 
uelli, de Bastia, lequel, plus humain, me reçut sur 
son bord, sans s'informer de mon nom et de ma 


“ vondition. » 


Pour copie conforme : 
LORÉDAN LARCHEY, 


(A éon'inuer). 


A ——— 


MES COUSINES GOMEREL 


{suite) 


Peu de jours après mon arrivée à Aix-les-Bains, 
notre table d'hôte s'était augmentée et agrémentée, 
je dois le dire, d’un nouveau convive, un peintre: 
Georges Cabirol, aujourd'hui, dame! presque célè- 
bre; en ce temps-là, poursuivant sa première mé- 
daille. 

‘En ce temps-là, il pouvait avoir vingt-cinq ans: 
était un garçon très-séduisant de manières et de 
langage. Brillant causeur, sans beaucoup de fond, 
mais possédant bien sa vie parisienne et sachant 
quantité d'anecdotes amusantes sur les gens en vue. 
D'une amabilité un peu banale peut-être, et même 
peut-être d'un esprit un peu commun... mais ces 
nuances-là nc s'aperçoivent qu'à la longue. 

Dès l’abord, il empoignait son monde; il égayait, 
il plaisait. L'oncle Gomerel y fut pris tout des pre- 
miers, et d'autant plus fortement, que Georges était 
très-riche, — non pas, grands dieux! que l'oncle 
(“omerel fit passer la richesse avant tout; mais en- 
fin il était de son siècle, il était de sa ville, et vous 
savez... les écus... il semble que cela dore vos autres 
qualités 1... 

(Georges Cabirol fut bientôt de toutes nos prome- 
nades et de toutes nos excursions : à Annecy, à 
Chambéry, aux Charmettes, etc., etc. ; une fois, nous 
poussèmes jusqu’à Genève, et même jusqu’à Lau- 


. sanne. C'était un voyage cela! Dans ces rapproche- 


m nts incessants, l'intimité grandit vite. Pour moi, 
j'tais enthousiaste de Georges, qui me tutovait et 
me roulait des cigarettes; et volontiers j'exhalais 
tout baut mon enthousiasme, enchanté que j'étais 
de l'opposer à Taddeo... Quelle différence avec 
Taddeo ! disais-je… Pas si joli peut-être, mais quelle 
autre nature, en dehors exhubérante!.. 

Et comme Jeanne était de mon avis! 

Savez-vous quel fol espoirun instant je caressai?.… 
Que Georges pourrait peut-être, réactif puissant, 
contrebalancer Taddeo dans le cœur de Lucie : non 
pas s’y substituer, ce qui n'eût pas fait mon affaire, 


"mais le neutraliser. Il faut vous dire que je m'occu- 


pais beaucoup de chimie; mon oncle Gomerel, tou- 
jours positif, y avait tenu. 

Hélas! j’acquis bientôt la preuve irrécusable que 
k cœur humain n'est point une cornue où les pas- 
sions se traitent comme des acides agissant sur des 
bases! Lucie fut absolument réfractaire à Georges, 
et resta toute à Taddeo. 

Il y a plus, une douleur plus poignante encore 
métait réservée; ma Jeanne, ma douce Jeanne, qui 
jusque-là du moins m'était restée, peu à peu je la 
vis attirée vers Georges, fascinée!… 

Tout expérimenté que je fusse en ces matières, je 
le devinai bien vite! Mon Dieu ! je crois bien qu’elle 
ne s'en rendait pas à elle-même un compte parfaite- 
ment exact ; mais le trouble précurseur, pour s'être 
produit à son insu, ne s'était pas moins produit. 

Ah! quels me culpi je me suis mis à pousser [.…. 
[l'y avait en effet beaucoup de ma faute. N'avais-je 
Point chanté outre mesure les mérites de M. Cabi- 
rl? N'avais-je point cent fois, seul à seul avec 
Jeanne, fait la comparaison de M. Cabirol et de 
Taddeo, au’ bénéfice de M. Cabirol 2... 

J'essayai une fois, pour voir, de railler devant 
. anne lé nom de M. Cabirol. Elle ne prit point 
* goût à la plaisanterie et ne répondit pas. 

J'étais fixé. 

Lucie n'avait pas été longtemps non plus sans 
(omprendre ce qui se passait dans le cœur de 
Jeanne, elle en montra de l'inquiétude ; et comme 
si elle se fût reproché de s'être tenue un peu à l'é- 
Grt de sa sœur dans ces derniers temps, on la vit 
Tprendre auprès d'elle son assiduité d'autrefois. 


Gcorges lui avait été jusque-là indifférent ; elle 
lui devint hostile, organisa une surveillance de tous 
les instants, ne le laissa plus approcher de Jeanne, 
l'éloigna par une attitude pleine de raideur. Elle 
voulait bien aimer Taddeo, mais elle ne voulait pas 
que personne se permit de lui prendre le cœur de sa 
sœur. 

Pour moi, je ne vivais plus. La jalousie me tortu- 
rait, me tenaillait, m'ôtait le sommeil. Taddeo, 
Georges, tous les deux je les maudissais !. Je rê- 
vais un double assassinat suivi de suicide... quand 
tout à coup, un beau matin, M. Cabirol nous an- 
nonça qu'il était rappelé à Paris par je ne sais 
quelles affaires imprévues. 

Il eût fallu voir, entendre le soupir de satisfaction 
que je poussai et que poussa Lucie à cette nouvelle. 
On ne décrit pas ces exclamations-là. L'oncle Go- 
merel se montra désolé de ce contre-temps. Chacun 
disait : 

— Quel dommage !.… nous nous amusions tant! 
M. Georges est si gai !… 

— Vous savez, répéta plusieurs fois l'oncle Gome- 
rel, que j’ai une propriété dans le Forez, à Saint- 
Julien. Nous avons-là de belles parties de chasse en 
octobre. Si le cœur vous en dit, vous nous ferez à 
tous le plus grand plaisir. L'itinéraire est bien sim- 
ple : Vous allez à Roanne par le chemiu de fer, 
n'est-ce pas ?.. de Roanne une voiture vous conduit 
à Boën, puis de Boën à Saint-Germain-Laval.… 
Saint-Julien est au-dessus, à trois portées de fusil ! 
Nous comptons sur vous, c'est entendu ! 

Georges promit. Nous l’accompagnâmes tous à la 
gare, À la dérobée, je regardais Jeanne : silencieuse, 
mais point trop émue, 

— Allons !allons! pensai-je, grâce au ciel! ce n’é- 
tait rien ! Nous ne le verrons plus. Elle l’oubliera. 
Cat enfin, les invitations de l'oncle, j'espère bien 
qu'il n’a pas pris ça pour argent comptant. On pro- 
met, oui, par politesse ; puis on oublie. Ces connais- 
sances de villes d'eaux, ébauchées dans le contact 
forcé de l’hôtel, autant en emporte le vent! 

Pendant quatre jours il fut beaucoup question de 
Georges, puis on cessa de s’en occuper. D'autres 
figures parurent, disparurent, dans le cercle où nous 
nous mouvions. Nous revimes ChambérŸ, les Char- 
mettes ; nous naviguàmes sur le lac du Bourget avec 
d’autres compagnons, des Arthurs, des Charles, — il 
y eut même d'autres Georges, — que l'oncle ne 
manqua pas d'inviter à ses chasses d'octobre. 

J'étais tout à fait rassuré sur le danger qu'avait 
couru Jeanne. 

Quant à Lucie, ses fiançailles avec Taddeo s'ac- 
centuaient de plus en plus. Taddeo, qui devait hien- 
tôt retourner à Florence, insistait pour avoir une 
réponse définitive avant son départ; il suppliait 
l'oncle Gomerel, qui ne cessait de répondre : 

— Moi, j'ai donné mon consentement; le reste 
vous regarde. Arrangez-vous avec Lucie. 

Lucie hésitait à se prononcer. Pourquoi ? Elle ai- 
mait Taddeo et ne s’en cachait point... 

La veille du départ de Taddeo, à la fin d'août, 
rien n'était encore décidé. Nous nous promenions, 
il me souvient, sur les bords du lac. Lucie et Tad- 
deo marchaient en avant. Jeanne donnait le bras à 
son père. Je courais de l’un à l'autre groupe comme 
un petit chien, m'amusant à jeter dans l’eau des 
pierres plates, indifférent en apparence à la con- 
versation des deux amoureux, mais tendant l’o- 
reille toute grande QUNORE pour en or quelques 
bribes.… 

A la fin, les voix s ‘élevèrent. 

— Votre dernier mot, Lucie ?.. disait Taddeo. 

Lucie, d'une voix ferme et qui n'admettait pas de 
réplique : 

— Pas avant que vous n'ayez trouvé à Florence 
un mari pour ma cœur !…. 

Le château de mon oncle Gomerel est situé sur le 
plateau de Saint-Julien, un des plus élevés des 
montagnes du Forez. À peine quelques crètes plus 
hautes, couvertes de sapins, l'entourent et le proté- 
gent contre les vents du nord. De là-haut, quand 
on se tourne vers l’est, on a tout le département de 
la Loire à ses pieds. La rivière serpente là-has, à 
peu près parallèlement à l'arête du massif princi- 
pal, et, par place, on la voit miroiter au soleil 
comme les écailles d'un grand serpent qui dormi- 
rait, On ne voit pas Roanne, caché par un pli du ter- 


rain, mais mon oncle Gomerel ne manque jamais 
de vous dire : 

— Roanne est là; tenez... suivez bien la direction 
de mon doigt. 

Le paysage est très-mouvementé, très-accidenté ; 
à première vue d'ensemble, on n'’aperçoit que ro- 
ches grises, pelées, et bois de sapins ; mais peu à peu 
l'œil se fait aux détails, et les prairies fertiles appa- 
raissent dans les vallées. 

; GABRIEL GUILLEMOT. 
(La suite au prochain numéro.) 


a —— — — ———————— 
LE CAMP DE CHALONS. 


La première série des exercices du camp de Chà- 
lons est terminée; les troupes ont quitté le camp le 
30 juin. La seconde division, sous les ordres du gé- 
néral Bourbaki, est arrivée le 1°r juillet, ct le camp 
réonvrira le 15. 

Les exercices de la première série ont surtout été 
remarquables. L'Empereur, accompagné du Prince 
Impérial, a assisté à des grandes manœuvres qui 
ont offert un intérêt particulier. 

Autrefois, l'année dernière par exemple, on adop- 
tait, à l'état-major général, un plan de bataille froi- 
dement raisonné et dont on ne s'écartait pas d'une 
semelle; c'était. enfantin! Lemaréchal Bazaineavait 
bien tracé un plan de bataille aujourd'hui, mais à 
larges lignes comme cadre, avec le champ libre pour 
les inspirations du moment et pour ces décisions qui 
naissent de l’action mème. Les officiers avaient ainsi 
plus de moyens de se montrer tacticiens. 

La deuxième modification consiste dans l’attribu- 
tion, pour chaque division d'infanterie, d’un régi- 
ment de cavalerie destiné à la soutenir au besoin, à 


-l'appuver et à la protéger par des charges et des di- 


versions heureuses. 

Le 24 juin était l'anniversaire de la bataille de Sol- 
férino. L'Empereur a adressé une allocution à l’ar- 
mée et a été acclamé par elle. 

Le quartier impérial est situé au milieu du camp, 
sur la partie la plus crayeuse et la plus aride du pays. 
En 1857, quand le colonel Reille alla planter le fa- 
nion impérial, ce n'était que craie et que micas. 

Aujourd'hui le gazon x fleurit, les fleurs s’y épa- 
nouissent, et la ferme impériale, qui flanque le 
quartier de Sa Majesté, est. une des plus riches de la 
France. Cette année, Iles fermes impériales de la 
Champagne pouilleuse ont rapporté, tous frais faits, 
60,000 francs! 

Le quartier impérial est composé de tentes mili- 
taires en bois, peintes en bleu et blanc, et d'une sim- 
plicité toute militaire. 

Le pavillon de l'Empereur est meublé de la facon 
suivante : 

Rideaux en coutil bleu et blanc, antichambre 
brun foncé, un banc, üne ou deux chaises ; derrière, 
une chambre étroite où il ne tient qu'un lit, une 
armoire à glace et deux chaises: c'est la chambre 
de l’Impératrice. À gauche, la chambre de l’Empe- 
reur, tendue de brun foncé à rayures larges, un lit 
excessivement peu moelleux, deux chaises en palis- 
sandre, une table-toilette et une borne-pendule. 

En avant, et donnant sur la pelouse, le cabinet 
de l'Empereur, tendu en vert foncé. Une table en 
chêne pour bureau, des chaises en merisier à filets 
jaunes, un cartel-pendule; pas de tableaux aux 
murs. Le cabinet de toilette de l'Empereur est à 
côté, et, derrière, la chambre de son valet de cham- 
bre, à la suite de laquelle trois autres chambres 
pour le personnel de service. 

De l’autre côté, c'est-à-dire à droite da l’anticham- 
bre, le cabinet des aides de camp, tendu vert foncé; 
le salon de l’Impératrice en bleu et palissandre, et, 
derrière son cabinet de toilette, trois chambres pour 
le personnel des femmes de suite ou de service. 
Ameublement sobre et de palissandre. 

Le Prince Impérial occupe le pavillon du mart- 
chal ministre de la guerre, et ses appartements sont 
tendus d'étoffes écossaises. 

Sur le derrière du pavillon impérial, une cour- 
jardin, et, à l'extrémité, prés de l'antichambre, Ja 
salle à manger, vaste, oblongue et dressée en cam- 
pement. 
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Récréation du Prince Impérial. — Le jeu de cricket. (D'après M. Crauzat.) 
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de 4h 11 


! NM , fl ie 
| Al (il | OL ù ne 


1 

| 

"1 (| 
Qu! 


ñ ) ! / | \ r M | 
| 1114 A] j ; | \ i Un : 
$ LA || ( | \( D ( À | ill L - l (ll 
| | | L Cm [2 ù J |) L If Ill , 
4} | (ll | 1 | | } 4 DA . 3 h: | l K Ni 4 
M HN HA (il | L 4 1 . | \R j' | ! 
\ 1 " + à * ' 
LA l | Fe > | 


| 
h ! ŒNNR 
pu WA 
‘l 
| AN 
ni 
if |f | 
i il 
1 
MAT 
Ï Will 
Nu L |l | 
| NITI4 
IL | [| LIIDUE 
| 
l HMTTANI 
| dll!!! Qi 
al À 
THEN 
h!| {L 
ll 
4] 
| 


ZA 1 


1 


(fl 


| 1 


(ll (LR 1 
L 
d 


| 


/ | AU | 
{ll RAA ATEN |A 
I LIT fl t| | | 
j4||l AIN 


| 


CAMP DE CHALONS. — Grandes manœuvres : Simulacre de la prise du Mourmelon. — L'artillerie soutenant l'infanterie. 


} 7 , {l WW a ‘ Ath | KR 
1 | IN ' . on . nl | D [ll | 
" (| ANAL (Il i min - { WA L | IALM | 
ru | Il | fe f LT ( ' : % | ’ il l s 1 En {| 1 (fl | 
1 L L., : et * je 1 
"4 | | MI h | } | 41] 1 » = MAN : < à! | | | | (M 
| | (IL Un | , NT : —_… CI | 
| : ul | | | [MI | | (pl bd || 4 TE =. - a \ EL [ PL | 
| 4 | | L IMIRII | (D 1 D! « . ; - Ps | 
| t | MR (| | ll! 1! | | em A 2 "IE L, 4 A " 
| | | 1 L'It QI 1! P nl! ! 
| (ll EN NE 5 { A TO tal | | 
1 | AN IN PE AU - < , | ill 
| | 14 (PL (II QAR 1e l'A 4! ' . : LL | $ ! NN ML 
LP L . VAI mul { | « M 
| | | {Li {| (l Hi | If il | W Qi l 4 Vi _ " ! | * LE à h 
Il Il IA | | UN nn | } |& J [1 | { { Lit 
(ill j | TA nt ln, . ELU | If 11 | 
Hill l'ISS | Æ NU \ KA 
{ | ' IL AT Lu _ \ N Ut \ } ! | | Mn 
Il MM J ’ | \ RE, | 
nl | | AL ( j “, h ! " -\ | | | 
| | | . | ' 
( dir! 


| | El 


in 


| 
fl 


| 


: 
LL 


£ 
HE 


1 


LE MONDE ILLUSTRE 


10 
BELGIQUE 
BANQUET DE LA SOCIÉTÉ CHORALE DES CHOEURS, 
DE GAND 


Le 19 juin, à sept heures et demie, a eu lieu, à 
Gand, le banquet offert par les membres honoraires 
de la Soctété royale des chœurs aux membres exécu- 
tants et à leur directeur, M. Ed. de Vos, à l'occa- 
sion de leur succès au concours de Reims, où ils 
ont obtenu le prix d'excellence et le grand prix 
d'honneur international. 

C’est dans la vaste salle des concerts du Casino, 
dit le Journal de Gand, qu'a été donné ce banquet, 
dont le menu avait été confié à M. Walin. Toute 
grande qu'elle est, cette salle ne l'était pas trop pour 
recevoir, avec les nombreux souscripteurs du ban- 
quet, tous les invités, qui étaient aussi en grand 
nombre. Il nous a semblé qu'il y avait au delà de 
quatre cents couverts. Les tables étaient disposées 
sur trois rangs, et la table des commissaires était 
dans le pourtour de la rotonde. En face, il y avait 
une estrade, aveg le piano. Derrière l’estrade, le buste 
du roi entouré de drapeaux. Autour, des écussons 
divers : les uns rappelant les triomphes qu'on fêtait, 
les autres portant les armes de la ville. Le magni- 
fique drapeau brodé d'or et d'argent de la Société 
était en avant de l’estrade. 


M. de Maere-Limnander, président de la Société, 


avait à droite M. le gouverneur de la province, et 
M. C..de Bast, sénateur ; de l’autre côté était M. le 
comte C. de Kerchove de Denterghem, bourgmestre 
de Gand; près d'eux étaient aussi MM. De Leu, éche- 
vin; Dumont, conseiller; en face, les invités de 
Reims : MM. Benoist, président du Cercle rémois ; 
Labitte; organisateur et secrétaire de la fête de 
Reims; G. Bazin, secrétaire général et organisateur 
du concours ; Manuel, négociant en vins de Cham- 
pagne, commissaire pour la Société des Chœurs; ces 
- invités étaient à côté de M. Ed. de Vos. Nous avons 
aussi remarqué M. de Samblancy, notre ancien 
chef de station, aujourd’hui inspecteur des chemins 
de fer de l'État ; Verpooat, président du Vooruit de 
_Deynze; M. Ch. Hanssens, l'excellent chef d'orchestre 
de la Monnaie ; M. Motte, président des Mélomanes, 
et plusieurs membres de cette société. Les exécu- 
tants, à qui était offert le banquet, occupaient tout 
le reste de cette table, qui s'étendait sur toute la 
longueur de la salle. Le menu était bon et le ser- 
vice bien réglé. Les toasts ont commencé de bonne 
heure. 

M. Kerfyzer a porté le second toast, au nom des 
membres honoraires, aux membres exécutants et à 
leur chef, dont il a fait un brillant éloge, disant que 
si, par les belles qualités qu'ils àvaient montrées, ces 
membres exécutäntsavaient triomphé, la plusgrande 
part, la plus brillante, revenait à ce chef plein de ta- 
lent, d'énergie, de zèle, qui avait dirigé, stimulé et fé- 
condé leurs efforts. Puis, comme témoignage de la re- 
connaissance de la société, il offrit à M. Ed. De Vos 
un service de tableen argent. Aprèslui, etau milieu 
des applaudissements, M. V. Gevaert, remerçiant le 
digne maëstro au nom des membres exécutants, 
lui offrit de la part de ceux-ci un superbe lustre de 
salon, bronze doré et cristaux, au-dessous duquel 
était une couronne portant en inscription les noms 
des donataires et la date du concours. 

M. Ed. De Vos, fort ému, remercia, les larmes aux 
veux, et dit que le souvenir de cette soirée demeure- 
rait gravé dans son cœur et ferait époque dans sa vie. 
« Ces témoignages m'émeuvent si fort, ajouta-t-il, 
et me font tant de bien, que je pourrais dire que j'en 
ai mal. Tous ces dons sont du luxe. Pour un ar- 
tiste, quelle récompense plus belle que le succès 
même ! Celle-là m'avait suffi. Merci pour votre zèle, 
pour votre exactitude, pour votre ardeur. Vous avez 
enlevé ce succès comme des zouaves cnlèvent une 
redoute à la baïonnette. Avec de telles qualités, 
nous maintiendrons, n'en doutez pas, [a renommée 
artistique de la Belgique et celle de notre société, » 
(Longs applaudissements.) 

La fête a été terminée par une quite de charité 
qui à été très-fructueuse. | 

Notre correspondant de Gand nous avait annoncé 
l'envoi d'un article spécial pour aecompaguer le cro- 
Quis qu'il a bien voulu nous adresser; mais les né- 


cessités du tirage ne nons ont pas permis d'attendre 
l'arrivée de cet article, et nous avons dû avoir re- 
cours, pour la notice qui précède, aux journaux de 
la localité. 


RE 


CONCOURS RÉGIONAL DE POITIERS 


La vilie de Poitiers a fait royalement les choses 
à l'occasion du concours régional de 1869. 

On y a accumulé toutes les attractions possibles 
pour retenir agréablement les personnes que leur 
position obligeait à séjourner à Poitiers pendant la 
huitaine du concours, et aussi pour Y attirer pen- 
dant ce temps de nombreux visiteurs. 

D'abord, nous y avons vu toutes les exhibitions 
qu'entrainent d'ordinaire le concours régional, mais 
cette fois très-remarquables et très-hrillantes. 

ï] n’en pouvait pas être autrement dans une pro- 
vince où, comme Poitiers, l'agriculture et l'élevage 
sont des sources inépuisahles de richesse. 

Des plumes plus autorisées que les nôtres en pa- 
reille matière ont fait, dans les feuilles locales ou 
spéciales, toute l'énumération des charrues modèles 
et des innombrables animaux exposés à la prome- 
nade de Blossac. 

Nous nous bornerons donc à dire ici que le con- 
cours de Poitiers a été excessivement brillant et 


. parfaitement réussi. 


Comme complément obligé du concours régional, 
il ya eu également à la promenade de Blossac une 
exposition d'horticulture qui certainement, par son 
heureuse disposition et son arrangement tout à fait 
artistique, a été une des plus belles que nous ayons 
jamais vue. 

Elle a été un vrai succès ! 

Aux attractions du concours régional et de l’ex- 
position d’horticulture, on a joint une très-complète 
exposition industrielle, qui a fait voir que le vieux 
Poitou ne voulait pas se laisser distancer dans la 
grande course au clocher de l’industrie moderne. 

On a été plus loin encore; on a ajouté à l'expo- 
sition industrielle, aux étages supérieurs du bàti- 
ment des Halles, des expositions de peinture, de 
sculpture et d'archéologie. 

Vous le voyez, on ne fait pas les choses à demi à 
Poitiers; et dans les exhibitions qu on a faites, il y 
en avait pour tous les goûts. 

L'exposition de peinture nous a permis d'admirer 
les travaux de MM. le comte de Crov, Pérault, 
Curzon, Pervinquières, Véron, ete., etc., dont les 
noms sont connus à Paris. 

Dans la sculpture, nous ne pouvons guère citer 
que M. Brouillet, dont les statues figurent au 
Salon. 

Il paraît qu'on est bien pudique à Poitiers, car 
nous apprenons à l'instant que, ces jours passés, on 


fit voiler la Baïgneuse et l'Érigone, de M. Brouillet, . 


pour ne pas offusquer les veux pudibonds de cer- 
tains visitcurs. Franchement, en plein dix-neu- 
vième siècle, cela est bien bizarre; mais, en v rétlé- 
chissant bien, le ridicule est immortel. 

Vous croycz peut-être que j ai énuméré tous les 
plaisirs et toutes les joies que la ville de Poitiers ré- 
servait à ceux qui venaient s'abriter pour quel- 
quelque temps dans ses murs hospitaliers. La mu- 
sique aussi devait avoir ses fêtes. 

La ville de Niort a fait à Poitiers, sa voisine, la 
cession de son tour de rôle pour la tenue du congrès 
de l'Association musicale de l'Ouest. 

Deux grands concerts et un grand bal ont été les 
solennités du congrès musical. 

Les concerts et le bal ont eu lieu dans l'immense 
salle des Pas-Perdus, si chère aux archéologues et 
aux touristes. 

Rien ne saurait évaler la splendeur d’une fête 
donnée dans cette salle historique, dont un des côtés 
est un des plus beaux spécimens de l’art gothique. 

Éclairée par des milliers de lumieres, ornée de 
fleurs et de panoplies, peuplée d'une multitude de 
jolies femmes, aux riches toilettes, la salle des Pas- 
Perdus a offert pendant le bal de dimanche soir un 
coup d'œil féerique; et j'ai cherché à en donner une 
faible idée aux lecteurs du Monde illustré par le cro- 
quis que j'ai euvové au journal, 


Ce bal, un des plus beaux qu'on puisse donner r: 
provinee, pouvait, grâce au local de la salle des Pi 
Perdus, prendre rang à côté des plus belles fétes 
Paris. 

Je dois encore constater, en terminant, que fl. 
tiers, ecomme.la capitale, possède son Grand-Hti 
véritable caravansérail où le vovageur trouve tar: 
le confortable parisiens et cela n'a pas été une pris 
affaire pour ceux qui sont venus visiter Poitiers 
au milieu de l'affluence du concours et des fete. 
qui transforment d'ordinaire en gargotes les hic. 
qui ne sont pas montés sur un grand pied. 

CHARLES KEMP. 


LE MONUMENT DE LA PLACE CLICHY 


Le 30 mars 181*, vingt-quatre mille Français li- 
vrerent une suprême et héroïque bataille aux cer! 
soixante-dix mille soldats de la coalition. A Beli-- 
ville, conduits par Marmont ; par Mortier, dan: 
plaine de Saint-Denis, entre la Chapelle et la Vi- 
lette, ils accomplirent des prodiges de valeur, dr: 
miracles de dévouement. Mais, journée néfaste, va- 
tastrophe inouïe, après vingt-deux ans de triomph: 
qui avaient eu pour théâtre toutes les capitales 
l'Europe, Paris recut à son tour la loi du vain-. 
queur! 

* C'est à Belleville et aux environs, sur le platrau 
de Romainville, les pentes de Ménilmontant, 
butte Saint-Chaumont, à Pantin et aux Prés Saint- 
Gervais, que se portèrent les grands efforts de l'en- 
nemi, et que la bataille fut particulièrement achar- 
née. Sur ces différents points, on lutta avec ur: 
vraie fureur. Le sol ne fut cédé que pas à pas, et ir 
soir, les Russes de Paskewitch comptaient plus dr 
morts qu'ils n'avaient eu de Français à combatlr". 
À la Villette, que Mortier perdit, reprit et perdit en- 
core, l'engagement se soutint longtemps aussi aver 
une extréme vivacité. En revanche, Langeron, ut 
Français devenu Russe, s'établit sans beaucoup d' 
peine sur les hauteurs de Montmartre, n'y trouvant 
qu'une demi-douzuine de canons mollement servis 
par quelques sapeurs-pompiers. Il est vrai que lors- 
que, s'étant rabattu sur la barrière Clichy, il vou 
s'emparer de cette issue de Paris, il y rencontra dr: 
gardes nationaux sous les ordres de l'énergique 
Moncev, qui la défendirent avec la dernière résol- 
tion, et mêmes'y maintinrent jusqu'à l'instant 01 
la capitulation les obligea, bien que non entamés, À 
cesser le combat, à quitter le terrain. 

Un charmant tableau d'Horace Vernet a populi- 
risé la belle conduite de la garde nationale à la bar- 
rière Clichv, et le monument que fait élever 
ville de Paris au lieu et place de la construction À 
bossages construite l'autre siècle par l'architecte 
Ledoux, achèvera de persuader bien des gens que 
l'épisode considérable et décisif du 30 mars st“! 
passé là, et non ailleurs. Mais quoit les faits son 
des faits, la vraie bataille s’est donnée au cent. 
c'est-à-dire de Saint-Denis à Belleville, et non aui 
ailes, c'est-à-dire à la barrière Clichy et à Vin- 
cennes. 

Quoi qu'il en soit, cette partie des boulevards ti- 
devant extérieurs va s'orner d’un monument vi 
ne peut plus estimable. Nous en donnons la parlif 
la plus intéressante, le groupe qui le surmonte. 
nous réservant de le publier dans son ensemble I 
de l'inauguration. Ce groupe représente la Ville de 
’aris défendue par le maréchal Moncey, qui la 
couvre de son corps et de son épée; derrière, "! 
aperçoit le cadavre d'un élève de l’école polytecl- 
nique. L'artiste a été heureusement inspiré en ral” 
pelant ainsi la part que prirent nos polvtechnicitis 
à la défense de la capitale; sur l'avenue de Vi 
cennes principalement, ils furent les héros d'un fait 
à jamais glorieux pour la jeunesse française. 

Plein d'animation et de souffle patriotique, (° 
colossal morceau de statuaire témoigne de beaucuill 
de talent. Nous en faisons nos vifs compliment” 
celui qui l'a exécuté, à M. Doublemard, auquel 1" 
est redevable déjà de plus d'une œuvre légitin"” 
ment applaudie. ? 

OLIVIER MERSON. 


D 


Du rôle du gendarme dans le théâtre moderne. — Le gen- 
darme du Juif polonais. — Les deux gendarmes de Ge- 
nevtève de Brabant. — Le gendarme de L'Œil crevé, — 
Les Gendarmes d'Odry. 


On ne voit plus aujourd'hui que gendarmes sur 
les théâtres dits de genre : gendarme alsacien, comme 
dans le Juif polonais; gendarme fantaisiste, comme 
dans l’Œil crevé; gendarmes féodaux, comme dans 
lieneviéve de Brabant. Voulez-vous avoir un succès ? 
Obtenez de la censure qu'elle vous accorde un gen- 
darme quelconque. La seule vue d’un baudrier 
mettra en joie le public et désarmera la critique. Le 
gendarme est devenu un emploi à l'heure qu'il est. 
On dit : jouer les gendarmes, comme on disait au- 
trefois : jouer les raisonneurs, les valets, les amou- 
roux. 

Ée principe d'autorité, si majestueusemont repré- 
senté par la gendarmerie française, a été affaibli pour 
la première fois par le répertoire de Polichine]lle, — 
devenu insensiblement, par corruption, ou plutôt 
par adjonction, le répertoire de Guignol. Les coups 
de bâton du triomphant bossu ont entamé tout d’a- 
bord le prestige de cette institution, à laquelle le 

Bilboquet des Saltimbanques devait, un peu plus tard, 
reprocher les défectuosités de son organe. Toute la 
France a retenti de la fameuse exclamation : Farceur 
de brigadier ! proférée par Odry et acompagnée d'une 
tape sur le ventre du pacifique fonctionnaire. Il faut 
croire que l'âme de ce très-grand comédien, — logée 
dans un petit corps difforme, — avait été perpétuel- 
lement hantée par un spectre en tricorne et en 
buffleteries jaunes, car pendant toute sa vieon voit 
Odry préoccupé de l’idée du gendarme. J'ai sur ma 


. ‘ table la troisième édition d’un poëme composé par 


lui, publié en 1826, et tiré à 56,000 exemplaires. 
C'est un volume in-32, contenant d'abord le POEME, 
— lequel n’a que seize vers, pas davantage, — suivi 
de notes, remarques et commentaires, et précédé 
d'une épitre à monsieur Odry par monsieur Arnal. 

Peu de personnes connaissent « entièrement » les 
Gendarmes d'Odry. C'est ce qui me décide à les réim- 
primer aujourd’hui (en l'absence de premières re- 
présentations) avec le commentaire, que je considère 
comme un modèle d'enjouement. 


LES GENDARMES 


Poëme en deux chants. 


CHANT PREMIER 
Air de Jadis et aujourd'hiun. 


Y avait un’ fois cinq, six gendarmes 
Qu'avaient des bons rhum's de rerveau 
ll s'en va chez des épiriers 

Pour avoir de la bonn’ réglisse ; 
L'épicier donn' des morceaux d' bois 
Qu'étaient pas sucrèses du tout, 

Puis il leur dit : Surez-moi ca, 

Vous m'en direz des bonn's nouvelles. 


CHANT SECOND. 


Les bons gendarnr’ suce et resuernt 

Les morceaux d’ bois qu'est pas sucré ; 

I s'en va chez les epiciers : 

Epicir, Lu nous as trompés, 

L'épicier prend les morceaux d' bois, 

I les fourr’ dans la castonnade ; 

Les bons gendarm’ n'a plus eu d'rhumes, 
11 ont vécu en bonne intelligence. 

Contentons notre admiration. 

Voici le commentaire à présent. 

«.… M. Odry est, selon moi, le poëte moderne 
qui rappelle à lui seul les colosses littéraires du beau 
siècle de XIV. Sa manière est large; son génie im- 
bétueux s'est alfranchi de toutes ces difficultés, de 
tes soins minutieux qui arrêtent l'essor de l'imagi- 
nation, et mettent l'esprit à la torture : 


Torrent impétueux, il roule dans ses flots 
Et les sables bourbeux et la perle brillante, 


“ Mais je viens au fait, cher lecteur, et vais sui- 
\T6, autant qu'il me sera possible, M. Odry dans ses 
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sublimes pensées, lorsqu'il composa l'œuvre immor- 
tel des Gendarmes!! 1... ” 
« Voici son premier hémistiche : 


Y avait un’ fois... 


« Tous les contes du bonhomme Perrault, et de 
beaucoup d’autres moralistes, commencent ainsi : Il 
était une fois, au licu de : Y avait un’ fuis; mais qu'im- 
porte? Cela vient toujours des deux verbes auxiliai- 
res avoir ct étre. Y avait un’ fois!!! Quelle adroite ma- 
nière de déhuter et d'entrer dans une narration!11.….. 
Le père impose silence, la mère met le doigt sur la 
bouche, les enfants soutiennent leur menton avec 
leurs jolies petites mains; on n'ose plus respirer dès 
qu'on à entendu : Ÿ avail un’ fois. 


. .. Cinq, six gendarmes. 


« On reconnait, dans le vague de cette désignation, 
le poëte historien, qui. n'ose affirmer ce dont il 
n'est pas sûr : étaient-ils cinq? étaient-ils six ? 
M. Oûrv ne peut le certifier, et l'on doit le remer- 
cier de n'avoir pas voulu induire le public en erreur 
sur cepoint. Étaient-ce bien des gendarmes? deman- 
dera-t-on. On va reconnaitre, dans l'examen du 
vers qui suit, l'identité des personnages. 


Qu'avaient des bons rhum's de cerveau... 


«Quel est en France le régiment le plus susceptible 
de s’enrhumer? — Celui des gendarmes : ces mes- 
sieurs font le service à pied et à cheval. 


….…. bons rhumes de cerveau... 


« On chicanera peut-être M. Odry sur cet adjectif 
bon ; mais je ferai observer, moi, qu’en fait de 
rhumes, celui de cerveau doit paraitre le meilleur, 
cr il est infiniment plus agréable d'éternuer que 
de tousser. 


Is s'en va chez des épiciors, 
« Voilà le sublime de l'innovation. Beaucoup d’au- 


teurs eussent sans doute écrit : Is s’en vont. Belle 
merveille de suivre des routes battues!!! Il appar- 


tient au génie de s’écarter des froides limites que le 


goût impose aux esprits vulgaires; et M. Odry, ce 
Rubens de la littérature française, a su donner à ce 
privilége toute l'extension dont il était susceptible. 


« Il s'en va 
(collectivement parlant) 


chez des épiciers, 
Pour avoir de la bonn’ réglisse… 
L'épicier donn’ des morceaux d’ bois. 
Qu'etaienc pas sucréses du tout. 

« Il se trouve dans ces deux derniers vers une 
opposition du plus grand effet : les gendarmes veu- 
lent de la réglisse, ils la veulent bonne... Que leur 
donne-t-on? Des morceaux de bois. Quels morceaux 
de bois? qu'étaient pas sucrèses du tout... Ce du 
tout est là d'une grande force d'expression, et forme 
une antithèse admirable! 


Puis il leur dit : Sueez-mo ira, 
Vous m'en direz de bonn's nouvelles. 


« Le caractère de ce fourbe d'épicier est tracé de 
main de maitre; il conserve jusqu'à la fin, ainsi 
qu'on en pourra juger, toute l'impudence d'un 
charlatan... Vous m'en direz de bonn's nouvelles. Voilà 
le langage de la duplicité la plus absolue. Tu vas 
voir, épicier, les bonnes nouvelles que te préparent 
les gendarmes de M. Odry !... Et vous, cher lecteur, 
attention! s'il vous plait : je passe au deuxième et 
dernier chant. j 


Les bons gendarm’ sure et resueent.…. 


‘« Que le poëte a bien eu raison de donner l'épi- 
thète bons à ces honnêtes gendarmes!!! Ils ne veulent 
pas se plaindre avant d'être convaincus qu'on a 
trompé leur confiance! Non-seulement s!s suce! mais 
encore ils resucent!!! . 


Les morceaux 4 bois qu'est pas sucre! 


« Ceci est une redondance, mais elle est heureuse; 
il y a beaucoup d'adresse à rappeler au lecteur, dans 
cette seconde strophe, que les morceaux de bois 
n'avaient aucune saveur. 


H s'en va chez les épiriers. 


« C'était le seul parti qu'il y eùt à prendre. Bien 
certainement l'épicier, ou les épiciers, ne seraient 


11 


pas allés chez les gendarmes. M. Odry est const- 
quent dans ses moindres détails. 


Épirier, tu nous as trompés! 


« L'auteur exprime en cet endroit combien une 
intime conviction donne de force et d assurance. Les 
gendarmes sont furieux; ils tutoient les épiciers. 
Épicier, tu nous as trompés, voilà des nuances! voilà 
de l'observation !i! 


L'épicier prend les morceaux d'hais… 
« Attention, cher lecteur! 
I] les fourr' dans la castonnade. 


« Dans la première, la deuxième et la troisième 
édition des Gendarmes, M. Odry avait laissé subsis- 
ter un vers qui a donné prise à ses détracteurs; il 
disait : 

Puis il s'les fourre dans son nez. 


« La castonnade vaut infiniment mieux. M. Odrv, 
cédant aux conseils de l'amitié, a fait un sacrifice 
au bon goût, et n’a pas sujet de s’en repentir. 


Les bons gendarm' n'a plus eu d'rhumes, 
Il ont vécu en bonne intelligence. 


« Il est impossible de finir par un trait plus na- 
turel, tant il est vrai que lorsque le corps revient en 
état de santé, l'âme se dispose aux impressions les 
plus douces. » 

Tel est, presque en son entier, ce consciencieux 
commentaire. : 

Les Gendarmes d'Odry prouvent une fois de plus 
qu'il n’y a rien de nouveau sous le soleil, — pas 
même {es Deur Gendarmes de M. Gustave Nadaud. 

CHARLES MONSELET. 


RS 


COURRIER DU PALAIS 


Il est consolant d’abord, quand une demande en 
séparation de corps fait son apparition devant lo 
tribunal, de voir les avocats des deux parties d'ac- 
cord sur ce point, que la mésintelligence des époux 
est en dehors de toute question pécuniaire. C'est ce 
qui est arrivé dans le procès de M" la princesse de 
Beauffremont contre son mari. Les deux époux 
sont jeunes, ils appartiennent au grand monde; ils 
réunissaient à eux deux une fortune de 40,000 fr. de 
rente, fout au plus, — c'est l'avocat qui parle, — et, 
au bout de huit ans, la discorde s’est glissée dans ce 
ménage qui semblait réunir toutes les conditions de 
bonheur. 

Ce n'est pas précisément une demande en sépa- 
ration sur laquelle le tribunal civil de la Seine était 
appelé à se prononcer; ce n'était que le prologue: 
Mre de Beauffremont demandait à établir, par une 
enquête, un ensemble de faits qui auraient eu vis- 
à-vis d'elle, de la part de son mari, un caractère 
injurieux. Dès le commencement des débats, M° Du- 
faure, avocat de M. le prince de Beauffremont, pre- 
nait des conclusions tendant à l'interdiction du 
compte rendu des débats. 

Avant tout, quelest l’honnête homme, de quelque 
dose de curiosité qu'il soit doué, capable de désirer 
à tout prix la publicité des discussions privées, la 
divulgation des secrets de famille, et surtout des 
dissensions conjugales? Je me permets de croire 
qu'une pareille infirmité d'esprit n'existe pas en ce 
monde, et que le principe de la publicité des débats 
judiciaires, civils ou criminels, a raison contre tout 
et contre‘tous, grandement raison, toujours raison! 
Je n'en veux que ce procès pour exemple : sait-on 
bien ce qui se serait dit, raconté, affirmé à voix 
basse, de bouche à oreille, avec la plus mystérieuse 
perfidie, si les plaidoiries, au lieu d'avoir été pu- 
bliées, n'avaient été que raconttes dans le monde, 
par cet auditoire bien restreint qui a le privilége de 
les entendre? tandis que nous savons tous, que tout 
le monde sait aujourd’hui, pour me servir de i’heu- 
reuse formule employée par M° Allou , que de part 
et d'autre il n'a été prononcé aucune parole de na- 
ture à porter atteinte à l'honneur, soit deM. le prince, 
soit de Mr° la princesse de Beauffremont. Ah! si l'on 
pouvait arriver à un silence absolu, fermer les por- 
tes de la salle d'audience au moment des plaidoi- 
ries, garder secret jusqu’à l'énoncé de la demande 
et les noms des parties, à la bonne heure! Cela se- 


LE MONDE ILLUSTRE 


e 
cet s0a 
hr #98 ef 
OT JE SANTE 
| A 
Al 
0 
il 
" 


HI FI 

L' 4 D: il 

ml 3 | | } PR] EN 1 | 
218 1 W AT 


rs 1 


UNS 


b. 
= 4 


! ‘ 
OR 
| 


1 Ge op UNE AL ALT eh | | | | - Mb er , 

y À ri W qd £ =. —" (! | (] VÉ L | \K : 11 L j = J - ur. , J À : L ge a #- ! | y Liar b, 4 4 | 

| RS date DUT TD VE | Ma. ds 6 2 ER eNEE PES “ 

} An (lt è | 
ÿ DE | " 


| 


e! 


1" ol}, PE 


POITIERS. — Bal donné dans ia salle des Pas-Perdus, à l'occasion du concours régional. 
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on 


ait encore mauvais, 
= à le pense, mais au 
— foins cela serait lo- 

e. Je crois l'a- 
oir déjà dit à mes 
xteurs, pour se pro- 
oncer dans de pa- 
ailles questions, où 
. y a de bonnes, 
xcellentes raisons 
deux côtés, il 
ut comparer le 
des inconvé- 
nts possibles à la 
e des avanta- 

; en dehors de 
la, il n'y a rien de 
ssurant pour les 
pnsciences. 
N M” de Beauffre- 


#rouver que son mari 
Nui a fait une exis- 


à" alogue il manque 
“$esoujours les réponses 
se ù mari, qui au- 


‘ie. Première série : 
ettres très-tendres, 


7 fm Ja princess. 

| je vs # Dufaure, l'avocat 
M. le prince, en 
onclut que son 
lient était un hom- 
be charmant; Me 
f lou, au contraire, 
n tire cette consé- 

| ence, que sa clien- 
| Baimait passionné- 
vent son mari, et 


andé mieux que de 
|bnserver ses jillu- 
ons. « A la pre- 
#|ll'hière heure, dit-il, 
{l le pardonne tout, 
AW en; elle ne souffre 
ième véritablement 
rien ; elle n’a res- 
ué aux faits leur 
ritable caractère 
ue lorsqu'elle a été 
airée par une désil- 
Msion complète. » 

M. le prince de 
au ffremont est mi- 
laire ; il est envoyé 
Wians différentes gar- 
‘sons, et sa femme 


“Rent les articulations 
cises : le mari au- 
| aitmanquédesoins, 
1e Taffégards, de complai- 
| ti héBnce; il aurait laissé 
18 a femme tous les 


| L" 
| À à 
me 
ÿ) rcle! » 


« Petite chose, assurément, disait M° Allou, mais 
Al ne laisse pas d'avoir quelque valeur, en raison 


Le 


[A Ip'elle n'avait de. 


Île ne se plaint de. 


EX suit. Ici commen- 


-Hucis des voyages et des installations; elle aurait 
ü revenir seule à Paris avec son enfant malade ; 
: était parti quatre jours avant elle. A Paris, il 
prend sa vie de garçon, il ne s'occupe que de son 
VE" ncement. Un soir, au sortir de l'Opéra, il fait 

ionter sa femme dans un flacre, ferme la por- 
re après elle, en disant : « Madame, je vais au 
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EMBELLISSEMENTS DE PARIS.— Monument élevé en commémoration de la défense de Paris par le maréchal Moncey en 1814. 
Emplacement de l'ancienne barrière Clichy. — Groupe sculpté par M, Doublemard, 


du milieu social atiquel appartiennent es époux. 
Assurément, si un marchand de vin de la Räpée 
fait monter sa femme en omnibus au sortir de Fran- 
coni, et dit : — J'ai trop chaud, je vais à pied, — 
c'est là une chose toute simple et dont nul ne s’é- 
tonnera ; mais M. le prince de Beauffremont, sortant 
de l'Opéra avec sa femme... etc...» 

J'avoue que j'en suis toujours à ne pas bien com- 
prendre ces distinctions, quand il ne s'agit surtout 
que de politesse et de savoir-vivre; j'ose affirmer à 


elle lui écrit : 
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M: Allou, qui a cer- 
tainement plaidé, ou 
qui aura certaine- 
ment à plaider un 
jour pour ou, contre 
un marchand de vin 
de la Râpée, qu'y 
a là, comme partout, 
des gens fort bien 
élevés, et qui pour- 
raient être tout aussi 
coupables qu'un 
prince, s'ils aban- 
donnaient , soit en 
fiacre, soit en om- 
nibus, leur femme, 
— sans lui avoir de- 
mandé son consente- 
ment préalable. — Il 
me semble que toute 
la difficulté est dans 
cette restriction. — 
Mais au marchand 
de vin de la Ràâpée 
de M: Allou, M° Du- 
faure a répondu par 
un certain petit clerc 
supposé, qui rentre 
aussi dans le do- 
maine de la plaisan- 
terie trop facile, et 
que des gens d'esprit 
devraient dédaigner 
depuis longtemps. 
Nous en reparlerons, 
de ce petit clerc! 

A partir de ce mo- 
ment , les nuances 
s'accentuent davan- 
tage; le mari part 
seul pour Joigny, sa 
nouvelle garnison ; 
il exige que sa fem- 
me ne le suive pas; 
il vient à Paris, 
mais pas frés - sou- 
vent, et ses lettres 
sont pleines d'indif- 
férence; il a fait de 
sa femme en quel- 
que sorte son inten- 


dant. Puis, il part 


pour Napoléonville ; 


| _ il voyage en Italie, 


en Espagne; il re- 
vient, et pour la pre- 


_ mière fois, à son re- 


tour , c'est lui qui, 
au milieu d'une scè- 
ne, prononce le mof 
fatal: Séparons - 
nous ! Il est lieute- 
nant-colonel, äl est 
envoyé au Mexique, 
et l'avocat nous le 
montre pléin de la 
joie fiévreuse du dé- 
part,et répétant dans 
un langage assez ru 
de : « Le ménage, la 
famille, tout ça ce 
sont des embête- 
ments. » Enfin, ila 
traversé les mers, et 
Muse de Beauffre- 
mont se renferme 
dans le chàäteau de 


Ménars, en Touraine, où elle élève ses deux petites 
filles. De là elle écrit à son mari des lettres qui 
témoignent d’un certain désenchantement. Ainsi 


« Je viens de recevoir ta lettre de la Vera-Cruz, et 
de l'envoyer à Roger ; mon cher Paul, tu as bien rai- 
son de jouir de l'existence qui est le plus dans tes 
goûts, et je t'ai toujours dit que c'était un bonbeur 
pour toi et un malheur que de t'être marié. 

« Des raisons de famille t'ont privé, mOn pauvre 
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ami, d’une liberté qui t'est chère; mais, heureuse- 


. ment, ta femme te l’a rendue et ne t'en veut en 


rien de ne lui avoir su créer aucune existence. 
Je vais bien, cher ami, et sans mes enfants, je me 
croirais, moins les ennuis, reportée à ma vie de 
jeune fille... etc. » 

Et dans une autre lettre : 

« Non, certes, nous n'’étions pas faits ni l’un ni 
l’autre pour être mariés, et je me serais, pour ma 
part, passé avec bonheur du tracas incessant de deux 
enfants à élever et à soigner, et des ennuis perpé- 
tuels de dire sans cesse : deux et deux font quatre. 
J'adore les arts, j'aime les sciences, les livres, les 
travaux, et ma vie se serait passée idéalement bien 
avec ces camarades-là. 

« La destinée t'avait fait un bon et joyeux com- 
père; les ennuis du ménage t'ont rendu maussade; 
tu serais heureux sans soucis, sans préoccupations, 
ct n’aurais aucun point gris dans ton existence; 
nous n'en aurions pas moins été très-bons amis, et 
d'autant mieux, que nous n’aurions pas été forcés de 
l'être. D'où j'en retire que le mariage est la plus iu- 
fernalement bête des institutions. etc. » 

Et, plus tard encore, au milieu des plus affec- 
tueuses tendresses, des boutades comme celle-ci : 

« Tàches donc de te bien figurer que je suis la 
plus mauvaise femme du monde. Tu t'es forgé un 
bon petit ange là où il n’y avait qu’un affreux dé- 
mon, qui a horreur du ménage, qui aime les che- 
vaux, les chiens, et déteste les hommes, qui regrette 
tous les jours d’être fenrme et d’avoir des enfants 
(qu'elle adore) et qui l’assomment et l’'ennuient. 

« J'ai -essayé pendant quatre ans d'être bonne 
épouse; tu sais bien que je n’y pouvais pas tenir. Je 
t'aime beaucoup, autant que je puis aimer d'une 


-bonne grosse affection, affection toute dévoute, 


toute bête. J'ai voulu croire que c'était l'amour ; 
mais pas possible, je n'ai. jamais pu y arriver; j'ai 
pourtant fait tout ce qui est en mon pouvoir, je te 
le jure. Eh bien! je te suis des yeux et du cœur, 
comme une sœur bien tendre suivrait son frère, sans 
la moindre exaltation; tu m'impatientes de ne rien 
faire, je ne te le cache pas; je ne conçois pas que tu 
fasse si peu d'embarras, et si j'avais eu le bonheur 
insigne de n'avoir pas eu de mômes, j'aurais été bien 
vite te donner un coup de main là-bas. Je me sens 
plus de goût pour la guerre que pour la paix, et me 
ferais très-volontiers casser le cou pour te rendre 
service. Mais la marmaille est là qui m'empêche 
d'aller secouer d'importance tes défaillances et fouet- 
ter tes tristesses, Je n'ai pas peur des guérillas, je 
te jure, et me serais battue avec une joie ineffa- 
ble : ce n’est pas pour rien que mon oncle m'avait 
surnommée Diana Vernon. » 

Enfin l'heure du retour a sonné, et la troisième 
période du ménage commence. 

Mais, comme je ne pourrais terminer aujourd'hui, 
laissez-moi renvoyer à la semaine prochaine la pé- 
riode finale et les explications de M° Dufaure. — La 
fièvre du dénoûment ne vous possède pas, bien- 
aimé lecteur, car vous savez déjà que le tribunal a 
admis l'enquête. 

PETIT-JEAN. 


ES | 


CHRONIQUE MUSICALE 


TUÉATRE DE L'OPÉRA : Reprise du Prophête, opéra cn cinq 
actes, de Scribe, musique de Meyerbecr. 

L'Opéra vient de donner une reprise solennelle 
du Prophite.....dJe me reprends et j’efface l'adjectif 
« solennelle, » qui sent le lieu commun, tant il est 
entendu, et à tout jamais, qu'à l'Opéra il ne peut 
rien se passer qui ne soit pompeux et magnifique. 
Or il ne faut pas s'étonner de tout le faste déployé 
dans un théâtre fondé sous Louis XIV, protégé par 
lui, et où ce grand metteur en scène est toujours 
présent en esprit. 

Le Prophète est aujourd'hui suffisamment connu, 
et nous aurions moins à l’analyser qu'à faire l’his- 
toire du public dilettante, qui, dans son inconstarce, 
l'a accueilli diversement aux reprises nombreuses 
qui ont été données. Ce n'est pas que le Prophète, au- 
jourd'hui si goûté, ait été trop mal reçu lors de son 
apparition. Pourtant on ne l'acclama point, et je 


vois encore les mines chagrines de ceux qui sortaient 
des premières représentations. Les moins mesurés 
dans leurs termes disaient : « C’est ennuyeux... » 
les plus prudents : « Il faudra voir... » 

Le fait est qu'il fallait voir, c’est-à-dire prendre 
son temps pour débrouiller une partition si toutlue 
et qui est de taille à écraser au premier coup l'audi- 
teur le plus cuirassé. Pour dire vrai, on n'en avait 
saisi que trois pages : le ballet des patineurs, la mar- 
che et le chant des anabaptistes. C'était bien choi- 
sir ; mais hors de là plus rien! Du moins n'y avait- 
il que les oreilles fines à pouvoir distinguer les 
beautés que le maitre a prodiguées dans le cours de 
son œuvre. Remarquez qu'il en a toujours été ainsi 
de la musique de Meyerbeer, musique complexe, 
chargée d'ornements, et dont il est impossible de 
saisir tout d'abord les aspects multiples. Elle exige 
autant de patience pour être bien comprise qu'elle 
en a coûté à élaborer. Et il en est de mème de toute 
œuvre d'art née d'une méditation profonde et 
tenace. 

Cependant peu à peu la lumière se fit, et, à tra- 
vers l'ouragan sonore, on découvrit plus d'un mor- 
ceau de haute valeur : le songe du second acte, dont 
le récit est menéavec tant d'ingéniosité et de science 
du pittoresque; l'air de Zaccharic, dont l'ampleur 
rappelle les plus énergiques inspirations de Hœndel; 
la scène de l’église entre Jean de Leyde et sa mère, 
scène d’un pathétique très-élevé et telle qu'on peut 
la comparer à ce qui existe de plus grand au théà- 

.tre; le duo de Ia prison, traité dans le stvle le plus 
noble; enfin, le tableau de l'incendie, si tumultueux 
et plein d’effroi. 

Mais le temps a été impuissant à combler une la- 
canne toujours très-visible dans la partition du Pro- 
phéte, et à jamais regrettable. L'amour n'y joue 
qu'un rôle effacé, n'y apparaît que comme à regret, 
et pour obéir à une convention théitrale imposée 
par le « Manuel du parfait dramaturge. » La tirure 
de Bertha, à peine esquissée dans le livret, ainsi 
que dans la partition, est d’un intérêt très-médio- 
cre. Aussi le proplrète Jean l’a-t-il bientôt perdue de 
vue, après avoir chanté une romance en son hon- 
neur. Cette formalité accomplie, il appartient à la po- 
litique, dont les auteurs ont fait la cause détermi- 
nante de toutes ses actions. 

Le drame lyrique du Prophéte met donc en jeu 
des sentiments austères qui, n’êtaient l'habileté du 
librettiste et le génie du compositeur, ne seraient 
pas de nature à captiver la foule. 

Cependant il faut dire que le Prophete arrivait à 
point en 1849, et qu'en produisant le spectacle d’un 
peuple profondément troublé, il devenait le com- 
mentaire coloré des événements qui se passaient 
alors dans la vie réelle. Ce n'était pas, d'ailleurs, la 
première fois que Meyerbeer profitait des circon- 
stances; Robert-le-Diable, avec tout son attirail moyen 
âge, était venu à son heure en 1831, c’est-à-dire au 
plus fort de la tourmente romantique. 

Maintenant, autre considération : on n’a peut-être 
pas assez appuyé sur ce fait, que l'opéra qui nous 
occupe est le quatrième des opéras français de 
Meyerbeer, j'entends le quatrième par ordre de 
conception. En effet, l’Africaine, bien que représen- 
tée en dernier lieu, a été composée immédiatement 
après les Huguenots. Or il est bon de remarquer que, 
sur la’fin de sa carrière, le compositeur inclinait à 
accorder une importance de plus en plus grande aux 
masses chorales et orchestrales, cela aux dépens des 
rôles, qui dans le Prophète ne sont pas toujours au 
premier plan. 

De telle sorte que la bonne exécution du Prophite 
dépend beaucoup de la facon dont ont fonctionné 
les chœurs et l'orchestre. 

Sous ce rapport, les représentations actuelles 
de l'Opéra laissent peu à désirer. Nous ne connais- 
sons pas tous les théâtres d'Europe ; mais au moins 
avons-nous hanté ceux de Londres, de Bruxelles, de 
Milan, de Venise, de Marseille, de Lyon et de plu- 
sieurs autres grandes villes. Les orchestres y sont 
diversement habiles; mais pas un n'est compa- 
rable à celui de notre Opéra. Crovez cela, en dépit 
de ce qu'on raconte. 

L'orchestre de l'Opéra est, pour moitié au moins, 
composé de membres de la Société du Conserva- 
toire, qui sont les plus vaillants instrumentistes 
du monde. Le reste suit l'impulsion, et s'en trouve 


bien. Pour juger l'orchestre de l'Opéra dans ser: 
beau, il faut cependant attendre un jour deprenrie re 
représentation, c'est-à-dire le jour où les instru- 
menutistes «regardent la musique.» Lorsqu'iisjoue::" 
par cœur, il yY à du déchet. 

Je ne m'appesantirai passur la facon dont les roles 
du Prophète sont tenus aujourd'hui, Villaret joue ie 
prophète Jean de Leyde; Me Gueymard, Fides ; 
M'ie Mauduit, Bertha; MM. Belval, Gaspard et 
Grisy, les trois anabaptistes. Ces divers chanteur:, 
bien connus, ont donné ce qu'on peut attendre 
d'eux, et ce serait peine Perdue que d'analyser à 
nouveau leur talent. 11 est bon de dire cependlar:t 
que Me Gucymard n'a pas la voix assez grave por 
interpréter le personnage de Fidès, que les auteurs 
ont coneu en vue de Me Viardot; or il est au-:i 
difficile de déguiser un mezzo-soprano en conträit5 & 
que de faire passer un entresol pour un rez-de-.* 
chaussée. Me Mauduit, qui est certainement en: 
progrès, a chanté d'une facon très-satisfaisante je - 
role effacé de Bertha. | 

Le ballet a été égavé par M. Elliot, et Me Fre- ; 
derika, deux patineurs qui décrivent sur le plancher 
les plus surprenants paraphes, ù 

ALBERT DE LASALLE. 
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Ainsi va le monde! le mal des uns profile aux au! 
Toutes ces pluies, ce temps froid, qui n'ont cessé depuis 
commencement de la belle saison, forcent actuellemert 
les magasins de nouveautés à écouler pour presque rien 
les marchandises qu'ils avaient accumulées en vue d'en" 
été favorisé par le soleil. Nous n'avons gutre eu }t-- 
qu'ici, à part quelques belles journées, qu'un mois üe 
mars prolongé. 

Il faut dejà songer aux modes d'arrière-saison et d'hi 
ver. Tous ces tissus légers, ces vaporeuses confectinns, 
qui ne seront pas vendus d'ici à quelques jours, ne de- 
vront jamais reparaitre dans les magasins orthodoxes : 
ce serait une hérisie qui les ferait excommunier par 
clientèle élégante que de ne pas renouveler completr- 
ment la marchandise à chaque saison. | 

Ainsi pense le Grand Marché parisien, ce jeune étr- 
blissement de la rue Turbigo, auquel son systéme de 
vendre au détail le mème prix qu'en gros, avec escompte 
de 3 pour 100, à valu si rapidement une vogue im- 
mense. 

C'est la providence des familles économes qu'un ma- 
gasin établi sur de telles bases! Et puis, comme les raz 
ports y sont agréables! Ainsi, par exemple, madame, 
vous êtes à la campagne; vous commandez un costume 
au Grand Marché parisien, sur un modele que vous des- 
sinez; vous choisissez votre clofle, vos garnitures ; vous 
envoyez vos mesures. Le costume fait, il vous vient un 
regret ; le magasin en supporte la conséquence... Vous 
pouvez donner contre-ordre; c'est-à-dire qu'il vous esi 
permis d'être capricieuse et volontaire : ce qui ne vous 
sourit plus qu'à moitié va plaire énormémentàä une 
autre... 

Une occasion excessivement avantageuse, que je si- 
gnale avec empressement, c'est un immense choix de 
Tussor des Pyrénées, Üissu tres-solide, se lavant cnmne 
de la toile, et comportant sa garniture de chaque eté à 
de Ja lisière ; le mètre, 1 fr. 255 le costume tout fait, À 
jupe à trois volants rayés, tunique formant pouls, bor- 
dée d'un volant, 38 fr., ceinture papillonnant, La Popt- 
line Princesse, également tris-solide, de teintes doucts 
et fincs, le mètre, 75 e.; costume tout fait, d'un vri , 
cachet d'élégance, 19 fr. Le tussor des Pyrénées et B #1. 
popeline princesse sont très-recherchés pour les vor 
ges, à cause de leur solidité. Un burnous, le Tour dt *. 
lu, genre algérien, à 9 fr. 753; des mohairs rouges à 
45 c.; des linos, des sultanes, des poils-de-chèvre, ds} 
lévantines, des grisailles, des tafletas Watteau, à dés 
prix invraisemiblables de bon marché. Mais je m'arélé 
le catalogue illustré du Grand Marché purisien supplitt8 
à mon laconisme. I n'est besvin que de le demande” 
pour le recevoir frunro. r. 
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La machine à coudre universelle, que propage en té 
moment M. Cornely, est vraiment merveilleuse comme 
la lampe d'Aladin : elle comble de trésors ceux qui l " 
posstdent. | 
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COURRIER DE PARIS 


C'était la grande premiére représentation, la réou- 
verture des Chambres, et, grâce aux vérifications 
de pouvoirs, c'est encore l'actualité qui surnage. 

Ce Paris, qui depuis quelque temps prend des 
airs de sensitive, était un peu agité du côté des quais 
et du Palais-Bourbon ; mais ce n'était qu'agitation 
de surface, juste de quoi faire une petite ovation à 
M. Thiers et une entrée à M. Gambetta. 

Nous étions là, à notre poste, dans une tribune, 
pour le principe et par sentiment du devoir, car il 
est évident que c'était une erreur de se presser 
comme on l’a fait pour assister à cette ouverture de 
la nouvelle Chambre, qui ne devait et ne pouvait 
présenter aucune péripétie. 

Les tribunes étaient combles, sauf celle des an- 
ciens députés, où M. Glais-Bizoin, malade, fatirué, 
était venu se réfugier, comme s'il ne pouvait se 
consoler de ne pouvoir siéger à son ancienne place. 
M. Jules Simon, qui de son banc avait aperçu son 
ex-collègue, est venu lui serrer la main. 

A part quelques personnes officielles, comme des 
conseillers d'État dans leur tribune spéciale, quel- 
ques maréchaux curieux, et une où deux dames de 
la famille impériale, les tribunes sont completement 
veuves de l'élément parisien. Ce n'est de tout côté 
que personnes étrangères, pel au Courant de nos 
us et coutumes. et la province surtout, donne beau- 
coup en semblable circonstance. 

Il y a vraiment une étude à faire sur les femmes 
assidues aux séances du Corps législatif. J'ai com- 
pris maintenant, à force de les observer et de lus re- 
connaître, — toujours les mêmes! — qu'il ya une 
classe de femmes qui se vouent aux députés, comme 
il v a des hommes pour aller aux couférentes. Ce sont 
de ces personnes que les élus du peuple appellent 
« belles dames, » et qui mettent toute leur gloire à 
dire à leurs voisines le nom complétement inconnu 
d'un député, sur le visige duquel on ne saurait en 
ctlet mettre un nom. Aussi, à un moment donné, 
si vous voulez savoir par quelles ramitications la 
dame bien informée se rattache à la Chambre, il 
a un moyen bien simple : observez le va-et-vient 
des lorgnettes, et vous verrez la sienne se porter de 
temps à autre sur un point précis : on échange avec 
un inviolable un petit regard, un petit salut de la 
main, et l'on revient de temps à autre à ce petit 
coin-là. — C'est la source du billet. 

Comme il y a la dame qui demande toujours dus 
billets pour le Corps législatif, il Y a aussi le député 
qui à lui seul consomme plus de places de tribune 
que trente de ses collèeues réunis. C'est celui qui 
dit à son voisin : — « Mon cher collègue, vous qui 
ne disposez jamats de vos deux billets, soyez donc 
assez aimable pour les demander demain, j'en ai 
le placement. Vous savez, la province 8 des exi- 
gences ! » | 

Cela, c’est le député aimé des dames, le député 
joli cœur. Il est quelquefois chauve, et il a souvent 
du ventre; mais cela ne fait rien, c'est un charmant 
homme. — Règle générale : il a une lorgnette dans 
son pupitre. Je devrais dire un télescope, car tous 
les assidus du Corps législatif savent que la jumelle 
de M. P... n’est pas une jumelle, c'est une lonrue- 
vue, 

ILv asurtout une certaine dame brune, très- 
pale, une jolie femme, qui doit être du faubourg 
Saint-Germain de Brioude ou de Romorantin, qui 
ne quille jurnais la tribnne des vice-présidents ; — 
je faire un tvpe, — jolie personne, du reste, et fer- 
rée sur ses députés, on n'a pas idée jusqu'à quel 
point! 

Impossible de se tromper avec elle : les plus in- 
vraisembhlables, les plus inattendus, elle les connaît 
tous. — Elle est du tiers-parti, parce que M. P... re- 
e unait M. Putiet pour sou chef de file, et elle aime 
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le jaune, parce qu'elle est brune. Gambetta, Banrel, 
Guvyot-\Montpavroux, tons ces démocrates, qui furent 
une heure les lions de la premibre séaure, linté- 
ressent fort peu ; mais il faut qu'a toute force elle 
vous montre M. Girou de Buzarcingues, que vous 
ne tenez peut-être pas à voir, 


Cette premiere séance, qui est un peu rétrespre- 
tive (mais les notes sur nature sont toujours }i'é- 
cieuses) a donné ce que donnent toutes ces séances- 
à. Les tribunes sont bourrées depriis une heure de 
l'après-midi, et la salle est completement vide. Vers 
une heure et demie, trois ou quatre députés anciens, 
déjà funiliers depuis longues années ave 
altres de ce parlement, entrent d'un jus sûr dans 
une travéc, gravissent les gradins, sen vont droit à 
un pupitre, l'ouvrent, et v déposent quelque dossier 
ou des journaux. Les tribunes saisissent leurs lor- 
gunetles : c'est la premiere proie à dévorer. C'est 
M. Piccioni ou M. Bournat, — Qu'est-ce que vous 
voulez? À une heure et demie, on ne peut pas vous 
offrir M. Jérôme David IT faut prendre ee qu'on 
trouve. 

Celui qui entre, é est AT de Gnilloutet, qui a l'air 
d'un ofiicier général, mais qui ne veut pas qu'on le 
dise; puis viennent à Et file, perdus dans eetle grande 
salle. M. Jubhinal, aussi brun qu'il est gras, et le 
mélancolique M, Mathieu, Des députés qui ne gi 
fuient point vus deouis Ja clofure se tendent les 
bras. M de Foreule La Roqueite, qu'on erovait 
cloué sur son Hit par des douleurs de reins, a5parait 
an banc des ministres, Enfin, voici un lion, un petit 
lon, un vieux lion : — c'est M, Thiers, loulonné 
jusqu'en haut dans saredin£ote marron à col de ve- 
lours, et qui, suivant un geste qui lui est eher, cache 
ses mains dans la doublure de ses manches, eu tis- 
sant passer les poucess il apercoit ME Garnier- 
Pares et lève les bras: les tribunes sirilent, un 
fremissement parcourt les loges du pourtour; toutes 
les lorgnettes sont braquées, 

Is viennent un à un, se tenant à l'entrée, conton- 
dus de nuances, et entiers à la joie modérée de se 
retrouver. Les nouveaux venus entrent les derniers, 

Le président monte au fantenil : tenue sévere, 
habit noir, grand cordon de l'Ordre, tout resplen- 
dissant de l'auréole que lui a mise au front sa lettre 
à l'Empereur. On entoure beaucoup M. Sehncider; 
on monté au bureau par le côté droits on passe en 
lui serrant la main et en faisant une allusion, et on 
destend par le côté gauche, — mais on nv reste ps, 

La dame brune, qui note tout, remarque que 
M. Belhmontet cause avec ispail : C'est qu'au temps 
où M. Belmontet n'avait pas encore son ernpereur, 
il conspirait dans l'ombre, lui aussi, afülié à je ne 
sais quel carbonñarisme dont le promoteur dit caum- 
phre faisait partie, 

Au milieu de ce Hot qui envahit les gradins, 
parmi tant de têtes chiauves, tant d'élus chevelus, 
barbus on rasés, cherchez les {vpes. Voici M. Callev 
Saint-Paul, qui l'a échappé belle! HN fait sa tourne 
de tribune et resucille es rerards. Le beau-pere du 
général Fleury est ce qu'on apoelle un heru dé- 
put, et il a l'air de demander aux habituées du 
sexe féminin si tel est leur avis. 

M. Jérôme David est à son bane, tout en haut : 
c'est la montagne ueireuse, On entoure peu l'Area- 
dien, dont un récent décret a fuit un chef de parti. 

La séance est ouverte el on constitue le hurcau; 
les plus jeunes Y vont prendre place. Le monde 
marche! MM. Welles de La Valette, André du 
Gard, Rolle, qui étaient les jeunes gens de la der- 
nière législature, sont des hommes un peu mürs et 
avancés (pas comme opinion, bien entendu), et 
M. Gambetta, qui n'a que trente-deux ans, est déjà 
L'op vieux, lui aussi, pour assister M, Schneider 
au nom du privileége de l'age, Place aux jeunes! 
— C'est le duc de Mouchv qui est nommé le pre- 
niicr, à coté de MAT, d'Estourmel, Wilson et Guvor- 
Montpavroux. 

Au nom de M. Vilsonu,un léger brouhaha s'élve 
de toutes les parties de la salles; on pense aux ban- 
quets de Chenonceaux ctaux lib‘ralites du jeune dé- 
puté. 

Toute là Montagne est à son poste, L'irréconci- 
liable M. Daucel, rouge de teiut, à l'extreme guu- 
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che; au sommet, au-dessous de lui, M. Raspail, ave 
sa longue barbe blanche, seul sur son banc, ave 
l'air d'un fakir où d'un halluciné, les bras croisés, 
attendunt, immobile comme le destin, On remarque 
beaucoup les moustaches romantiqués de M. Lar- 
rieu, Le député bordelais, l'original du beau portrit 
de Ricard, — Par quelle anomidie M, Belinonte: 
siéce-til à coté de M Garnier-Pares? C'est une ques 
Hiun à poser à la dame brune, protégce de M. P... 

Je n'ai pas besoin de dire qu'on rerarde beauvors. 
AL Gambetta, ct denrinde où est M, Jui 
Ferrv. 

Pendant que M. Rouber lit une eommunictr 
du Gouvernement, sans péripétieaucune, on cheri 
Ges Veux M Jules Favre; mais celui-ci, infatigah 
ef qui sait qu'il n'a pas besoin de fisurer à cette pre 
niere revue, est allé plaider je ne sais où, M. Emi: 
Olivier est absent, c'est qu'il va faire une entre. 
Cet il l'a faite en effet, et pique droit sur M. : 
marquis de TFaibonëét, qui lui serre énergique: 
lu main, — Nouveau frémissement dans les tri- 
hunes, 

Pa sance est levée, et on se répand dans les cor- 
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lors: où assieège Ja porte de sortie des députés, Ch - 


cun d'eux à là ses clients qui viennent lui serrer: 


hiain. On slationne longtemps, et Me Ratazzi, a 


bras de l'ex-président du conseil, son mari, fend 1 
foule el passe en jonant du regard, coiffée d'un ci 
peau de merveilleuse qui fait penser à Me de Mat 
pensier faisant tirer le canon de Ja Bastille, — «- 
le pont du la Concorde, on guette les fiacres et b- 
coupes, et quand la foule voit une fivure populaire. 
une rumeur S'éleves mais si la foule guctte les voi 
tures, les azents guettent la foule et moderent Les 
pausion, M, Thiers pisse et est très-entouré: où à 
sale, on le fète, i ravonne. — La sranre est dre. 


La Cuzctte artistique a publié le texte d'une ir- 
seription antique gravée sur un hloc qu'on a trout 
en Belrique, et qui fait travailler tons les académ.- 
cienss; les plus savants donnent leurs langues an: 
chieus, Eindis que de hardis mvstilicateurs 01 


trouvé une interpretation grotesque qui s'appliqt £ 
Eur + 


admirabhiement à tous les sisnes gravés 
marbre, 


Cest le cas de räppeler que M. de Morny et M. 


Senneron, alors qu'is ctient très-jeunes officiers : 
l'armée d'Afrique, avant vu transporter au must À 


d'Alger un fragment d'inseription ainsi conçu : 


CELL VOL—-INV—ET—NOM—DED 


qui faisait beaucoup rêver les archéologues, prouc-# 


srrent à la Pihliothéque d’Alzer, par une missive 
otficiclle, l'interprétation suivante, et la donnérer 
comme le résultat de longues recherches : 


CELLARIUS—POLKAM—INVENIT— 
ET—NOMEN—DEDLIT 
Ce qui signifie, pour les personnes d’un sexe 2" 


éligible : — Cellarius a inventé la polka et lui a dun 
Sol non, 


Nous n'v mettons pas de fiel; mais Ja fameux 
histoire de la partie de billard au Jockey-Club, fait 


par cesvimpathiquecomtede Châteauvillard, qui vien! . 
de mourir, n’est pas du tout authentique. 


On à dit que le comte passait à cheval sur les bou- 
lvards, et qu'on l'appela, en l'engageant à faire un 
partie de billard; il aurait gravi à cheval l'escalier 


de l'hotel de la rue Le Peletier, et aurait exécut” | 


une purlie sans descendre de selle, Il faut rectitie 
l'histoire comme il suits Ces messieurs nous Eu 
racontée plusicurs fois quand nous étions enfant 
nous Le pouvons errer sur Ce frivole sujet. 
Plusieurs membres du cerele avaient acheté de 
jolis ponevs qu'on pouvait atteler à de petites vot- 
tures basses où monter à volonté; dans ce temps 
là, tout était matière à paris; MM. de Chaäteuu- 
villard et Charles Laflitte soutinrent cette gageure. 
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qu'ils feraient une partie de billard, àcheval sureté 


poneys, eu un éspace de temp:limité, Aujour dit, IS 
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MADRID. — Types espagnols. — L'aveugle de la rue du Carmen. 
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BAPTÉÈME DU PRINCE BAUDOUIN DE FLANDRE 


ruxelles, 27 juin 1869. 


Le 26 juin, dès avant onze heures, une foule consi- 
dérable, avide de contempler les toilettes ct les équi- 
pages, encombrait la plare Royale et I1 rue de la 
Régence, à l'angle desqueiles est situé le palais du 
comte de I'landre. 

Les invités commencerent à arriver vers on7e 
heures et demie, et furent successivement introduits 
par le grand maitre du palais, M. le comte d'Oul- 
tremont, dans Ie grand salon du premier étare, 
disposé pour lx cérémonie (la chapelle n'étant pas 
encore achevéc). 

A midi, Më Dechamps, archevêque de Malines, 
assisté de son vicaire géntral, du doven de Sainte- 
Gudule, et de M. Donnet, curé de Saint-Jacques- 
sur-Caudenberg, paroisse royale, et protonotaire 
apostolique, qui avait ondoyé l'enfant, après avoir 
processionnellement introduit la famille royale, 
procéda au baptôme. 

Le prince était porté par Mr la comtesse d'Yves, 
grande dame du palais. Pendant l'imposition des 
mains, le roi, parrain, en costume de général en 
chef de l’armée, se tenait à droite; à gauche, la mar- 
raine, Me la prinecsse de Hohenzollern, née prin- 
cesse de Bade, mère de la comtesse de Flandre. 

Immédiatement derrière la comtesse d'Yves, se 
tenait la comtesse de Flandre, avant à sa droite sa 
cousine, Louise de Prusse, et le comte de Flandre; 
à sa gauche, le prince de Hohenzollern-Sigmarin- 
gen, père de la comtesse, et le prince Frédéric, son 
frère. 

La jeune princesse Louise de Belgique, entourée 
des dames d'honneur, ajoutait à l'éclat de la fête par 
sa grâce enfantine. 

Aux premiers banes, destinés aux invitfs, se trou- 
vaient les ministres des finances, de l'intérieur et 
de la justice; le président de la Chambre des repré- 
sentants ; M. le prince de Ligne, président du sénat; 
les membres du corps diplomatique, le gouverneur 
de la province, les procureurs généraux, le bourg- 
mestre de Bruxelles, ete, 

Le prince Baudouin iLéopold-Philippe - Marie- 
Charles-Antoine-Joseph-Louis, héritier éventuel de 
la couronne de Belsique, est né à Bruxelles, le3 juin 
1869. 

Après la cérémonie, a eu licu un déjeuner intime 
de quatorze couverts. 

LÉON RBEAUDOUX, 
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L'AVEUGLE DE LA RUE DU CARMEN 


La chanteuse de la rue du Carmen, que nous re- 
produisons aujourd'hui par la gravure, est une des 
célébrités des rues les plus connues de Madrid, Pour 
comprendre la popularité dont jouit cette artiste 
aveugle, il faut connuitre les nrrurs de l'Espagne ; 
et nous ne pouvons mieux faire, pour en donner 
une notion exacte, que de citer les lignes suivantes, 
de M. Ch. Yriarte, écrites il v a trois ans, à la suite 
d'un voyage qu'il a fait en Espagne : 

« La nuit s'avance, nuit claire, sereine, nuit douce 
et pure; on respire aux balcons; le matin va venir; 
personne ne songe à dormir; on sort du café de la 
Iberia pour aller au Casino; les balcons sont parés 
de silhouettes qui se délachent en blanc sur les 
fonds lumineux des fenêtres éclairées. 

« Des bandes de musiciens ambulants, des chan- 
teurs aveugles parcourent les rues en faisant enten- 
dre leurs rondenas et leur jaleo; ils s'avancent par 
groupes, sur quatre ou cinq de front, la guitare en 
avant, s'’accompagnant en sourdine; sur les trot- 
toirs, les enfants, le nez en l'air, regardent les jalou- 
sies derrière lesquelles s'agitent des ombres blan- 
ches, ou cherchent, à la lueur des cerillus, les sous 
qu'on leur jette. 

Un chanteur succède à un autre chanteur. Il est 
deux heures du matin; et quoique la rue soit pai- 


sible et calme, au pied de notra fenêtre, adossée an 
volet d’une boutique, une aveugle chante ses cou- 
plets bizarres sur un mode lent et monotone, plein 
d'un charme singulier qu’on subit sans le com- 
prendre, C'est intraduisible et c'est fou. — « Au pru 
d'hommes qui sont bons iri-has, que Dieu donne uné bonne 
fortune, des onres duns leur ceinture, et qu'il les délivre 


du mal de dents, n — « Les yeux des femmes sont des 
pires d'artillerie qui, lorsqu'elles visent les hrnmes, les 
ajustent Lien, » — « Les jcunes gens de mon quartier 


disent que je ne suis pas un vaillant; dis-leur un peu que 
je suts brate, ma brunes à faut bien que je Le &ois, 
puisque Jui osé l'aimer.» — [L'amour toujours! les 
yeux des chieus, les fleurs des huertas, toute la 
phraséologie de l'amour espagnol, avec ses exasr- 
rations andalouses, ses hvperhales castillanes et ses 
extravagantes figures de rhétorique. 

« La femme qui chante là, quel tvpeet quelle chose 
singulière! L'Espagnol passe à coté d'elle et s'arrûte 
à peine. Il ne sait pas tout cequ'il v a là pour nous 
d'incompréhensible et d'attractif. Elle vient 1à tous 
les soirs. Elle est longue, mince, élégante, jeune, et 
sinon jolie, au moins d'un carartère intéressant, 
Elle est aveugle, mise tres-proprement, la tète en- 
cadrée dans une mantille de gaze noire; ses cheveux 
sont noirs et peignés avec ce soin particulier aux 
Espagnols de toutes les classes, et ses Yeux, plonrés 
dans la nuit, dans cette face d'une päleur mate, lui 
donnent l'aspect d'une Dolorosa, 

« Une vieille femme l'accompagne, un Ribera ou 
un Murillo, une de ces vivilles, courtes, à la peau 
jaunie, pareheminée, une femme ratatinée, qui n’a 
plus d'âge, et qui a ce je ne sais quoi de particulier 
aux mendiants italiens et espagnols, une espèce de 
disnité silencieuse qui commande l'attention. 

« Elles arrivent là-bas sur les onze heures du soir, 
elles s'accroupissent en face de l'hôtel de France, le 
concierge de la maison les vient saluer avec respect 
et une affectueuse bonhomie; les jeunes filles quit- 
tent le devant des portes et viennent se grouper au- 
tour de l'aveugle; aux premiers accords de la gui- 
tare, toutes les fenêtres se garnissent, les tètes brunes 
sortent de derrière les jalousies. C'est rapide, in- 
stantané; jamais rien ne fut plus prompt que l'effet 
de Ja musique sur les Esparnols. 

« Les Castillans des classes élevées ont heau faire 
la moue et mépriser leur musique nationale, là est 
la vérité pour l Espagne. Ces cris gutturaux, ces olu, 
ces salero, ces ronflements du tambour de basque, ces 
frôlements de guitare, ces mélopées trainantes, pro- 
duisent sur le peuple espagnol l'effet d'une commo- 
tion électrique. La guitare est partout, elle domine 
tout; je viens de voir un enfant de trois ans auquel 
son père en achetait une pour jouet, Hier, à Tolede, 
nous avons surpris des enfants du même àâge qui 
s’exercaient à planter des banderillas : l'un faisait le 
picador, l’autre le banderillero, un autre heuglait 
comme un taureau qui râle, et Tabar le peintre, no- 
tre compagnon de voyage, a dessiné le chef de la 
troupe, un enfant de cinq ans, qui faisait mine de 
tuer l'animal, et venait de réciter sérieusement le 
discours fantaisiste que fait à l’ayuntaniento tout to- 
réador qui s’avance pour tuer. 

« Je reviens à ma mendiante. Le premier jour que 
je l'ai remarquée, elle m'a frappé; le second jour, 
j'ai eu le désir de la prier de monter nous donner 
un concert à domicile pour la dessiner; mais c'est 
ce que comprennent peu les gens du peuple en Es- 
pagne; ils ont de l'arabe et se refusent à cette exhi- 
bition qui les blesse; le troisième jour, j'ai bu toute 
honte et me suis planté sous le réverhère d'en face : 
j'ai dessiné le groupe. » | 
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Dans notre dernier numéro, une erreur nous a 
fait attribuer à M. Moullin, le croquis du château 
de Mouchv que nous avons reproduit par la gra- 
vure. C'est M. Louis-Thomas qui est l'auteur de ce 
Croquis. 
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LES PÉLERINS DE LA MECQUE 


Le pélerinage de la Mecque s'est accompli cette 
année sans qu'un cas de choléra se soit déclaré, soit 
pendant le voyage, soit pendant le séjour, soit pen- 
dant le retour des pèlerins. 


| 


Les pèlerins étaient au nombre de plus de 110,000, 

Le gouvernement ottoman, informé que le choléra 
sévissait trés-fortement dans les Indes, surtout à 
Bombay et dans l'île de Java, avait proserit, de con- 
cert avec la conférence internationale, les mesures 
de précaution les plus sévères pour que les prove- 
nances de ces contrées, soit par terre, soit par mer, 
fussent soumises à une surveillance inexorable, 

C'est principalement à l'entrée de la mer Rouge, 
au détroit de Bab-el-Mandeb, qu'ont été prises les 
dispositions hvgiéniques les plus efficaces. 

Visites à bord des navires, désinfection préalable 
personnelle, quarantaine d'observations: telles sont 
les mesures adoptées, 

Sur les 110,000 pelerins qui ont mis le pied en 
Égypte à la fin du mois de mars, et qui ont séjourné 
à la Mecque, 77,000 sont arrivés par terre, le reste 
par mer, à Djeddah et à Suez. 

Sur cette multitude de pelerins, multitude la 
plus considérable qui se soit vue depuis six ans, pas 
un de ces 110,000 n'a été atteint par le choléra et ne 
l'a communiqué, soit à bord des navires, soit aux 
caravanes. 

On sait que le fover principal de la maladie se 
forme autour des restés d'animaux tués à la Mecque. 
Afin de détruire cette cause infaillible d'épidémie, 
on avait creusé de larges fossés remplis de chaux, 
dans lesquels étaient jetées les matieres organiques, 
que l'on désinfectait en outre avec du sulfate de fer 
abondamment répandu. 

Ce svstème de mesures sanitaires a parfaitement 
réussi. ‘ 

Le retour des Indiens s'est effectué avec le plus 
grand ordre, favorisé par une température qui au 
mois d'avril atteisnait au plus 27 ou 28 degrés cen- 
ticrades. 

Cependant, par suite de difficultés suscitées peut- 
être dans un but de lucre répréhensible, un nombre 
considérable de péierins avaient été retenus pen- 
dant longtemps aux ports d'embarquement, sans 
pouvoir prendre passage sur les navires, On pou- 
vait craindre que cette agglomération ne fût nui- 
sible à leur santé; mais, là commeailleurs, la police 
sanitaire à été faite d'une manière efficace, 

L'embarquement de tous Ss'est effectué sans que 
le choléra ait éclaté. | 

C'est la première fois que le canal de Suez a trans- 
porté les pelerins. Grice à ce trajet, qui raceourcit 
leur route, ils ont eu moins à souffrir du vovage. 

M. v. 
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REVUL ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L’'EMPIRE 


TROISIÈME PARTIE 


LE GÉNÉRAL FRANCESCHETTI 


Cependant, l'hospitalité donnée par Frances- 
chetti à son ancien maitre excite bientôt l'alarme 
des autorités qui représentent en Corse le nouveau 
gouvernement. Onenvoie successivement trente gen- 
darmes avee un mandat d'arrestation, et un ofticier 
anglais chargé de pénétrer les intentions du roi. Les 
premiers se retirent devant l'acitation que leur pré- 
sence cause dans le pars. 

Le 17 septembre, Murat se décide à gagner 
Ajaccio, Ce petit voyage est presque une marche 
triomphale dans un pavs où il compte beaucoup 
d'anciens officiers de son armée. Le commandant 
d'Ajarcio ne peut que se mettre sur la défensive de- 
vant l'enthousiasme des habitants. Franceschetti ra- 
conte jiei comment cet aceneil détermina la résolu- 
tion d'une tentative suprôme : : 

« La journée s'écoula sans que la tranquilité pu- 
blique fût un seul instant altérre, Le soir, je me re- 
tirai avec le prince dans son appartement, car, 
nuit comme le jour, j'étais toujours auprès de sa 
personne, à moins que je ne fusse éloigné pour le 
besoin de son service. Il était rêveur, et les diverses 
émotions qui agitaient son üme se peignaient sur Sa 
figure, 
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« Tout à coup il me dit, d'une voix animée : « Que 


je suis Sensible à l’accucil que j'ai recu des hahitants 


d Ajaccio! Grand Dicu! quel souvenir ils éveillent 
dans mon âme! Naples et mon peuple me sont en- 
core présents, J'ai vu la multitude et sa joie; j'ai 
entendu ses cris d'allégresse, C'était ainsi que l'on 
me recevait dans ma capitale, toutes les fois que 
j étais de retour de la grande armre, » 

« Quelques larmes coulérent alors de ses veux. Il 
me prit les mains, et, les serrant avec expression, il 
ajouta vivement : « C'en est fait, je ne veux plus 
vivre ou mourir que parmi mon peuple. Nous ver- 
rons Naples, hätons-nous de partir. » 

« Le ciel en est témoin, raisons, larmes, privres, 
je n'oubliai rien pour tächer de l'en dissuader : 

« {1 fut sourd à mes conseils; les craintes que je 
cherchaïs à lui inspirer, et le bonheur que je lui 
présageaïs, rien ne put l'émourvoir, et j'eus la dou- 
leur de le voir persister dans son dessein. Ses imavens 
pécuniaires, pour une telle entreprise, élaient pour 
ainsi dire nuls; ils consistaient en une somme de 
quatre mille francs qui m'appartenaient, mille que 
le chef de bataillon Poli m'avait remis pour le 
compte du roi, ct six mille quatre cents en or, qu'il 
avait avec lui au Vescovato, et qu'il m'avait fait 
compter par M. Blancard, Il avait en outre une con- 

tre-épaulette en brillant, évaluée cinquante mille 
francs, dont il avait fait présent à ma famille, dans 
le moment qu'il daigna tenir sur les fonts de hap- 
téme l’un de mes enfants, avant de quitter Ie Vesco- 
vato, et que l'on avait eu le soin de coudre dans sa 
ceinture avant son départ, dans l'idée que sa valeur 
pourrait lui devenir infiniment utile. I] s'aperçut de 
ce stratagème en cherchant la gance en brillant de 
son Chapeau, qu'il fut forcé de confier au chef de 
bataillon Poli, pour gage d'une somme de quatre- 
vingt-dix mille francs que cet officier avait promis 
de se procurer pour faciliter les préparatifs du 
voyage. Les efforts qu'il fit pour me faire reprendre 

les diamants furent sans sucrés ; sa fortune ne Ii 

permettait pas une pareiile générosité. 


« Notre départ fut fixé au 28 septembre. 

« Le départ a lieu en elfet, à la date fixée, entre 
onze heures et minuit. 

« Les barques nolistes pour le compte du roi, 
étaient au nombre de six; celle que montait le roi 
était commandée par le baron Barbara, eapitaine 
de frégate au service de Naples ; la seconde, par le 
chef de bataillon Courrand, ayant sous ses ordres le 
capitaine Pernice et le lieutenant Moltedo; la troi- 
sième, par le capitaine Ettore, avant sous ses ordres 
les lieutenants Rossi et Lega ; la quatrième, par le 
Capitaine Mfattei et Giacometti, avant à bord les 
lieutenants Graziani, Costa et Marchetti ; la cin- 
quième, par le capitaine Semidei et Medori, avant à 
bord les lieutenants Teobaldiet Battistini ; la sixième 
devait servir à porter les ordres, et était commandée 
par le patron Cecconi. Cette flottille, composée de 
barques hors d'état de tenir la mer, portait deux 
cent cinquante hommes, tant militaires que marins, 
qui nous avaient accompagnés ou rejoints à Ajaccio. 

« Le général Ottavii, qui était au nombre de ceux 
qui nous avaient rejoints, et qui avait juré de ne 
pas abandonner Sa Majesté dans une circonstance 
aussi critique, disparut le soir de l'embarquement. 


a La seconde nuit du vovage, un violent coup de 
vent dispersa nos petits bâtiments et nous jeta sur 
la côte de la Sardaigne, où nous manquämes 
échouer. Nous nous réunimes à l'ile déserte de Tavo- 

 lara, Nous poursuivimes notre route le 30. 

« Le soir du 6 octobre, nous arrivämes à deux ou 
trois lieues de distance de Paola, sur les côtes de Ja 
Calabre citérieure. Barbara, avant le commande- 
ment de la flottille, ordonna l'extinetion des feux, 
aûn d'ôter à l'ennemi toute espèce de soupéon sur la 
destination de nos petits bâtiments, qui pouvaient 
facilement être pris pour des barques de la pêche de 
Corail. Il prescrivit de se servir de pierres à feu pour 
Signaler pendant la nuit, dans les bordées que nous 
élions obligés de courir, afin de serrer le vent qui 
Qous chassait de la rade de Paola. 

« Un nouveau coup de vent nous rejeta en pleine 
Mer, et dispersa nos bâtiments. 


a 


« Le 7, ay point du jour, nous n'aperçümes que la 
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barque n°6, et nous entrimes dans la rade de 
Saint-Lucido pour v attendre le convoi, Le roi or- 
donna au chef de bataillon Ottaviani d'aller à terre 
avee un merin pour prendre des renseignements, et 
ils furent arrêtés fous deux. Étant au mouillage, le 
roi ordonna au patron Cecconi d'aller à la décou- 
verte de nos conservess Cecconi partit, et, avant 
trouvé li barque cominandée par le chef de hatail- 
lon Courrand, lui donna l'ordre de le suivre et le 
conduisit vers le soir au mouillage où se trouvait le 
roi. On demanda à Courrand des nouvelles des 
autres barques, à quoi il répondit qu'il ne les avait 
pas apercues depuis le dernier coup de vent. On 
proposa de virer de hord et de doubler la pointe de 
Paola, où nous aurions infaillislement rencontré 
nos barques: mais le capitaine Barbara $'v opposa, 
en disant que le vent était contraire, etque d’ailleurs 
nous Courrions risque d'être arrêtés par les srorridors 
siciliens portés sur la côte, et auxquels le télé- 
graphe nous avait déjà signalés comme suspec LS. 

« Le capitaine Pernice et le lieutenant Moltedo de- 
mandèrent la permission de quitter la barque de 
Courrand pour s’embarquer sur celle du roi. Leur 
demande ayant été accueillie, ils firent le rapport 
que Courrand paraissait s'ètre coneerté avec l'équi- 
pige, et avoir l'inteution de s'éloigner de la côte de 
Ja Calabre, pour éviter le débarquement projeté 


« Sa Majesté, informée des projets de Courrand, 
le fit appeler à son bord, et loin de lui faire con- 
naitre son indigenation et sa surp ise, elle lui rappela 
en ma présence ses bienfaits, et l'engagea à donner 
des marques de dévouement et de fidélité dans un 
pareil moment; elle Jui ordonna de le suivre de 
près et de surveiller ceux de son équipage qui 
avaient l'intention de s'éloigner: « Voilà, Cour- 
rand,» lui dit le roi, « la véritable manière de ser- 
vir pour me prouver votre reconnaissance, » 

« Courrand retourna à son bord en protestant au 
roi quil ferait son devoir. 

« J ordonnai à Barbara de prendre à la remorque 
la barque que montait Courrand, sur laquelle 
étaient embarqués cinquante soldats, tous anciens 
militaires, sur lesquels le roi comptait beaucoup. 

« Tout étant ainsi disposé, nous continuämes 
nofre route. Vers minuit, nous étions arrivés près 
d'Amantea ; et au moment où nous nous dirigions 
vers la terre pour débarquer, Courrand fit détacher 
le câble qui le tenait à la remorque ; il s'éloigna, et 
nous ne le revimes plus. 

« Cet officier, qui avait servi sept ans dans la 
garde du roi, eut la licheté de disparaître à la fa- 
veur des ténébres, et d'abandonner ainsi son souve- 
rain dans un moment de détresse aussi cruel, Il fit 
route sur la Corse, en persuadant aux soldats, qu'il 
avait fait constamment rester dans l'entre-pont, 
sous le prétexte spéeienx qu'ils pouvaient être aper- 
çus par l'ennemi, mais dans la erainte réelle qu'ils 
ne déeouvrissent sa manœuvre, que le roi avait or- 
donné de retourner en Corse, parce que son inten- 
tion était d'aller à Trieste. Il est certain que si ces 
militaires eussent pu se douter de son projet, et 
qu'ils eussent cru à son éxécution, ils l’auraient in- 
failliblement jeté à la mer. La disparition de la 
barque de Courrand mit le roi au désespoir. Je crus 
que le moment était favorable pour le détourner du 
projet de descendre dans les Calabres, en lui faisant 
les observations que je m'étais permis de lui faire 
en Corse. Je renouvelai à ce sujet les plus vives re- 
montrances. | 

« [e roi m'écouta quelques instants, et, après 
s'être recuei!li, il me dit: 

« Allons à Trieste; j'accepte l'asile que le gouver- 
nement d'Autriche m'offre dans ses États. » 

Pour ecpie conforme : 
LORÉDAN LARCHEY. 


(A rontinver). 
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MES COUSINES GOMEREL 


{suite} 


Le château de mon oncle Gomerel n'est pas un 
château pour rire, et n'a rien de commun avec ces 
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constructions biscornues que le bourgeois de Paris 
fait éelore aux abords de la grande ville. 

Tourelles, elochetons, meurtrières... Oui: mais 
tourelles avant subi l'assaut dans les guerres de reli- 
“ion du seizième siècle ; mais meurtriéres ayant vomi 
la mitraille. 

Les deux anneaux de fer qui retenaient les chai- 
nes du pont-levis se voient encore à droite et à gau- 
che de la porte principale, et les fossés du châtenu 
nétaient point encore comblés jusqu’au ras du sol, 
quand mon oncle Gomcrel acheta Bourdeuil; sa 
propriété s'appelle Bourdeuil. Le château, c'est le 
château de Bourdeuil; et si mon oncle avait voulu, 
sil voulait, il serait le baron de Bourdeuil. Nous 
avons, dans le département, des gens de rien qui 
sont devenus comtes et ducs, et qui ne valent pas 
mon onéle (romerel. Mais l'excellent homme ne 
donne pas dans ce petit travers. 

La chasse de Bourdeuil a été renommée de tout 
temps. Les Nemrod de l'Allier, du Puy-de-Dôme et 
de la Loire la connaissent bien, allez 1... il y a là, 
dans un ravon de mille mètres, le plus beau nid de 
gibier qui se puisse rencontrer. Grives et perdrix 
rouges, surtout, ahondent. On nc sait pas à quoi cela 
tient. Il faut vous dire que mon oncle est très-jaloux 
de sa chasse, que ses gardes font bonne surveillance, 
et que le braconnage n'est pas dans les mœurs du 
Pays. 

Par exemple, chaque année, du 1°" octobre au 31, 
le masaucre s'organise en grand. Mon oncle recoit 
ses amis à Bourdeuil. Ilen vient de tous côtés. Ja- 
mais moins de cinquante, soixante personnes au 
chäteau durant tout le mois. C’est un va-ct-vient, . 
cest un mouvement, c’est un bruit! Les chiens, 
les trompes, les coups de fusil! Dès le matin, de 
#rand matin, on part, on va tuer. Les dames 
restent au château, et aussi ceux que la fatigue re- 
bute. Ce ne sont pas là des chasses qu'on puisse 
suivre en voiture. On cause, on lit, on joue, on se 
promene. Le.soir, après le diner, on fait de la mu- 
sique, on danse, on joue des charades. C’est un petit 
Compiègne, moins le cérémonial gènant. On vient 
quand on veut; on s'en va quand on veut; on resle 
à demeure si l’on veut. 

Le 30 septembre, les invités commencèrent à »f- 
fluer ; c'étaient, pour la plupart, de riches négociants 
lronnais avec leur famille; deux ou trois Anglais, 
anciens Correspondants de mon oncle. Il y avait 
aussi quelques nobles hobereaux du voisinage, qui, 
par passion pour la chasse, fermaient les yeux sur 
la roture de mon oncle : le comte de Perrigot, le 
baron Macquiers, M. de Lescueille, etc., ete. ; des 
dames charmantes. 

— Aurons-nous Taddeo ? demandai-je à Lucie. 

— Non! répondit-elle, Taddeo est retenu à Flo- 
rence. 

Je respirai : j’espérais toujours qu'elle finirait par 
l'oublier. Jeanne et Lucie faisaient naturellement 
les honneurs du château, ce qui les obligeait à 
toutes sortes de prévenances envers chacun des 


invités. Ces prévenances, je les excusais, et jen’'en 


voulais point trop à mes cousines de distribuer à 
droite ‘et à gauche leurs plus gracieux sourires ; 
mais, défiant comme je l'étais, et comme la saison 
d'Aix m'avait rendu, je ne tardai pas à m'impatien- 
ter de quelques assiduités plus grandes de Lucie au- 
près d’un beau jeune homme que je n'avais pu 
jusque-là qu’entrevoir. 

— Oh! oh! qu'est cela? Je demandai à Lurie 
le nom du heau jeune homme. 

— Tonio Mimelli!…. 

— Comment! encore un Italien! m'écriai-je d’un 
ton navré qui la fit rire. 

C'était un Florentin, ami de Taddeo. Tout s'expli- 
quail. Il était venu porteur d'une lettre de recom- 
mandation de Taddeo pour M. Gomerel et d'une 
lettre confidentielle du même pour Lucie, et tout de 
suite il avait été le bien recu. 

Il ressemblait beaucoup à Taddeo. 

Etes-vous comme moi? Je trouve que tous les Ita- 


_liens se ressemblent... 


Comme il était fort timide et qu'il parlait diffici- 
lement le français, Lucie lui venait en aide autant 
qu'elle pouvait, et poussait Jeanne à la seconder. 

— Pauvre jeune homme! disait-elle à Jeanne, 
comme il s’ennuicrait, si nous ne nous occupions 
un peu de luil.., 
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EMBELLISSEMENTS DE paris. — Restauration du Louvre, par M. 1. 
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Jeanne, naturellement bonne, se prôtait de la 
meilleure grâce à cet office secourable. Elle redou- 
blait auprès de Tonio de prévenances et de petits 
SOÎHS. 

Le fait est que sans mes deux cousines le mallieu- 
reux Touio eût été singulicremeut empêtré dans 
cette société d'inconnus parlant une langue quil 
entendait à peine. Mais aussi, je vous demande un 
peu, qu'y venait-il faire? Dans ces conditions-là on 
reste chez soi. Ce Taddeo avait bien besoin d'en- 
vover ce Tonjo !... 

Ce Tonio m'accaparait mes cousines. À table, tou- 
jours à eôté de Jeanne où de Lucie; en promenade, 
toujours au bras de l'une où de l'autre, mais €e 
Jeanne plus souvent. Ces étrangers, ils sont bien 
heureux! On les admire toujours, quoi qu'ils di- 


sent. Ils ont des naïvetés de langatre qui passeraient 


pour bourdes chez les autres, et qui chez eux font 
rire aux éclats. Leur étonnement amuse, leur gau- 
cherie c'est de la grâce : on leur est indulgent... 

Et puis, ce Tonio avait une magnifique voix de 
ténor, ealda, smpalira, qui allaitau cœur des dames. 
Avec Jeanne, il chantait souvent la (à darem la mann, 
Lucie lui demandait toujours ce morceaun-là... 

Ce Tonio me déplaisait. 

Je ne m'en cachais point; je le disais à Jeanne. 
L'idée que Jeanne pouvait arriver à aimer ce Tonio 
me mettait hors de moi. 


_ Ajon Dieu! mon Dieu! s'il faut que de nouveau | 


je subisse les tortures 'AÏX!.. que vais-je devenir? 

À diverses reprises j'interrogeai Jeanne au sujet 
de Tonio. Elle le trouvait trés-bien, voilà tout. Il 
était doux, humble, modeste, se tenant volontiers à 
l'écart, toutes qualités qui devaient plaire à Jeanne, 
mais toutes qualités qui ne plaisent qu à la lon£ue, 
__ du moins l'avais-je lu ainsi quelque part, et cela 
me rassuräall Un peu. 


Et puis, ce qui garantissait encore un peu ma 


cousine Jeanne contre l'influence de Tonio, cest 
que le souvenir de Georres n'était pas compléte- 
meut etfacé, complétement éteint. Comme par un 
accord tacite, nous ne prononcions jamais son nom 
devant elle, ni Lucie ni moi. Et à cet érard, du 
reste, elle montrait Ia mème réserve; mais elle avait 
un album dont Georges lui avait fait cadean, et 
qu'elle fouilletait plus souvent qu'on ne fouillette 
un album déjà vieux de six semaines. 

Il ya, pour caractériser, pour détinir cette si- 
tuation de Jeanne, une comparaison banale, à force 
d'avoir servi, mais qui n'en est pas moins exacte, 
et qui me plaisait beaucoup alors, à moi, rhétori- 
cien, «Le fou qui s'était allumé dans son cœur s'é- 
tait éteint; à peine en restail-il, enfouie sous la cen- 
dre, une étincelle.…. Elle va probablement mourir, 
cette ctincelle, mais un rien peut rallumer l'in- 
cendie. » 

Ah! malheur! malheur! ce rien se rencontra, 

Comprenez-vous ceci, vous? Un monsieur au- 
quel on dit en l'air: « Venez done mue vir, vous me 
ferez plaisir!» et qui saisit la balle au bond, et qui 
s'empresse d'aceourir. Ces artistes sont vraiment 
d'un sans-facon ! 

Oui, Gcorges! Georges Cabirol lui-même, nous 


arriva uu soir, le6, — j'ai a date précise, — sans 
cérémonie. 

— C'est moi! me voilà! 

I s'était trouvé de passage à von, — par ha- 


gard! — Ilavait songé à nous, et il était venu. On 
ne se gène pas avec de tvieur amis... 

L'oncle (omerel lui fit un accueil plein de cor- 
dialité. L'onele Gomerel! C'est un de ses bonheurs 
d'héberger l'un et l'autre! Il en est bête! TI se fe- 
rail gruger jusqu'à son dernier sou f... 

Quand Georges, encore en tenue de voyage, 


en] 


vanei vers nos cousines pour présenter ses hommages 
respectueux, je les examinai attentivement l'une et 
l'autre... 

Lucie ne put retenir un mouvement de contrariété, 
Son front se plissa; elle pälitet se mordit les lèvres. 
Jeanne haissa les veux, et ses joues se couvrirent 


% 
S 4- 


d'une rougeur légère. 
- \on attitude à moi fut très-calme, presque froide. 
— Bonjour! me dit-il, en me serrant cavalière- 
ment les doigts. 
Je lui répondis séchement : 
— bonjour! 


C'était un surcroît de tourments qui m'arrivait, 
Je le sentais bien. 

Aujourd'hui, quand je raconte à mes cousines 
toutes les folies qui traversaient alors ma cervelle 
d'adolesvent, toutes les jalousies qui me mordaient 
au eur, toutes les souffrances, toutes les tortures 
dont elles étaient la cause involontaire, elles rient à 
ceur-joie, et nous rions ensemble... 

Mais n'anticipons point sur les événements. 

Georges n'avait jamais chassé de sa vie, et ne se 
sentait aucune disposition pour la chasse. Le pre- 
mier jour, il suivit ces messieurs pour faire montre 
de bonne volontés; mais le lendemain il s’enquit 
d'un beau point de vue dont il pourrait faire une 
esquisse pendant son séjour. Les beaux points de 
vue! il n'y avait que l'embarras du choix, par- 
bleu ! Toutes ces dames s'offrirent à le guider, à 
chercher avec lui. On en fit une partie de plaisir... 

C'était à chaque pas des extases de l'une ou de 
l'autre, accompagnées de ces petits cris admiratifs 
que poussent les femmes, et qui sont si charmants! 
Chaeune affirmait qu'il était inutile d'aller plus 
loin, qu'on ne trouverait pas mieux. Georges, par 
galanterie, aurait voulu dire à toutes : « Vous avez 
raison! C'est ici que je m'installe. » Mais quoi! 
n'avanut qu'un tableau à faire, il n'en pouvait, en 
définitive, contenter qu'une, ce qui lni permettait de 
répondre : Non, jusqu'à ce qu'il fût pleinement salis- 
fait du sujet. | 

Il sen tira, du reste, chaque fois, avec un esprit, 
une finesse, un bonheur, trouvant toujours l'ohjec- 
tion aimabhie, le mot pour rire. 

J'étais de la promenade, et j'euslieu de remarquer, 
ce qui mélonna beaucoup, que parmi ces belles 
dames élégantes, avant de la lecture et l'usage du 
monde, habituées à causer des choses de l'art, fort 
peu possédaient le sentiment juste du pittoresque 
et du beau, Elles s'arrêtaient toutes au menu, menu 
détail : un saule penché au bord d’une mare, trois 
canards barhotant au soleil, leurarrachaient des excla- 
mations enthousiastes. 

Ce fut Jeanne qui trouva le point cherché : une 
petite merveille qui réunit aussitôt tous les suffrages. 
A cent pas environ de la grille du parc! Nous 
rentrions bredouilles, après deux heures de: re- 
cherches, quand Jeanne tout à coup s écria : 

— Voilà! 

C'était, au bas de la côte, au fond d'un ravin, un 
moulin avec ses grandes ailes. 

Mon Dieu! je n'ai pas l'intention de vous décrire 
ce moulin: un moulin est si facilement pittoresque! 
il lui faut un rien pour l'être wdorablement ; celui-ci 
avait ce rien. 

Si j'insiste sur ce détail, ce n'est pas que le mou- 
lin importe à l'affaire; mais Georges, qui, à Aix déjà, 
avait pu apprécier le sens vraiment artistique de 
ma cousine, en parut trés-vivement frappé cette 
fois. Il en fit même l'observation en termes si flat- 
teurs, que Jeanne en était tonte confuse... 

GABRIEL GUILLEMOT. 


(La suite au prochain numéro.) 
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Le Louvre et les Tuileries restaurés 


Entreprendre d'écrire l'histoire du Louvre équi- 
vaudrait à entreprendre d'écrire l'histoire de France. 
Nous laisserons donc la partie historique des accrois- 
sements successifs de la vieille résidence royale, pour 
n'aborder le récit qu'en 1850, époque à laquelle ont 
commencé les travaux qui l'ont réuni au palais des 
Tuileries. 

Cette réunion des deux palais avait été concue par 
Napoléon If. Sous la Restauration et sous Louis- 
Philippe, des fonds étaient annuellement votés pour 
l'exéculion de ces travaux ; mais ce ne fut que sous 
Napoléon IT que l'architecte Visconti accomplit la 
première partie du projet. 

M. Visconti étant mort, M. Lefuel fut chargé, de 
continuer son œuvre. La part qui revient à ce der- 
nier est considérable. 

La partie intérieure, dont nous n'avons pas à nous 
occuper aujourn'hui, renferme le ministère des 
Beaux-Arts, le ministère d'État, une bibliothèque, 
une grande caserne, des cours intérieures, de grandes 
salles consacrées à l'agrandissement du musée de 
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peinture, et la salle des États, où se tiennent les 
séances d'ouverture des Chambres. Cette salle, qui 
va être rostituée au musée, sera remplacée par une 
autre, presque achevée, et qui se trouve dans la gale- 
rie la plus récemment restaurée, 

Les dessins que nous publions aujourd'hui re- 
présentent la facade des Tuileries et du Louvre, de- 
puis le pavillon de Flore, récemmeent reconstruit, 
jusqu'au balcon de Charles IX. Cette partie, en bor- 
dure du quai, qui relie le Louvre aux Tuileries, avait 
été trés-peu solidement restaurée, au commencement 
de ce siècle, par Percier et Fontaine. Elle menacait 
ruine : on l'a jetée à has, et elle est aujourd'hui 
complétement rehätie. Ajoutons que cette nouvelle 
walerie, bien supérieure à l'ancienne sous tous les 
rapports, s'harmonise aussi beaucoup mieux avec 
celle bâtie par Métezau, à laquelle elle se rattache. 

En reconstruisant cette galerie, l'architecte a mé- 
nagé quatre passages qui n'existaient pas aupara- 
vant : d’abord un passasce sur la cour des Tuileries, 
attenante au Carrousel, et désigné sous le nom de 
Guichet de l'Emperrur, puis trois autres passares en 
surhaissement, destinés aux voitures et aux piétons 
qui transitent du quai à la cour du Carrousel, à la 
hauteur du pont des Saints-Pires, 

Nous avons joint à ces dessins d'architecture, de 
la plus scrupuleuse exactitude, et dus au patient et 
hubile cravon de M. Félix Thorigny, les groupes 
décoratifs du nouveau pavillon de Flore, en partie dus 
au ciseau de M. Carpeaux, de manière à donner une 
idee complète des gisantesques travaux qui ont été 
exécutés depuis deux ans dans ce palais, sans rival 


en Europe. 
A. HERMANT, 


SM 


SALON DE 1869" 


CS 


VII 


MM. T. Frère, de Tournemine, Guillaumet, 
Bellel, Berchère, Magy, Huguet, CGhagot, 
Fromentin, Washington, Gérôme, G. Bou- 
langer, Lenoir, Bernier, Robinet, Bierstadt, 
Julian, F. Thomas, Guigou. 


A proprement parler, la peinture orientale est un 
art tout francais et moderne. Depuis que Decamps 
a découvert l'Orient, beaucoup se mettent en voyage 
pour le pays du soleil, des grands déserts, des ci- 
gosnes et des minarets blancs. L'immensité les 
attire. Puis ils reviennent, les uns rapportant l’ha- 
bitude des ombres noires, les autres le goût des lu- 
mières factices, ou bien celui des sables trop rouges 
et des ciels trop bleus. Plusieurs cependant sont les 
traducteurs émus de cette nature qui conserve l'em- 
preinte des premiers pas de l'humanité. Champions 
de la peinture pittoresque, ils assurent à notre école 
une gloire qui lui est personnelle, qui ne dérive 
d'aucune autre, c'est-à-dire qu'aucune n’a possédée 
au moins à l'état défini. Cet art, qu'ils mettent ainsi 
en honneur, a des fantaisies qui semblent créer les 
difficultés pour le seul plaisir de les vaincre, et qui 
délassent l'esprit plutôt qu'elles ne touchent le 
cœur; mais par le piquant de ses procédés, l'étran- 
geté de ses audaces, l'imprévu de ses saillies, régal 
de gourmets, joie de raffinés, il repose les imagina- 
tions surmenées, et séduit avant qu’on ait pensé à 
lui reprocher ce qui lui manque. Ne l'oublions pas, 
d’ailleurs, à côté de ces riches caprices, « où l'on 
sent passer, comme on l’a dit quelque part, le souffle 
orageux du khamsin et ruisseler les rayons fondus 
du soleil d'Égypte, » le pèlerinage d'Orient fait par- 
fois éclore des talents que la phosphorescence des 
tons et le déhraillé des figures ne préoccupent pas 
exclusivement. Ceux-là recherchent aussi le dessin, 
l'élégance, la ligne et le style. Et plusieurs n'ont-ils 
pas en effet rencontré les accents d'une poésie fière, 
d’une imposante originalité ? 

De ce nombre n'est pas M. Théodore Frère, 
car, avec une constance digne d'une cause meilleure, 
cet honorable peintre se confine dans la coloration 
qu'il a inaugurée à son usafe, et continue son pe- 
tit commerce de toiles beurrées de jaune de Mars et 
de bleu de Prusse. Pyrotechnie bien inutile : le 
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Théitre de Karaghem et le Simoun, si enflammés 
qu'ils semblent, nous laissent de glace ; ils n'ex- 
priment rien, ne font absolument penser à rien. 
Avec plus d'esprit en apparence, les tableaux de 
M. de Tournemine, pourquoi hésiterais-je à le dire? 
peuvent être logés à la même enseigne. 

M. Guillaumet, au contraire, tient la bonne 
voie. Voyant les choses sincèrement, privilége 
moins répandu qu'on ne se l’imagine, il les met en 
peinture telles qu’elles sont. On peut le croire sur 
parole. Des dromadaires tirent péniblement la char- 
rue sur un sol uni et monotone; les rayons du 50- 
leil à son déclin incendient la gibbosité des placides 
bêtes, et l'horizon se confond dans un poudroie- 
ment de chaleur écrasante: voilà ce que l'artiste 
intitule le Latour au Maroc. Quelle fournaisel…. 
Il y a là une vibration de feu qui vous calcine l'é- 
piderme et pénètre jusqu'aux os. Les figures qu'ac- 
compagnent ces animaux sont également satisfai- 
santes, et je ne crois pas qu'on puisse mieux rendre 
les nullités d'un sol uniforme, ni mieux exprimer 
le vide et l'espace. 

Mais dans sa composition intitulée Fam'ne, 
M. Guillaumet, ambitieux et entreprenant, té- 
moigne d'une grande volonté d'élargir son rôle. 
Sur une vaste toile, dans les proportions mêmes de 
la nature, il a représenté des êtres d'un aspect 
cffravant, ridés, hâves, osseux, desséchés par la 
fièvre et les souffrances, au regard vague, misé- 
rables hébétés, espèces de cadavres vivants qu'on 
se rappelle malgré soi, qui pèsent sur la mémoire 
et vous obsèdent comme le souvenir d'un abomi- 
nable cauchemar. La scène se passe dans la rue. Des 
hommes, des femmes, des vieillards, des enfants, à 
peine couverts de débris de haïllons, tiennent tout le 
premier plan ; au second, deux ou trois affamés se 
précipitent sur un pain qu'une main secourable jette 
d'une fenêtre. Voilà tout : sans chercher si elle 
n'est point critiquable en quelques endroits, l’œuvre 
est vraiment impressionnante, et le ton étoufté et 
miasmatique de la coloration ajoute encore, s'il se 
peut, à ce que le sujet a réellement par lui-même 
d'horrible et de repoussant. 

M. Bellel ne me parait point en progrès. C'est un 
talent habile et consciencieux, mais grêle, mince et 
timide. Lui aussi, M. Berchère, a donné mieux que 
les cadres du Salon actuel, le Haluye égyptien et le 


Port du vieux Caire ; et M. Magv reste également sta- 
tionnaire. Son Faneur «lyérien n'est ni mal posé, si 


l'on veut, ni mal dessiné; même l’ensemble a du 
caractère. Mais, creuse et lâche, la peinture n'a pas 
plus de consistance qu'une pelure d'oignon, et à 
cause de cela l'œuvre est tout à fait compromise. 
M. Huguet est autrement ferme et solide. Voyez ses 


: Femmes des Ouled-Nayis, et vous aurez une idée de la 
chaleur implacable que le soleil déverse en plein 


midi dans les rues de Boghari. Sur un thème un 
peu rebattu, M. Chagot a trouvé l’occasion d'une 
variante agréable. Sa Vue du Caire mérite des éloges. 
Oui, voilà bien la lumière de ces ombres, l'ombre 
de ces lumières, et la pratique est alerte, amusante, 
spirituelle. 

M. Fromentin, qui l'an dernier s'était essayé dans 
e genre mythologique, fatale aventure, reparaît 
out entier dans la Fantasia et la Halte de mule- 
tiers : vif, adroit, ingénieux, mordant, original. Par 
Allah! ces cavaliers passent comme un ouragan! 
Les chevaux bondissent, les draperies fouaillent 
l'air; les armes, les harnachements jettent des éclats 
de prisme; les hommes se tiennent droit sur les 
étriers, ou bien se couchent sur la selle, ou encore 
s'inclinent fortement à droite ou à gauche, et ce 
tourbillon d'hommes, de bêtes, d'étoffes, se précipite 
avec une furie étrange. Quel entrain dans les mou- 
vements ! que de touches brillantes! le beau ra- 
mage de tons clairs et puissants! Cependant, au 
risque d’étonner bien des gens, je reprocherai à cette 
peinture son esprit sans relâche. Il y a là, en effet, 
un petillement de notes plaisantes, un feu croisé de 
traits imprévus et de prestiges qui ne laissent aucun 
repos, un éblouissement continu, fatigant pour les 
Yeux. J'appelle en outre l’attention du peintre sur 
sa manière de traiter le paysage. Il ne s’est jamais 
sans doute montré bien scrupuleux à cet égard, et 
on l'a vu,en maints tableaux, se contenter de ter- 
rains, de ciels, d'horizons passablement chimériques; 
néanmoins il s’abandonne encore davantage aujour- 


d'hui, et il tombe dans un excès d'insouciance que 
je crois dangereux pour son avenir, La Halle de mu- 
letiers est un fort joli tableau, qui n'est point sans 
défaut, où n'en trouve-t-on pas? mais d'un char- 
mant ensemble, et excellent par places, 

M. Washington a choisi à peu près la même 

Afrique que M. Fromentin, et, la chanre aidant, il 
s'y fera à son tour une place fortunée, Cette fois il a 
exposé seulement deux aquarelles : — Arules en er- 
pédition; les Courses en Alqirie. — Pour mettre les 
amateurs en émoi, elles n'ont manqué que d'être 
revêtues d'une griffe pius connue, 
. Je n'aurai point l'impertinence de demander à 
M. Crérôme ce qu'il n'a pas, ce que son tempéra- 
ment particulier lui interdit d'avoir. Lorsqu'il suit 
son chemin habituel, peisnant avec précaution ce 
qu'il a sous les veux, dans un mode suffisamment 
sincère, V mélant une bonne dose d'observations 
intéressantes ct une proportion d'art très-sérieuse, 
quoi! serait-on bien venu de le harceler pour qu'il 
fit peau neuve et se transformät au point de vue de 
ne plus se ressembler à lui-même? Autant se plaiin- 
dre que le peuplier ne se couvre ni de prunes ni de 
tulipes. Assurément, son Aspasie, son Roi Candanle, 
sa Phryné, sa (léonitre, doivent soulever de légitimes 
objections, et l’on regrettera toujours qu'un artiste 
si heureusement doué, au lieu d'accepter franche- 
ment et de traduire l'idée mäle et sévère que ren- 
ferment de tels sujets, se soit plu à la rétrécir au 
champ d'une anecdote grivoise et sans vergogne. Ce- 
pendant qu'on se souvienne des Musiciens russes, des 
Chefs arnautes, du Hache-paille égyptien et Au Prison- 
nier ture, Or,sans prétendre que le Marchand du Cuire 
et le tableau représentant la Promenude du harem, 
exposés cette aunée, vaillent, sous tous les rapports, 
les œuvres que je viens de citer, du moins peut-on 
affirmer qu'ils continuent, sans la faire déchoir, cette 
belle suite ethnographique, où le meilleur du talent 
du peintre brille dans sa perfection délicate. 

El Iliassoub, par M. G. Boulanger, appartient à la 
même facon précieuse et fine de voir et d'interpré- 
ter les personnes et les eéhoses. Assis au pied d'un 
gourbi, cet El-Hiassoub détaille quelque merveil- 
leuse histoire d'Orient, et singulièrement attachante, 
à en juger par l'attention que l'auditoire prèle au 
vieux conteur. Attituides, mimique, expression, 
peinture, tout est à souhait dans ce délicieux ta- 
bleau. — Da M. (r. Boulanrer également, une Pro- 
menude sur la voie des Tumheanr, Trois où quatre 
pompéiennes d'il v a une vingtaine de siècles envi- 
ron, et que je soupconne, sans crainte de leur faire 
tort, un peu courtisanes, font assaut de jolis sou- 
rires, de vives cœillades, de peplums chiffonnés et 
troussés avec gràce. 

Mes compliments à M. Lenoir. Le Souvenir de Me- 
dinet-el-Fayoum et le Pont Hassung-Berg sont agréable- 
ment travaillés. Que l'artiste parvienne maintenant 
à corriger sa coloration, ègarée dans une obscurité 
impénétrable, et l'on n'aura rien de bien grave à 
lui reprocher. 


Au nombre des succès les plus éclatants du Salon, 
contre lesquels nul ne proteste, celui des paysages 
de M. Bernier vient au premier rang. Par leur ca- 
ractère robuste, leur originalité, leur cachet d'initia- 
tive, qui saute à tous les veux, les ouvrages de cet 
artiste, 1 un des plus résolus et des plus convaincus 
que je connaisse, se sont imposés aux svmpathies 
des amateurs. Voilà une lande déserte parsemée d’a- 
joncs en fleurs et d'arbres émondés; voici une claire 
fontaine qui filtre au milieu des herbes, à l'abri de 
gros chènes noueux. Certes, ce sont des motifs peu 
accidentés. Mais quand un motif n'a pas un grand 
intérèt par lui-même, quand il est modérément 
pittoresque, c'est l'instant de le relever par l'exécu- 
tion, de le rendre séduisant par la fermeté du dessin, 
l'exactitude du coloris, la tenue de la pratique. Eh 
bien, M. Bernier n'a eu garde de faillir à cette tiche. 
Hafixé sur la toile la lande de Kerlagadie et la 
fontaine de Brelazne, telles, sans doute, que la réa- 
lité les lui a offertes, avee un accent, toutefois, une 
volonté, témoignages de la supériorité de son esprit, 
qui, en donnant de la noblesse à des sujets vul- 
gaires, en doublent pour nous l'expression. 

Nous publions aujourd'hui la gravure de la Fon- 
taine en Bretagne. Le lecteur trouvera aussi dans ve 
numéro la gravure du Suvenir de Ville-d'Arruy, 


paysage de M. Corot, dont j'ai parlé dans un article 
précédent, et sur lequel je n'ai pas à revenir. 

M. Robinet. — Lit du Vit:nauerbac. Le triomphe 
de l'outil, l'infini du fini, des cailloux exécutés un 
à un avec une patience d'ange; M. Desgofle et la 
photographie dépassés. 

M. Bierstadt. — Orage dans les Montagnes rocheuses 
d'Amérique. J'ai contemplé, pour ma part, avec cu- 
riosité ce site prodigieux, mais peu récréatif, Mal- 
gré tous ses efforts, Dieu sait si l'artiste a ménagé 
sa peine; je crains que M. Bierstadt n'ait point fait 
là un portrait bien ressemblant. Ah! monsieur, des 
nervures aux feuilles du sixième plan! À quoi bon! 

M. Julian. — Madame Bvary, paysage. Tableau 
particuliérement sympathique, se distinguant par 
de réels mérites. Cette peinture est l’œuvre d'un ar- 
tiste qui sait concilier les conditions du pittoresque 
avec celles d’un goût délicat, réfléchi, amoureux 
des formes belles, tout au moins élégantes. 

M. F. Thomas. — Défilé dans les roches scivonten- 
nes, — Voilà un morccau de peinture fort remar- 
quable, d'une tonalité trop égale peut-être, un peu 
lourde dans les ombres, mais d'une noble allure, 
exécuté largement, et parfaitement compris. J'en- 
tends tous les jours exalter des peintres qui n'ont 
jamais rien fait d'équivalent. 

M. Guigou. — Le Vallon de Chiachou; l'Etang de 
Berre, — T1 ÿ a, je crois, un peu de dureté dans tout 
cela, et aussi la qualité de ce défaut, c’est-à-dire 
beaucoup de franchise, de la hardiesse, et une sa- 
veur de loyauté qui a bien son prix. 


OLIVIER MERSON. 
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COURRIER DU PALAIS 


En résumé, comme nous l'avons déjà dit, M° Al- 
lou explique par le découragement toutes ces bra- 
vades de la jeune femme, qui se résigne au rôle 
d'ami, de camarade, qui affirme qu'elle n’est pas 
faite pour être épouse, pour être mere. Mais il faut 
laisser parler l'avocat qui parle si bien : 

« Ne la connaissez-vous pas? Elle ment à la vé- 
rité et à elle-même, quand elle dit qu'elle n'était 
pas. faite pour le mariage et pour la vie intérieure 
et domestique. N'a-t-elle pas montré qu'elle était 
bien faite pour cette vie? No lui a-t-elle pas fait 
tous les sacrifices ? N'a-t-elle pas rapporté dans cette 
vie son àäme tout entière? Mais elle hlasphème 
quand elle nie l'amour et le mariage; elle blasphème 
quand elle dit qu'elle n'était pas faite pour la ma- 
ternité, elle qui a subi avec tant de bonheur à la 
fois toutes les douleurs et toutes les joies. Si vous 
l'aviez vue dans ce beau Ménars dont je parlais tout 
à l'heure, à côté de ses deux petites filles! ses con- 
seils se la rappellent bicn. 

«Ila fallu demander au tribunal une remise, parce 
que, étant malade, la princesse était incapable de con- 
férer avec ceux qui devaient la défendre, avec son 
avoué et son avocat. Il a fallu qu'ils se tranusportas- 
sent à Ménars pour recevoir d'elle directement des 
communications sans lesquelles il était impossible 
d'aborder la barre. Is se rappellent la porte du pe- 
tit salon quis’ouvre; les deux enfants, Catherine et 
Jeanne, qui entrent, le visage coloré par une course 
à l'air vif et froid du matin, se précipitant, des bottes 
de fleurs à la main, moins fraiches et moins bril- 
lantes que leurs visages, se jetant dans les bras de 
leur mère, qui les enveloppe dans un seul baiser et 
dans une scule caresse! Et elle n'aime pas les en- 
fants! Et elle n'est pas faite pour la maternité! elle 
n'est pas faite pour la vie intérieure! 

€ Il y a une chose vraie, c'est que ce désenchante- 
ment, elle y est arrivée, comme elle le dit elle-même 
dans les lettres que je vous ai lues, sous l'influence 
d’une sorte de surexcitation nerveuse et maladive : 
« Mes nerfs sont agacés, dit-elle, ils ne peuvent rien 
supporter, pas plus que ma poitrine, qui cst tou- 
jours malade. Je tousse incessamment. » 

Maintenant viennent les faits mêmes sur lesquels 
la demande en séparation de corps repose : 

Le prince rentre en France après dix-huit mois; 
sa femme est à Paris avec ses enfants; deux jours 
après son arrivée, il s'annonce par une dépêche té- 
légraphique ainsi conçue : 
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EXPOSITION DES BEAUX-ARTS, — Fontaine en Bretagne, tableau de M. Bernier, 


« Princesse Beauffremont, villa Élisa, Pau, par | savoir où elles sont immédiament signé : Voilà qui rappelle le fameux billet adressé à la 
express : N'ai pas trouvé mes chemises, me faire | Paul. » reine par le roi chasseur: 
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Souvenir de Ville-d'Avray, tableau de M. Corot. 
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LE MOIS COMIQUE, PAR CHAM 
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ble! s’il allait en profiter pour faire mes courses ! dé Loin. LE CHEVAL CONSUL. — Jockey sous le Consulat. 


— Quelle horreur! Consul! le mettre dans les écuries du 
marquis de Lagrange ! 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


« Madarne, il fait grand vent, et j'ai tué six loups!» 

C'est d’un degré de froid au-dessus de toutes les 
indications du thermomètre, La situation se tend 
de plus en plus; on ne se parle plus gurre, même à 
table ; et quand on s'Y häsarde, c’est toujours avec 
aigreur. En entrant dans un bal, le prince met le 
pied sur Ja rohe de sa femme ; elle ne se plaint pus, 
et c'est lui qui lui dit : « Vous Ôtes insupportable!» 
On rentre du bal, et la discussion recommence, tra- 
vique, à ce point que Me de Beautfremont, mena- 
eée, est tombée à la renverse sans connaissance. 

Le jour de la distribution @es récompenses à l'Ex- 
position universelle, M. de Beauffremont serait 
parti avec sa femme; il était de mauvaise humeur; 
il Jui aurait dit : « Vous étes une file de rien. » 
Elle serait alors descenduc de la Voiture, et M. de 
Beauffremont l'aurait suivie jusque sur la terrasse 
des Tuileries, en continuant une scène des plus vi- 
ves, et à haute voix. 

Alors des amis, des parents, des conseils, inter- 
viennent, et les époux signent une sorte de traité, un 
pacte de famille, une treve qui aurait été bientôt 
violée. « Il vY avait là, dit M° Allou, une tentative 
impossible, qui est le rêve de tous les conseils hon- 
nètes ! » 

Enfin vient une scene derniere : 

M. de Beautfremont vient faire une visite à sa 
femme, qui est chez sa mère, Me la princesse de 
Chimay, au château de Ménars. Mre de Beauffre- 
mont s'est éloignée pour éviler un coutlitqu'elie re- 
doute; mais M. de Beautfremont menace sa belle- 
mère d'enlever ses enfants. Mme de Beauffremont 
revient. [1 y à là des amis, des invités. Le déjeuner 
est gros de tempêtes ; mais on arrive sans accident 
jusqu'au dessert — inclusivement, — M. de Beauf- 
fremont dit à ces messieurs : « Sortez tous, je vous 
chasse! » Or, ils étaienf les hôtes de Me la prin- 
cesse. de Chimav, et Mne de Beaufiremont voit un 
outrage dans cette exclamation, dans cette expul- 
sion, dans laquelle elle se croit comprise. Son avocat 
maintient que l'injonction à été collective. 

Me Dufaure, l'avocat de M. le prince de Beautfre- 
mont, acommencé par se demander s il y avait dans 
cela un motif légitime et serieux pour ordonner une 
enquête qui jette la justice dans de tels périlss puis 
il Sest attaché, partout où l'on avait fait du roman, 
à ramener ks choses au point de vue réel, Partout 
où la demaride voit un mari prosaïque el indifié- 
rent, l'honorable avocat nous montre un homme sé- 
rieux, qui cherche dans la vie autre chose que des 
réveries, et que ses devoirs militaires excusent. Les 
plaintes des dernivres années, Me Dufaure les ré- 
fute par les explosions de bonheur que contiennent 
les lettres des premiers temps, lettres pleines de 
bonne humeur et de tendresse, La dépêche dont on 
a firé un si grand parti, elle était adressée plutôt à 
son valet de chambre qu'à Me de Beauffremont, à 
qui déjà il avait écrit deux lettres pour lui annon- 
cer sou débarquement à Saint-Nazaire ct sa pro- 
chaine arrivée à Paris, 

«Je nie, a dit Me Dufaure, que M. le prince de 
Beaufremont ait jamais dit à sa femme : « Vous 
êtes une fille de rien! » 

C'est ici que M° Dufaure a mis en scene son pelit- 
clere, le pendant du marchand de vin de la Ràäpre : 

« Je me demande, dit-il, si ecla ést vraisemblable, 
possible, J'imagine que le petit-clere d'une de nos 
études, lisant l'articulation qui accompatne les de- 
mandes que l'assistance judiciaire vous envoie, Y 
aura Vu que le mari dit à sa fenune : « J'ai épousé 
une fille de rieu, je veux m'en séparer ! » Mais ima- 
giner que M. le prince de Bautfremont, parlant de 
la fille de M. le prince de Chimav, l'une des pre- 
mières maisons de l'Europe, ministre plénipoten- 
tinire, ambassadeur, grand de première classe d'És- 
pagne, revêtu de tous les ordres de l'Europe, et en 
mème temps d'une jeune fille dont la fortune égalait 
Lillus-tratien de la races imaginer qu'il n'ait d'autre 
jnjure à Jui adresser que celle-ci : « Vous tes une 
fille de rien!» Je dernande au tribural s’il peut ad- 
mettre un moment la vraisemblance d'une injure 
comme celle qu'on à jugé à propos de mettre dans 
gt bouche? » 

Personne ne sait mieux que M° Dufaure que, 
maintenant au moins, les clercs d'avoués sont des 
jeunes gens leltrés, bien élevés, qui saveut leur 
monde, et ont sur bien d'autres lavantage d'avoir 


appris à le connaitre par ses faiblesses. Les petits- 
clercs ignorants remontent aux temps fabuleux des 
procureurss; Mais 
.. . . . …° . - . de tout terms 
Les petits out päti des sottises des grands! 

Quant aux dernières scènes, M° Dufaure dit ceci : 

« [a princesse aurait pu s’en plaindre, si dans 
une seule de cés occasions le prince avait jamais 
songé à compromettre l'honneur de sa femme; au 
contraire, il n'a jamais manqué de dire en toutes 
circonstances qu'il avait en elle une confiance ahso- 
lue, et qu'il ne redoutait que les bruits du monde 
et Ie scandale, » 


Ainsi tiait Le roman — ou l'histoire, si vous vou-: 


lez, — Ile tribunal, comme je vous l'ai dit, avant 
ordonné l'enquête. 

Luissez-moi aussi, pour employer les quelques 
lignes qui me restent, vous donner connaissance 
d'un document des plus curieux. 

A propos d'un proces, déjà vieux de quelques 
mois, entre la ville de Paris et un proprietaire de 
la rue de la Monnaie, il a été lu à l'audience, et pu- 
blié dans les comptes rendus,un arrêt du conseil de 
1685, que jai recueilli : 

« Le roi avant été informé des contestaticss qui 
arrivent tres-souvent entre les bourecois proprie- 
tuires des maisons ordonnces ètre rctranchées par 
les arrûts dé son conseil, et le procureur de Si Ma- 
jesté, la jouissanee des caves desdites raisons qui 
se trouvent sur les rues Gùü £e font lesdits reträn- 
chements, le roi reconnait par clanse expresse : I 
est accordé aux propriétaires desdites maisons re- 
tranchées la jouissainee desdites caves dépendantes 
desdites maisons qui se trouvaient sur la rue, à la 
charge par lesdits propriétaires de faire retirer 
leursdites maisons el bâtiments suivant les alirne- 
ments qui leur en seraicnt donnés, et comme, au 
préjudice desdites clauses exXpostes dans lesdits con- 
trats, il avait été rendu depuis quelque temps plu- 
sieurs ordonnances par lesdits trésoricrs de France 
contre lesdits propriétaires, portant que les voûtes 
desdites caves des maisous retranchées et à retrancher 
seraient nécessairement rompurs et lesdites caves 
comblées, ce qui causerail un préjudice eonsidé- 
rable auxdits bourgeois propriétaires desdites mai- 


Sons si elles étaient exécutées, et empécherait méme 


lesdits prévots des marchuads et échevius de faire si 
facilement les retranchements desdites mitisons or- 
donnés être faits par leruisel a été décide que cette 
jouissance desdites caves tieudrait Heu el ferait par- 
tie du dédommagement qu'il convenait faire aux- 
dits propriétaires, lesquels, par ce moven ne se- 
raieut pas tenus de faire des fondations entiéres et 
si profondes pour rétablir leursdites maisons, et 
roi ordonne que les propriétaires des maisons re- 
tranchées où à retrancher jouiraient des caves qu'ils 
avaient sous la rue, conformément aux contrats faits 
entre eux et lesdits prévôts des marchands, apres 
visite préalable, » 

Voilà qui simplifitit admirablement les expro- 
priations ; à la bonne heure! 

On allouait à l’exproprié, comme indemmnaitc, le 
droit de conserver une partie de ce qu'on lui pre- 
nuit. 

Admirable! admirable! Quels sont donc les gens 
mulavisés qui ont imaginé le jury ? 

PETIT-JEAN. 
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fnneess ecoimidie en un arte, de MM. Sraudin, Henri 
Fliery et Bedeans reprise de Trop beau pour rien faire, 
— CHATELET: Béton Boys dune en eng actes et tit 
Libleaux, par MINS Edonard Brischarre el Eusône Nus, — 
DiJAZET : Les Contour d'lisiorres) piece en quatre actes, 
pur MAI. Auuuste Villiers el Auce de PBeaulicu. 


Avant toutes choses, je veux donner un regret à 
un anteur charmant et modeste, qui vient de mou- 
rir brusquement, Suns inotifs, comme on meurt 
dans notie métier, — ou dans notre art, si vous 


l'aimez mieux. Je veux donner un regret à Albert 
Monnier, le vaudevilliste des Noces de Boucheneæur et 
surtout de l'Affuire de la rue de Lourcine, un pur chef- 
deuvre dans le genre comique. Et comme c’est une 
chose épouvantable de ne pouvoir séparer ces éclats 
de rire de cette mémoire assombrie, ces boutfonne- 
ries de cette agonie! On se fait à l’idée d'un cada- 
vre de diplomate ôu de grand général, mais un ca- 
davre de vaudevilliste vous déconcerte absolnment, 
Pendant que vous le pleurez, vous vous rappelez 
quil à écrit Rhotomagyoz si Vous prononcez son orai- 
son funèbre, le rictus de Ravel vous apparait vo! 
üigeant sur sa fosse, comme dans Chez une petite dame 
}Jl semb'e que ce pauvre amuseur n'ait pas le droit 
à une émotion <incere, Il a été constamment trop 
badin pour pouvoir être pris une minute au st- 
rieux. On est bien près de le soupronner de vouloir 
«nous la faire au funthre., » 

Albert Monnier n'était pas uu génie,assurément, 
mais cependant il en savait plus long que la plupart 
des vaudevillistés d'anjourd'hui. It s'était formé 
une bibliotheque dramatique, comme Francisque 
jeune. On pouvait causer avec lui; on s'apercevait, 
dés les premières paroles, qu'on avait affaire, d'abord 
à un aimable homme, puis à un érudit sans pre- 
tention, ou plutot un curieux de livres. Cette con- 
naissance d'un certain reperloire lui fut fort utiie 
dans les féeries, auxquelles il excellait particuliére- 
ment. Jlavait commencé, un peu avant IN£N, sur 
de très-pelites scénes, à l'ancien boulevard du Tem- 
pile: les Funambules, les Délassements - Comi- 
ques, ete., en mème temps que Delacour et Edouard 
Martin. Je me souviens de {a Déline, un vaudeville 
en cinq actes, tout plein de joveusetés, ct aussi (cela 
me revient sans ordre, au courant de la plume de 
la Reine des eurottes, une pantomime en collaboration 
avec Champtleurv. Plus tard, Albert Monnier se 
trouva porté tout naturellement sur les scènes su- 
p‘rieures, et principalement au Palais-Roval, où il 
s'était conquis une fort bonne place dans ces der- 
nicrs tCMpPS. 

Je ne me lasserai pas de répéter combien c'était 
un brave garcon, cordial, faisant plaisir à voir, por- 
tant bonheur à rencontrer; une tête Cveillée, un wil 
alerte, un sourire engageant, un grand air de jeu- 
nusse. Tout cela n'est plus; détournons nos re- 
LArdS..... | 

En attendant les pièces utiles de M. Alexandre 
Dumas fils, le Gymnase en est réduit à jouer des 
pièces frivoles comme l'Homne aux soicante-seiie femn- 
mes et Trop beau pour rien faire, Encore cette derniére 
pièce est-elle une reprise, circonstance agtravante! 
Et pendant ce temps-là, l'humanité n'avance pas 
d'une semelle, au grand désespoir de l'auteur de {4 
Dame aux cumélins, qui ne peut se consoler d'avoir 
fait cette Dame au. caœmrelias, — Malgré sa profonde 
inutilité sociale, l’Honune anc sotrante-setze fernumes est 
un imbroglio des plus amusants, qui rappelle les 
meilleurs jours du Palais-Roval, Comme pour com- 
pt'ter l'illusion, Ravel + remplit un personnage si- 
miesque, qui va s'ajouter à toutes ses réjouissantes 
creations. 

Arrivons au drame de Roteny-By, représenté lundi 
dernier au théâtre du Châtelet par une troupe... 
de passage. 

Au moment où les theîtres, pour tlatter un pu- 
Llie américanisé, et devenu par trop amoureux de la 
précision, ahusent des mises en scène réalistes, où 
toute naïveté s'en va, où les cascades roulent de 
vraies eaux, où l'incendie lui-même dédaigne les 
cfets de l'antique paillon roure, et fait, à la grande 
terreur du pompier, S'écrouler de vraics poutres 
dans de vraies flammes; au moment où tout direc- 
teur qui se respecte à dans son cabinet un éléve de 
l'École polytechnique ; où le bel art dramatique en- 
fin menace de devenir aussi ennuyeux que la vice 
réelle, à force de lui ressembler, — ce m'a été, je 
l'avoue, une joie inespérée, profonde, d'assister à ce 
drame de Botuny-Buy, dont lFélonnante mise en 
scene nous montre des forçats anglais en costunic 
mexicain, des gardes-chiourme en gardes-francaises, 
et qui fait se mirer un lourd château du quator- 
zième sicele, avec son pont-levis, ses tours à cré- 
neaux et son portail écussonné, dans les flots tout 


. neufs d’un port d'Australie — Le directeur-acteur- 


r'éisseur, M. Baugé, n'a pactisé qu'une seule fuis 
avec l'odieux réalisme moderne : c'est lorsqu'il fait 
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‘traverser la scène par une voiture authentique, atte- 
. lée de deux chevaux vivants. Les chevaux se sont 
. cabrés ét ont failli compromettre la pièce. Cela ne 
… surait pas arrivé s'ils avaient été en carton. Que la 
ee. lecon serve à M. Baugé. 
Ge Le public a d'ailleurs fort gaiement pris son parti 
UE de ce méli-mélo de pavsates et d'habits; il a suivi 
. avec un certain intérèt les péripéties de cet hon- 
. 


-uète drame, shakespearien dans la mesure de ses 
ni movens, qui, en ses huit tableaux, nous promène 
Evo boutiques du Strand aux défilés aurifcères des 
“6 yntagnes-Bleues. Le sujet, quoique simple, n’a 
% rien de banal : c'est l'histoire d'une pauvre fille, 
"qui, voyant son fiancé condamné injustement, et 
conduit, chaîne au pied, à Bolany-Bay, s’enrôle dans 
“une troupe d'émigrantes destinées à contracter ma- 
riage avec des convicts. Elle risque en eflet d’en 


M. épouser un. Mais MM. Brisebarre et Nus veillent 
Mi sur elle et lui éparænent cette suprème disgrâce. A 
Lu: 


- coté d’une étude assez pittoresque des maurs bri- 
- tanniques d'en decà et d'au delà de l'Océan, B tauy- 
buy est fort pourvu des éléments nécessaires à 
la fortune d’un drame : lancement de navire, 
“etes populaires, révolte à bord, combat à l'hacke, 
- traitre momentanément victorieux, innocent jeté 
à la mer et providentiellement repèché au bout 
“.: d'une ligne, gigsues et distributions de wisky, 


K 5: évolutions plus ou moins embarrassées du Piinre- 
Le jyal, rien n'y manque; — puis, le triomphe final à 
“Le l'heure du péril imminent, le traitre mis à mort, et 
a les Roches-Bleues s'entr'ouvrant au fracas d'une fu- 
vilir sillade faisant le rôle d’une mint, pour montrer 
“aux regards éblouis l'intérieur d'une montagne 
I ruisselante de pépites d'or, dot probable du héros et 
al" de l'héroïne! 

ler: « La pièce que nous venons de représenter devant 
$*{ vous est de MM. Édouard Briseharre ct Euvène 


Fe  Nus; la musique est de M. Valentin; les costumes ét les 
drcors sont dus à l'obligeante d: M. Nestor Roqueplun. » 
Cette annonce m'a tout expliqué: les gardes-fran- 
“uses, les Péruviens, et le gothique en Australie. 
2 Encore uncillusion qui m'échappe! M. Baugé, l'ex- 
LH ploiteur provisoire du Châtelet, n'est pas, ainsi que 
je l'avais cru, un hardi novateur; c'est tout simple- 


ment un homme de ressources, ingénieux, habile, 
qui a combiné et mis à profit, pour les besoins 
a d'une troupe assemblée au hasard, les approvision- 


nements d'un magasin de théâtre. Bah! liissons 
: passer l’école de Rosambheau, et répétons avec ces 
4° «enfants de la balle, » envers qui la bienveillance 
{7 est un devoir, ces vers de la ronde de Botuuy-Luy : 
Ou nous dit : Au bout du monde! 
Nous nv sommes pas du tout: 
Car, puisque la terre 6st ronde, 
“le Le monde n'a pas de bout! 


Au fail! 


rs Le théâtre Déjazel vient de donner, sous le titre 

.. des Conteurs d'histoires, une variante de le qui pluit 

… dus Daines, de Ponsard, Comme dans l'œuvre fantas- 

tivo-poétique de l’académicien défunt, ce sont des 

. récits matérialisis, auxquels une plus forte dose 

d'esprit, de grève et de verve n'aurait pas nui, cer- 
tainement,. 
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à CHACNIQUE MUSICALE 


IHFATRE DE LO-rkA : Reprise du Prophète ‘2e article). 
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Permettez que nous evenions sur les représen- 
"| tations actuelles du Prophète; car nous n'avons pu 
.| tout dire dans notre article de samedi, et un opéra 

de Meverhcer est une matière à chronique qu'on n’a 
°° [pas vite épuisée, Après qu'on a essavé d'en donner 
lune vuc d'ensemble, il reste toujours quelques pe- 

. tes notes à prendre sur mille détails curieux, et 
., qui sont comme la glane après la récolle, 
| Le Proplhrte, KE qu'il est représenté aujourd hui, se 
trouve amputé du final de son premier acte. Au- 
 Ttrefuis. s’il m'en souvient, le rideau tombait sur une 
2" fscene de révolte. Le peuple, soulevé à la voix des 
ausbaptistes, désarimait le come Oberthal et le fai- 
ait prisonnier avec les gens de sa suite, 

J'ai, je l’aVoue, quelque peine à me faire une opi- 
 fnion sur l'effet de cette suppression. Il est certain 
# Pque les partitions de Meÿerber excèdent l'orcille 
mr leurs développements très-amples et les 1n10om- 


breux épisodes dont elles sont surehareées. D'autre 
part, Y mettre les ciseaux, c'est entrer dans unëe vie 
qui a ses dangers. On a des exemoles d'opéras de 
grandes dimensions qui, une fois entamés par les 
CAlTANAeUTs, » Se Sont réduits aux proportions d'un 
modeste lever de rideau. 

Et puis, le maitre eùt-il consenti à cet ébran- 
chage 7... On sait quel soin jaloux Meverheer ap 
portait à surveiller l'exécution inutellisente de ses 
œuvres. 

A cet égard, quelqu'un de bien renseitné me 
conta une ancedote : 

H parait qu'à un passage du Pardon de Plocrriel 
une des pirliies de cor est écrite pour le cor à pis- 
tons, lequel à cet avantage sur le cor ordinaire, que 
l'attaque en est plus sûre, bien que d'ailleurs les 
sons en Soient de qualité inférieure sous ie rapport 
du timbre, 

Mais peu importe, le passrge était ainsi écrit, et il 
fut ainsi exécuté aux premieres représentations, Ce- 
pendant, le maëstro eut bientot à quitter Paris Or, 
à peine éiait-il parti, que le corniste de l'Opsra- 
Comique reprenait son cor ordinaire (et, soit dit 
entre nous, le doinmage n'était pas grand, car il 
est peu de personnes au monde eapables de s'aper- 
cevoir d'une sembiahle substitution). 

Deux jours apres, grand efiroi dans les coulisses, 
Le maëstro était revenu, et il manifestail son mé- 
contentement des procédés dont on usait envers Jui. 

Il parait qu'une police, qu'il avait organiste et 
apostée exprès, l'avait prévenu de l'horrible atten- 
tat commis contre sa musique. 

Mais nous ne devons pas nous attarder plus long- 
temps à l'Opéra-Comique. Repassons le boulevard 
et retournons au Pronhrte. 

Le Prophete atteignait, le jour de la reprise, sa 
25e représentation. Voilà un beau  chitlre, à le 
prendre absolument; mais si on le divise par 20, qui 
est le nombre d'années éeoulées depuis la mise au 
jour du Prophète, on trouvera que cet opéra n'a tté 
donné, en movenne, qu'environ {3 fois par an. 
L'Afrane qui est du mois d'avril {Kû5, a été repré 
sentée 50 fois par an, Je livre, sans aucune réflexion, 
ces chifires aux amateurs de statistique. 

Le cantique des enfants de chœur (à la seène de la 
cathédrale) est énanté par de vrais enfants de chuur, 
qui, au nombre de cinquante environ, ont été re- 
crutés dans les psalettes des églises de Paris, I] faut 
réconnaitre qu'ils sont admirablement disciplinés, 
et débitent leur partie avec un sentiment du rhvthme 
et surtout unensemble surprenants. Mais ils laissent 
à désirer sous le rapport de la qualité du son. Plus 
d'une de ces jeunes voix sont timbreées à la Ga 
vroche, et qui jettent commeun filet de vinaigre dans 
la masse chorale. Après tout, nous sommes à Paris, 
et à Paris, pars brumeux, on ramasse ce que l'on 
peut, en fait de choristes, puisqu'ainsi sont Les choses, 
que c'est lu soleil qui fait éclore les belles voix, 

Ce cantique, avec la marche triomphale et le Do- 
maine sultum, constitue là partie épisodique du qua- 
trieme acte du Lrophite, Ces divers morceaux, si co- 
lurés, Suspendent l'action du drame, mais ils sont 
d'un trés-erand effet pittoresque, et ils aceentuent 
la situation où vont bientot se trouver les person- 
nases, en transportant le spectateur dans un licu 
déterminé. Si on veut bien nous passer l'expression, 
c'est un décor peint avec des notes, et qui repr- 
sente, lui aussi, la cathédrale de Munster. Un ettot 
analogue de peinture sonore se trouve dans {es 1e- 
yrenots, au commencement del'actedu Pré-aux-vicres, 
et, dans l'Afrecau ne, au début de l'acte du vaisseut, 
Je citcrai enrore, Comme cmprunté à Ju méme pa- 
lotte, Le lever du rideau, au secondaete def Foie du 
Nord, et celui du troisieme acte du Purdon d2 Plurr- 
mél. 

Les patineurs anglais, engagés pour figurer dans 
le divertissement du troisieme acte, d'erivent des 5 
comme S'ils glissaient réellement sur de la glace. 
L'illusion est complète; mais il faut avouer qu'au- 
prés d'eux les palineurs ordinaires de l'Opéra ont 
l'air d’avoir les articula‘ions gelées, ce qui nuit sin- 
gulièérement à l'ensemble du ballet, Ces deux vir- 
tuoses, au nilieu des comparses, font l'ellet de 
Me Patti accompagnée parles choristes du Thrätre- 
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Italien. Il est vrai de dire que leurs patins sout d'ur 


modèle perfectionné; mais-c'est encore l'histoire de 
la Patli, assez mauvaise camarade pour se servir en 
scène du plus étonnant larvnx qui soit au théatre, 

Il nous a semblé que les costumes du ballet avaient 
été retouchés, et à leur désavantase; qu'ils éttient 
d'étoite plus claire, et par conséquent moins appro- 
priée à la saison du froid..... Mais ne persistons 
pas dans cette misérable chicane. 

Les tailleurs de l'Opéra soft d'ailleurs des sens 
habiles; et pour juger de leur mérite, il faut suivre 
les énorimiles qui se cominellent dans fa garde-robe 
de rertains theâtres de provinre, 

Jlime souvient d'avoir assisté À plusieurs repré 
sentations de la Favurite, fut chef-lieu d'un départe- 
ment lointain. Le directeur de a froupe avait un 
assortiment de frocs pour habiler ses moines, les- 
quels il reerutit au quartier de cavalerie, 

Mais les frocs étaient de taiile movenne, ce qui 
fait qu'ils se trouvaient trop eourts quand c'étiient 
des cuirassiers qui tenaient garnison dans l4 ville. 
En revanche, ils étaient trop longs si, l'année sui- 
ante, lus cuirassiers avaient été remplacés pi des 
hussards, 


Le malheureux directeur souhaitait ardemment 
des dratonss mais M. le ministre de la guerre, SAns 
qu'on ait Su pourquoi, avait la cruauté de ne jamaüais 
Jui en envover, 

ALBERT DE LASALLE. 


L'ÉTERNELLE BEAUTÉ, Deux préoccupations se 
disputent les loisirs de Ja Parisienne, au moment où 
il nest plus de bon fon de rester à la ville: le choix 
des toilettes qu'elle emportera, et l'effet qu'elle 
méme produira, La toilette, quoique chose capitale, 
ne vient qu'en sonde Tignes Ie goût supplée aux 
erreurs de Ja conturicre, Mais l'effet qu'elle produira 
elle-même... Font est ii. Cet effect ne s'achète pas 
au metres il faut l'avoir à soi, Cest la pierre philo- 
Sophale de la coguetterie, — Etre jenne! être belle! 
Malbeureusceiment ce sont denx qualités qui s'usent 
tous les jours, et dont le Voisin s'apercoit plus vite 
que nous, — Alors, si la réalité s'en va, sauvons les 
apparences, — La jennesse et ]a heauté s'affirment 
par un visage frais et veloutfé, un teint méiangé de 
ce mat qui révèle Ja femme de distinction native, et 
de ce rosé témoignage d'un Sang fluide et généreux, 
En présence d'un tout jeune el frais visage, la 
femaine qui touche à son automne, se dit : Je donne- 
rais je ne sais quoi pour étre toujours jeune, tou- 
jours belle. Et moi je Ii répliquerai tout bas : Pre- 
uez un pen de veloutine Fav, et vous sorez encore 
Jeune, encore belle, — Vous dites? — De la velou- 
tiue Fax, C'est une pondre sitine qu'on dirait qu'elle 
va s'evaporer, et si Blanche qu'on la prendrait pour 
a poussiere d'une pluuie de crie; ct avec une 
houphe on S'en passe une couche sur le visare, 
couche imperceptible, Cependant sous cette couche 
disparait la tache de rousseur qu'un ravon de so- 
leil a dénosée Sur votrejoue, et cetteligne trop acru- 
sée que Je temps vous à faite en passant, du bout 
de son aile indiserete, — ih hien, avec la veloutine, 
plus de taches de rousseur, plus de ligne accusée, 
Cette veloutine fav se trouve chez l'hahile parfu- 
meur de la ruc de la Paix. 


La deuxième série des Auloyranhes sérieux € co- 
miques, pubiiée Dar LORÉDAN LARCIIEY. esten vente 
à la librairie Frédérie Henry, 42, Galerie vitrée, 
Palais-Roval (in-32 elzévirien : { fr, 50 c.). Elle cest 
intitulée : L:s Amenveur, et elle justifie ce titre par 
des sp'eimen fort amusants de la manicre dont le 
peuple entend aujourd'hui Et eorrespondanee senti- 
mentale, Déclarations, rendez-vous, ruptures, tout 
ligure sur cette nouvelle carte du Tendre. 


On lit dans le Petit Monitour : 
L'autcur des Drarnes de Paris et des Cou'isses du 


. : as : 
Mort: prépare à nos lecteurs de prodigieux étonne- 


Imnents. 

Jamais jusqu'à ce jour M. PONSON DU TERRAIL 
n'a donné au f'etit Moniteur de roman ‘d'aventures. 
I vopubliut des études plutôt que des romans aux 
lartres el viroureuses charpentes. 

Aujourd'hui, nous avous obtenu du populaire ro- 
mancier une @unvre gigantesque, Jusqu'aujourd'hui 
M. Ponson du Ferrail n'a rien écrit de pareil. Rocam- 
h & meme, dont les poignantes péripéties nous ont 
tenus halelantspendant plus de quatre années, Rorame- 
Pile ost dépassé, et l'œuvre entiere du fécond et po- 
puiaire éerivain disparditra devant les dramatiques 
ctimprévus enchainements de son roman nouveau, 

Eu lisant les prem'ères paires de çe récit écrasant, 
mous avons acquis la certitude que M. Ponson du 
Lerruil s'est surpassé cette fois, et anis la main sur 
le plus #rand succes qu'il aura janvus obtenu. 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 


SOMMAIRE : Opérations de l'Union. — Ie 
Crédit national et les dépots, — Encore Emprunt 
et les chemins Portugais — Les Chemins Iom- 
bards et ottomans, — Le Crédit rural: Apprécia-: 
tion el annoure, — Pourquoi la hausse des oblira- 
tions de la Ville 1S619 — Le Pampelune-Sara- 
uosse-Pareelone. — Le Crédit Mobilier Espagnol. 
Les arhitrages : Obhlications de Ja Ville de Gand, 
obligations du Crédit communal Belre, oblsrations 
Pampelune, obligations Portugaiseset oblixations 
Ville de Paris 1S69, — Tes Chivissures à VIS. — 
Mines de plomh argentiteres de Richaldon iPo- 
Zére)., — Jurisprudence de l'Eclürenr financier 
(Guile), — Dilaus des Binques el Instifutions de 
Crédit franraises et étrantores — Recctles des 
Cliemins de fer. — La Presse financiere, — Guide 
des Actionnaires. Les "Firages financiers — 
Bulletin général de Ja Pourse, — Hevue de Ha 
semaine, — Chronique industrielle et financière, 
— Cote des Valeurs au comptant, 


Le seul journal puruissunt deux fuis par semaine. 
Prix de l'abonnement : 
Un an....., 10 fr, — Six mois....., 5 fr. 
Paris, 1+, rue de la Chaussée-d'Antin. 


CAMP DE CHALONS. — Séance de prestidigitation donnée par M, Faure Nicolay, en présence de l'Empereur et du Prince Impérial. 


M. FAURE NICOLAY 


Le manque d'espace nous a empêché de publier, » 


dans notre dernier numéro, un des épisodes les plus 
intéressants du séjour de l'Empereur au camp de 
Châlons. Il it de la séance de prestidigitation 
donnée le 24 juin devant Sa Majesté, par M. Faure 
Nicolay}? un des plus habiles artistes de ce temps-ci. 

Nous ne suivrons pas M. Faure Nicolay dans tous 
les voyages lointains qu'il fit en Europe. Qu'il nous 
suffise de dire que partout où il s'est fait connaître 


PROBLÈME N° 304 


COMPOSÉ PAR M. J. G. SCHULTZ, DE STOCKHOLM 


Lef blancs font mat en quatre coups. 


il a remporté d'immenses succès. Les articles élogieux 
des journaux de Moscou, de Saint-Pétersbourg, de 
Vienne, de Constantinople et d'Alexandrie, prou- 
vaient à qui mieux mieux l'enthousiasme qu'il exci- 
tait partout à son passage. Les souverains de Russie, 
de Prusse, de Suède, de Danemark , le Sultan et le 
vice-roi d'Égypte, l'ont honoré d'un accueil des plus 
flatteurs, et lui ont accordé par écrit des témoigna- 
ges de la plus haute satisfaction. M. Faure Nicolay 
est venu à Paris pour y faire consacrer son talent, 
et on ne saurait trop le féliciter de l'excellent accueil 
qui lui a été fait par S. M. l'Empereur ets, A. le 


P 4 R, échec 
. Dpr, P, échec 2 

D pr. F, échec 3. 

C#D t 


6. Mat de six manières différentes, avec le fou ou l'un 
des cavaliers, suivant le dernier coup des noirs. 


1. Rpr. P 
2. F 3 F, échec 3,RG6R 
3. D2 F, échec 3 R5iF 


4. F4 R, échec, déc., ele. 

Solutions justes : MM. Quéval, à Fauville; Stiennon de 
Meurs, à Liege; Henry Frau, à Lyon; L. de Croze, à Mar- 
seille; Miramoud, à Méry. 

Autres solulions justes du problème 301: MM. Armand 
Bouchet, à Chavagnes-en-Pailles; Mirault, sous-lieutenant 
au 23° de ligne, à Dijon; Duchateau, à Rozsy-sur-Serre; 
Miramond, à Meéry. 

PAUL JOURNOUD. 


LEPARGNE 

Le plus complet des journaux financiers, paraissant 
tous les dimanches, 8 pages de texte. 
&®% NUMÉROS PAR AN 
ABONNEMENT POUR TOUTE LA FRANCE 
2 FR. 40 PAR AN 
On s’abonne en envovant des timbres-poste ou 
un mandat à l’ordre de M. de Fontbouillant, cheva- 
lier de la Légion d'honneur, directeur-gérant du jour- 
nal, 7, place de la Bourse, à Paris. 


L VUE Maladies des yeux et de la vue. 1 vol.2fr. 
À D' Jules Carnet, r. Rivoli, 89, 1 h. à 3h. 


Prince Impérial, qui lui on& fait remettre une lettre 
pour lui exprimer leur grande satisfaction au sujet 
de la séance qu'il a donnée au quartier impérial du 
camp de Châlons, à l'occasion de l'anniversaire de 
la bataille de Solférino. 

Nous pouvons ajouter que M. Faure Nicolay est 
en pourparlers pour établir son cabinet dans une salle 
de Paris, et qu'avant peu tous les amateurs de 
l'extraordinaire pourront aller l'admirer tous les 
soirs. 

M. V. 


BUSTE D'APRÈS UN CAMÉE AU- 
LE CH RIS THENTIQUE (Mé faille d'or des. 
S. Pie IX). 1 3 de la grandeur naturé; bronze, 60 fr.; 
en stéarine, 40 fr. — Dessin sur acier, 4 fr. T, P. — 
LA VIERGE, d'après S. Luc, même prix. — S'adr. 83, 
rue Neuve-des-Petits Champs, à M. Van Clof. 


RÉBUS 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Entre deux beautés, l'homme qui doit choisir est souvent 
fort embarrassé,. 


PARIS. = IMPRIMERIE JANNIN, QUAI VOLTAIRE, 18, 


at L 


7? S errre ee eN Tr 2 r, 


JOURNAL HEBDOMADAIRE PS ME 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


' j 
a — — =— ee = — = — —— = —= = : : FF - — 44 == ee = — — | - arthe. 
à a À a  — 
=== == L = = =, = _—— j = = — : —= = —- - : | 


li 


RAUIIM 


il 
|! 


AU TRT EN À QE NS LACET 7e QU 
“re MP MER ÉRMRR ro SRE NL QU ESS 
] We al au ill NM | dr \ | Ce RATER l (ll fl | il DA HAT 1 int mr PPDA AA LL 4 TTL ve bn 
ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 13° Année. N° 640. — 17 Juillet 1869 |’ BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 


Un an, 21 francs; — Sir mois, 11 francs; — Trois mois, 6 francs, 


Le numéro : 35 c. À Paris — 40 c. dans les gares de chemins de fer. 9, RUE DROUOT 


: DIRECTION ET ADMINISTRATION : 13, QUAI VOLTAIRE ‘oute demande d'abonnement non accompagnée d'un bon sur Paris on sur la 
Tout numéro demandé quatre semaines après son apparition sera vendu 40 e. | te, toûte demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant te 


: — ’ imbres- , sera considérée comme non avenue. — Toute réclamation, 
Le volume semestriel : 44 fr. broché, — 16 fr. relié et doré sur tranche. BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT es re es à 2e unsenes Sairens Di CR pagnée d'ane band 
LA COLLECTION DES 23 VOLUMES : 259 FRANCS. 9, RUE DROUOT, — 13, QUAI VOLTAIRE imprimée. On ne répond pas des manuscrits envoyés. 


É —=- = —— : = - _ —/ YL E | 1 Au f — 


< | 
… 
L2 
2% % 
SPRL 
L 2, "x er 
pi want 


L 
ra 
he 


lé x : 
| LEE Ce 
NS 
À x à Ÿ L _ LU 


D N 


sw X ou L S LS 


BARCELONE. — Honneurs rendus-.par.le peuple et la municipalité de Barcelone à la mémoire de Paulo Cuello, victime de la liberté, assassiné en juin 1851 
(Croquis de M, Padro) 
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LE MONDE ILLUSTRE 


COURRIER DE PARIS 


Parlez-nous de lui, grand'mere, 
Graud'mère, parlez-nous de lui. 


La grand'mère, c'est la chronique; lui, c'est le 
Corps législatif, sur lequel sont braqués tous les re- 
gards, vers lequel se tournaicnt toutes les orcilles. 

Le fait-divers était détrôné, la cause célèbre elle- 
même en avait päli : on ne lisait plus les comptes 
rendus de théâtre; la nouvelle à la main était re- 
poussée, si elle n’avait pas pour objectif quelqu'un des 
membres de la nouvelle Assemblée, dont les débuts 
font tant de bruit dans le monde. 

— De grâce, dites - nous comment est fait 
M. Bancel!... 

— M. Bancel?... De larges épaules, une forte 
tête, dont le sommet commence à se dégarnir; les 
moustaches et toute la barbe, çà et là semée de fils 
blancs; le teint chaud, l'œil mobile et jetant des 
lueurs incandescentes...un type, en un mot, bien 
carré par la base; un Gaulois croisé de Français ra- 
belaisien... Comme homme privé, l'ami le plus dé- 
voué, le causeur le plus discrt. Écoutant beaucoup 
et se repliant sur lui-même; se dépensant peu pour 
un auditoire intime, et se réservant pour les grandes 
luttes... un homme enfin. 

— Et M. Guyot-Montpayroux ? 

— Des cheveux noirs, une barbe noire, des yeux 
noirs, un costume noir... Tout cela se meut sans 
cesse avec une pétulance méridionale. Il y-a de l'é- 
cureuil dans M. Montpayroux. Comme l'écureuil, 
peut-être tourncra-t-il sur place en croyant avancer; 
mais à coup sûr il ne restera jamais immobile: 
un de ces hommes qui ont confiance dans leur 
étoile, et qui arrivent parce qu'ils veulent arriver. La 
lèvre est épaisse; le nez, busqué, rappelle par sa cour- 
bure Je type israélite; le teint päle indique les 
préoccupations ardentes et les ambitions énergiques. 
11 fera parler de lui, et se placera à la caisse d'é- 
pargne un bon nombre d'inimitiés et de julousics. 

— Et M. Jules Ferry ?... 

— Cherchez dans toute la Chambre la plus volu- 
mineuse paire de favoris, et quand vous l'aurez 
trouvée, dites-vous : — C'est lui. Les favoris de 
M. Jules Ferry, en effet, unt des dimensions excep- 
tionnelles. Ils s'évasent au bus de sa figure, comme 
de larges palettes, et, par leur conformation anglaise, 
lui donnent quelque peu l'air d'un fils d’Albion. 
Cet air-là n’est pas démenti par l'allure froide et 
pleine de réserve de M. Ferry; mais on aurait tort 
de se prendre à cette apparence, car le cœur est 
chaud, car la pensée est ardente, car la parole est 
vive. Au milieu des deux énormes favoris dont j'ai 
parlé, on aperçoit deux yeux qui ne sont pus dé- 
pourvus d'étrangeté. La lèvre décrit une courbe 
qui signifierait dédain, si un sourire plein de bien- 
veillance ne venait effacer aussitôt cette impression 
première. M. Ferry est un des jeunes sachant le 
mieux la politique et l’honorant le plus par la di- 
gunité de son caractère. 

— Et ce monsieur brun qui descend de son 
banc”?... 

— C'est M. Haentjens; du vif-argent fait homme. 
Voyez ces yeux à l'éclat métallique, surmontés de 
deux sourcils noirs qui en accentuent encore l'ex- 
pression, ce menton de forme décidée, ce nez efftilé 
qui achève de donner à la figure une expression de 
malice... Tout cela révèle une intelligence sans 
cesse on éveil, et la révélation est vraie. M. Haent- 
jens est un des rares parmi ceux qui justifient l'épi- 
thète d'indépendant. Il ne saurait s’astreindre à au- 
cune discipline; il est lui-même, il n'est pas son 
voisin. La qualité n'est pas commune. 


- Ainsi va questionnant partout et sur tout la 
curiosité infatigable. À peine une réponse a-t-elle 
été faite, qu'elle en exige une autre. 

1 faudrait, pour la satisfaire, tenir constamment à 
la main la baguette de Curtius. 

Il faut convenir, du reste, que le Français, et sur- 
tout la Françäise, ont l’héroïsme de leur badauderie. 
Pour comprendre cet héroïsme-là, il faut avoir 


passé une demi-heure seulement dans une des tri-: 


bunes du Corps législatif, par trente ou trente-cinq 
degrés de chaleur, 

Siun tyraninfligeait à ses condamnés un sup- 
plice de ce genre, on cricrait à l'abomination, et l'on 
proclamerait que jamais torture plus épouvantable 
ne fut inventée. 

Cette torture, non-seulement on la brave, mais on 
la sollicite avec une avidité dont on ne se fait pas 
idée. 

La partie féminine de l'auditoire arrive à des pa- 
roxysmes particulièrement incroyables. 

Je n'en veux pour preuve qu'un mot que j'ai en- 
tendu de mes oreilles samedi dernier, un de ces 
mots grandioses dont l'intrépidité naïve efface les 
apophthegmes des Spartiates les plus endurcis. C'é- 
tait pourtant une blonde bien frèle, bien mignonne, 
bien délicate. Un souftle ! une vapeur! 

. Comment s'était-elle aventuréc dans cette ba- 
garre? comment avait-elle défié cet entassement, 
cette suffocation, ce martvre? 

Comment ? elle ne le savait peut-être pas elie- 
même, mais peu lui importait. | 

Et sa petite main dirigeait la lorgnette sur tous 
les bancs de la Chambre avec une fébrile impatience; 
et elle avait l'air de ne sentir ni la chaleur torride, 
ni la compression, ni rien. 

Seulement, entre deux coups de jumelle, elle se 
penchäa vers l’'amie qui l’accompagnait, et à mi- 
voix, du ton le pius naturel du monde, lui dit : - 

— Tu sais... si je me trouve mal, mon flaton est 
dans ma poche. 

Allons, messieurs les députés!'soyez ficrs. Celles 
qui vont s'évanouir vous saluent.… 


=== Il faut pourtant bien varier un peu son ré- 


pertoire. 


C'est un courrier de Paris, et non pas seulement 
un Courrier du Corps lésislatif, que je dois écrire. 
D'ailleurs, la prorogation est venue couper court à 
tous ces raconturs. Arrachons-nous donc à la trop 
envahissante Assemblée, pour aller promener au de- 
hors nos investigations accoutumées. 

Concours sur concours. Elle a sonné l'heure an- 
nuelle des luttes pacifiques, comme on dit dans tous 
les discours de distribution de prix. Le concours gé- 
néral amène chaque matin à la Sorbonne les pha- 
langes des lycéens portant le filet classique, au fond 
duquel dort un petit pâté, une demi-boutcille de 
vin, un pot de confitures, des cerises ct un petit 
pain. C'est la ration. Vous voyez qu'on ne craint 
pas de troubler l'esprit en surchargeunt le corps. 
Pour beaucoup, du reste, le päté est un intérêt de 
la chose. C'est en quelque sorte un prix de conso- 
lation offert à ceux qui ne figurent que pour mé- 
moire dans l'arène. 

Avoir un pâté à soi! On ne sait pas ce que ces 
mots contiennent de voluptés ineflables quand on a 
quatorze ans. 

Cependant, à l’autre bout de Paris, d’autres com- 
pétitions rassemblent le monde. 

C'est le Conservatoire impérial de musique et de 
déclamation qui a commencé ses exercices à huis- 
clos, à seule fin de savoir si, par hasard, quelque 
Rachel n'aurait pas poussé toute seule dans les pla- 
tes-bandes officielles, ou si un ut diéze n'aurait pas 
fait explosion dans les gosiers d'alentour. 

Ni Rachel, ni uf diéze! 

C'est tous les ans la même déception, et tous les 
ans on recommence. À quoi bon ? 

S'il faut dire le vrai, je crains bien que le Con- 
servatoire ne soit en train d'exhaler son chant du 
cygne, car il a perdu presque toute raison d’être, 
avec la prétendue liberté des théâtres. 

Voyez comment les choses se passent, 

A Paris, dix ou douze artistes s’immobilisent sur 
les affiches, attestant l'impossibilité de renouveler 
le personnel, et par conséquent l'inutilité du Con- 
servatoire. Est-ce que, si cet établissement répon- 
dait à son but, nous aurions assité pendant vingt 
ans aux cris effrénés de M. Gucymard? Est-ce que 
l'Opéra n'aurait pas, pour chanter Le Prophète, un 
autre ténor que M. Villuret. ? Est-ce que Mm+ Cabel 
n'aurait pas pris sa retraite ? Est-ce que ? Est-ce que? 
Je n'en finirais pas. 

Mais non, le Conservatoire est incapable de re- 
peupler les thtâtres de Paris. Il n'ose nous donner 
ni un artiste capable de recucillir l'héritage de Cou- 


derc, ni un trial capable de remplacer Sainte-Foy, 
le jour où cette inépuisable verve voudra se reposer. 

De temps à autre, le Conservatoire lâche sur la 
scène de l'Odéon, ou sur la scène de l'Opéra-Comi- 
que, deux ou trois petites demoiselles pleines de bon 
vouloir et d'insuffisance, qui font leurs débuts ré- 
glementaires, minaudant, suivant la formule, un 
rôle du vieux répertoire, ou psalmodiant quelque 
chose d'Auber ou de Boiëldieu. 

Cela se passe devant les banquettes le plus ordi- 
nairement; cinq ou six claqueurs, spécialement 
soldés par la famille, exécutent un solo.de battoir; 
un ami, qui écrit dans la Revue drumatique, Moniteur 
de l'art, décoche à ces pauvrettes vingt-cinq lignes 
d'éloges dont il ne pense pas un mot, Puis, c'est 
tout. 

La canicule n'a fait que passer, elles ne sont déjà 
plus. 

Autrefois du moins elles avaient une resssource, 
et cette ressource était la raison d’être du Conser- 
vatoire. | 

Il y avait en province, dans les villes de troisième 
ordre, des semblants de théâtre où l'on se donnait 
l'apparence de l'Opéra-Comique, voire même de 
l'Opéra. C'étuit le refugium peccatorum. ; 

Mais aujourd'hui la liberté prétendue a couché 
dans la tombe tous ces théâtricules. Les vraies 
scènes départementales elles-mèmes sont à l’agonie. 

Que va devenir le lot annuel de jeunes premières, 
de Dugazons, de ténors légers, de basses chantantes, 
de barytons, etc... que fabrique toujours sans souci 
de la demande le Conservatoire à vapeur? 

Cela me rappelle les derniers temps de cette infor- 
tunée galette du Gymnase. 

La consommation avait presque entièrement cessé, 
et c’est à peine si deux ou trois passants s’arrê- 
taient dans une journée devant l'étalage. 

Le pâtissier, cependant, par un reste d'habitude, 
continuait à mettre au four sa pâte ferme, qui ve- 
nait s'accumuler et rancir sur les planches. Révé- 
rence parler, le Conservatoire suit la même marche. 
Les planches se garnissent de galettes. 

De grâce, un peu moins.d’ardeur au four! 


== Triste tout de même, le lendemain de la 
mort. Plus triste encore le lendemain de la célc- 
brité. J'avoue que, pour ma part, il m'a été impos- 
sible de voir, cette semaine, sans un profond serre- 
ment de cœur, s’étaler aux annonces de tous les 
journaux, cet avis textuellement copié : « On 
annonce pour le 17 juillet courant la vente, au pa- 
lais de justice de Paris, du château de Montceaux, 
près Miäcon (Saône-et-Loire), dépendance de la suc- 
cession de M. Lamartine. 

u Ce château, situé dans la plus belle partie du 
Maäconnuis, au milieu de vignobles de choix, était 
une des demeures favorites de l'illustre écrivain. La 
position exceptionnelle de Montceaux, sa vue splen- 
dide, s'étendant jusqu'au mont Blanc, font de cette 
terre, même en dehors des souvenirs qui s y rat- 
tachent, une des plus belles propriétés du Mâcon- 
nais, si riche en belles propriétés. 

u La mise à prix est de 400,000 francs pour le pre- 
micr lot, comprenant le chäteau. 

« Le second, composé d’une charmante maison, 
est de 180,000 francs. 

« S'adresser etc, etc... » 

O néant du néant! Avez-vous particulièrement 
remarqué ce membre de phrase adroitement inséré 
par le notaire : méme en dehors des souvenirs qui s’ 
rattachent? 

Ainsi donc, c’est par-dessus le marché qu'on don- 
nera à l'acquéreur la mémoire de Lamartine, cela 
fait un appoint insignifiant, comme qui dirait la 
prime offerte à l'acheteur. Soyez donc grand homme ; 
ayez donc du génie, pour que six mois après votre 
mort tout cela ne soit plus devenu qu'un hors- 
d'œuvre! 


= Lamartine, du reste, ne se faisait pas illu- 
sion, de son vivant, sur la fidélité du souvenir de ses 
contemporains. Souvent, avec une amertume mal 
déguisée, il parlait lui-même de l'oubli qui devait se 
faire autonr de sa tombe. Et il en parlait avec cette 
pittoresque éloquence qu'il mettait dans tout. 

Un jour, entre autres, causant avec Berryer, il 
lui disait : 

— Non, mon ami, pas d'illusion ; notre temps n’a 
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plus foi en personne. Il faudrait, pour le peindre, 
créer un nouveau terme : le verbe décroire. 

S'il a lu dans l’autre monde la fameuse formule 
en dehors méme des souvenirs qui s’y rattachent, comme 
il a dû trouver qu'il avait raison! 


<= Autres ventes : 

Il s'agit, cette fois, d'un genre de célébrité qui ne 
se prescrit pas, la célébrité gastronomique. 

On offre au plus offrant et dernier amateur deux 
crûs célèbres, le Romanée-Conti et le Clos-Vougeot. 

À ce propos, on a publié de ci, de là, des détails 
statistiques qui font frémir. De ces détails, il résulte 
que le Clos-Vougeot ne produit en moyenne que 
deux cents pièces de vin par an, et le Romanée- 
Conti que dix pièces. 

Maintenant, prenez votre canne et votre chapeau, 
allez-vous-en dans le premier restaurant venu, et 
regardez la carte. Vous constaterez qu'elle vous offre 
du romanée-conti à bouche que veux-tu, et c'est 
ainsi d’un bout de la France à l’autre; c'est encore 
ainsi en Belgique, en Allemagne, en Italie, en 
Suisse, en Angleterre, en Espagne, en Suède, en 
Norvége; c'est toujours ainsi dans l'Amérique du 
Nord, dans l'Amérique du Sud, en Australie, dans 
les Indes,en Algérie, dans les cinq parties du monde, 
parbleu ! 

Et on assure qu'il y a dans les codes une loi spé- 


ciale pour la tromperie sur la qualité de la chose 


vendue. Est-il permis de narguer plus effrontément 
cette loi-là ? 

* Les restaurateurs, du reste, ne se cachent que fort 
peu de ces fraudes reconnues innocentes. 

Je me souviens notamment de la réponse monu- 
mentale d’un garçon de restaurant de banlieue, à qui 
je demandais du malaga. 

Lui, plein de candeur : 

— Il ne nous en reste pas pour le moment, le pa- 
tron doit en refaire la semaine prochaine. 

Refait toi-même, animal! 


=== Nous vivons, du reste, dans un temps où 
l'etfronterie prend des allures paternes qui désar- 
ment. 

Pas plus tard qu'hier, je me promenais dans le 
faubourg Saint - Germain. Un superbe magasin 
frappa mes regards. On y voyait en profusion tous 
ces bibelots qui font rage à notre époque: bahuts, 
crédences, émaux cloisonnés, faïences, etc., etc. 

Sur la boutique, cette inscription : 


ANTIQUITÉS 
USINE A LA CHAPELLE 


Je ne pus m'empêcher de saluer en passant. 


=== À propos d'enseignes bizarres, j'ai encore re- 
cueilli celle-ci au-dessus d'un café borgne du quar- 
tier Poissonnière. 

Le propriétaire de l'établissement, qui me paraît 
peu familier avec ce qu’on appelle la couleur locale, 
a inscrit au fronton ces mots : 


BRASSERIE TURQUE 


O Mahomet! Mahomet! que dois-tu penser d'un 
pareil accouplement ? 


=== C'était deuil lundi dernier pour le monde 
littéraire, ; 

On enterrait un jeune homme, porteur d'un nom 
connu de tous, futur héritier d’une magnifique for- 
tune, et appelé vraisemblablement à diriger la Re- 
vue la plus importante de France,ou plutôt la seule 
Revue, car les autres vivent à peine. 

L'église Saint -Germain-des-Prés était envahie 
par la foule des célébrités de tout genre venues 
pour accompagner à sa dernière demeure M. Louis 
Buloz, emporté dans sa vingt-septième année. 

La mort paraît aimer beaucoup ces ironies. Dès 
qu'elle vous aperçoit dans un coin un heureux à qui 
tout semble sourire, pour qui la vie se fait facile et 
féconde en joie, elle se dit : « Voilà mon affaire, » et 
elle frappe. 

M. Louis Ruloz signait déjà comme gérant la 
Revue paternelle; déjà aussi il avait avec toute la 
littérature des relations suivies qui l'avaient fait 
aimer, car il y apportait une bonne grâce parfaite. 
L semblait qu'il voulût ainsi couronner par l’affa- 


bilité l'édifice laborieusement élevé par son père, 


parfois obligé d'apporter une certaine rudesse à cette 


besogne. 

La dernière fois que je le vis, c'était cet hiver, chez 
Pailleron, son beau-frère; 11 portait déjà en lui cette 
langueur des prédestinés à la mort. Mais à cet àge- 
là peut-on s'inquiéter sérieusement ? 

Nilui, niles médecins, ni sa famille, ne semblaient 
craindre, Un peu de repos, l'air du Midi, etiln'y 
paraitrait plus. Vaines espérances! La maladie ne 
lâcha plus sa proie, et 12 fatal dénoûment est 
arrivé. 


= Cependant, comme si les tristes réalités de 
la vie n’allaient pas s’assombrissant autour de nous, 
les poëtes continuent leur œuvre. 

En voici un nouveau venu, M. Aristide Roger, un 
docteur en médecine, s’il vous plait, qui fait mar- 
cher de pair la science positive et la rêverie idéale. 

Son volume s'intitule : Les Rayons d'avril. Ou dia- 
ble a-t-il pu voir ces rayons-là, dans cette maussade 
année qui vient seulement de se décider, à nous 
montrer le soleil? Mails la poésie a des ressources 
d'imagination, et M. Aristide Roger n'en a pas 
moins chanté la Féerie du printemps, dans une fort 
jolie pièce d'édiée à notre ami Monselet. 


Et des auhépines fleuries 
Partiront en refrains Joyeux 

Le rire et les piailleries 

Des chardonnerets amoureux’... 
Joyeuse et tragique, la pièce 
Contiendra mainte verité : 
L'astuce et la scelératesse 

Y coudoicront l'honnetete, 

De la comedie et du drame, 
Tous les personnages fameux, 
La joie ou la haine dans l'äme, 
Defileront devant nos yeux. 
Dans le papillon infidele 

Nous verrons le Don Juan des fleurs, 
Le coucou, nouveau Sgauarele, 
Nous racontera ses malheurs, 


C'est frais et gracieux. Encore une fois, on ne s'at- 
tendait pas à trouver ces églogues au bout de la 
plume d’un confrère de M. Nélaton. 

— Docteur, demandait un jour un malade à son 
médecin, comment faites-vous pour être si gai, vous 
qui vivez continuellement au milieu des souf- 
frances ? 

— Je remercie ainsi le hasard d'en donner ma 
part aux autres. 

Comme vous le voyez, tout est de savoir prendre 
les choses du bon côté, en ce bas monde. 


== Des mots, des mots, en voulez-vous? il va en 
pleuvoir; car voici qu'on annonce la publication des 
mémoires d'Augustine Brohan. 

Ce n'est pas la première fois que Dorine prendra 
la plume. On se rappelle encore ses escarmouches à 
l'ancien Figaro. En outre, ce fut une habitude pen- 
dant bien des années, d'attribuer à Augustine toutes 
les répliques pour lesquelles on a besoin d'un 
endosseur. Il y avait là de quoi en faire un Broha- 
niana. 

La vérité vraie est que les choses furent singu- 
lièrement exagérées. Pour spirituelle, Augustine 
Brohan le fut, l’est et le sera jusqu'à son dernier 
souffle. Mais plus d’une fois on prêta à cette riche 
des boutades fabriquées à plaisir dans le silence du 
cabinet. 

Cette manie finit même par prendre pour elle de 
déplorables proportions, et par avoir les plus fà- 
cheuses conséquences. 

Elle sortait de chez elle insoucieuse et gaic. 

Au coin de la première rue, elle rencontrait un 
ami ou une amie, et s’avançait la main tendue : 

— Comment! faisait l'ami ou l’amie, vous osez ? 

— J'ose quoi? 

‘ — Après ce que vous avez dit de moi, 

— J'ai dit quelque chose ? | 

— À quoi bon feindre?.….. Relisez la Tarentule de ce 
matin. Vous verrez dans sa chronique... Quand on 
ne veut pas que les calomnies qu'on dirige contre les 
gens soient répétées, on ne les profère pas devant 
un journaliste. 

Sur quoi on tournait le dos à Augustine, qui 
achetait le journal en question, et y apprenait, à sa 


grande surprise, qu'elle avait décoché quelque abo- 
minable méchanceté à la personne par elle rencon- 
trée tout à l'heure. Tout n'est pas rase, comme 
vous le voyez, dans la situation de femme d'esprit. 

Les mémoires d'Augustine Brohan, s'ils lui valent 
des rancunes, l'auront du moins bien voulu. 

Du reste les Mémorres d'Augustine ne seront Pis 
seulement siens, ils raconteront l'histoire de cette 
Comédie-Française qu'elle a tant illustrée pendant 
toute la période où elle y a imprimé profondément 
sa trace. 

C'est la réalisation du couplet de l'Ambassadrice : 

Que ces murs coquets, 
S'ils n'étaient discrets, 
Diraient de secrets! 
Us en diront... préparons nos oreilles! 


=== Tout le monde s’est entretenu et s'entretient 
encore des étranges exigences de M. de Nieuwer- 
kerke, voulant obliger M. Lazerges, l'auteur du 
Foy r de l'Odéon un jour de premiére, à supprimer les 
têtes de Rochefort et d'Ulbach, que le peintre y a 
fait figurer. | 

L'artiste, comme c'était son devoir, a résisté. 

Comment expliquer une si mesquine tracasscric”? 
M. de Nieuwerkerke aurait-il la prétention d'effacer 
le nom de Rochefort de l’histoire de notre temps? 

M. Lazerges a fait un tableau remarquable, et 
voilà que son œuvre sera condamnée à rester peut- 
être dans son atelier, parce que les susceptibilitcs 
politiques, qui n'auraient pourtant rien à voir dans 
cette question, stériliseront le travail de deux an- 
nées. 

Nous voulons espérer que M. le surintendant des 
beaux-arts comprendra qu'il fait fausse route, et 
qu'il frappe à côté. 


== Encore ce brave Alexandre Dumas! Lui 
partout ! lui toujours ! 

Par un miracle que nous ne nous chargeons pas 
d'expliquer, il avait oublié de tirer une pièce de son 
roman de Balsamo. I] s'en est aperçu à temps, et va 
procéder à l'extraction pour une scène du boule- 
vard. 

Je souhaite toute sorte de bonne chance à cette 
tentative, mais il m'est impossible de ne pas être un 
peu inquiet sur ses résultats. L'heure, en effet, n’est 
pas très-favorable au magnétisme, à ses pompes et à 
ses œuvres. On en a tant vu d’exploiteurs s'affubler 
de la prétendue science magnétique pour berner lc 
pauvre monde! 

Et puis les titis sont si sceptiques! 

Voulez-vous gager qu'à la première représenta- 
tion, quand Balsamo commencera à opérer, une voix 
du paradis s’écriera, avec l'accent propre à ces pu- 
rages : 

— Oh! la la! v'là le zouave Jacob! 

Mais Dumas n’est pas homme à s'arrêter à ces ap- 
préhensions. I1 a toujours l'ardeur d'autrefois : il 
va confiant et espérant. Rare privilége que ce prin- 
temps perpétuel! | 

Dumas ne dépense pas seulement dans ce qu'il 
écrit, mais encore dans ce qu’Il parle. En voulez- 
vous un échantillon? 

Je ne sais si vous connaissez Mere X... qui porte uu 
nom célèbre. Si vous la connaissez, vous savez que 
c'est une des coquettes surannées les plus ridicules 
qu'on puisse rencontrer. À l’âge où le couvre-feu 
devrait avoir sonné depuis longtemps pour ses pru- 
nelles, elle continue à décocher des œillades qui font 
hausser les épaules. 

C'est incorrigible. 

Dumas, dernièrement, se trouvait à diner dans 
une maison tierce, et celle-ci, peut-être à cause de 
sa présence, crut devoir redoubler de minauderies 
en tous genres. Pendant tout le repas ce fut la 
même comédie. 

Si bien qu'au moment où l'on passait au salon 
pour prendre le café, Dumas, qui avait glissé le 
bras sous celui du docteur Piorry, son voisin de 
table, murmura tout bas, en désignant M"*° X...: 

— Pauvre femmet Elle se trompel Elle croit avoir 
un billet d'aller quand elle a un billet de retour. 

Je me garderais bien de chercher une fin meil- 
leurc. 


PIERRE VÉRON. 
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Inauguration du nouveau musée Correr, ancien Fondaco dei Turchi. (D'après le eroquis de M. Stelia,) 
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promptitude. Outre le chevalier Berchet, qui s’est 
fait une belle renommée par ce travail, nous devons 
nommer l'exécuteur des travaux, Sébastien Cadet, | 


sions ne laissent à personne une heure de repos ; on 
déjeune au Vieux-Château, sur une terrasse d’où la 
vue s'étend jusqu'aux nappes d'argent du Rhin; on 
va ensuite visiter la Favorite, ou l’Yburg, Eber- 
Stein, ou Geroldsau; on dine à l’'Ours ou à la Cor- 
de-Chasse; on revient s'habiller pour le spectacle ou 
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ESPAGNE 


La ville de Barcelone vient de célébrer une fête 


, , su réduire les anciens marbres en leur conservant 
en l'honneur d’un de ses enfants, qui fut un des 


tout leur cachet artistique. L'inauguration de cet 


promoteurs du mouvement libéral de septembre, et 
qui en devint la première victime. On peut voir à 
notre première page l’ensemble de cette magnifique 
fête, qui laissera un vif souvenir dans la population. 


Un triste événement, arrivé par suite d’une dé- 
plorable méprise, vient de plonger l'ile de Cuba 
dans la douleur. 

Une expédition de 700 volontaires, organisée dans 
les États-Unis, étant débarqnée à la Havane pour 
venir secourir les insurgés, établit son campement 
à un endroit nommé Nippé. Le gouvernement de 
l'ile envoya contre eux 120 hommes de troupes 
et le vapeur Marsella, pour les attaquer par terre et 
par mer. due 

Les Américains se défendirent avec vigueur; et 
comme ils avaient du canon, ils forcèrent le vapeur 
à se retirer avec de graves avaries. 

Sur ces entrefaites, la frégate espagnole l’Afri- 
caine, qui croisait dans ces parages, entendit le bruit 
du combat et s’avança au secours de la Marsella : 
prenant les 120 hommes de troupes espagnoles 
pour des insurgés, elle ouvrit le feu contre eux, 
et en quelques: instants en mit une partie hors de 
combat. Quand la frégate reconnut son erreur, il 
était trop tard : les canons avaient tué plus de 
quarante militaires. 


—— #4 — 
BADE ET SES PLAISIRS 


Alfred de Musset, 
écrit quelque part : 


le poûte de l’impertinence, a 


Bade est un pare anglais fait sur une montagne, 
Avant quelque rapport avee Montmorency. 


Pendant qu'il était en train, le chantre de Mimi 
Pinson aurait pu comparer la Forèt-Noire au bois 
de Romainville. Tout le monde heureusement ne 
voit pas avec les Feux profondément ennuyés de 
Musset, — et le paysage de Bade reste un des plus 
beaux de l'univers. 

C'est à l'époque de l'année où nous sommes que 
Paris émigre pour Bade comme un seul homme, — 
ou comme uno seule femme. La saison y est dans 
tout son éclat; des divers points du globe, comme à 
l'appel d’un cor enchanté, les illustrations et les élé- 
gances v accourent et s’y groupent. Voulez-vous voir 
tout ce qui en Europe a un rang, un titre, un nom, 
une gràce? — Trouvez-vous à cette promenade fa- 
meuse qui se tient devant la Maison de conversation, 
à l'heure de la musique. C’est un bariolage, un pa- 
pillotage éblouissant de toilettes, dans le plus ad- 
mirable vallon que la nature ait créé et que l'art 
ait embelli, encadré de montagnes verdoyantes et 
couronné de sapins géants. 

Autour de la pelouse qui fait face à la Maison de 
conversation, se déroule une foire perpétuelle d’une 
animation charmante. L'aspect n'en a pas varié de- 
puis la descriptipn d'Eugène Guinot : « Ici, l'indus- 
trieux mécanicien de la Forêt-Noire vend ses hor- 
loges de bois; le Tyrolien tient un assortiment com- 
plet d'objets en peau de chamois et en corne de 
verf; le Hongrois débite de la toile; le Bohémien 
étale ses riches cristaux, dont les mille facettes et les 
vives couleurs ont l'éclat du diamant, des rubis, de 
la topaze et de l'émeraude. Les marchands de soie- 
ries, de jouets, de quincaillerie parisienne et de ci- 
cares de la Havane complètent le bazar. Devant les 
boutiques, de grandes tables rondes, recouvertes 
d’un tapis et entourées de siéges, invitent les pro- 
méeneurs au repos; on se rencontre, on s'asseoit 
et on cause. Parfois une de ces tables est garnie 
d'un échiquier, et les amatours font cercle autour 
de deux adversaires plongés dans leurs méditations 
stratégiques. » 

Actuellement, les plaisirs et les fêtes de toute 
sorte se succèdent à Bade avec une furia dont au- 
cune capitale ne pourrait fournir d'exemple. Le 
théâtre seul Y offre la réunion des talents les plus 
illustres, empruntés à toutes les scènes, Les excur- 


pour le bal... et c'est à recommencer le lendemain. 

L'organisateur magnifique de ces fêtes, l'impresa- 
rio sans rival de Bade et de Lichtental, est M. Du- 
pressoir, un homme jeune, aimable, de bonne mine, 
aussi mondain que ses hôtes, et qui s’est posé à lui- 
mème ce défi de dépasser M. Bénazet comme faste, 
comme splendeur, comme charité, comme habileté, 
comme esprit et comme bonheur. 

M. Dupressoir fait venir à Bade, d'ici à quinze 
jours, une partie de la Comédie-Francçaise, le dessus 
du panier. On parle d'une pièce inédite due à la 
plume d'un personnage important. Ce sera un pré- 
texte fort plausible pour transporter ma critique en 
pleine Forût-Noire. 

CHARLES MONSELET. 
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VENISE 


RESTAURATION DU] FONDACO DEL TURCHI 


Ceux qui ont visité Venise il y a une trentaine 
d'années ont dû remarquer, en passant sur le grand 
canal, un antique édifice presque entièrement recou- 
vert d'un mur moitié tombant, et laissant cependant 
apercevoir une loge au premier étage, avec colonnes 
de marbre aux chapiteaux de diverses formes. La 
façade à l'antique, toute couverte de plaques de 
marbre grec et d'écussons circulaires incrustés, tom- 
bait en ruine, et la terre et la mousse poussaient 
dans les interstices. A la dernière arcade de cette 
loge, on voyait pendant de longues heures de la 
journée, silencieusement appuyé, un Turc, vètu de 
son costume oriental ; il fumai: une longue pipe, 
peu soucieux des gondoles qui passaient et repas- 
saient sous ses yeux, et tout à fait indifférent à la 
vétusté de son édifice. Celui qui écrit ces lignes se 
souvient de l'avoir observé un jour de grande fête : 
le grand canal était couvert de gondoles de toutes 
sortes, ornées somptueusement pour fêter l’arrivée 
d'un prince étranger. Le Turc regardait cette foule, 
impassible, et un sentiment de compassion se lisait 
dans ses yeux : il songeait sans doute aux temps 
passés et à l’ancienne gloire de Venise. Cet édifice, 
connu sous le nom de Fondak des Turcs, fut bâti 
dans le XITIe siècle, par la famille des Palmieri de 
Pesaro. Pierre Pesaro, le dernier ambassadeur de la 
République de Venise à Rome, et le dernier de son 
nom, ne voulut point voir la chute de sa patrie, et 
mourut en exil. Les Pesari ne furent pas toujours 
maitres de cet édifice. En 1331 il fut acheté par la 
République et donné aux marquis d’Este, seigneurs 
de Briare. Ceux-ci devinrent plus tard ducs d'Este, 
et donnèrent alors des fêtes splendides dans les- 
quelles figurèrent l’Arioste et le Tasse. Le pape 
Clément VIII s'empara des beaux domaines des ducs 
Ferrari et les donna à son neveu le cardinal Aldo- 
brandini, qui en 1618 les vendit à Antoine Prioli, 
doge de Venise. La République, cherchant un endroit 
propice à la vente du commerce turc, loua à Antoine 
Prioli son palais, qui devint alors l'habitation des 
Turcs et le dépôt de leurs marchandises. Des lois 
très-sévères en réglèrent l'installation. Le Fondaco 
revint aux mains des Pesari, Maria Prioli l'avant 
apporté en dot à son mari Léonardo Pesaro, procu- 
reur de Saint-Marc. Le dernier descendant des Pe- 
sari légua le Fondaco dei Turchi au comte Léonardo 
Marini, son neveu, et celui-ci, en 1828, le vendit à 
un entrepreneur, qui le céda en 1859 à la ville de 
Venise, qui en est restée definitivement propriétaire. 
Ce fut le comte Sagredo, aujourd'hui sénateur, qui 
le premier s'occupa de ce palais. Il en donna une 
belle monographie, dans laquelle la partieartistique 
fut traitée par l'habile architecte Frédéric Berchet. 
Celui-ci, avec beaucoup de soins et d'art, proposa 
les moyens de le restaurer. La commission, dirigée 
par le comte Alexandre Marcello, puis par le comte 
Luigi Benito, accueillit le projet; le second en com- 
mença l'exécution, qui fut menée avec précision et 


édifice, intéressant sous tous les rapports, a eu lieu 


et le travailleur des marbres, Jacques Spura, qui a 


le premier dimanche du mois dernier. Aprèstant de 
vicissitudes, cet ancien monument, si savamment 
restauré, restera définitivement le musée de Venise, 
et il est notre digne dépositaire de tant de monu- 
ments glorieux de notre histoire et de nos arts. 


N. B. 
a —4——— 
Les Fétes de Saint-Cloud et de Versailles 


EN L'HONNEUB DU VICE-ROI - 


ns 


Jeudi, 8, a eu lieu, aux châteaux de Versailles et 
de Saint-Cloud, la double fête donnée en l'honneur 
du vice-roi. : 

On s'attendait à trouver à Versailles de grandes 
décorations, mais aucuns préparatifs n'avaient été 
faits. Rien n'avait été ajouté aux splendeurs des vieux 
châteaux. 

Le vice-roi, parti de Paris à trois heures, en poste, 
est arrivé au palais à quatre heures. 

Le khédive est monté aussitôt en voiture attel“e 
en daumont et a visité les bassins. 

Après avoir admiré les fontaines et les pièces d'eau, 
uniques au monde, le vice-roi se rendit au Grand- 
Trianon, où l’attendait déjà le Prince Impérial, venu 
de Saint-Cloud dans sa voiture, accompagné de 
MM. Bachon, Laiïiné, et de son ami le jeune fils de 


M. Conneau. 


Le vice-roi est descendu de sa voiture, et a péné- 
tré dans le Grand-Trianon, dont ila visité les appar- 
tements, en attendant l'arrivée de l'Empereur et de 
l'Impératrice. 


Enfin, à cinq heures dix minutes, l'Impératrice et 
sa suite sont arrivées au grand trot dans les petites 
voitures du parc. 

L'Impératrice, conduisant elle-même ses poneys 
irlandais, était accompagnée du sénateur-académi- 
cien Prosper Mérimée, qui paraissait en excellente 
santé et tout à fait remis de la maladie qui lui a fait 
courir d'assez graves dangers. Quatre autres voitures 
suivaient. Elles étaient occupées par les personnes 
attachées au service de l’Impératrice et des invités. 

Parmi ces derniers, nous avons pu reconnaître le 
jeune duc d’Albe, la duchesse d’Alhe et sa gouver- 
nante, tous deux cousins de l’Impératrice; Mme: de 
Sancy et de Rayneval, M'e Marion, MM. de Cossé- 
Brissac, de Dressau et Dulong. 

L'on attendait l'Empereur, mais vainement ; il 
n'est pas venu. 

Nous avons représenté le moment où, après le 
lunch, le vice-roi, conduit par l'Impératrice, visite 
le Trianon. 


Li 
“ # 


L'Impératrice a fait à son hôte les honneurs en 
détail du Grand-Trianon et du parc. Pendant ce 
temps, l'on entendait la musique du régiment Ge 
zouaves de la garde. 

Dans le cinquième salon, une grande table de 
vingt-cinq couverts, magnifiquement servie, était 
préparée. 

L'Impératrice, le vice-roi et la suite se sont mis à 
table à cinq heures et demie. 

Après une collation très-courte, l'on est descendu 
dans le parc pour voir les grandes caux. Quelques 
instants après, l’Impératrice et le vice-roi montaient 
dans une petite voiture de parc, ainsi que les per- 
sonnes de la suite, se dirigeaient, par les Fermes, la 
porte Saint-Antoine et le bois de Marne, à Saint- 
Cloud, où l’on est arrivé à six heures et demie. 


Un grand diner, auquel quarante-cinq prete 
seulement assistaient, était offert au és -roi etàs 
suite au palais de Saint-Cloud. 

À neuf heures a commencé la ion au chA- 
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teau. L’affluence des voitures était énorme; il y avait 
autant de monde qu'aux grandes réceptions des Tui- 
leries. | 

Le feu d'artifice, qui avait été annoncé pour 
neuf heures, ne put être tiré qu’à dix heures et de- 
mie. 

Le public avait été admis dans le parc réservé, et 
pouvait jouir d'un coup d'œil féerique produit par 
les lumières des salons et la lumière électrique 
qui éclairait toutes les allées qui conduisent au châ- 
teau. M. Ve 


—————— hp —_—_———— 


MES COUSINES GOMEREL 


(suite) 


Ce jour-là, bien certainement, l’étincelle grossit. 
Nous nous regardions, Lucie et moi, inquiets tous 
deux, sans pourtant nous communiquer notre in- 
quiétude mutuelle. Ce diable de Georges, en moins 
de quarante-huit heures il eut séduit tous les invi- 
tés de l'oncle Gomerel. Tout d'une voix, il fut dé- 
claré charmant. Son succès d'Aix se retrouvait là. 
Il savait tout, le gaillard! et parlait de tout fort 
bien : questions hautes et questions futiles, poli- 
tique et chiffon, diplomatie et charades.. boute-en- 
train de bonne compagnie. 

Quatre jours après l’arrivée de Georges, Tonio ne 
comptait plus évidemment dans les préoccupations 
de Jeanne. Tonio était négligé. Pour comble de 
malheur, un enrouement subit, dû aux brouillards 
du matin, était. venu lui paralyser pour quelques 
jours sa belle voix. 

La lutte était donc impossible. Tonio le comprit, 
et, timide, il se tint à l'écart. 

Lucie lui fit reproche de cet effacement, 

— On dirait que vous êtes fâché avec ma sœur... 
on ne vous voit plus ensemble. 

Le pauvre Tonio sourit d'un sourire plein d’a- 
mertume... 

— Non! moussieu Zeorzes il est piu amousant 
qu'moil!... 

— Est-ce une raison pour bouder comme vous le 
faites? s’écria-t-elle presque irritée..… 

Lucie, je l'ai dit, était réfractaire aux plaisante- 
ries de Georges. Ses bons mots, ses historiettes pi- 
quantes, passaient sans action sur elle. Elle y met- 
tait d'ailleurs plus que de la mauvaise volonté, — 
presque de la colère, et son hostilité contre Georges 
croissait en raison de ses succès. 

Elle fit reproche à Jeanne de négliger Tonio. 

— Ce pauvre Tonio se plaint de toi, Jeanne, tu ne 
lui parles presque plus. 

Jeanne rougit jusqu'aux oreilles. 

— Mais, répondit-elle en balbutiant, je n'ai pas 
remarqué ; je ne croyais pas, je ne pensais pas... 

On eût dit qu’elle sentait son secret deviné. Lucie 
pourtant ne fit aucune allusion à Georges ; mais 
elle avait vu tout le danger, elle se promit de le 
combattre. 

En une semaine, l’étincelle avait grossi démesu- 
rément.. Ce n'était point encore sans doute l'incen- 
die irrémédiable, mais il était urgent d’aviser, cha- 
que jour augmentant le péril. 

Jeanne, insouciante, se laissait aller à cet amou 
naissant. Elle admirait Georges naïvement ; elle le 
jugeait supérieur, — il l'était en effet, — à tous ces 
messieurs de l'entourage habituel de son père. C'é- 
tait pour elle un étonnement et comme une révéla- 
tion : tant d’esprit!... Georges, de son côté, se sen- 
tait attiré vers cette douce jeune fllle qui le regardait 
avec de grands yeux humides. Avec elle, il était 
toujours plus sérieux, plus élevé. I] lui parlait d’une 
tout autre voix. Un peu d’attendrissement s’y mè- 
lait. Il la recherchait de préférence. L'’aimait-il ? 
Non; et bien certainement, si on lui eût demandé: 
Aimez-vous Jeanne? il eût été plus qu'étonné de la 
question; abasourdi!... mais, à son insu, son cœur 
Ccourait droit à l'amour. 

Avec Lucie, les relations étaient tout autres : des 
piques, des taquineries, attaques vives, vives ri- 
postes. Jusque-là, d'ailleurs, peu de rapprochement. 
A l'occasion, on s'attrapait; mais ni d'un côté ni 
de l’autre on ne cherchait à la faire naître. 


Tout d'un coup, Lucie se montra plus acharnée 
après (reorges. Le matin, après déjeuner, toutes ces 
dames allaient voir travailler leur peintre. C'était un 
but de promenade. Le tableau de Jeanne, ainsi le 
nommait-on, avancait, On s'extasiait. Lucie, qui 
n'avait point encore eu la curiosité d'aller avec Îles 


autres, vint et critiqua. Elle critiqua vivement, sans ; 


ménagement. Georges se défendit.,. à outrance. On 
s'amusa beaucoup. 

Le soir, à table, la discussion reprit, acharnée des 
deux parts. La guerre était déclarée, 

Lucie ne lächa plus son adversaire. Vive, gaie, 
spirituelle, elle l’excitait, le poussait, le harcelait 
sans trève, S 

Jouait-on? Elle trouvait moven d'être de son jeu, 
pour chicaner encore! Se promenait-on? Elle trou- 
vait moyen d'être À son bras pour disputer en- 
core !.…. 

Il faut avouer, du reste, que Georges, — étonné 
tout d’abord, —prit tout de suite à la chose un goût 
très-vif, C'était dans sa nature, Il se plaisait aux 
discussions, aux contradictions, aux joûtes de la pa- 
role, à l'escrime de l'esprit. 

Joanne suivait curieusement ces luttes, admirant 
les deux rivaux; mais elle s'apercut bientôt qu'ilu v 
avait plus place pour elle dans les préoceupations de 
Georges. Plus une minute de tète-à-tète passible... 
Lucie accourait aussitôt, et Georses, enfiévré, halc- 
tant, était tout à sa terrible rnnemie !... 

Pauvre Jeanne! Elle fit comme avait fait Tonio 
négligé; elle n'essava pas de lutter, ct se retira. 
Georges ne s’en apercut seulement pas, et Lucie fit 
semblant de ne pas s'en apercevoir. 

Je ne pris d'abord point garde à cet engoñment 
subit de Lucie pour M. Cabirol. Je savais que Taddéo 
était aimé, et, naïf alors, cela me semblait une ga- 
rantie suffisante; ce qui me mit l'esprit en éveil, ce 
fut ce détail dont le hasard me fit témnin. 

A deux ou trois reprises, je rencontrai Georges et 
Lucie dans le parc, seuls... Ils ne disputaient plus. 
Lucie, appuyée au bras du peintre, levait ses grands 
yeux noirs vers le ciel. Sa voix avait des inflexions 
caressantes, presque émues,que je ne lui connaissais 
pas, et que ne connaissait certes pas Taddéo. Georges 
en paraissait lui-même tout interdit. 

Ah ça! que se passait-il en elle? Mon inexpé- 
rience de la vie m'empêchait de le deviner, mais 
évidemment il se passait en elle quelque chose... 

— Taddéo est tout à fait oublié? lui dis-je ironi- 
quement. Elle me répondit sévèrement : 

— De quoi te mêles-tu? 

Il n'avait pas fallu plus de quinze à vingt jours 
pour amener toutes ces péripéties; le cœur parfois 
va vite en besogne. Georges, qui avait été sous le 
charme de Jeanne, était visiblement sous le charme 
de Lucie. Bien plus sérieusement atteint cette fois, 
il ne travaillait plus, ne pouvant rester en place... 

Le matin, il allait à son poste regarder son mou- 
lin. Le moulin là-bas tournait toujours, mais le sien 
n’avançait guère. À la hâte il retournait au châ- 
teau, où était Lucie. 

Un jour, il me dit, en me roulant une cigarette : 

— Ah! môme! tu es bien heureux, tail... 

— Pourquoi? lui demandai-je.…. 

— Bah! non... rien... 

Puis il reprit, quelques minutesaprès, comme im- 
puissant à garder son secret : | 

.— Tu. peux dire à ta cousine Lucie que tu l'aimes ! 

— Est-ce que vous... j'avais cru comprendre un 
instant qu'il s'agissait de Jeanne. 

— Jeanne! Non... Sans doute, elle est fort gen- 
tille, ta cousine Jeanne, très-douce, très-intelligente… 
Mais, Lucie! Ah! Dieu du ciel ! Lucie! Quel esprit! 
quel mordant! quel montant! Ne va pas au moins 
lui répéter ce que je te dis là, hein! et puis, vois- 
tu, mon cher, elle est brunel Tu sauras plus tard 
quelle valeur a ce mot-là.…. 

Je lui répondis d'un ton superbe : 

— Moi! j'aime mieux les blondes ! ? 

— Moutard! fit-il avec dédain.… 

Un moment, j'avais eu peur que le dépit, comme 
il arrive parfois, n'augmentàt l'amour chez Jeanne. 
Je m'aperçus bientôt qu'il n'en était rien. Jeanne, 
la pruvrette, n'avait aucune coquetterie. L'idée de 
combattre, de maintenir vis-à-vis de Lucie ce 
qu'une autre eût appelé des droits antérieurs, ne lui 
vint pas. Il eût fallu pour cela qu'elle eût cessé d'ai- 


mer sa sœur. Non, elle s'effaca, comme je l'ai dit; 
elle se retira, évitant Georges le plus possihle.. 
GABRIEL GUILLEMOT, 


(La fin au prochain rnnére.) 


A —————— —— 


SALON DE 1869“ 


VIII 
MM. Van Marcke, d'Haussy, de la Roche- 
noire, Otto Weber, J. Didier, Von Thoren, 
Schreyer, Courbet, X. de Cock, Mélin, 
Claude, E. Lambert, Schenck, A. Bonheur, 


Vayson, Sauvageot, M'° Jeanne Rongier, 
M. Ch. Boulogne, Flahaut, Heilbuth. 


M. Van Marcke est élève da Troyon. Ilest aussi 
son imitateur assidu, car on le voit s'arrêter au mi- 
lieu des mèmes pâturages, sous les mêmes ciels, 
dans les mêmes chemins, et il lui emprunte parfois 
les plus belles bêtes de son établo. Ah! sans doute, il 
n'atteint point à la magie de son maitre, dont l'units, 
la force. le gras, la fraicheur humide, lui échappent 
éralement. [la des contrastes plus brusques que na- 
turels, et en même temps sa touche est incertaine. 
En outre, dans le paysage, il s’habituc à une mollesse 
ficheuse. Cependant, s’il ne reçoit pas son diapason 
de la nature, du moins rencontre-t-il des notes qui 
résonnent agréablement, et, par exemple, le loin 
d'herhage à Incheville, de ce Salon, sans être une toile 
hors de pair, renferme des morceaux vraiment ap- 
pétissants. Il y a là une vache blanche supéricure- 
ment travaillée; une rousse qui se frotte la tête à une 
barricre, d'un mouvement parfait, et le jury a bien 
agi, à coup sûr, en leur décernant une médaille de 
sagesse. Mais ces belles bêtes piétinent un terrain qui 
les déconsidère, ruminent dans un site.que trente 
artistes à Paris seraient en état de mieux peindre. 
Voilà le malheur. Enlevez les animaux des cadres 
de Troyon, il restera des prairies, des nuages, des 
horizons, des arbres, des haies, qui seront encore 
des œuvres d'art. Mais, les vaches de M. Van Marcke 
parties, qu'aurions-nous? Ma foi, bien peu de chose, 
presque rien. 

L'autre tableau de M. Van Marcke, le Marais 
d'Incheville, ne vaut point, il s'en faut, le Coin d'her- 
buge dont il vient d'être parlé. 

M. d'Haussy est un autre dévot de Troyon. Mais 
ii exagère les oppositions du maitre; son faire est 
moins simple, moins savoureux, moins un, son ré- 
sultat plus dur, plus étroit, et il fait par trop inter- 
venir le mortier dans la peinture. Et puis peindre 
et dessiner sont deux. Témoin l'Herbage prés dr Trou- 
ville, 

M. de la Rochenoire s'est formé dans le même 
atelier que MM. d'Haussv et Van Marcke. Toute- 
fois, lui, s'est bien gardé de la contagion, et n'a point 
usé son originalité au contact du patron. L'Inon- 
dufion de la vallée de la Touques n'est pas, si l'on 
veut, un tableau aimable; mais l'impression en est 
forte, la pratique solide et ample, la couleur parti- 
culièrement sincère et vraie; et si l'artiste arrive 
quelque jour, comme je l'espère, à dessiner sans re- 
proche, il sera en mesure d'occuper le premier rang 
parmi nos peintres animaliers. 

Moins bien servi que de coutume par son talent, 
qui est très-réel, M. Otto Weber a exposé un Àttr- 
lage de bœufs assurément inférieur à la Curée de 
chevreuil et à la Rentrée du hois de chauffige, de l'an 
passé. De son côté, M. Jules Didier est, à mon avis, 
au-dessous de lui-même avec ses Picadores romains, 
et je trouve le Püturage en Normandie et les Nomaivs 
hongrois, de M. Von Thoren, fort éloignés de l’Ha/- 
lali courant que cet artiste nous avait donné au 
Salon de 1868. Quant au Temps d'hiver en Valachie, 
par M. Schreyer, il mériterait notre estime, s'il 
n’était la répétition d'un effet et d'une impression 
que le peintre ne craint pas de ressasser depuis tan- 
tôt dix ans. Oui! toujours de la neige, toujours des 
chevaux transis, le poil et les crins retroussés par la 
bise. Et cette simpiternelle idée, le peintre l'exprime 
aussi mollement que la première fois; c'est-à-dire 


(1) Voir les nos 831, 632, 639, 634, 635, 640, et 63% du Monde il: 
lustre, 
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que, dans ses animaux, faits de laine et non d'os et 
de muscles, on chercherait vainement encore une 
seule articulation nerveuse, vivante, construite en 
connaissance de cause. 

. Dans les deux tableaux exposés par M. Courbet, 
le fameux « maître d'Ornans, » grand pourfendeur de 
principes, chacun sait ça, on rencontre, mêlées avec 
le plus étrange abandon,uneinsouciance étonnante, 
d'excellentes choses et de franchement détestables. 
S'il vous plaît, examinez la Sieste. C'est dans ce ca- 
dre surtout que les pires foisonnent à côté des par- 
faites, et l’on aura beau s’égosiller à dire : « Bonnes 
gens, goûtez celles-ci, »— les figures étendues à l'om- 
bre, au deuxième plan, les bœufs debout à gauche, 
d'un pelage admirable, les montagnes du fond, — 
et « négligez celles-là, » — les bêtes couchées à droite, 
la fermière, horrible compagnonne, les arbres du 
milieu, — les regardants ne manqueront point de 
se détourner d'un régal baroque et indiscipliné où, 
en définitive, il y a moins à prendre qu'à laisser. 

Mais l'Hallali du cerf offre un spectacle meilleur. 
Composée en dépit du bon sens, contre toute raison, 
la pièce, en effet, résiste à l’analvse, et, la part des 
hévues établie, il reste celle des qualités, capablé 
vraiment de satisfaire les gourmets difficiles et ré- 
calcitrants. Je le demande, quel morceau plus déli- 
cat de peinture que le grand chevalgris? A certains 
égards, le Salon n’en a pas de plus remarquable. La 
bête est de carton, et son cavalier semble de bois, c’est 
vrai; mais, comme tonalité, j’y reconnais un miracle 
de justesse, et l'exécution en est souple et d'un 
charme exquis, surprenant. Le chasseur qui fouaille 
les chiens ; les chiens, malgré leur coloration bien 
trop vitreuse; le cerf, qui agonise sur la neige, sont 
aussi, qu'on en soit persuadé, œuvres de vrai peintre. 
Ne parlons pas sans doute du dessin, chimérique 
en maints endroits; ne disons rien de l'immobilité 
lourde et roide des hommes et des animaux,incapa- 
bles de bouger jambes ou pattes; mais je trouve 
dans l'ensemble une si belle conduite de teintes, 
dans les détails une telle force de vérité, qu’à moins 
de souveraine mauvaise foi, si peu sympathique que 
me soit en général l’art de maitre Courbet, je ne 
puis m'empêcher de recommander son tableau aux 
amateurs et d’applaudir. 

Rien qu'un mot de M. Xavier de Cock : Arrivée 
d'un troupeau de vaches. Aspect assez exart, exécution 
lâche, trop promptement expédiée. Un mot aussi 
de M. Mélin. N° 1679 : Chien anglais et Chien vrn- 
déen ; n° 1680 : Chiens terriers. Dessin mou, attitu- 
des vraies, expressives, peinture un peu fade. — 
M. Claude. Rendez-vous de chasse. Plaisant tableau 
d’un artiste qui voit juste, dessine agréablement et 
peint avec beaucoup d'esprit et d'adresse bêtes et 
gens. — M. Lambert. Les Maitres de la maison, c’est- 
à-dire le chat, le chien, le perroquet. Animalier 
humoriste, M. Lambert a déjà rencontré plus d’une 
bonne inspiration. Peut-être celle de cette année 
n'est-elle pas detoutesla plus heureuse.— M.Schenck. 
Aprés la pluie. Il s’agit de moutons bélant de compa- 
gnie. Très-habile à bien rendre ce qu’il a bien ob- 
servé, M. Schenck ne peint pas des moutons d'i- 
dylle, bichonnés au peigne fin; non, les siens re- 
viennent tout bonnement des champs; ils rappor- 
tent la poussière de la route, et voyez la vérité de 
leurs allures, leurs mouvements justes et variés! 

M. Auguste Bonheur. — Le Chemin perdu. Un trou- 
peau de vaches égaré dans les montagnes, meugle 
de détresse. Loin de moi l’idée de prétendre que ce 
tableau soit un morceau ordinaire. Au contraire, j'en 
proclame bien haut les rares mérites. Les animaux 
sont parfaitement dessinés et peints, et le paysage 
n'est pas mal entendu. Quelle exécution soignée! 
quelle délicatesse d'outil! La couleur a beaucoup 
d'agréments, l’ensemble ne péche en aucune partie, 
le détail est travaillé en perfection. Que de science, 
que d’acquis! Remarquez, je vous prie, la vache 
rousse qui se détache du groupe à gauche, sur les 
brumes argentées du fond. N'est-ce pas un morceau 
accompli, sans défaut? Et ce que je dis de celle-là 
peut aussi se répéter des autres. Pas une, les braves 
bêtes, qui n'allonge un mufle propre et luisant, qui 
ne montre un beau fanon pendant, des genoux £a- 
vamment cagneux, une ossature intelligemment 
ressortie. Oui, tout cela est joli à souhait, et les ter- 
rains et les montagnes sont assortissants. Eh bien 
alors, qu'attendons-nous? Rendons grâce aux dieux; 


nous tenons un chef-d'œuvre. Mais non, pas préci- 
sément. Est-ce possible? Que manque-t-il donc à ce 
bétail, à ces bruyères, à ces roches, à ces vapeurs 
qui montent des gortes et couronnent les cimes? 
Uh! en vérité, bien peu de chose, presque rien : 
l'essentiel. Je m'explique. À tant de perfections ma- 
nuelles, on préférerait un peu de bonhomie, de 
saveur agreste. J'entends qu'on s'arrangerait de 
moins de subtilité au bout des doigts, pour plus 
de naïveté dans l'esprit, pour un sentiment plus 
ferme, une observation plus intime de la nature, 
pour une bouffée des bonnes senteurs campa- 
gnardes. ci, il faudrait, je crois, un pinceau plus 
robuste, une pâte moins épale, plus saine; moins de 
caresses et plus de vigueur; moins de pommade, 
plus d'accents rustiques. C'est cela. En place de tant 
de grâce et de souplesse, on voudrait le charme de 
cette poésie mystérieuse, de cette essence sans nom, 
qui vous pénètrent jusqu'au fond de l’ime et vous 
retiennent des heures en contemplation devant ce 
que la nature a parfois de plus vulgaire. Ah! si M. de 
la Rochenoire dessinait aussi bien que M. Bonheur! 

C'est comme M. Vayson, auteur d’une toile ainsi 
désignée au catalogue : Berger et moutons dans les 
gorges de Séninque, il pénètre bien plus avant que 
M. Bonheur dans les secrets de la nature. Est-il 
assez cassé et peaussu, le vieux pätre? Le vent, le 
soleil, la pluie l’ont-ils assez hälé? Et les moutons! 
la bonne phvsionomie, les doux regards qu’on ré- 
compensera bientôt par la boucherie! Je ne dirai 
pas tout cela exécuté de main de maître; la brosse 
a souvent manqué de liant, et les fonds sont plats; 
mais la campagne n'est pas, Dieu merci, balayée 
comme un salon; la laine des bûtes n'a point été 
passée à l’eau de rose; le ventre et les pattes sont 
crottées de la houe du chemin, et dans la cohue du 
troupeau, d'où s'échappe une odeur de suint qui 
prend au nez, j'aperçois un agnelet blanc auquel il 
serait malaisé de trouver quelque chose à reprendre. 

M. Sauvageot. — Tne Ruelle au seisiéme stèrle,. On 
l'enfile du regard, aux lueurs fraiches et indéeises 
du matin, et sur les marches, que baigne l’eau 
d'un canal, git un cadavre. Las! le raffiné! dagué 
par un jalcux ou par quelque tire-laine! Elle est 
curieuse cette venelle toute remplie de singularités, 
de pignons aigus, avec des logis qui font le ventre 
et surplombent, des gargouilles grimaçant au bord 
des toits, des fenêtres à mailles de plomb, et des en- 
seignes pour faire la chalandise. Tout cela est bien 
exécuté, dans une bonne pâte, d'une brosse alerte, 
vive, qui ne s'attarde guëre aux minuties, et va 
droit au but. | 

M'e Jeanne Rongier. — Une Nature morte, d'un 
ton charmant, où la vérité perce sous chaque coup 
de pinceau, et que je suis heureux d'encourager. 

M. Charles Boulogne. — Deux paysages qui font 
honneur au savoir et au goût de l'artiste. 

M. Flahaut. — Souvenir des côtes de Normandie. Ta- 
bleau très-simple. À mon avis, par l'unité de la 
pâte, la sobriété du ton, l'harmonie linéaire, cette 
toile a droit aux éloges des hommes compétents. Il 
est bien certain que les éléments qui la composent 
ont été interprétés avec autant de bonne foi que de 
goût. 

M. Heilbuth. — Voilà un artiste qui ne s’est ja- 
mais cloîtré longtemps dans la même manière. A 
mon compte, il a déjà changé quatre ou cinq fois de 
couvent. Il y a quelques années, il aimait à évoquer 
les types étranges, les costumes tailladés et lambre- 
quinés d'Albert Dürer, et il peignait sec, à la facon 
de M. Leys. Ensuite, le genre familier l'ayant sé- 
duit, il se mit à l'exploiter avec infiniment de honne 
humeur et d'esprit. Qui ne se souvient de ses 
moines italiens, de ses promenades de séminaristes 
sur le Pincio, de ses monsignori en carosse? Au- 
jourd'hui il inaugure une nouvelle transformation 
qui lui réussit à merveille. Le Printemps est un 
panneau délectable, tout plein de frissons de jeu- 
nesse, de grâces aimées, d'effluves d'amour, de ten- 
dres chatoiements, une pièce rare, exquise, ravis- 
sante, pour dire ma pensée entière. 

Ah! monsieur, bravo! Quel charmant couvent 
vous avez trouvé là! 


OLIVIER MERSON. 
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REVUE LITTÉRAIRE 


L'événement littéraire de la quinzaine — au 
fait, y a-t-il encore des événements en littérature ? 
des accidents tout au plus, — est la réimpression 
des Portraits contemporains de M. Sainte-Beu ve, revus, 
corrigés, très-augmentés et annotés, enrichis enfin 
de lettres curieuses qui font la joie des délicats. 

En relisant ces études, moins fouillées, moîns 
libres d'allures, moins pleines que celles qui forment 
l'incomparable série des Lundis, et qui remontent à 
trente et quarante ans en arrière, l'illustre auteur 
peut se dire pourtant avec un légitime orgueil : Dès 
mes débuts, j'étais un maitre. Les Portraits con- 
tiennent déjà, en effet, tous les procédés d'art et de 
renouvellement qui ont fondé la critique moderne. 
L'admirateur compréhensif des jeunes années a fait 
place de plus en plus à l’analvste perçant, au dé- 
gustateur infaillible ; maïs le libre jugeur, l’homme 
de goût exquis et d'incorruptible bon sens, est tout 
entier déjà dans ces premiers volumes. 

Une aussi belle intelligence, se mettant tout d’a- 
bord au dur service de la vérité, et demeurant plus 
de quarante années asservie à cette tâche, grand 
spectacle et noble exemple! Ils ne sont pas rares, 
ceux qui cherchent la vérité, moins rares encore 
ceux qui s'imaginent l'avoir trouvée et mise en 
poche. Mais ceux qui la poursuivent sans cesse, la 
harcèlent, l’enceignent, sachant bien que c’est un 
idéal qu'il est interdit d'atteindre autant qu'il est 
commandé de s'en rapprocher : voilà les athlètes, 
voilà les modèles que nous devons suivre! 

Nous ne reconnaîitrons jamais assez les services 
que M. Sainte-Beuve a rendus à notre génération. 
Tout homme qui sait lire, — c'est lui-même, je 
crois, qui a dit cela, — est un admirateur de plus 
pour Molière. Tout homme qui a lu l'œuvre cri- 
tique de M. Sainte-Beuve, dirai-je, est un homme 
acquis aux idées de justice, de modération, de 
goût, de vérité. Cet homme-là peut aller seul désor- 
mais, et juger pour son propre compte : c'est une 
intelligence de plus. 

Je reconnais tout le mérite de M. Taine, la puis- 
sance de sa méthode et la force de sa logique. Mais 
il me semble qu'il a fait de la littérature un musée 
d'histoire naturelle, une sorte de ménagerie dont il 
exhibe les produits avet la superbe impassibilité du 
professeur. « Voici, messieurs, un bel animal. Re- 
marquez comme il est organisé pour la course; 
voyez cette forte et souple encolure, ce poitrail en 
forme de proue, ces reins larges, cette longue croupe, 
ces jarrets fins, secs et élastiques. N6 au milieu de 
vastes plaines, parmi d'abondants pâturages, exercé 
tout jeune, etc., il doit nécessairement, en vertu de 
la triple loi : race, milieu, moment, etc., etc. » On 
croit avoir affaire moins à un critique qu'à un mon- 
treur de bêtes. M. Taine courbe l'homme sous 
d'impitoyables fatalités, il l’écrase et l'étoufre. 

Avec M. Sainte-Beuve, on relève la tête, on respire. 
On constate avec lui les nécessités physiologiques, 
mais on ne se sent pas opprimé par elles. M. Taine 
vous enferme dans une boîte et il néglige d'y per- 
cer des trous. M. Sainte-Beuve vous montre bien la 
boîte, mais elle a tant de jours, tant d'ouvertures, 
elle est si bien capitonnée au dedans, que vous vous 
y installerez de vous-même. 

De tous les reproches qu'on a faits à M. Sainte- 
Beuve, un seul me paraît à peu près fondé : celui 
de n'avoir rendu que la moitié de la justice due à 
quelques-unes des grandes individualités littéraires 
de son temps et de son âge. De la part d'un esprit 
aussi impartial et aussi insatiable de vérité que le 
sien, ce ne peut être l'effet d'un sentiment mesquin. 
La sincérité, l'indépendance, l'équité du critique 
sont tout à fait hors du débat. Je n'y puis découvrir 
d'autre cause qu'une sorte de fatalité d'optique qui 
pèse sur nous tous et qui nous empêche de voir nos 
contemporains tels que les verra la génération sui- 
vante. "à 

Prenons pour exemple un mort, Balzac, et un vi- 
vant, Michelet. Mort et vivant, c'est tout un : ils 
font partie des vrais contemporains de M. Sainte- 
Beuve, et non des nôtres. J'affirme, avec tous ceux 
de ma génération, que le mot génie n’a aucun sens 
s’il ne peut pas être appliqué à ces deux hommes. 
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D'un autre côté, il est certain que le grand critique 
a fait à tous les deux petite et mauvaise mesure. 
D'où provient ce désaccord? De cette fatalité d'op- 
tique à laquelle nul ne peut échapper. Nous ne 
sommes pas des dieux : est-ce 1à ce qu'il faudrait 
prouver ? 

Voici encore de merveilleux portraits, non plus 
d'écrivains, mais de chats, de chiens, de caméléons, 
de lézards, de pies et de chevaux, enfin la Ménagerie 
intime de Théophile Gautier. Le poëte, dont « qua- 
rante ans de copie consécutive» ont un peu amorti 
la verve et désintéressé la curiosité, a retrouvé, pour 
décrire ses bêtes, sa plume égayée et l’entrain de ses 
vingt ans. C’est que l'amour des bêtes ne s’affaiblit 
point, au rebours des autres sentiments, et s'aug- 
mente plutôt avec l’âge. La curiosité qu'elles inspi- 


rent n’est jamais satisfaite, et ces Ames, qui nelivrent 


jamais leur secret, vous tiennent perpétuellement en 
éveil. 

Comment se lasserait-on d'admirer « ces frères in- 
férieurs» qui ne posent point comme les autres frè- 
res, et d'étudier ces intelligences muettes! M. Théo- 
phile Gautier aime les animaux en artiste et en phi- 
losophe. Il les sculpte et les peint d'une phrase, 
mieux que Frémiet et Philippe Rousseau. Il démêle 
leurs pensées, suit le fl de leurs raisonnements, en 
un mot, les pénètre. Sa prédilection pour les chats 


est évidente, et il a bien tort de s’en défendre. Le 


chat! — Champfleury a fait tout un volume sur les 
chats, ample matière! — Le chat est le véritable 
animal de la maison, du home. Son intelligence est 
incontestable. Pour ma part, j'ai connu en province 
un chat vagabond qui se présentait à tous les repas 
des maîtres de la maison, sauf un jour par semaine, 
le vendredi. Ce jour-là on faisait maigre, le chat le 
savait, et ne daignait pas se déranger. Comment le 
savait-il? Comptait-il sur ses griffes? faisait-il des 
barres sur le mur pour marquer les jours? C'était 
son affaire. L'important, c’est qu'il nese trompait 
jamais. 

Décidément, M. Champfeury est lancé à toute va- 
peur sur la route de l'érudition, d'où jamais ro- 
mancier n'est revenu. Je l'avais prédit dès son His- 
toire de la Caricature ancienne. L'érudition ne lâche 
pas sa proie. Le roman s'appelle le plus souvent ca- 
price ou métier, l'érudition a nom passion. Le tem- 
pérament de M.Champfleury, observateur, fureteur, 
collectionneur, l’entrainait vers le gouffre. Il y a 
plongé, et plusieurs fois il en a ramené des trou- 
vailles. 

L'Histoire de l’Imagerie populaire est un travail cu- 
rieux, très-neuf et d’une lecture beaucoup plus sub- 
stantielle qu'on ne serait porté à l’imaginer. Les es- 
tampes populaires, interrogées par M. Champfleury, 
avec une sagacité et un esprit philosophique remar- 
quables, donnent, en eïlet, la clef de bien des 
croyances, de bien des modes de sentiments du 
peuple depuis le quinzième siècle jusqu’à nos jours. 

Mais je crois qu'après nous il faut tirer l'échelle. 
La naïveté, la sincérité, qui seules prêtent de l’im- 
portance à l'imagerie populaire, ne sont plus pos- 
sibles avec les chemins de fer, avec les télégraphes, 
avec les journaux. L’uniformisation des peuples est 
presque complète. Depuis que les Otahitiens se font 
habiller rue Croix-des-Petits-Champs, il n’y a plus 
rien à espérer du côté de l'originalité native. Je ne 
vois guère que les Chinois... encore sommes-nous 
en train de les dépraver par nos produits manufac- 
turiers et nos articles de Paris. 

C'est précisément l'instant favorable pour colliger 
les œuvres naïves et en tirer l’enseignement. L'heure 
est propice aux érudits en toutes matières. 

Le livre de M. Champfleury, accompagné de nom- 
breuses gravures bien exécutées, se lie logiquement 
aux intéressantes publications de M. Charles Ni- 
sard, les Livres populaires et les Chansons populaires. I 
se rattache aussi aux précédents ouvrages sur la 
Caricature antique et moderne, dont j'ai déjà rendu 
compte. 

Sous le titre éminemment rustique et vaudois de 
Bourla Papéi, M. Alfred de Bougy a mis en scène, avec 
son talent habituel, un des épisodes les plus curieux 
de l’histoire dela Suisse: l'insurrection des Brileurs de 
papiers, qui, en 1802, tentèrent de mettre le feu aux 
archives et aux titres de propriété; une manière à 
eux de faire de l’économie politique. Cette tentative, 
mal menée d'ailleurs, avorta ridiculement, Elle eut 


pour théâtre les rives du Léman, charmantes, mais 
trop chantées. 

Le roman de M. de Bougy abonde en scènes po- 
pulaires, d’une couleur locale heureusement rendue. 
Le patois et les idiotismes vaudois s'y mêlent aux 
peintures de mœurs étudiées de très-près par un 
écrivain qui a de tout temps montré pour les choses 
de la Suisse une dilection particulière. 

Il est regrettable, au point de vue de la logique 
des caractères, que M. de Bougy ait, par scrupule 
historique, substitué le dénoûment fourni par la 
réalité au dénoûment qu'exigeait l'imagination. Le 
réel manque quelquefois de vérité. 

Le Roman d'un Baleinier, par M. Armand Dubarry, 
finit, lui, comme un conte de fées. Imaginez un 
voyage gai, scientifique pourtant, à la manière de 
ceux de Jacques Arago, où la pêche de la baleine est 
le principal, et le mariage final l'accessoire. Des dé- 
tails intéressants, précis, une action lestement en- 
levée, de la vie, du mouvement, de la jeunesse ; tout 
cela ne suffit-il point encore ? 

Pour moi, je me suis apitoyé sur cette horrible 
chasse à la baleine, un drame! Pauvres baleines! 
l'ornement et l’'étonnement de la mer! Quel achar- 
nement coupable on apporte à leur destruction! Et 
dans quel but? Pour obtenir quelques barils d’huile, 
pour monter des parapluies? C'est honteux! Est-ce 
que la baleine ne devrait pas se croire remplacée et 
exonérée par les découvertes modernes ? Cette pêche 
sans nécessité devrait être proscrite. Or, elie est 
encouragée, dit-on, par les gouvernements. Et il y 
a des sociétés protectrices des animaux ! Allons, c’est 
Je chaos! 

La poésie du dix-huitième siècle a vécu, bien 
vécu, et il serait inexact de dire que les Tablettes d'un 


* Rimeur, par M. Hortensius de Saint-Albin, la fe- 


ront revivre. Ce volume de poésie retourne tout 
simplement à sa source, et, de même que les jolis 
Contes rémois de M. de Chevigné, il appartient abso- 
lument, en dépit de sa date, à l’'èpoque des Boufflers, 
des Parny, avec la forme chaste en plus, et aussi 
avec une veine de sentiments tendres, affectueux et 
moraux, tout à fait modernes. 

Noble délassement, dans tous les cas, que celui de 
rimer. Témoignage d'un esprit incurablement préoc- 
cupé du beau, anxieux de la forme, des choses dé- 
licates et fines. Avec un magistrat qui « courtise la 
Muse » avec l'honorable et heureuse persistance de 
M. H. de Saïnt-Albin, les simples poëtes s'enten- 
draient bien vite. 

Et puisqu'on parle de poëte, donnons une men- 
tion, — il mérite davantage, — au livre de M. Sully 
Prudhomme : les Solitudes. Tendresses voilées, pen- 
sées viriles, images justes, langue simple et claire, 
voilà mon résumé. Les deux tiers des morceaux se- 
raient à citer. 


PHILIPPE DAURIAC. 


ES 


INAUGURATION DE L'INSTITUT NATIONAL 


Turin, 5 juillet. 


Hier, à cinq heures de l'après-midi, a eu lieu une 
grande fête nationale. Le canon tonnaïit, toute la 
ville de Turin et tous les pays qui l'entourent se 
portaient à la Villa della Regina, où a eu lieu l'inau- 
guration solennelle de l’Institut national pour les 
filles des militaires italiens. 

L'idée d'ungrand institut national, principalement 
destiné aux orphelines des militaires morts sur les 
champs de bataille des guerres de l’indépendanceita- 
lienne, est à présent un fait accompli, et c'est de- 
puis 1865 qu'ont lutté avec le plus grand courage, 
contre toutes les difficultés qui surgissent devant 
les grandes idées, d'abord Mr: la marquise del Car- 
retto, femme de feu le marquis del Carretto, maréchal 
de France, à qui on doit la première idée de cette 
grande œuvre, ensuite M. le député avocat Thomas 
Villa, le plus hardi et courageux travailleur de Ja 
réalisation de cette grande idée, puis une foule d’au- 
tres grands noms dont je vous citerai les princi- 
paux : LL. EExc. le comte et la comtesse de la 


Rocca; Me' Bernardi; le feu ministre Cassini; le cé- 
lèbre comte Mamiani; la marquise Beritaque ; 
Me Gulia Colombini, une célébrtté en littérature; 
M. et Mme Mancini, autres célébrités, l’un comme 
avocat, et l’autre en littérature. 

L'Institut national est fondé avec le concours des 
oblations de toutes les villes de la Péninsule, de 
tous les conseils municipaux, et des offres de tous les 
citoyens; depuis la grande dame jusqu’à l’obole du 
pauvre conscrit, tout y a concouru, jusqu'à pouvoir 
fonder deux établissements, que compte déjà l’Insti- 
tut, capables de contenir plus de deux cent cin- 
quante demoiselles, qui trouvent là toute instruc- 
tion possible, pour toutes sortes de métiers et arts. 

Le gouvernement a cédé à cet usage: d’abord un 
ancien couvent à Turin, puis cette magnifique villa, 
une des plus belles du monde comme position, do- 
minant toute la plaine du Piémont, toute la chaîne 
des Alpes, ayant à ses pieds Turin, d'où on y monte 
par une allée superhe de tilleuls séculaires qui vous 
conduisent à la villa, construite du seizième siècle, 
avec le goût grandiose et la richesse particulière des 
constructions royales de cette époque. 

Les grands jardins, grands parcs, grandes fon- 
taines, grands escaliers, statues; enfin, un petit 
Versailles en colline, avec des immenses bois. Aïnsi 
vous voyez que ces demoiselles n’ont pas à se 
plaindre, et qu'outre le solide, elles y trouvent large- 
ment plus que le confortable. 

La fête était présidée par S. À. le prince de Cari- 
gnan, avec le concours de S. Exc. M. le ministre de 
l'instruction publique, de celui de l’intérieur, de 
Me: l'archevêque de Turin, des députations de sé- 
nateurs, des généraux de l'État, des députés, de tous 
les corps militaires, de la garde nationale, de toutes 
les écoles de demoiselles de Turin réunies, enfin 
toute la société d'élite du pays, à laquelle appar- 


tiennent les patronnesses de l'Institut. 


Je vous en ai fait un grand croquis très-exact, 
ainsi qu'une vue générale du panorama que l’on 
voit de l’esplanade de la ville, et d’une vue de la 
villa même. J'espère que vous voudrez trouver 
place pour ces trois dessins, qui sont certes très-inté- 
ressants, car il y a deux députés du même nom. 
M. le député Thomas Villa, comme un des chefs pro- 
moteurs de l’Institut, a lu hier le discours de l'inau- 
guration. C’est ce moment-là que j'ai choisi pour le 
croquis; il m'a promis de m'envoyer des détails sur 
l'Institut; s'ils m'arrivent à temps, je vous les re- 
mets. 


Agréez, en attendant, mes respects. 
Tout à vous. 


R. PONTRÉMOLI. 
RE 


Je, tu, il, nous, vous, ils : tel est le titre original 
que M. Pierre Véron, l’humoristique écrivain, vient 
de donner à un nouveau livre, appelé à un succès 
égal à celui obtenu par les précédents ouvrages du 
même auteur. 

Je, tu, il, nous, vous, is; c’est le sporiman, le 
boursier, le gandin, le diplomate, la biche, la coco- 
dette, c'est tout le monde servant tour à tour de ci- 
ble à la plume satirique de Pierre Véron. 


— #4 ——— 


Les Légendes de la Foire du Landit 


Cette foire, une des plus anciennes de France, 
«la plus roïale du monde,» établie par Charle- 
magne, compte aujourd'hui plus de mille ans d'exis- 
tence. | 

Elle se tenait d’abord entre le village de la Cha- 
pelle et le bourg de Saint-Denis, dans un lieu appelé 
le champ de Landit. Un titre de Charles le Gros 
confirme le Landit, « établi en l'honneur du Saint- 
Clou, du très-saint bois de la Croix, des épines de 
la Couronne du Rédempteur, » et qui sera dès lors 
un jour de fête indiqué à l'avance, feriæ indictæ, 
d’où on on a fait l’an dit. 

Au début, les pèlerins abondèrent, accourant 
pour vénérer les saintes reliques. Les provisions 
des pieux voyageurs étaient déclarées franches de 
droits; il en fut de même pour les marchands venus 
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ITALIE, — Création à Turin d'un institut national pour les filles des soldats morts sur le champ de bataille. (Croquis de M. Pontremoli.) 


à leur suite, et la réunion religieuse devint une foire. | rent d'autant plus de succès et furent payés d'autant | cloaques infects; des armées de rats engendraien 
En 1400, des marchands arméniens apportèrent | plus chers que les ruisselets de Belleville et de Mé- | des pestes, minaient les maisons et dévalisaient les 
au Landit de magnifiques chats d'Angora, qui eu- | nilmontant avaient formé dans les chemins verts des | jardins. 
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SAINT-PENIS, — La foire du Landit, 


x = + y] CE L Crafty 


Lg er of EE 
- ci et R. — — 


à la campagne les arbustes du’ quai aux fleurs. 


avec leurs profes- 
seurs, tambours 
battants, banniè- 
res flottantes, 
faisant retentir la 
ville de leurs:excla- 
mations bruyantes 
et de leurs chants 
à tue-tête, et par 
troupes si nom- 
breuses que la tête 
du cortége péné- 
trait dans Saint- 
Denis avant que 
les derniers partis 
eussent quitté les 
Mathurins. 
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Ligne C: du Louvre à Courbevoie. — Suburbains conduisant 
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On avait dû avoir recours aux bûchers 
de romarin, de genièvre et de saule, pour 
combattre les insectes, et organiser les 
chats par brigade de cinq dans chaque la- 
gis pour se défendre des rongeurs. 

Jean Popincourt rapporta du Landit 
bon nombre d’angoras, et l’extermina- 
tion des rats commenca. 

En 1427 apparut pour la première fois 
au Landit une caravane de cent vingt 
gitanes, zingari ou bohémiens, « maitres 
ès arts en larronie, » qui fut dûment ana- 
thématisée et exorcisée. 

Le premier jour de la foire, les éco- 
liers, armés de bâtons ou d'épées, la plu- 
part à cheval, se donnaient rendez-vous 
sur les pentes de la montagne Sainte- 
Geneviève. De là ils partaient bravement 
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Ligne E: Bastille-Madeleine. Toujours complet . De, temps à au- 
tre cependant, les jours de grande pluie, une place sur l'impériale 
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place du marché, 
le recteur. s'occu- 
pait de percevoir 
un droit sur tous 
les parchemins éta- 
lés. Pendant ce 
temps, les écoliers 
turbulents se: je- 
taient dans les ta- 
verres, les fruite- 
ries et les ' bouti- 


Ligne Y: delaporte Saint-Martin à Grenelle. Les piétons monte- 
raientbien sur l'impériale, mais il y a toujours un effectif complet. 


née, on dut changer le champ de foire. 

Dès 1444, le Landit fut transféré dans 
l'intérieur même du bourg Saint-Denis, 
et le recteur de l'Université ne put s’y 
rendre désormais avec plus de quatre éco- 
liers. 

Cinquante ans plus tard, nouvelle 
défense aux écoliers d'aller par groupes 
et par bandes à la foire de Saint-Denis. 

Marchands étrangers et bourgeois, 
bateleurs et mendiants, courtisanes et 


tire-laines, inondaient le marché du 


Landit. + 
Aujourd’hui, on ne voit presque plus 
au Landit, tenu sur le cours Ragot, que 
des moutons, et l’on a peine à se figu- 
rer cette foire de Leipsick du moyen âge. 
V. F. 


ÉTUDE SUR L'ITINÉRAIRE DES OMNIBUS (DESSINS DE CPAFTY) 


Ligne O: de Ménilmontant à la chaussée du Maine. Ligne 
dangereuse. On ne sait pas ce qui peuttomber d'une impériale. 
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Mëème ligne Y : l'intérieur. Le sexe y abonde, rapport à la 
caserne des cent-gardes, qui se trouve sur la route. 
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insurrection de Cuba. — Nippé. — Le vapeur espagnol Africana intervient dans le combat entre les débarqués des États-Unis et les troupes espagnoles. 
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COURRIER DU PALAIS 


” Ahlje conviens bien volontiers que ce n’est pas 


une tâche des plus faciles que celle de tracer la li- 
mite-frontière entre ce qu’on appelle la raison et ce 
que l’on entend par la folie. Devant les tribunaux, la 
question se complique encore, car l'appréciation pu- 
rement médicale n’est que préparatoire, elle ne peut 
que conduire à décider de la responsabilité ou irres- 
ponsabilité du sujet. 

Voici par exemple Madeleine Carrère, une fille de 
dix-huit ans, qui a allumé onze incendies; il est 
impossible de trouver une cause, un mobile quel- 
conque à ces crimes qui ont ruiné plusieurs familles; 
on reconnait bien qu'elle n’a pas «l'esprit comme tout 
le monde,» mais on constate aussi que pour accom- 
plir ces actes, et surtout pour repousser les soupçons, 
elle a fait preuve d’une astuce persévérante. Remar- 
quez qu’au point de vue criminel un aliéné peut 
être responsable de ses actes. Madeleine Carrère, 
comme l'ogresse de Montauban, de lugubre mémoire, 
éclate de rire à tout propos; elle chante, elle dit des 
extravagances, elle reconnait celui-ci, ne reconnaît 
pas celui-là ; enfin, depuis qu’elle est arrêtée, devant 
le magistrat instructeur comme sur le banc de la 
cour d'assises, c'est une déraison si complète, si 
complète, qu'elle a dû nécessairement donner lieu à 
des doutes sérieux. Si Madeleine Carrère simule l’a- 
liénation mentale, elle ne s'aperçoit pas qu'elle mêle, 
qu'elle confond tous les symptômes; si elle est vrai- 
ment folle, elle dérange toutes les classifications de 
la science. Que voulez-vous que l'on fasse d'une 
aliénée pareille, qui vient bouleverser à plaisir les 
systèmes et les divisions? Aussi deux aliénistes ont- 
ils déclaré qu'ils ne croyaient pas à une aliénation 
mentale aussi éclectique. Il faut dire aussi que l'ac- 
cusée aurait fait à une de ses compagnes de capti- 
vité la confidence qu'elle avait imaginé cette ruse 
pour échapper à une condamnation. Un troisième 
médecin est venu déclarer, au contraire, qu'il croyait 
la folie réelle et la simulation impossible. Mais le 
jury a rendu un verdict affirmatif, et Madeleine a 
été condamnée à six ans de travaux forcés par la 
cour d'assises des Hautes-Pyrénées. 

Philomène Senocq, elle, n'était pas folle et n'avait 
pas la prétention de l'être, pas plus quand elle a dé- 
pouillé la maîtresse qu'elle servait, que quand elle a 
rendu compte de cette espièglerie devant la cour 
d'assises de la Seine. Elle a emporté toute la petite 
fortune de la dame Fougerel, vingt-neuf mille francs 
en valeurs au porteur, puis elle a pris un billet de 
chemin de fer pour la Belgique et elle est allée vivre 
à Mons comme une bonne petite rentière, bien éco- 
nome, bien entendue, bien paisible. Elle faisait des 
placements chez les notaires, et se créait une réputa- 
tion bourgeoise inattaquable; de sorte que, quand la 
police est parvenue à découvrir sa trace, la dame 
Fougerel a retrouvé à la fois sa voleuseet son capital 
intact, sagement conservé et administré; elle n'a eu 
qu’à le reprendre, et Philomène a été condamnée à 
quatre années d'emprisonnement. 

Nous avons eu depuis quelque temps un si grand 
nombre de procès en séparation de corps, que je 
suis forcé de les laisser dormir pour «ne pas m'’expo- 
ser ici à des redites continuelles. En Afrique, avec 
les mœurs arabes, les choses se passent d’une façon 
beaucoup plus originale, quand il y a dissension 
dans le ménäge; c'est ce que l’on peut voir par le 
roman de la belle Aldjia ; les caractères se présentent 
tout d'une pièce, il n’y a pas de nuances à étudier. 
La belle Aldjia n’a pas plus de vingt ans : tel est, 
du moins, l'âge que lui donne la notoriété publique, 
qui, chez les Arabes, remplace fort avantageusement 
les registres de l'état civil. Elle n'a pas été mariée 


. moins de trois fois, elle a divorcé avec ses deux pre- 


e 


miers maris, et, étant en puissance du troisième, 
Ali-ben-Nouri, elle s’est fait enlever par Fatmi-ben- 
Chérif. Voilà ce qui s'appelle une héroïne! 
Ali-ben-Nouri, forcé de s'absenter pour quelques 
jours de sa tente, — est-ce que cela ne débute pas 
précisément comme un roman du siècle dernier? — 
laissa sa femme à la garde de son frère et de son ne- 
veu. Une nuit, les tentes sont attaquées par Fatmi- 
ben-Cherif et par trois autres individus dont les 
noms suffraient pour remplir tout le reste de cette 
chronique. Le frère et le neveu du mari, les gardiens 


fidèles de cette belle Hélène haute en couleurs, forte 
et grande comme un grenadier, sont grièvement 
blessés de coups de sabre et de coups de pistolet. 
Quand les agresseurs ont pris la fuite et que les 
blessés reviennent à eux, l'épouse d'Ali-ben-Nouri, 
aussi légère à la course que dans sa conduite, a dis- 
paru; ce n’est que beaucoup plus tard qu'on l’a re- 
trouvée à Constantine. Mais Fatmi-ben-Cherif et ses 
trois complices ont été reconnus par leurs victimes, 
et ils ont comparu devant la cour d'assises de Con- 
stantine. La belle Aldjia était citée comme témoin. 
— «Ce n'est pas Fatmi qui m'a enlevée, dit-elle, 
c'est mon mari.» 

— Comment, votre mari? Et pourquoi? Dans quel 
but aurait-il enlevé lui-même sa femme? 

Le quiproquo s'explique : ce n'est pas son troi- 
sième, son dernier mari Ali-ben-Nouri qu'Aldjia 


accuse de ce rapt avec violence, c'est son second, son : 


avant-dernier mari, Messaoud. 

Précisément, Messaoud se trouve dans l'auditoire, 
il a eù la curiosité de venir entendre ce procès-là. 
Vite M. le président, en vertu de son pouvoir dis- 
crétionnaire, ordonne que Messaoud sera entendu. 
Celui-ci s'approche de la barre d'un air assez satis- 
fait : bien certainement, il se dit en lui-même à ce 
moment-là : Comme j'ai bien fait de divorcer! 

— Vous avez donc enlevé Aldjia, lui demande 
M. le président ? 

— Moi! s'écrie-t-il avec une conviction bien sen- 
tie, moi! Et pourquoi faire? Pendant trois mois 
qu'elle a été ma femme, elle m'a donné toutes sortes 
de désagréments! 

Enfin, la belle Aldjia prétend qu'elle est partie 
parce qu'Ali-ben-Nouri la battait. 

C'est donc le tour d’Ali-ben-Nouri de s'expliquer 
sur cette articulation de faits ; il s'en tire avec la plus 
gracieuse franchise : « Vous savez, dit-il au prési- 
dent, qu'il est quelquefois nécessaire de... Le bar- 
bare complète sa pensée par une pantomime dans 
laquelle le poignet droit exécute un mouvement des 
plus expressifs. On remarque que Messaoud ap- 
prouve énergiquement cette théorie conjugale afri- 
caine. «Du reste, ajoute Ali-ben-Nouri, je ne l'avais 
pas battue depuis huit jours, puisque nous étions 
encore dans le délai de l'El-Aïd-el-Kebir! 

L'El-Aïd-el-Kebir, que l’on appelle aussi Fête des 
moutons, a cela de particulier, qu'après sa célébra- 
tion, les maris sont huit jours sans pouvoir battre 
leurs femmes. C'est ce que l’on pourrait appeler, — 
en ortentulisant un peu la tournure, — une oasis 
dans le désert du ménage. : 

« Cette fête-là devrait durer toute l’année, » a dit 
M. le président. Eh! ch! qui sait! C’est aux Arabes 
à répondre. Fatmi-ben-Chérif a été condamné à 
dix années de réclusion, et ses trois complices, cha- 
cun à cinq ans de la même peine. 

Puisqu'il est convenu que le pays que nous quit- 
tons est le pays des rêves, j'en profite seulement 
pour ma transition, et j'arrive, aussi naturellement 
que possible, à {a Clef des songes. | 

Il ne s'agit pas de ce petit volume, imprimé avec 
des têtes de clous, que beaucoup de gens consultent 
à leur réveil pour connaître exactement la significa- 
tion des illusions du sommeil; il s'agit, c’est du 
moins probable, d'une pièce-féerie qui devait être 
représentée, selon le traité passé entre les auteurs et 
le directeur, sur le théâtre du Châtelet, dans le cou- 
rant du mois de janvier 1868. Mais les traités de ce 
genre sont aussi trop souvent de la nature des son- 
ges; les théâtres font faillite comme de simples ma- 
gasins, et alors la pièce reprend ses droits, parmi 
lesquels il faut compter en première ligne le droit de 
courir de nouveaux hasards et de languir dans une 
attente trop souvent éternelle. C'est ce qui est arrivé 
au théâtre du Châtelet,et MM. Labiche et Delacour, 
auteurs de la Clef des songes, se bornent à réclamer 
leur manuscrit et des dommages-intérêts à M, Hos- 
tein, l'ex-directeur. Celui-ci a prétendu qu'il avait le 
manuscrit entre les mains, non pas seulement en 
qualité de directeur, mais aussi comme collaborateur 
de la pièce. La réclamation se trouvalt donc ainsi 
compliquée d'une fin de non recevoir soulevée par 
le syndic de la faillite. Le tribunal civil a rejeté la 
fin de non recevoir, s’est déclaré compétent, et, re- 
poussant la prétention de M. Hostein à une part de 
collaboration dans la pièce, a ordonné la restitution 
du manuscrit dans les trois jours, sans que M. Hos- 


tein et sa faillite puissent prétendre à un droit 
quelconque, soit sur l'ouvrage, soit sur ses pro- 
duits. 

Moi, j'oserais prédire, sans avoir rien rêvé à cet 
égard, et par conséquent sans avoir eu besoin de 
consulter la Clef des sunyes, que la pièce sera jouée au 
théâtre du Chätelct. Aura-t-elle du succès? C'est ce 
que pourra vous dire beaucoup plus sûrement que 
moi, mon ami et collaborateur Ch. Monselet, mais 
après la représentation, car je suppose que, pas plus 
que moi, il ne devance les événements au moyen 
d'une pronostication quelconque. 

PETIT-JEAN. 


Richelieu à 


COMÉ IE-FRANCAISE : 
Fontainebleau, drame en ehupartes et sept tableaux, par 

. MM. Jules Dornay et Maurire Coste, — Saynétes et Co- 
médies, jy M, Eugène Vereconsin. 


Mérope. —  AMBIGU : 


La Comédie-Francaise se plaît à ces retours vers 
ce répertoire de transition, qui est le répertoire de 
Voltaire. À mon sens, elle pourrait s'engager davan- 
tae dans cette voie d'études, et aborder, par exem- 
plie, tantôt l'Orphelin de la Chine, tantôt Alzire, — ou 
encore Nantine, d'où procède en partie le Marquis de 
Villemer. 

Un des partisans les plus sincères — et les plus 
inattendus — du théâtre de Voltaire en général, et 
de Mérope en particulier, était Gérard de Nerval. Ilne 
faut pas s'enctonner. Le plus rare bon sens, joint à la 
plus exquise fleur d'érudition, éclate dans tous les 
écrits de Gérard de Nerval, execpté dans quel- 
ques-uns de ceux qui précédèrent de peu de temps 
sa mort. Est-ce bien certain qu'il ait été un roman- 
tique? Il a apporté dans la manifestation de ses sym- 
pathies pour la nouvelle école, pour l’école de son 
àge, mille de ces restrictions qui attestent, avant 
tout, l'indépendance de son esprit. Il se sentait lié 
au dix-huitiéme siècle par d'aimables et fortes at- 
taches. Un peu fils de Jean-Jacques par ses prome- 
nades solitaires à Ermenonville, il ne se refusait pas 
non plus à l'influence de Ferney et de son patriar- 
che. Dans un de ses comptes rendus de théâtre, trop 
oubliés, — au feuilleton de la Presse, où il rempla- : 
çait quelquefois Théophile (Grautier, — on trouve ces 
lignes, qui résument à peu près ma propre opinion : 


- « Peut-être Voltaire a-t-il eu plus de mérite à faire 


Mérope que tout autre ouvrage, car la pièce d'Euri- 
pide est perdue, et le sujet n'est connu que par les 
critiques des alexandrins. La tragédie de Maffei, 
dont il a imité quelques passuges, n'est pas, à beau- 
coup près, une œuvre de premier ordre; et de plus, 
il a vaincu, mieux que Racine lui-même, la diffi- 
culté de soutenir l'intérêt d'une piece sans intrigue 
d'amour. Mérope a toutes les qualités qu'on doit sou- 
haiter aux tragédies : la grandeur, l'intérêt et la 
simplicité. Le style même a plus de correction ct 
moins d'enflure que celui de ses autres pièces, et l'on 
ne peut blämer que la constante roideur du tvran 
Polvphonte et la chute trop facile de ce soldat par- 
venu. Muis le troisième et le cinquiéme actes offrent 
des scènes magnifiques, et tout le rôle de Mérope est 
d'une grandeur soutenue. » 

J'ajouterai qu'on y voit trop le reflet d’Androma- 
que, et puis que cette grandeur mélangée de fureur 
n’est pus sans fatigue. Du reste, je suis bien moins 
porté que (Gérard vers la tragédie. 

Il y a dans Mérope ide beaux vers avec lesquels nos 
pères nous ont bercés : 

Un soldat tel que moi peut justement prétendre 

A gouverner PEtal quand il Fa su defendre, 

Le premier qui fut roi fut un soldat heureux, 

Qui sert bien son pays na pas besoin d'aicux! 

Je n'ai plus rien du sang qui m'a donne la vic : 

Ce sang s'est épuisé, verse pour la patrie ; 

Ce sang coula pour vous; et, malcre Vos refus, 

Je crois valoir au moins les rois que j'ai vaincus... 

Le droit de commander n'est plis un avantage 

Transmis par la nature ainsi qu'un heritage ; 

C'est le fruit des travanx ct du saug repandu, 

C'est le prix du courage, el je crois qu'il m'est dû! 

I yen a d'autres dont la parodie s’est emparée, 
et qu'on attend avec un demi-sourire : 


Quand on a tout perdu, quand on n'a plus d'espoir, 
La vie est un opprobre ct la mort un devoir! 


Jé voudrais raver de Mérope, comme de toutes les 
tragédies, cette phraséologie de convention, ces tours 
d’une fausse noblesse, dont Voltaire, si irréprocha- 
ble dans sa prose, n'a pas su se débarrasser dans 
Sa poésie : 

Égisthe est l'ennemi dont il faut triompher; 

Jadis, dans son berceau je voulus l'etoufler. 

De Narbns, & mes yrur, s'adroite ddigence 

Aux mains qui me servaient arrachu son enfance. 


Je ne sais comment je suis conformé, mais chaque 
mot de ce distique est un coup de poing sur mon 
cerveau, Mes voisins croient deviner que cela veut 
dire que Narbas « a fait disparaître l'enfant. » 

Deux autres vers : 


Quel est cet inconnu dont la vue indiscrète 
Ose troubler la reine ct percer sa retraite ? 


Trop d’apprêts pour un fait bien simple ! Mais je 
ne vais pas recommencer le procès d'un genre jugé 
depuis longtemps. Mérape a fait pendant trois quarts 
de siècle les belles soirées de la Comédie-Française 
(elle n’en fait plus maintenant que les dimanches 
d'été), et établi la réputation de cinq ou six tragé- 
diennes, à commencer par M'le Dumesnil. Les Mé- 
moires racontent qu’au moment où la mort d'Égis- 
the est ordonnée, on la vit courir sur la scène pour 
le défendre, — ce qui était contre L s usages et contre 
toutes les bienséances, et ce qui fut le signal d’une 
révolution au théâtre. 

Aujourd'hui, Mie Dumesnil est remplacée, non 
sans puissance, par M%° Émilie Guyon. M"° Guyon 
ne court pas, elle vole vers Égisthe; vous voyez d'ici 
la nuance noble. — Les rôles d'hommes sont tenus 
convenablement par MM. Chéry, Gibeau et Sé- 
néchal. 

Au temps où Talma jouait les jeunes premiers, 
Égisthe était un des rôles qu'il affectionnait le plus; 
il en doublait la valeur par les effets qu’il y ajou- 
tait. Selon M. H. Audibert, dans son ouvrage : In- 
discrétions et Confidences, Talma aurait trouvé un de 
ces effets-là dans les promenades qu'il faisair fré- 
quemment à la Halle, de grand matin. — Talma à 
la Halle! Oui, vraiment; il se plaisait à y étudier le 
peuple, à saisir la nature dans ses explosions. « Pen- 
dant une de ces promenades, — racontait-il à 
M. Audibert, j'assistai à une querelle entre deux 
hommes. Si vous aviez vu comme ils étaient beaux 
de colère! comme leur fureur s'exprimait avec une 
vérité que jamais acteur tragique ne pourrait repro- 
duire sur la scène! Enfin, l'un des deux, saisissant 
sur l’étal d'un boucher un couperet, menaça, en le 
brandissant, son adversaire : — Prends garde à toi! 
s'écria-t-il avec rage, ou je te tue! Alors on les sé- 
para, et je me joignis à la foule qui s'était jetée en- 
tre eux. Le souvenir de cette scène me suivit chez 
moi. Quelques jours après, je jouais Egisthe dans 
Mérope. À mon entrée, au cinquième acte, j'arrivai 
la hache à la main, l’agitant au-dessus de ma tête; 
je menaçais encore Polyphonte, quoique je vinsse 
de le frapper. C'était la pose, c'était le geste de mes 
deux hommes de la Halle. il paraît que je fus su- 
perbe, car la salle entière applaudit avec enthou- 
siasme.» 

N'abusons pas des anecdotes sur Talma ; elles ont 
leur danger en proportion de leurattrait. Je me sou- 
viens qu'il y a quatre ans, lorsque je chroniquais 
dans un journal, le metteur en pages me dit un 

our : 
— Votre chronique est bien courte, monsieur. 

— Je suis de votre avis. | 


— Vous devriez nous donner encore une cinquan- 


taine de lignes. 

— Cinquante lignes! murmurai-je en consultant 
ma montre; vous en parlez à votre aise. 

— Bah! vous avez bien une anecdote sur Talma. 

Je levai sur le metteur en pages un regard chargé 
de surprise. : 

— Pourquoi sur Talma? lui demandai-je ; expli- 
quez-vous... 

— Monsieur, répondit-il, j'ai déjà mis en pages 
plusieurs journaux dans ma vie, et j'ai toujours vu 
que les rédacteurs tenaient en réserve, pour les beaux 
jours, des anecdotes sur Talma, avec lesquelles ils 
me laissaient le soin de complietér le journal. 

— C'est bien, répliquai-je; j'aurai soin, doréna- 
vant, de me munir d'anecdotes sur Talma. 

J’ajoutai, par un reste de scrupule : 

— Mais s'il n'y en a plus? 

Le metteur en pages me dit d’un ton dégagé : 

— Ïl y aura toujours des anecdotes sur Talma. 

C’est alors comme les drames sur Richelieu. Il y 
Ts toujours des drames sur le cardinal de Riche- 

eu. . 

Regardez tous : voilà l'homme rouge qui passe! 


L'homme rouge de l’'Ambigu ressemble à tous 
ceux des autres théätres et des autres auteurs. Ce- 
pendant, si j'avais des préférences, elles resteraient 
acquises au Richelieu de Cing-Mars et au Richelieu 
des Trois Mousquetaires, qui ont fortement inspiré le 
Richelieu de MM. Jules Dornay et Maurice Coste. 
Dans la pièce de ces messieurs, le fils de Concini 
s'occupe de venger la mort de son père; voilà le su- 
jet principal; à côté, nous avons les inévitables 
amours du cardinal-ministre et de la reine Anne 
d'Autriche. Cela s'écoute et se regarde sans ennui, 
— pi plus ni moins que {es Quutre Henri de l’autre 
jour. M. Clément Just n'est plus occupé, depuis 
quelque temps, qu'à se faire des têtes historiques : 
hier Henri IV, aujourd'hui Richelieu. Les seiyneurs 
sont représentés par MM. Rignier, Castellano, Omer, 
Machanette, la iroupe habituelle, une troupe sans 
capitaine. Mais patience! tout cela va changer ; vous 
n'ignorez pas sans doute que M. Billion, l'ancien 
directeur des Funambules et de l’ex-Cirque, vient 
d'entrer tout botté — et tout doré — dans la direc- 
tion de l'Ambigu. C'est d’un heureux présage pour 
les lettres. 
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Au lieu de compléter ma chronique dramatique 


par une anecdote sur Talma, je la compléterai par 
quelques mots sur un livre d'une lecture toute ai- 
mable : Saynétes et Comédies, par M. Eugène Vercon- 
sin. Huit ou neuf petites pièces, en un acte seule- 
ment, d'un tour très-naturel et d'un esprit délicate- 
ment enjoué, composent ce recueil. Quelqçques-unes 
d'entre elles, les Erreurs de Jeun, et C'était Gertrude! 
ont été applaudies au thédtre. J'en ai rendu compte 
à leur heure; il me souvient même d'avoir insisté 
sur l’idée sérieuse et nouvelle que renferme une Dette 
de jeunesse, représentée il y a quelques aunées au 
Gymnase. Mais les meilleurs succès de M. Vercon- 
sin lui viennent principalement des salons; il a la 
spécialité des pièces à deux personnages, faciles à 
monter dans le fond d'un salon ou entre les bran- 
ches d'un paravent. En wagon est le modèle triom- 
phal du genre; il suffit, en ettet, pour jouer En wa- 
gon, de quatre fauteuils placés deux à deux en face 
les uns des autres ; ces quatre fauteuils sont censés 
représenter un compartiment de première classe. Le 
répertoire de M. Eugène Verconsin est la providence 
de M'ie Hortense Damain et de M. Saint-Germain ! 


CHARLES MONSELET. 
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LIBRAIRIE DE L. HACHETTE ET C:° 
Boulevard Saint-Germain, 77, à Paris. 


Iinéraire général de la France 
PAR AD. JOANNE 


En 10 volumes contenant 100 cartes, 63 plans ou 
panoramas et 10,000 pages, divisés comme il suit : 
1, — Paris illustré (1 vol de plus de 1,100 pages, 
410 vig., 2 cart., 6 plans),......... 10 5» 
Il, — Environs de Paris illustrés (1 v., 
. 240 vig., 3 cart., 4 plans). ...,.,..,. 7 » 
III, — Bourgogne, Franche - Comté, 
Savoie {1 vol., 11 curtes, # plaus, 
À panorama... cossssssses 
IV. — Auvergne, Dauphiné, Provence 
(12 cartes, 11 plans, 1 panorama)... 6 » 
V. — Loire et Centre {1 vol., 26 cart. 
Al DANS messe sorcier es . 10 » 
VI, — Pyrénées (1 vol., 7 cartes, { plan, 
10 panoramas). ............ sue LUN 
VII.— Bretagne (1 v., 10 cartes et 7 plans), 7 » 
VIII. — Normandie {1 v., 7 cartes, #4 plans). 6 » 
IX, — Vosges et Ardenaes {1 vol, i#c., 
7 DANS lise dass osessstssessesss es 
X.— Nord {1 vol., 14 cartes, 18 plans)....,. 6 » 


Dictionnaire géographique de Ia France 
PAR AD. JOANXNE 


Comprenant l'Alaérie et les Cn'onies.—1 vol. grand in-K° 
à deux col., de 2,700 pages : broché, 20 fr.; relié, 
22 fr. 50; relié en deux parties, 25 fr. 

Le Dictionnaire géographique. administra- 
tit, postal, statistique, archéolcgique, eic., 
indique, pour chaque commune, la condition adminis- 
trative, la population, la situation; — l'altitude, — la 
superticie, — la distance aux chefs-licux de canton, d’ar- 
rondissement et de département; — les bureaux de 
poste ct de télégraphie, les stations et correspondances 
de chemin de fer; — la cure ou la succursales — Îles 
établisssements de bienfaisance et d'utilité publique. 1 
donne tous les renseignements administratifs, judi- 
ciaires, ecclésiastiques, militaires, maritimes, commer- 
ciaux, industriels, agricoles. Il énumtre les richesses 
minérales, les curiosités naturelles ou archéologiques, 
les collections des objets d'art ou de science. Il ren- 
ferme la description détaillée des 89 départements de la 
France, de l'Algérie et des Colonics, des cours d'eau, 
des canaux, des phares, des montagnes. Enfin, il est 
pose d’une Introduction sur la France, par M. Elisée 

ÉCLUS. 


Extrait du Catalogue des Guides Joanne 


GUIDES-DIAMANTS 


(Volumes in-32, élégamment reliés en percaline gau- 
frée, avec cartes et plans) : Paris-Diamant, pu 
Adolphe Joaxnr, en français, 2 fr.; — en anglais, 2 fr. ; 
— en allemand, 2 fr. ; — en espagnol, 2 fr. — Nor- 
mandie, 2 fr. — Pyrénées, 2 ir. — Vosges ct Ar- 
dennes, ? fr. — Belgique et Hollande, 2 fr. — 
Suisse, 2 fr. — Italie ct Sicile, 2 fr. — Espagae 
et Portugal, 2 fr. — France, À fr. — Guide-Dia- 
mant de la conversation, francais anglais, 2 fr. ; 


— français-allemand, 2 fr. ; — français-italien , 2 fr.; 
— français-cspagnol, 2 fr. 
FRANCE 

France, par Ricnanro (8 cartes ct plans)....... 7 » 
Dauphiné, la Drôme, les Alpe 3, le Viso, 

par Ad. JOoanxE (11 cartes et plans). ........ CE 
Villes d'hiver de la Méditerranée, par 

E. Reczus (33 vignettes, 5 cartes). ...,..,... (OR 


Savoie, par Ad. Joanxe (6 cartes, { panorama.) 5 » 
Vichy, par L. l'isse (45 vignettes, 1 carte, 


L'plamsstsssse idesases os note met ceux 3 » 
Le Mont-Dore, par LE MEME (2 vignettes, 
1eartcl ere needs Ssssser 0 D 


Biarritz, par G. DE LA VIGNE.,. coco 


\ 


Plombières, par D. LuéririER et LEMOINE 


(11 vignettes, 1 carte). ...,...,., ss... 3 D 
Fontainebleau, par Ad. Joaxxe (30 vignettes, 
DONS us smic ierenetes ere etes se : D 


Algérie, par L. lissse (5 eartes).....,,.,..., 10 » 
PAYS ÉTRANGERS 


Europe {I carte)... . sipense OÙ 9 
Allemagne du Nord, par Ad. Joaxxe (15 car- 


tes, 13 plans). 00600099 0000000 ea e 6 0 10 00 
Allemagne du Sud, par LE MÈuE (11 cartes, 
T'DANS hésite dada ee dass 19 50 


.Bords du Rhin, du Neckar et de la Mo- 


selle, par LE MÊME (192 vignettes, 21 cartes). à » 
Trains de plaisir des bords du Rhin, 

par LE MÊME (20 cartes ct plans)..... See, ON 
Bade et la Forêt-Noire, par LE MÊME (160 

vignettes, #4 cartes)... ..........., ae . 2 5» 
Hollande, par A.-J. pu Pays (3 cartes, 6 plans) à » 
Belgique, par LE MÊME (3 cartes, 8 plans)..... 5 » 
Orient, par Ad. Joanxe et Emile ISamBErT 

(2 LATIOS)s asser netsetessgese, 20 
Espagne cet Portugal, par A. Esuuiros (35 

cartes et plans). ..... RE 
Suisse, par Ad. Joaxxe (16 cartes, 5 plans, 

135 vues, 7 panoramas)..............,..... 10 9 
Guide en Suisse et à Chamonix, par LE 

MÊME (100 vignettes, 8 cartes, 4 panoramas)... 3 n 
Grande-Bretagne, par A. Esouiros (3 cartes, 

10 plans). .......,.. “ea RTE Sté es 13 50 
Londres illustré (62 vig., 1 carteet 8 plans). 3 » 
Londres et ses environs, par Élisée RE- 

CLUS (11 cartes, { plan)... ssssessssesses 10 
Bains d'Europe, par Ad. Joaxxe et le D° LE 


PiLeur (carte). ..,..., TE ces. A9.» 
Italie et Sicile, par A.-J. pu Pays (9 cartes, 
53 plans} 2 vol. (Sud, 10 fr.; Nord, 10 fr.).... “0 y» 
Italie septentrionale, pur G.pbE LA VIunE , 
se y y» 


5 cartes. 8 plans). ........... ILES 
Spa et ses envircns, par Ad. JoanxE (1 c.). 2 


La reliure se paye en sus de 1 fr. à 1 fr. 50 par volume. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE DE L'OPÉRA-COMIQUE : Début de Mile Fogliar 
daus le Pré-auxr-Cleres. 


Ce n'est pas que la chaleur stupéfie d’une façon 
particulière le sens auditif, et, par suite, qu’elle soit 
incompatible avec la musique; mais le malheur veut 
qu'à Paris on ne fasse guère de bonne musique que 
dans des salles hermétiquement closes et que l'été 
rend inhabitables. 

Le soleil, aïmé des promeneurs, des nageurs, des 
paysagistes, des photographes, des pêcheurs à la 
ligne, est mortel au dilettantisme. Aussi ne sait-on: 
pas le degré d'abandon dans lequel peuvent tomber 
les théâtres lyriques quand vient à sévir ce qu'on 
veut bien appeler la belle saison. 

Cet état de détresse se peut pourtant mesurer au 
sourire dont vous accueille le contrôleur, lorsqu'il 
vous voit disposé à passer le seuil de son théâtre; 
car le contrôleur est un employé dévoué, sérieux, 
possédant la confiance de son directeur, dont il est 
un des bras droits. 

A votre aspect, un mouvement de satisfaction se 
dessine sur sa lèvre, et ce jeu de physionomie, tra- 
duit en français, équivaut à : « Enfin, en voilà 
un! » Plus le sourire est accentué, moins la recette 
est copieuse. Quand il tourne au rire, quand les 
coins de la bouche vont mordiller les oreilles, et que 
l'on aperçoit les dents, en un mot, lorsque vous 
voyez le brave employé faire la grimace de Gwin- 
playne, c'est qu'il n'y a guère que dix-sept francs 
en caisse. Alors, votre coupon en main, vous vous 
élevez à la hauteur d'un bailleur de fonds, et cha- 
cun se range sur votre passage. 

Faites-en l'expérience, la saison y est favorable. 

Et pourtant je jure bien qu'il y a des soirs de 
juillet où il ne fait pas plus chaud à l'Opéra- 
Comique que sur le boulevard. 

L'année dernière, je ne sais quel journal a noté ce 
propos de je ne sais quel homme d'esprit : 

— Où passez-vous vos soirées, par ce temps de ca- 
nicule ? 

— Mais au théâtre. 

— Vous devez y mourir? 

— Non, les salles sont vides... J'y prends l'air! 

Il y a, d'ailleurs, et plus qu'on ne le croirait, 
quelque agrément à retirer d'une représentation 
d'été. Ce n’est pas rien que de pouvoir choisir sa 
place dans des rangées de fauteuils déserts, d'en 
changer à son gré, d'aller et de venir comme si l'on 
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était chez soi! Et puisles acteurs jouent 
d'une façon particulière, négligée, je 
l'accorde, mais tout intime. Si la 
pièce est comique, ils ne se gênent pas 
pour lancer quelques lazzi imprévus. 
Ils sont à la répétition plutôt qu'à la 
représentation. 

De- plus, comme vous êtes seul de 
spectateur, ou que du moins vous en 
avez l'illusion, c’est pour vous qu'on … 
fait toute cette dépense de sourires, de 
costumes, d'œillades, de décors... Le 
roi de Bavière ne s’est pas plus amusé 
lorsqu'il a fait jouer les Maitres Chan- 
teurs pour lui seul! . 

‘ Les placeurs deviennent familiers,.et 
vous racontent volontiers les petits 
cancans de la maison. On a toutes les 
peines du monde à les retenir quand 
ils entament le chapitre de Mie X. 

. Mais je n'aurais pas fini après-de 
main matin, si je voulais achever le 
tabléau des joies que peut procurer 
une représentation théâtrale par qua- 
rante degrés centigrades. RCE: 

Autre signe du temps chaud : les 
débutants foisonnent dans les théâtres, 
et on peut aller les entendre si l’on 
a quelque curiosité. Le moment est 
d’ailleurs bien choisi pour les pro- 
duire : la vue de quinze cents fauteuils 
vides les intimide moins que celle d’au- 
tant de têtes attentives. Ils n’en ont 
que plus de hardiesse à se montrer 
. avec tous leurs moyens, et, comme on 
dit, « ils se risquent ». 

Mie Fogliari s’est donc risquée 
l'autre soir à l'Opéra-Comique, dans 
le rôle d'Isabelle du Pré-aux-Cleres. 
Elle n’a encore que des qualités d’é- 
lève; sa vocalise est correcte, mais 
un peu molle; elle a pourtant enlevé 
avec assez de brio les traits qui termi- 
nent le grand air du second acte. Si 
elle avait dit l’andante avec une émo- 
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tion plus contenue, et en faisant va- 
loir ce qu'il y a de mélancolie dans le 
caractère d'Isabelle, c'eût été pour le 
mieux. 

Ce ne sont là, après tout, que des 
critiques de détail, et nous nous plai- 
sons à reconnaître qu’il y a l'étoffe 
d'une cantatrice dans Mile Fogliari 
(en français, Mlle Feuillard). 

Capoul opérait sa rentrée à l'Opéra- 
Comique , en reprenant le rôle de 
Mergy. Sa faveur ne s'est pas éclip- 
sée, et le public lui a fait bon . accueil. 

Des juges plus sévères lui reproche- 
raient pourtant d’avoir introduit un 
trait de sa facon, et qui ressemble à un 
trait de flûte, dans la seconde partie 
de l'air du premier acte. Ces débau- 
ches vocales, encouragées par des spec- 
tateurs sans scrupules, sont faites pour 
choquer ceux qui trouvent qu'Hérold 
a bien écrit ce qu’il a écrit, et que le 
Pré-aux-Clers est un chef-d'œuvre tel 
qu'il est. Je voudrais bien savoir ce 
que dirait mon, confrère Olivier Mer- 
son, si quelqu'un s’amusait à retou- 
cher les tableau x qu’il admire, et que 
d'ailleurs il décrit si bien. 

Ce n'était pas Couderc qui jouait Co- 
minge, mais Ponchard, l'acteur à tout 
faire de l'Opéra-Comique. Ponchard 
a du succès dans les rôles de fat, de 
paysan -amoureux, de petit-maitre. Il 
est à sa place dans le Domino noir, l'É- 
preuve villageoise, Bonsoir Monsieur Pan- 
talon ; mais le rôle énergique de Co- 
minge ne lui sied en aucune façon, et 
il fera bien d’y renoncer. 

Le Pré-auxr-Clercs en est arrivé à s& 
961° représentation. On peut prévoir 
la 1000, et la fête qui s’ensuivra vers 
l'automne de 1870... Il serait temps de 
“penser à la cantate. Et au fait, ponrquoi 
ne la mettrait-on pas au concours? . 

ALBERT DE LASALLE. 


ÉCHECS 


PROBLÈME N° 305 


COMPOSÉ PAR M. HANS SEEBERGER DE GRAZ. 
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Les blancs font mat en trois coups. 


Solution du problème n° 303. 


1. C 6 CD 1.R2F.(A.) 
2. T #4 D, échec déc. 2R3F 
3. T #4 DF, échec et mat. 


(A) 
MS Le 5 og 3, 
2. T4 FD, et mat ensuite. 

Solutions justes : MM. Stiennon de Meurs, à Liége ; Abel 
Séjournant, à Langres ;' G. Pappadopoulo, café des Écoles 
(Sorbonne); Quéval, à Fauville; T. Robertson, à Bellevue ; 
Galiment, à Chevreuse; A:-B., café Dagoués, :à Brest ; 
Aude, à Mugron; Henry Frau, à Lyon; L. Montillot, café 
Louis XIII; Morille, à Cholet; X. Blanc, à Nice; les mem- 
bres de l'Athénée méridional, à Marseille; L. de Croze, à 


Tout autre coup. 


Marseille; Atn. de Saint:Cÿr, à Lyon; L, Armand ; Chau- 
veau, café Hollandais ; G. Le Beaupin ; Émile Frau, à Lyon; 
Gérar Saturnin, à Saint-Germain-Lembron. 

P. JOURNOUD. 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 


SOMMAIRE : Opérations de l'Union. — Le 
Crédit national et le Crédit Rural ou Agricole. — 
- L'Emprunt Portugais. — Les Chemins Portugais. 
— La Banque de Paris. — La Rente Italienne. — 
La Rente Française. — Les Chemins Lombards. 


— La Société Générale. — Les obligations Tuni- 


siennes. — Les Arbitrages : Actions Romains 
trentenaires, actions Omnibus, actions du Crédit 
foncier de France et actions du Crédit foncier 
Suisse ; obligations Ville 1860 et obligations com- 
munales 3 0/0. — Le Séville-Xérès. — Les obliga- 
tions de la Ville de Paris 1869. — Jurisprudence 
de l'Eclaireur financier (suite).— Charge d'agent 


de change. — Le Canal de Suez. — Bilans des 
Banques et Institutions de Crédit françaises et 
étrangères. . — Recettes des Chemins de fer. — 


Les Tirages financiers. — La Presse financière. 

.— Bulletin général de la Bourse. — Chronique 

. industrielle et financière. — Cote des Valeurs au 
comptant. | 

Le seul journal paraissant deux fois par semaine. 
Prix de l'abonnement : 
Un an....., 10 fr. — Six mois....., 5 fr. 
Paris, 18, rue de la Chaussée-d’Antin. 


L'ÉPARGNE 


Le plus complet des journaux financiers, paraissant 


tous les dimanches, 8 pages de texte. 
8% NUMÉROS PAR AN RE 
ABORREMENT POUR TOUTE LA FRANCE 
à SFR. 40 PARAN 
On s’abonne en envoyant des timbres-poste ou 
un mandat à l’ordre de M. de Fontbouillant, cheva- 
lier dela Légion d'honneur, directeur-gérant du jour- 
nal, 7, place de la Bourse, à Paris. 


Maladies des yeux et de la vue. 1 vol.2fr. 
Dr Jules Carnet, r. Rivoli, 89, 1 h. à 3h. 


LA VUE 


RÉBUS 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


. L'homme, en général, prise en tout ce.qu'il.n'a pas 
BUSTE D'APRÈS:UN CAMÉE AU- 


\ (l 

LE CHRIS THENTIQUE (Mé taille d’or de S. 
S. Pie IX). 1/3 de la grandeur nature; bronze, 60fr.; 
en stéarine, 40 fr: — Dessin sur acier, 4 fr. T. P.— 
LA VIÉRGE, d’après S. Luc, même prix. — S'adr. 83, 
rue Neuve-des-Petits-Champs, à M. Van Glof. 
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oute demande d'abonnement non té d'un bon sur Paris;ou sur la 
poste, toute demande de numéro à laque 


ne sera pas joint le montant en 


timbres-poste, sera considérée comme non avenue. — Toute réclamation, 


toute demande de changement d'adresse doit être accompagnée d'une bande 
imprimée. 


On ne répond pas’des manuscrits envoyés. 


recoit les députés dont l'élection n’est pas validée. —L'hô- 
pital Napoléon à Berck. — Travaux de transformation du 
parc de Montsouris. — Les fleurs et la vie. — Le lieute- 


. nant général Caballero. — Le vice-roi aux Eaux-Bonnes. 


— Exposition des beaux-arts : Le Rendez-Vous, tableau de 


© M. Darjou. — La Vengeance de don Cornari, lableau de 


M. Merino. — Maison de Henri IV, rue Fromentel. — 
Maison de Diane de Poitiers, à Orléans. — Rébus. 


En date du 18 de ce mois, 
M. Duvergier, président de 
section au conseil d'État, est 


nommé garde des sceaux, mi- I 


nistre de Ja justice et des 
cultes, en remplacement de 
M. Baroche, dont la démis- 
sion est acceptée. 

Le ministère d'État est sup- 
primé. 

Le ministère de l'agricul- 
ture et du commerce est réta- 
bli tel qu'il existait avant sa IR 
réunion au ministère des tra- NN 
vaux publics. ASS 

M. le prince de La Tour- TRS 
d'Auvergne, ambassadeur à SNS" | 
Londres, est nommé ministre ES 
des affaires étrangères, en 
remplacement de M. le mar- 
quis de La Valette, dont la È</ 
démission est acceptée. Sy 

M. de Forcade La Roquette < 
est nommé ministre de l'inté- == 
rieur. 

M. Magne, sénateur, mem- 


mé ministre des finances. 

M. le maréchal Niel est 

M. l'amiral Rigault de Ge- £ 
nouilly est nommé ministre 
de la marine et des colonies. 

M. Bourbeau, député, ex- 
doyen de la Faculté de droit 
de Poitiers, est nommé minis- 
tre de l'instruction publique. : 

M. Gressier est nommé mi- 2 
nistre des travaux publics. 

M.Aïlfred Le Rouxestnommé 
ministre de l’agriculture et du 
commerce. 


nommé ministre de guro || VSSUUS 
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M. DuverGier, président de section au Conseil d'État, nommé ministre de la justice, 


M. DUVERGIER 


M. Duvergier (Jean-Bap- 
tiste), né à Bordeaux le 25 
août 1792, est connu comme 
jurisconsulte depuis de lon- 
gues années. 

Il fut reçu avocat à Paris en 
1821, juge suppléant à Paris 
en 1837, bâtonnier en 1844, 
en remplacement de M. Chaix 
d’Est-Ange, réélu en 1845, et. 
conseiller d’État en 1855. -: : 

C'est M. Duvergier qui dé-: 
fendit Lecomte,, accusé d'at- 
tentat contre la vie de Louis- 
PHIUDDÉ à Cisco 2 
NY On lui doit une collection: 
 :  très-nombreuse de: lois, dé- 
crets, ordonnances, règle- 

ments et avis du, conseil d'É- 

tat publiés annuellement; une 

édition annotée de l'œuvre de 

Toullier: sur: le. droit : civil 

français; une collection des: 
. institutions, lois et chartes des: 
peuples de : l'Europe et des. 
SNS, : deux Amériques. . of 
SK . - M. Duvergier, qui, en 1840, 

SSI a dirigé pendant un an déjà 
les affaires civiles de la jus- 
tice, était membre du conseil 
de surveillance de l’adminis- 
tration de l’Assistance publi- 
que, du conseil de surveillance 
du Mont-de-Piété de Paris, 
du comité consultatif des arts 
et manvfactures, du conseil 
supérieur de l'instruction pu- 
blique. du comité consultatif 
du contentieux près le minis- 
tère des affaires étrangères, et 
président du conseil des prises, 
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COURRIER DE PARIS 


Je vous assure qu'on nous nous a bien changé nos 
Parisiens! — N'a-t-on pas dit toujours que le Fran- 
çais est un être frivole et léger, et que le Parisien est 
la quintessence des Français ? 

Une mouche suffit à le distraire; un cheval qui 
court, une pirouette nouvelle, un nez retroussé qui 
inaugure un chapeau ou une victoria, un cancan 
inédit, un duel, une paire de giffles données à Mabille, 
faisaient autrefois le fonds réel et sérieux de ses in- 
formations, et c'était dans ce cercle-là que tournaient 
ses préoccupations. 

Mais aujourd'hui c’est bien une autre af'aire. 

Avez-vous lu l'Offiril? se demandait-on pendant 
huit jours. | 

— M. Segris accepte-t-il? 

— M. Buffet entre-t-il dans la combinaison ? 

— Pourquoi M. Duruy ne conserve-t-il pas le por- 
tefeuille? 

— Et Émile Ollivier? Quel silence se fait autour 
de lui! 

— C'est une crise, une véritable crise! M. Segris 
manque de patriotisme, c’est positif, disait-on; 
pourquoi n’accepte-t-il pas le ministère? 

— Je voudrais bien vous y voir, vous: avoir du pa- 
triotisme au mois de juillet, à Paris, par trente-trois 
degrés de chaleur, quand M. Chevandier de Val- 
drôme s éponge le front sur la route de Saint-Cloud, 
et que M. du Miral accomplit stoïquement son de- 
voir, tout en songeant à ses frais ombrages! Mais 
M. Bancel lui-même, qu’on n'appelle plus que le 
doux Bancel, se réconcilierait, d'un temps comme 
celui-là ! 

Maintenant que le ministère est nommé, il faut 
savoir qui est M. Bourbeau, qui succède à M. Du- 
ruy. | 
Enfin, c'en est insupportable, les indifférents ne 
trouvent plus un mot à placer, les femmes sont 
conplètement éteintes, et quand elles parlent de 
bains de mer et de voyage en Allemagne, on leur ré- 
pond : « Attendons la fin de la crise, et la proroga- 
tion. » — On a surtout beaucoup abusé de ce mot-là, 
autant que du mo hhétive, et ce n'est pas peu dire. 

Le soir au boulevard, la nuit au bois, l'avant-di- 
ner dans l'eau, ou en peignoir sur les berges de 
Croissy, dans les iles du Bis-Meudon, de Champigny 
ou de Suresnes, il n’y avait qu'une conversation : 
« le ministère. » — Le prince Napoléon sortait en ja- 
quette grise et en chapeau de paille: conjectures. — 
M. Duruy n'était pas au bois ce matin à cheval : 
conjecture. — M. Mège était distrait, M. de Tal- 
houët portait un gilet blanc : conjecture.— M. Thiers 
a pris M. Émile Ollivier dans une embrasure de fe- 
nêtre et l'a emmené place Saint-Georges, dans sa 
Voiture, — voilà qui est tout ce qu'il y a de plus 
grave. 

Cela dure encore, ces dames sont désolées; il n’y 
a rien à faire avec un peuple comme celui-là, qui ne 
s'occupe plus que de son salut politique. Et on ap- 
pelle ces Parisiens des hommes légers! Qu'on nous 
ramène aux gens lourds. 
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On a remarqué dans toutes ces transactions, ces 
allées, ces venues, ces pourparlers, ces conseils, ces 
résolutions, ces irrésolutions et ces démissions, l’at- 
titude calme, enjouée, presque gaie de l'Empereur. 

Il n’a pas eu une parole amère, pas un mot qui 
pût froisser qui que ce fût; il écoute, il observe, il 
tord sa moustache ; il a de temps en temps un mot 
gai; il trou ve des apologues, des allusions, il se défend 
sans fiel, avec une certaine grâce; et, comme toujours, 
il arrive que des irréccnciliables et des fougueux, 
que des circonstances particulières, comme celle de 
la protestation desir-valilés, ont appelés à Saint-Cloud, 
et qui avaient juré de n’y point mettre les pieds, en 
voyant la facon d ètre de Napoléon IIT, reviennent 
du tout au tout sur le compte du Souverain. 

On a prétendu que, dans ces derniers temps, le 
chef de l'Étatavait dit, dans la conversation, qu'il y 
avait une singulière anomalie dans ce peuple de 
Paris qui l'acelamait quand il sortait sur le boule- 
vard après les troubles, et qui persistait à lui envoyer 
des opposants dans les élections. 


L'Empereur a-t-il dit cela? ne l’a-t-il point dit? je 
n'en sais rien; mais enfin cela n’a rien d’invraisem- 
blable. La réponse faite à cette objection est en tout 
cas bien exacte comme esprit : la personne interpel- 
lée aurait expliqué l’anomalie en disant que la wr- 
sonne elle-même est très-sympathique à la foule, ct 
que, dès que l'Empereur parail, c'est l’Empereur 


qu'on fête, tandis que quand on vote c'est autre 


chose, et la question de personne est écartée. 

Il est très-malhcureux que la politique rende les 
hommes aveugles et leur monte à la tête. On en est 
arrivé à ce point de nepouvoir pas dire da bien d'un 
homme parce qu'il a le malheur d'être ministre 
d'État ou Empereur. ; 

C'est pourtant une assez belle chose de pouvoir 
garder son sang-froidet dégager l'unité homme, la per- 
sonnalité vraie, des passions de la politique. 

Nous n'avons jamais mis le pied aux Tuileries, 
même pour y danser, et il est probable qu'on ne 
nous y verra jamais; nous ne serons donc pas sus- 
pect en disant que tout ce qui nous arrive en écho, 
par les aides de camp, les chambellans ou les dames 
d'honneur, les familiers du château et les invités, 
tout ce qu'on nous raconte et tout ce qui nous re- 
vient, nous fait juger la personne de Napoléon III 
comme celle d’un homme très-svmpathique, d'une 
bonté exquise, un gentleman accompli, accueillant à 
tous, plein de délicatesse, séduisant par une bonté 
profonde, sincère, par des procédés loyaux et bien- 
veillants à l'égard de tous ceux qui l'approchent. 

Quant à la politique, c'est la politique, et c'est 
pour cela qu'on n’en parle point ici et que nous ne 
faisons que glaner sur le chemin qui mène des Tui- 
leries à Saint-Cloud. 
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Comme M. Rouher n'est plus ministre d’État, on 
va aussi commencer à pouvoir dire un peu de bien 
de lui. 

Sa grande situation nous gênait : c'est si facile 
d’être pris pour ce qu'on n'est point; nous ne de- 
vons pas non plus une seule glace niune seule sand- 
wivh au ministre d'État : — la dernière que nous 
avons prise au Louvre, c'est au comte Walewski 
que nous la devons. — Eh bien, M. Rouher, ce tra- 
vailleur infatigble, qui a été dix-huit ans ministre, 
n'est pas riche en se retirant. — Bonne note. — Il 
n'avait de morgue qu'à la tribune, et ses mouve- 
ments d'épaules quand la gauche parlait, ses atti- 
tudes abandonnées, sa mèche qu'il caressait à ou- 
trance, sa pose renversée sur les deux fauteuils qu'il 
occupait à Jui tout seul, ont beaucoup contribué à 
lui faire une fausse réputation. Chez lui, dans 
son intérieur, avec ses anis, ses proches, il se mon- 
trait naturel, bon, enjoué, rabelaisien, ayant tou- 
jours le mot pour rire, sans fiel envers ses ennemis 
politiques, secouant les affaires comme un joug, et 
ta liant des bavettes à perte de vue; goguenard, amu- 
sant, vivant, bon vivant même; un grand homme 
en robe de chambre, qui n'“tait jamais la dupe de 
qui que ce fûL; se servant des ambitienx qui se ser- 
vaient de lui jusqu’à la concurrence de ce qu'il vou- 
lait permettre. 

Il y a de par le monde un personnage que tout le 
monde connaît, affuiré, boutonné, discret, gourmé, 
semblant porter un monde de choses dans sa tête, — 
une armoire vide fermée à clef, — qu'on n'a jamais 
pu rencontrer deouis cinq ans sans qu'il r‘pondit à 
cette question banale : — « Eh hien, qu'est-ce que 
vous faites? — Je sors de chez Rouher. » 

Jamais je n'ai vu un homme sortir autant que 
cela. 

Vous comprenez ce Rouher tout court. Comme cela 
faisait bien chez les sots 

M. Rouher n'a jamais dit à ce diplomate in par- 
tibus que ce qu'il voulait perdre. Il était reçu une 
fois sur sept, quand le ministre d'État n'avait rien 
à faire. Il pouvait être commode un jour, à l’occa- 


sion, pour faire une commission, pour sonder un, 


terrain dont on n'était pas sûr; et Dieu sait ce que 
l'Excellence aura vu de platitudes et d'hommes 
plats! d’échines souples et d'apostasies! Il n'en a pas 
moins gardé sa bonne bumeur, son amour du tra- 
vail. | 

Et le Moniteur l'envoie de nouveau sur la brèche, 
puisque le voilà président du Sénat. 
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En attendant, nous avons entendu des députés 
gémir.« Siéger en août, disaient-ils, quelle politi- 
que cruelle ! » Et de fait, c'est amer pour ceux qui 
ont de beaux châteaux, des villas ombreuses, 
des eaux fraîches et des allées impénétrables aux 
ravons du solcil! 

Jis sont seuls au cercle, seuls au bois le soir, 
seuls à la table de famille; car c'est trop cruel de 
forcer femmes et enfants à aspirer cet air épais et 
lourd et en restant à Paris. 

Savez-vous combien il y a de membres le soir au 
cercle de l’Union, le grand cercle aristocratique, le 
cercle diplomatique? — Ils sont onze. 

Sur ces onze, quatre sont de la race de ces Pari- 
siens qui, jamais, au grand jamais, ne quittent 
Paris, estimant que c’est, après tout, l'endroit le 
plus frais de la terre: — sous ce rapport, on peut 
assimiler le comte Lionel de Bonneval à M. Roque- 
plan et à M. Auber. — Trois ont l'espoir d’être 
pères d'ici à peu de jours ; — et sur les quatre au- 
tres il y en a un de non validé, un qui revient de 
Vicnne, voir son souverain, et que l'Empereur a reçu 
à Saint-Cloud. Quant aux deux autres, l’un aime 


la femme d’un voisin qui déteste la campagne, — à , 


cela il n’y a pas d'objection à faire; — et le dernier 
a envie d'être ministre, ce qui ne se discute pas non 
plus. 


L 
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Quand on a découvert la Californie, et que la 
fièvre d'or sempara du monde entier, on parlait pé- 
pites et placers comme on parle aujourd’hui minis- 
tères; les hommes n'avaient qu’à bien se tenir, au 
point de vue de la géographie, car dans tous les su- 
lons on se vovait à chaque instant exposé à s’en- 
tendre demander par une femme que ces placers 
faisaient rêver : — « Où est-ce donc, après tout, cette 
Californie? » 

Et il fallait mettre les points sur les I, dire la par- 
tic du monde, la province, le degré de latitude, 
de longitude; et il y avait bien des hommes que 
cet examen gênait. 

Plus tard, ce fut le Mexique qui donna lieu à des 
colles, — l'expression est en honneur à l'École poly- 
technique, — subies par les gens du monde, à la 
seule réception d’une dépêche. 

Aujourd'hui, c'est l’isthme de Suez, et peut-être 
surtout la question apocryphe du voyage à Jérusa- 
lem de l’Impératrice, qui ont remis la géographie en 
honneur à la cour. 

Aussi l’Impératrice Eugénie fonde un prix na- 
tional annuel et perpétuel de dix mille francs, que 
la Socicté de géographie sera chargée de décerner 
chaque année « à un Français, pour le voyage, la 
découverte, l'ouvrage, le travail ou l'entreprise qui 
aura été jugé le plus utile, soit au progrès de la 
diffusion de la science géographique, soit aux rela- 
tions commerciales extérieures de la France. » 

Du voyage de Jérusalem il n’est plus question, 
mais celui de Suez semble toujours résolu. Le jour- 
nal Paris a annoncé une nouvelle assez piquante à ce 
sujet. Nous savons que plusieurs noms avaient été 
mis en avant pour accompagner l'Impératrice 
comme historiographes du voyage; or ce journal 
prétend que le seul auquel Sa Majesté ait vrai- 
ment songé serait Alexandre Dumas père. 

Il a été le roi du genre, Dumas, et nul doute que 
s'il saisissait sa plume de Tolède, il serait encore le 
roi; mais je ne vois pas bien Dumas père à la suite 
de l'Impératrice. D'ailleurs çeux qui ont songé à 
cela n'ont pas pensé à une chose grave. En Égypte, 
et un peu partout d’ailleurs (excepté Madrid et 
quelques villes d'Italie), on en est encore, à l égard 
de Dumas, comme prestige et comme admiration, 
au point où Paris en était il y a trente ans. C'est-à- 
dire que Dumas, voyageant avec un souverain, se- 
rait le souverain lui-même. Il faut avoir vu cela 
comme nous l'avons vu nous-même, pour y croire. 
Les arcs de triomphe seraient pour lui, pour lui les 
vivats, pour lui les fleurs, pour lui les œillades. 

C'est sur le Danube, sur le pont d'un vapeur, 
qu'une grande dame s’approcha de lui, mit un genou 
en terre, et baisa la main qui avait écrit les Mous- 
quetaires, comme Marguerite, sous le cloître de 
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son palais, baisa les lèvres closes du doux poëte 
Alain Chartier, qui s'était endormi. 

Le souverain passerait par-dessus le marché, et 
ce ne serait pas constitutionnel: on accuserait l'his- 
toriographe Dumas de faire du pouvoir personnel. Il 
faudrait deux plateaux pour les clefs de la ville : l’un 
pour le monarque, et l’autre pour l'écrivain, et il fau- 
drait avoir le cœur bien haut et l'âme bien grande 
pour n'être pas jaloux. 
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La quinzaine littéraire apporte : — les Souvenirs 
d'un page du tzar Nicolas, par le prince Joseph Lu- 
bomirski. 

Sous le nom de comte Demitri, que M. Lubo- 
mirski a pris pour pseudonyme depuis plusieurs an- 
nées, l'auteur des Souvenirs d'un page a dispersé ici 
et là bien des pages intéressantes sur la Russie. 
C'est à ceux qui la connaissent comme lui de dé- 
gager l'esprit de ce pays, qui reste mystérieux tou- 
jours, même après tout ce qu’en ont écrit les Cus- 
tine, les de Maistre, les Gautier, les Dumas; 
Gautier, principalement, a dit admirablement le 
côté plastique; il faut, nous, dire l’homme et sa phi- 
losophie. La partie anecdotique tient nécessaire- 
ment une grande place dans ces Souvenirs du prince; 
nous l’attendons à une œuvre sociale. 

Histoires anciennes, par Arthur Baïignères; — qua- 
tre nouvelles : — Fausse route, — Un élève de Lavater, 
Louis Frangetot, sa vie el ses œuvres, — Mori ou 
vivant. 

C'est la nouvelle dans la bonne acception du mot, 
écrite avec limpidité, dans un style clair, rapide, 
qui court au but. Il y a là de la physiologie fine- 
ment suivie, finement dite, bien creusée, et une ab- 
sence de pédantisme qui vaut son prix par le temps 


qui court. Tous ceux qui ont lu les Histoires mo-. 


dernes, du même auteur, voudront lire ses Histo.res 
anciennes. 

Les fabuleuses bétes du bonhmme, un ab doe 
volume imprimé par MM.Jouanot, avec tout le luxe 
typographique que ces imprimeurs ont à leur ser- 
vice. Ce livre de M. Franceschi est dédié à Edmond 
Texier, C’est un livre curieux, étrange, difficile à 
suivre, si on n’en a pas saisi d’abord le plan, et si 
on ne veut pas se meltre au point de vue de l'au- 
teur, qui, plein de La Fontaine, et enthousiasmé 
de cet admirable fabuliste, s'est pris à raconter l’his- 
toire des bêtes, qui jouent Je grand rôle dans son 
œuvre. Il y a là une conscience et une fantaisie très- 
curieuses. 

Hésiode, — hymnes orphiques, — Théocrite, Bion, 
Moschus, Tyrlée, odes anacréontiques, traduction 
nouvelle, par Leconte de Lisle. Le poëte accomplit 
son labeur. — Après Homère, Hésiode, toujours fi- 
dèle, sincère, consciencieux. L'auteur des Poëmes 
barbares et des Poèmes antiques ne se laisse point dé- 
tourner de son but. L'Académie couronnera sans 
doute ce grand artiste, épris de nos classiques, et qui 
est lui-même un maître. 

Les Solitudes, de Sully Prud’homme, ont fait si 
bien leur chemin, que le poëte est classé à tout 
jamais, et que nous ne pouvons rien pour lui, rien 
que dire à ceux qui aiment la poésie : « Lisez, et 
vous direz merci. » 

Nouvel'es Odes funambuliques, de Théodore de Ban- 
ville. Un classique dirait : — « C'est un nom cher aux 
muses. » — Verve, grâce, rhythme serré, agilité de 
la rime, fantaisie piquante. C’est un nouveau succès 
pour l’auteur des premières Odes. 

J'ai lu quelque part que Mr Judith Mendès, la 
fille de Théophile Gautier, a perdu un manuscrit, 
et qu'elle offre une récompense honnête à qui le 
rapportera. Bénissons les muses, et rendons des ac- 
tions de grâces de ce qu’elle n’a point perdu le ma- 
nuscrit du Dragon impérial; c'est une œuvre à classer 
à côté de celles de Bulwer et dela Nouvelle pompéienne, 
de Théophile Gautier. On ne va pas plus loin que 
cela dans la restauration et l'incarnation. 

C'est Alphonse Lemerre qui, avec son souci habi- 
tuel des belles éditions, a donné au public l’Hésinde, 
les Odes, les Solitudes, et deux bijoux, l’un de Paul 
Verlaine, Fétes galantes, l’autre d'Albert Mérat, 
l’Idole, 

M. Paul Meurice a fait paraître aussi, il . a quel- 
ques jours, un roman vraiment original : « Césara. » 
C'est l'histoire d’un ambitieux qui se trompe. À me- 


sure que l’homme monte, l'esprit déchoit. Sur cette 
donnée, l’auteur a construit un drame plein d'ac- 
tion, de vie et de passion. 

Quand j'aurai signalé : « Je, tu, tl, nous, vous, êls, » 
un nouveau volume de mon confrère Pierre Véron, 
où il a déployé la même verve, la même ironieet le 
même bon sens que dans ses autres publications, je 
serai en règle avec les productions littéraires en 
dehors de celles que M. Dauriac signale au public 
à son heure. 
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C'était dimanche dernier, au Bas-Meudon, entre 
les deux îles un peu au-dessous de Billancourt, là 
où le courant du grand bras se divise. L'aspect de 
ce coin des environs de Paris est charmant; les bai- 
gneurs et les canotiers connaissent ces eaux et c?s 
ombrages : c'ust un rendez-vous très-aimé, très pit- 
toresque, où abondent ceux qui aiment la natation. 
On s'y baigne en famille; les vêtements pendent 
aux saules du rivage ou reposent sur l'herbe verte. 
La mère y peut conduire sa fille, et l'ardeur des ca- 
notiers en belle hume“r est mitigée par l'imposant 
spectacle des matrones qui veillent sur leur progé- 
niture grelottante. 

A l’ombr: mème des saules, le courant ne se fait 
pas sentir; mais dès qu'on tire un peu au large, 
l'eau court rapide, se déversant du grand bras dans 
le bras mort, et le passage des Mouches, qui sillonnent 
la Seine, rend l'endroit assez dangereux : la drague 
en a dû creuser les fonds. Nous étions là, triton so- 
litaire et revenu de bien des choses, f-ndant l'onde 
à la pava, sans imprudence, sans forfanterie, con- 
naissant combien c:s belles îles de la Scine, avec 
leur fond de sable au bord, peuvent devenir per- 
fides au large, quand un grand cri se fit en‘endre, 
cri perçant, fatal, cri suprême. Toutes les joyeuses 
rumeurs s'apaisèrent. 

C'était un jeune homme de vingt ans qui dispa- 
raissait dans le tourbillon. De toutes parts ls ha- 
teaux se dirigent vers l'endroit où on avai: vu s'en- 
gloutir le malheureux; on plonge, — par pure con- 
science, Car, pour ceux qui connai-sent comme nous 
ces fonds de la Seine, le malheureux qui disparait 
dans un courant roule à cent pas de là, emporté 
jusqu'au remous où vient s'arrêter le corps. — En 
un instant trente bateaux et plus couvraient la sur- 
face même où pouvait reparaître le noyé, et tous 
les riverains, pêcheurs, débardeurs, cabareticrs, 
étaient là, le croc à la main, sondant les fonds, dra- 
guant le lit de la Seine, échangeïnt les propos les 
plus curieux, les plus pratiques, et parlant de ce 
noyé de vingt ans comme d’une chose qui va rap- 
porter vingt-cinq francs à qui le trouvera. 

Sur la berge, deux compagnons du malheureux, 
les yeux hagards, grelottaient, nus, assis sur l'herbe, 
envisageant sans doute le triste destin du père ou 
de la pauvre femme dont le fils manquerait à la ta- 
ble du souper, le soir. 

Tout d'abord ce fut silencieux, puis ce fut sinis- 
tre; quelques minutes s’écoulèrent ; ce malheureux 
devait ne plus être qu’un cadavre, une chose, 
et les crocs faisaient leur besogne. Enfin un vapeur 
passa, et dans son remous repoussa le corps 
vers le rivage, où ces sauveteurs peu sentimentaux, 
qui se disputaient les vingt-cinq francs, se jetèrent 
sur le malheureux. 

Il était resté treize minutes sous l’eau. 

C'était horrible à voir, ce corps blanc, jeune ct 
fort, gracieux, élégant, qu'on manipulaitcommechair 
vénale, qu'on battait à coups redoublés, comme on 
fait d’un linge qu'on nettoie! Les compagnons, eux, 
étaient toujours là, immobiles, les yeux secs; l'un 
d'eux tenait une montre à la main et comptait les 
minutes. Il vint rejoindre à la nage le bateau dans 
lequel on avait recucilli son ami; il était trop 
tard. 

C'est le moment du danger! Prudence, jeunes 
gens! Personne ne nage assez bien pour défier les 
mille éventualités de la natation en pleine eau. Un 
étourdissement, une crampe, une herbe qui flotte 
au courant de l’eau, paralysent les forces du plus 
robuste. Il faut une réserve extrême; un bateau 
plat est nécessaire pour ceux qui veulent se ris- 
quer en pleine eau; un rameur doit être là, tou- 
jours au guet, laissant pendre en dehors de la bar- 
que une chaîne, une corde, une échelle, une bouée, 


pour que.dans un cas pressant on trouve un point 
d'appui sûr. 
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Nous sommes asolument habitués à nos ambasea- 
deurs chinois, et ils nous manqueraient. Ils vont, ils 
viennent ; ils vaquent à leurs plaisirs, à leurs oc- 
cupations, sans que personne y prenne garde. On 
voit passer de temps à autre le personnel de l’am- 
bassade, à pied, sur les boulevards, vêtu d’étoffes clai- 
res, de ces tons particuliers à l'extrêème-Orient, des 
roses de Chine, des fleurs de pêcher, des vert-pis- 
tache, des gris-perle plus fins que les nôtres, ct 
cela a encore son étrangeté comme contraste avec 
nos habits sombres. 

Par le temps tropical qu'il fait en ce moment, ces 
délicieux magots usent tous de l'éventail, et cela ne 
manque pas de couleur locale. Les ambassadeurs et 
grands fonctionnaires ont leur voiture ; mais le menu 
fretin des employés, des secrétaires et des serviteurs 
s'entasse dans les petites victorias de la Compagnie 
impériale, au mépris de tous les règlements, les co- 
chers leur sont propices ; ils s'empilent six dans des 
voitures où quatre Europtens seraient mal à l'aise. 

11 y a quelques jours, contre toute vraisemblance, 
nous sommes entré aux Vuriétis, un soir où on jouait 
Fleur de Thé, et la grande avant-scène de droite était 
bourrée de ces exotiques, qui avaient été attirés par 
le titre chinois de la pièce. Le spectacle était dans 
cette loge et non dans la salle. Jamais je n'ai vu rire 
d'aussi bon cœur. Mais il paraît qu’à Pékin comme 
à Paris les hommes graves ne doivent pas rire en 
public, et qu'il est shoking d’avoir l'air de s’amuser, 
car la gaité était en raison inverse du carré du grade, 
et plus le personnage était important, moinsil avait 
l'air de se divertir. 

Un premier secrétaire — très-séricux celui-là — 
portait une de ces énormes paires de lunettes comme 
les vieilles des tableaux de Gérard Dow; pour tous 
l'éventail allait son train, et un très-jeune h:mme, 
qui ressemblait à une femme, se tordait littérale- 
ment sur le rebord de la loge à toutes ces chinoise- 
ries, par à-peu-près, de Léonce et de M'e Tautin. 

Ce qui semblait bien étonner ces jolies potiches en 
mission extraordinaire, c'est les applaudissements. 
Chaque fois que la claque, avec son ensemble r'gu- 
lier et sans surprise pour nous, faisait son office, 
toute la loge dressait l'oreille et regardait d'où par- 
tait le bruit. De temps à autre, dès qu’un d'eux 
avait compris le sel d’une plaisanterie, il se levait 
naïvement, et tout haut, sans nul souci de l'assis- 
tance, expliquait l'argument à ses voisins. 

Un journal a prétendu queces diplomates étrangers 
ont pris la pièce pour une pièce sérieuse; mais les 
Chinois sont des raffinés devant lesquels le Parisien 
le plus malin n'est qu’un enfant; et en fait de bouf- 
fonneries ils en inventent d'homériques, dans leurs 
théâtres à branches de bambou. Ils n'ont donc pas 
pris L£once pour un héros de Corneille, et savent à 
quoi s’en tenir sur tout. 

Comme ce serait curieux de lire les impressions 
de voyage du secrétaire aux grosses lunettes! car 
on dit qu'il écrit tous les soirs ce qu'il a vu dans la 
journée. 

Comment, par le temps qui court, un reporter 
n'a-{-il pas pillé ce curieux carnet ? 


C'est une perte réelle pour les lettres, que la mort 
de Louis Bouilhet, qu'on appelait volontiers l’au- 
teur de Madame de Montarcy. Le poëte, voué toujours 
et quand même à l’art pour l'art, a été emporté à 
l’âge de quarante-cinq ans. 

C'était un travailleur infatigable que ce Bouilhet, 
il s'était mis à apprendre le chinois tout seul, et un 
jour que nous dinions'chez Théophile Gautier avec 
Tin-Tun-Ling, dit « Le Chinois de Theo, » l'auteur 
de Me:ænis n'eut d'oreilles et d'yeux que pour le 
lettré afin de contrôler par la pratique ses études 
solitaires. 

Louis Bouilhet était un artiste dans toute l’accep- 
tion du mot, il semblait mettre sa gloire à ne jamais 
écrire en prose, ses lettres particulières sont pour- 
tant charmantes et pleines de verve. 


CHARLES YRIARTE. 
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LE MONDE ILLUSTRE 


LES DÉPUTÉS A SAINT-CLOUD 


A la suite de la prorogation de la Chambre des | 


députés, les membres, dont l'élection n'était pas en- 
core validée, se sont décidés à présenter une péti- 
tion à l'Empereur. 

Sous la conduite de M. Du Miral, ils se sont ren- 
.dus à Saint-Cloud, auprès de l'Empereur qui les a 
reçus dans un salon spécial. 

C'est à ce fait que notre dessin se rapporte, il re- 
présente les députés en présence de Sa Majesté, dans 
le grand salon. 

M. V. 


a 


Installation de l'hôpital de Berek 


Monsieur le directeur, 


_ J'arrive de Berck. Je m'empresse de vous adresser 
un dessin de l'hôpital qui a été inauguré aujour- 
d'hui 18 juillet, par S. M. l'Impératrice, accom- 
pagnée du Prince Imptrial. 

Sa Majesté, partie de Saint-Cloud par nn train 
spécial, est arrivée avec sa suite à Mortreuil-Ver- 
ton (chemin du Nord) à 4 heure 30 minutes. Elle 
fut reçue à la gare par MM. le préfet du Pas-de-Ca- 
lais, le sous-préfet de Montreuil, Lecœur, inspec- 
teur principal des ‘chemins de fer du Nord, etc. 
Les voitures de la cour, arrivées de la veille, atten- 
daient à la gare. Sa Majesté monta immédiatement 
en voiture pour se rendre à Berck, situé à 7 kilo- 
mètres de la gare de Verton. Arcs de triomphe, con- 
cours de population des environs, musiques, etc., 
tout était complet. Notre souveraine avec sa suite, 
après avoir visité l'hôpital, retourna à la gare de 
Verton, où l’attendait le train spécial à 4 heures et 
demie du soir. Sa Majesté conservera un bon souve- 
nir de l'accueil sympathique qu’Elle a reçu de la 
population tout entière de Berck. 

Maintenant que je vous ai narré tant bien que 
mal ce rapide voyage, donnons quelques détails 
(empruntés à la notice) sur le monument qu'on 
vient d'inaugurer. À 32 kilomètres au sud de Bou- 
logne-sur-Mer, se trouve une plage remarquabhle- 
ment unie, sans galets, sans ruisseaux, bordant le 
territoire de la commune de Berck-sur-Mer. Quoi- 
que celte petite localité soit presque exclusivement 
peuplée de pêcheurs, exploitant une centaine de ba- 
teaux, il n’y existe aucun port, ni conséquemment 
aucun de ces dépôts vaseux qui, lorsque la mer est 
basse, rendent déplaisantes, et même peu salubres, 
plusieurs des plus réputées de nos grandes stations 
balnéaires du littoral. 

C'est là qu'en 1861, encouragée par de premiers 
essais, et frappée du rare concours d'avantages 
qu'offrait cette localité pour l'application de l'hy- 
drothérapie marine au traitement de la scrofule, 
l'administration générale de l'assistance publique de 
Paris résolut de faire, sur une grande échelle, dans 
des conditions médicales convenables, un essai dé- 
cisif, et, dans ce but, fit élever un hôpital provi- 
soire, destiné à recevoir, l'hiver comme l'été, cent 
jeunes gens malades, des deux sexes. 

Là furent fa ter, avec le concours de M. le docteur 
Sérochaux, m:decin du service des enfants assistés, 
qui avait été chargé des premiers essais, les expé- 
riences les plu: efficaces sur les effets curatifs de 
l'hydrothérapie marine et du séjour sur les bords 
de la mer. 

S. M. l'Impératrice, dont la sollicitude s'étend à 
toutes les tentatives faites pour améliorer le sort des 
pauvres enfants malades, voulut se rendre par elle- 
même un compte exact des effets obtenus, et elle ho- 
nôra de sa visite (6 mai 4864) le petit hôpital de 
Berck. Le soir, après le départ de Sa Majesté, un 
banquet de soixante couverts réunissait les membres 


| 
| 


du comité de l'assistance publique et les principales 


autorités des environs. MM. Tardieu, Delangle ct 
Ferdinand Barrot en faisaient partie. 
Agréez, monsieur le directeur, mes sincères salu- 
tations, 
CAMILLE GRAVIS, 
aoûs chef de gare: 


LE PARC DE MONTSOURIS 


Les travaux du grand réservoir de la Vanne, qui 
s“lèvera sur le plateau de Montrouge, se poursui- 
vent cahin-caha; quoi qu'il en soit, les fouilles en 
sont presque terminées ; les travaux de consolida- 
tion sont achevés en grande partie, et les matériaux, 
rendus à pied d'œuvre, attendent l'arrivée des ma- 
cons, 

Ce réservoir aura pour limites la rue Saint-Yves, 
l'avenue Reille, l'avenue de Montsouris et la rue de 
la Tombe-Issoire; sa surface sera de 3 hectares, sa 
contenance de 300 000 mètres cubes d’eau; l’aqué- 
duc d'arrivée aura 100 kilomètres de longueur. 

Près de là se développe le futur parc de Montsou- 
ris, auquel une centaine de terrassiers travaillent 
depuis un mois : la superficie de cette promenade 
sera de 20 hectares ou 201,000 mètres carrés. 

Le Birdo, ou palais du bey de Tunis, qui figu- 
rait à l'Exposition universelle, y étale déjà les mer- 
veilles de son architecture morcsque. (et édifice, 
qu'on a reconstruit sur des bases beaucoup plus 
solides, s'élève près de la ligne de notre premier mé- 
ridien, et servira d'annexe à l'Observatoire de Paris, 
pour les observations météorologiques. 

Sur la lisière occidentale du parce, entre la rue 
Nansouty et l'école de dressage, se trouve un vaste 
enclos entourré de bosquets et dont l'entrée princi- 
pale porte cette inscription en lettres majuscules : 
Gévrama universel; c'est le géorama de M. Chardon; 
nous en avions déjà entretenu nos lecteurs. Ce vaste 
planisphère de 4,000 mètres, où les montagnes, les 
continents, les mers et les îles sont indiqués par des 
rochers, des gazons et des fleurs, constitue en cette 
saison la plus ravissante carte de géographie qui se 
puisse voir. Nous y avons fait un voyage au pôle 
nord, beaucoup plus agréable sans doute que ne le 
sera celui du capitaine Lambert; le parfum des roses 
et des œillets n’a cessé de nous poursuivre pendant 
tout notre trajet à travers les banquises; la mer po- 
laire boréale y confine à des bosquets de rosiers en 
fleur. s 

Au delà de ces bosquets, l'œil plonge dans une 
autre mer, océan de maisons qui s'étend à perte de 
vue et que dominent une une multitude de clochers 
et de coupoles : c’est Paris tout entier, Paris dont 
on embrasse l'immense panorama depuis Bercy jus- 
qu'à Auteuil. 
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“REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


LE GÉNÉRAL FRANCESCHETTI 


(suite) 


Après une défection qui faisait mal augurer de 
l'issue de sa tentative, nous avons vu Murat, se ré- 
signant à changer de route. Par malheur, il était 
écrit qu'il irait malgré lui jusqu'au bout. Je n’omets 
aucun des détails donnés par Franceschetti ; ils peu- 
vent seuls nous montrer toutes les épreuves qui les 
attendaient sur cette vie douloureuse : 

« Tant que le roi avait été dans la résolution de 
débarquer dans les Calabres, le capitaine Barbara 
avait fait route vers ces provinces; quand il vit que 
Sa Majesté avait pris le parti d'aller à Trieste, il fit 
entrevoir l'impossibilité de continuer le voyage. 

« Il s'approcha du roi, et lui dit que l’on man- 
quait de vivres et d’eau, que la navigation allait être 
longue, qu'il était nécessaire de mouiller dans un 
port et de faire des provisions. 

« Le roi lui ayant fait connaître qu'il ne voulait 
s'arrêter qu'à Trieste, Barbara reprit qu'il avait rai- 
son pour désirer d'arriver dans un port voisin, que, 
dans la saison, il était dangereux d'entrer dans la 
mer Adriatique avec un aussi petit bâtiment que 
celui que montait Sa Majesté. 

« Enfin il s'offrit à s'embarquer sur la barque n° 6, 


| et da relâcher au Pizzo, en assurant le roi qu'à 


l'utda de son crédit 11 trouverait tout ce dont on au- 


rait besoin, et à noliser un bâtiment assez fort pour 
continuer le voyage. 

« Barbara passait pour un excellent marin ; il 
connaissait parfaitement les côtes des deux Calabres 
et de l’Adriatique. Le roi l'écouta, et consentit à le 
laisser relâcher au Pizzo; il lui fit remettre par son 
valet de chambre, Armand, une note des objets 
qu'il devait acheter pour les besoins de l'équipage 
de Sa Majesté, et il ordonna en même temps de je- 
ter à la mer un sac qui contenait cinq cents exem- 
plaires d’une proclamation ‘adressée aux habitants 
du royaume de Naples. 7 

« Au moment ou l'on croyait que Barbara allait 
s'embarquer sur la barque n° 6 et se diriger sur le 
Pizz0, il demanda au roi de lui remettre les passe- 
ports qu’il avait reçus des alliés, afin, dit-il, de ne 
pas être inquiété par les autorités du lieu. 

« Sa Majesté, surprise de cette demande, refusa de 
se dessaisir de ces pièces importantes ; Barbara dé- 
clara alors qu'il ne débarquerait pas sans les avoir 
dans ses mains. Le refus de ce capitaine fit frémir 
le roi, il jeta un coup d'œil d'indignation sur cet 
homme, et s’écria d’une voix forte, en m'appelant 
par mon nom : 

« On refuse de m'obéir; puisque la nécessité me 
force à prendre terre, je débarquerai moi-même, 
vous serez à mon côté; ma mémoire ne peut pas 
être oubliée dans le royaume de Naples; j'ai fait du 
bien à ses habitants, ils ne refuseront pas de me 
secourir. » | 

« Ces mots furent prononcés d’un ton qui m'in- 
terdit toute représentation; je sentais d'ailleurs 
qu'elle ne ferait qu'alarmer les militaires et l’'équi- 
page; j'affectais un air calme et tranquille; les in- 
quiétudes dont j'étais dévoré ne parurent pas sur 
mon visage; il fallait obéir, inspirer dans le danger 
du courage aux soldats. 

« Le roi ordonna à tous ses officiers de se mettre 
en grand uniforme. Voyant le maréchal de camp 
Natali en bourgeois, il lui en demanda la raison. 
Le général lui ayant dit qu'il n'avait point d'autre 
habit, cela déplut au roi, qui, dans ce moment, était 
d'une humeur à ne ménager personne, « Ce n’est 
pas, dit-il, pour me suivre dans les dangers qu'il 
fallait vous embarquer en habit bourgeois. » 


« Le vent poussait le bâtiment vers le Pizzo; aussi- 
tôt qu'il aborda, les officiers firent un mouvement 
pour se lancer sur le rivage; le roi les retint et leur 
dit : 

« C'est à moi à descendre le premier, » et sauta à 
terre, le 8 d'octobre vers midi, suivi de vingt-huit 
militaires et trois domestiques. Une foule de curieux 
accoururent; des marins ayant reconnu Sa Ma- 
jesté, se mirent à crier : Vive le roi Joachim! des 
gens du pays s’unissant aux premiers, le roi marche 
rapidement, à la tête de sa petite troupe, vers la 
grande place dominée par le château et les maisons 
environnantes. 

« Le bruit de l’arrivée du roi y avait déjà attiré 
une partie de la population. Des canonniers garde- 
côtes, au nombre de quinze, nous ayant aperçus, 
sortirent de leur corps-de-garde, armés, portant l’u- 
niforme du roi Joachim. Sa Majesté les ayant aper- 
cus, s'écria : « Voilà mes soldats! » et, suivi des 
siens, il se présente devant eux : « Reconnaïissez 
votre roi, » leur dit-il. Cinq lui répondirent qu'ils 
le reconnaissaient, et lui offrirent leurs services, 
ainsi que ceux de leurs camarades. Plusieurs habi- 
tants du Pizzo, présents à cet entretien, nous regar- 
daient avec des physionomies qui dépeignaient à la 
fois, et l'étonnement dont ils étaient frappés, et les 
passions qui les animaient; dans un moment nous 
les vimes disparaitre. Le roi adressa la parole à 
d'autres bourgeois qui, immobiles de stupeur, le re- 
gardaient avec des yeux égarés. Deux jeunes gens. 
sans doute des environs de Monteleone, dirent vive- 
ment au roi : « Sire, quittez le Pizzo; vous êtes en- 
vironné d’ennemis, ne perdez plus de temps; vous 
êtes sur le chemin qui conduit à Monteleone, nous 
vous servirons de guides; vous êtes sauvé si vous 
avez le bonheur de quitter cette place. » 

« Le roi ordonna aux canonniers de le suivre. On 
sortit du Pizzo en gravissant la montagne, qui con- 
duit sur la route de Monteleone; nous marchAme: 
ui vite, que Sa Majesté, qui depuis douze Jours - 
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n'avait pas fait d'exercice, avait été tellement gè- 
née sur la barque, qu’à peine elle pouvait allonger 
ses pieds, se trouva indisposée, et s'arrêta pour 
prendre haleine. * 

« Au moment où nous nous remettions en route, 
deux canonniers arrivèrent. Le roi leur demanda où 
étaient leurs camarades ; ils répondirent qu'ils sui- 
vaient; à cette réponse, il quitte le chemin de Mon- 
teleone pour gagner un champ d'oliviers d'où l’on 
découvrait toute la route qui conduit au Pizzo. Il 
aperçut en effet les canonniers qui gravissaient la 
montagne, mais bien lentement. Il m'appela pour 
ma faire cette remarque, et me dit qu'il voulait les 
attendre. Je lui fis observer que l'on apercevait 
parmi eux beaucoup de paysans armés qui cher- 
chaient à les devancer, et que d’autres les suivaient 
île près. Les deux guides affirmèrent que si l'on 
différait plus longtemps de s'éloigner, les habitants 
de Pizzo auraient le temps de nous rejoindre; ils 
supplièrent de nouveau le roi de se mettre en mar- 
che et de se diriger de suite sur Monteleone, où il 
trouverait des sujets dévoués. 

« Le roi persista dans la résolution qu'il avait 
prise d'attendre les canonniers, persuadé qu'ils 
allaient se réunir à sa troupe et ne pas le quitter. 
On se permit de lui faire d’autres observations aux- 
quelles il répondit qu'il voulait être obéi. 

« À l'instant même où il cessait de parler, nous 
vimes sur l’autre côté de la route, des paysans qui 
s'approchaient de nous à grands pas; et les canon- 
niers, qui au lieu de se porter sur la droite du che- 
min où était le roi, se jetèrent à gauche. 

« On supplia de nouveau le roi de ne pas perdre 
de temps pour gagner la route de Monteleone ; les 
guides menacèrent de nous quitter si on ne les sui- 
vait pas. 

« Alors le roi, n’écoutant plus que sa valeur, sor- 
tit de nos rangs, et se précipita à la rencontre des 
paysans : 

« Mes enfants, leur dit-il, ne vous armez pas 
contre votre ancien souverain; je ne suis pas débar- 
qué dans les Calabres pour vous faire du mal; jene 
veux que demander des secours aux autorités de 
Monteleone pour continuer mon voyage jusqu'à 


Trieste, où je dois rejoindre ma famille : si vous. 


m'eussiez donné le temps de m'expliquer sur la 
place du Pizzo, vous auriez appris que j'ai des 
passe-ports que le roi Ferdinand mèimne doit respec- 
ter. » 

« Trenta Capilli, qui venait d'arriver, engagea Sa 
Majesté à entrer sur le chemin, et s’offrit de le con- 
duire à Monteleone. Cet individu, décoré et habillé 
en colonel de gendarmerie du roi Joachim, trompa 
Sa Majesté, qui le prit pour l’un de ses anciens colo- 
nels; dans cette persuasion, le roi se rendit sur le 
chemin; nous cherchâmes à le retenir, craignant 
- qu'il fût massacré ou fait prisonnier; mais il ob- 
jecta qu'un colonel de son armée était incapahle 
d'une action contraire à l'honneur. Il nous quitta 
brusquement, nous laissant désespérés de sa con- 
flance, ‘et de le voir au milieu de ses ennemis. 
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« Le mal était fait, et on ne pouvait plus y por- 
ter remède. Je suivis le roi, ainsi que le général 
Natali, et Armand, valet de chambre de Sa Ma- 
jesté; les officiers et soldats restèrent à leur place 
au haut de la colline, pour tenir en respect le peuple 
du Pizzo, prêt à tirer sur nous. Je jugeais inutile 
que le roi continuât à parler aux paysans, et, m'ap- 
prochant de Trenta Capilli, je le sommai de me dire 
qui il était : « Je suis, » me répondit-il, « le capi- 
taine de gehdarmerie Trenta Capilli; » et il ajouta : 
« le roi, et vous, vous allez me suivre au Pizzo. » 

« Le roi reconnut alors, mais trop tard, qu'il s’é- 
tait abusé. Sans perdre un instant, je me place de- 
vant lui et le couvre de ma personne avec un pis- 
tolet armé; et, décidé de le décharger sur la tête de 
Trenta Capilli, je le menaçai de le tuer s’il hésitait 
un instant à mettre le roi en liberté. Trenta Capilli 
fut forcé de céder. Ses hommes, qui avaient entouré 
le roi, le quittèrent aussitôt pour se jeter snr moi; 
le roi profita de cette circonstance pour s'échapper 
et rejoindre sa petite troupe. J'aurais pu me défaire 
de Trenta Capilli ; mais, dans ce cas, le roi aurait 
été massacré à l'instant, Je rue défandis da mon 
mieux contre la multitude qui m'environnait, et 


j'eus le bonheur de rejoindre le roi. Je l'atteignis au 
moment où il était indécis sur le parti qu'il devait 
prendre ; je lui proposai d'attaquer les gens du Pizz0, 
de gagner la montagne, ou de périr les armes à la 
main. 
Pour copie conforme : 
LORÉDAN LARCHEY. 
(A con'inuer.) 
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MES COUSINES GOMEREL 


(Suire ct fin) 


Tonio, naturellement, profita de la situation. 
Jeanne revint à lui. Dans les quelques jours de son 
abandon, le pauvre diable avait montré tant de dou- 
leur vraie, que Teanne lui en tenait compte. Il sem- 
blait qu’elle voulût le consoler, par des prévenances 
plus grandes, de tout le mal qu'elle lui avait fait. 
Non pas qu'il faille entendre par là que l'amour 
pour Tonio fût venu ; mais on voyait qu'elle s'ap- 
pliquait de toutes ses forces à le faire naître. Bien 
certainement, elle aurait voulu l'aimer... 

Lucie, qui, tout en s’occupant beaucoup de Geor- 
ges, ne perdait pas de vue sa sæur, paraissait toute 
joyeuse, toute heureuse de ce mésultat. Elle avait 
pour elle des renouvellements de tendresse que 
Jeanne ne savait comment interpréter. 

Jamais entre elles un mot de Georges! Tonio, 
toujours! Lucie continuait à faire de Tonio le plus 
grand éloge. 

— Pauvre garcon ! comme il t'aime! dit-elle un 
jour. Ù 

— Comme t'aime Taddéo! répondit Jeanne — 
seule malice qu'elle se fût encore permise. 

— C'est vrail fit Lucie, qui ne vit point l’allu- 
sion; c’est vrai! Ne leur trouves-tu pas, d’ailleurs, 
une grande similitude en tout? Non-seulement dans 
les traits du visage, mais aussi dans le caractère, 
dans les idées; à peine quelques nuances, tenant sur- 
tout àuneconnuissance de notre langue, moins com- 
plète chez Tonio... Cœur sûr, dévoué, loyal chez 
l'un comme chez l’autre. Tous deux calmes en ap- 
parence, presque froids, mais faciles pourtant à l'en- 
thousiasme; passionnés pour le beau, pour le vrai, 
pour le juste! Jamais de banalités dans leur bou- 
che; quand ils n’ont rien à dire, ils se taisent. Leur 
franchise sauvage me plait; leur naïveté, parfois en- 
fantine, me plait ; leur bonté me plait !… 

Lucie allait s’exaltant, s'exaltant 1... 

— Pour moi, ajouta-t-elle en manière de pérorai- 
son, je n'aurai jamais d'autre époux que Taddéol! 

Jeanne, tout étonnée, l'écoutait. Elle ne compre- 
nait plus. Un nom, qu'elle retenait à grand'peine, 
brülait ses levres. 

— Mais alors! 

Lucie devina sa pensée : 

— Georges, n'est-ce pas?... 

Et elle sourit avec un haut-l'épaule, mais sans en 
dire davantage. | 

On était au commencement de novembre. 

Tous ces é7énements avaient tenu dans un mois : 
douleurs vraies, désespoirs profonds, larmes brû- 
lantes, il y avait eu de tout cela, et rien de tout 
cela n'avait transpiré dehors. 

L'oncle (Gomerel n'avait rien vu. Aucun invité 
n'avait rien vu. Il y a, parait-il, au fond, tout au 
fond de certains lacs, de grandes tempêtes qui n’agi- 
tent point la surface. D'ailleurs, les visiteurs s'é- 
taient renouvelés plusieurs fois. Le tumulte de res 
va-et-vient perpétuels ne Jaissait pas que d'être très- 
favorable à ces petits drames intimes. 

Les uns arrivaient, les autres partaient, chacun 
ne restant pas plus de huit jours. Seuls, Tonio et 
Georges avaient séjourné à Bourdeuil tout le mois. 

Tonio, lui, c'était chose convenue, rentrait avec 
nous à Lyon. Mais (reorges!... il fallait pourtant 
bien qu'il se décidàt à partir. Déjà la neige nous 
avait apporté sa carte de visite. 

Un soir, il nous dit : 

— Je vous quitte après-demain. 

Pas un muscle du visage de Lucie ne bougea. 

— Nous nous reverrons à Aix, l'été prochain, fit- 
elle. 

— Oh! oh! pensai-je, pour un amouroux, voilà 
un reudez-vous à bien longue échéance! 

L'oncie Gomerel, toujours la niôme, voulait l'en 
mener à [von, 


— Venez avec nous passer l'hiver à Lyon. 

— Mais, mon père, se hâta de dire Lucie, fu ou- 
blies donc que les occupations de monsieur, le genre 
de ses travaux... Que ferait-il à Lyon? 

— Ce qu'il ferait à Lyon! s’écria l'oncle Gomerel, 
froissé dans son patriotisme local. Leclimat de [von 
n'est pas, que je sache, si réfractaire aux peintres !.… 
Nous avons en à Lyon le célèbre Saint-Jean, qui 
n'est pas le premier venu; nous avons eu Boissien, 
nous avons cu Épinat, Dubuisson, Binnefond. 11 n'y a 
pas d'école de peinture dite paris'enne; il y en a une 
dite Zyonnaise. L'onele Gomerel défendit son Lyon, 
comme tous les Lyonnais le défendent, avec chaleur, 
avec emportement, avec amour. 

Georges n'osa pas accepter... 

Le jour même, il eut avec Lucie un entretien su- 
prème, solennel. 

— Lucie, lui dit-il, je vous quitte... Avant de 
donner suite à un projet que j'ai rèvé, et qui serait 
le bonheur de ma vie, j'ai besoin de vous adresser 
à cœur ouvert quelques. questions délicates. Vous 
n’v répondrez pas, si vous les jugez indiserètes ; 
mais, quoi qu'il arrive, promettez-moi de me par- 
donner de vous les avoir posées. 

— Parlez! fit-elle. 

— Qu'est devenn M. Taddéo Rusecchi? 

— Il est à Prato, répondit simplement Lucie, ac- 
cupé sans doute en ce moment à serrer ses ré- 
coltes. | 

— N'était-il pas question de mariage entre vous ? 

— Et il en est question toujours! 

— Vraiment!.…. et... vous l'aimez... peut-être ? 

‘lle, souriant : 

— Je l'aime... certainement! 

Le coup était rude. Gecrges se mit à balbutier : 

— Vous l'aimez!... ah! vous l’aimez!….. et vous 
êtes décidée à ce mariage ? 

— Mais, sans doute, c'est chose convenue. Dès 
que Jeanne aura trouvé un époux de son choix, ha- 
bitant Florence, j’épouserai Taddéo. Pas avant! 
car j'entends ne me séparer jamais de ma sœur... 
Tonio, ajouta-t-elle avec une naïveté jouée, et 
comme faisant une confidence, Tonio est ici pour se 
faire aimer de Jeanne! 

— Ah!... 

— C'est un grand ami de Taddeo, qui nous l'a 
adressé dans ce but, d'accord avec moi et à l’insu de 
Jeanne, dont je ne veux pas forcer l'inclination.…. 
Avez-vous remarqué comme il lui ressemble? C'est 
aussi una de mes fantaisies et une de mes condi- 
tions... Je voudrais que le mari de ma sœur ressem- 
blât au mien le plus possible... Si Tonio ne réussit 
pas, Tuddéo nous en adressera d’autres ; mais Tonio 
réussira, il mérite de réussir... et Jeanne, je crois, 
commence à l'apprécier. 

Tout cela dit d'un ton calme, enjoué, naïf. .. 
Georges était stupéfait !... 

Lucie continua : 

— Un instant, j'ai eu bien peur! Vous avez failli 
déranger tous mes petits projets. 

— Moi!.., 

— Oui, vous. Jeanne a failli vous aimer! 

— Par exemple!... 

— Ne dites pas que vous ne vous en êtes pas 
apercu... Heureusement... 

— Heureusement, vous êtes intervenue, n'est-ce 
pas? fit Georges, qui commençait à comprendre. Ah! 
Lucie, vous ne savez pas toutle mal que vous avez 
fait ! 

— Quel mal? répondit-elle avec une candeur 
jouée. 

— J'ai cru à votre amour, Lucie; et je vous ai 
aimée, et je vous aime!... 

— Comme vous avez aimé Jeanne un moment !.… 
Oh! je ne suis point en peine de vous!... Vous êtes 
de ceux dont le cœur se ricatrise facilement... C'est 
même ce qui m'a permis de réussir si aisément 
dans mon petit stratagème... 

C'est ainsi que Lucie put, moins de deux mois 
après, épouser Taddeo, — Jeanne ayant consenti à 
épouser Touio le même jour... 

Aujourd'hui mes deux cousines Gomerel habitent 
Florence, et je vous assure que c'est fort agréable 
d'avoir des cousines mariées à Florence... 

On va les voiret.,. on voit Florence! 
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D'abord le mois de mai. — Le m 
premières fleurs de l’année, qui 
premières roses. Les enfants se cou 
dansent autour de l'arbre de mai: 
sous le feuillage à peine assez épais 
bre indiscrète de la lune. 

Et les oiseaux se becquètent sou 
les bosquets du jardin, et pendant 
s'occuperont que du soin de nourri 

Mais arrive septembre, le mois 
mûrs. Les dernières fleurs se hâten 
parure aux tombes des malheureur. 
cortége funèbre, la voiture qui app 
lisant les prières des morts; le fa, 
cercueil pour lui donner son dernie 
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in tessinateur Edmond Morin. Nous pou- 
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ut 8 la vie. 

nos de mai qui donne naissance aux 
qu voit fleurir les iris et s'entrouvrir les 
+ caronnent de paquerettes ; les villageois 
mi; les amoureux se causent doucement 
spSpour dérober leurs silhouettes à l'om- 
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lanles mois de juin, juillet et août, ils ne 
ounr leurs chères nichées. 

nos de la maturité. Tous les fruits sont 
rat de fleurir en octobre, pour servir de 
ut condamnés par la maladie. Voici le 
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k»ssoyeur, la tête découverte, attend le 
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IX 


MM. Faure, Giacomotti, Cabanel, Landelle, 
J. Lefebvre, de Gas, A. Leleux, Cluysnaer, 
M'ie Ferrère, MM. Berthier, Tourny, Parot, 
Hillemacher, Clapinski, Vetter, Machard, 
Gaillard, Lehmann, Baudry, Régnault, 
Grandsire, Darjou, Chintreuil, Bruneau. 


Le portrait est la branche de l’art à laquelle les 
peintres s'attachent le plus volontiers. Mais très- 
peu savent y rencontrer le succès durable. Laraison 
en est simple. Si les grands maitres, le Vinci, Ti- 
tien, Raphaël, Vélasquez, Van Dyck, Holhein, In- 
gres, ont fait dans ce genre des chefs-d'œuvre, c'est 
que, voyant dans le portrait autre chose qu'une res- 
s emblance physique à reproduire, ils s’attachaient à 
fixer sur la toile une ressemblance morale; en même 
temps qu'ils poursuivaient la représentation exacte 
de l'extérieur du modèle, ils cherchaient et trou- 
vaient son côté intellectuel, intime, l'expression de 
son caractère ; ils remplissaient son regard de sa 
pensée, répandaient sur son visage le reflet de ses 
habitudes, de ses passions, et quelquefois, en pei- 
gnant un individu, ils peignaient un pays, une 
race, une époque. Eh bien! tous les artistes se pro- 
posent-ils un but aussi noble? En copiant la na- 
ture, ou en croyant la copier, tous se mettent-ils en 
peine du je ne sais quoi qui fait d’une figure laide 
un beau portrait, un chef-d'œuvre, quelle que soit 
l'empreinte de la réalité primitive? Il n’y paraît 
guère. Et même lorsque leur modèle porte les signes 
de la beauté, loin de s'appliquer à les conserver, à 
les mettre en relief, souvent ils les négligent ou 
leur substituent ce que le sans-gêne ou le mauvais 
goût peuvent conseiller. 

Voyez, par exemple, le portrait de Mre la vicom- 
tesse L..., par M. Faure. Assurément c'était là une 
belle occasion de peinture. Cependant il est bien 
certain que le parti qu'en a tiré l'artiste est assez 
médiocre. Pour tout bagage de qualités, cette toile 
montre seulement quelques tons frais et jeunes dans 
le visage. Rien davantage. L'invention et le rendu 
manifestent une insouciance des plus fâcheuses, une 
négligence difficile à comprendre, et je suis surtout 
frappé de l’incorrection du dessin, de la nullité ab- 
solue des attaches. Que M. Faure y prenne garde ! 
il se contente de trop peu, et ses mérites naturels, à 
Dieu ne plaise que je les nie, ne sauraient suffire à 
contenter les gens attentifs, les esprits studieux. 

Comme peintre fashionable, M. Giacomotti est 
dans une bien meilleure voie. Sans doute, le por- 
trait de la comtesse douairière de J, S... et celui de 
la marquise de V... ne me satisfont que dans une 
certaine mesure, car il y aurait, si l’on voulait, plus 
d'un reproche à leur adresser ; cependant, on ne 
s'ennuie point à les regarder, et ils séduisent, s'ils ne 
peuvent convaincre. La grande effigie de la jeune 
marquise a surtout fort bon air, en ajustements 
étoftés, riches et élégants, et fait plaisir à voir. 

En revanche, les portraits, ou plutôt les ombres, 
les fantômes que M. Cabanel donne comme les effi- 
gies de M° C... et de la marquise de B... nous at- 
tnistent. Et pourtant, nul ne peut s'empêcher de le 
reconnaitre, voilà qui exerce un charme souverain 
sur nombre d'esprits; parmi les promeneurs du pa- 
lais des Champs-Élysées, beaucoup saluent ces 
images flétries, que la vie n’anime pas, d'une admi- 
ration ignorante. Fatal engouement! L'artiste s’en 
autorise pour ne point devenir, malgré sa nature, 
dessinateur ferme, coloriste sain et vivant. Il est en- 
tré dans un complet contentement de soi-même ; 
rien ne le secoue plus, et il se cloître dans une ma- 
nière qui lui permet, hélas, de faire un fructueux 
chemin dans le monde, de répondre à la confiance 
de sa clientèle, plus riche que clairvoyante. Ah! 
mieux inspiré, M. Cabanel ne manquerait pas d’es- 
timer à sa juste valeur une telle popularité et alors, 
qui sait? notre école compterait peut-être un peintre 
de plus. 

Le talent de M. Landelle n’est pas non plus d'une 
qualité robuste, et pour cet artiste, également, le 
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portrait de la comtesse d'A. en est la preuve, les os, 


‘les muscles, la fraicheur, les caractères de la vie, de 


la force, de la santé, sont choses superflues. 

Par contre, ne sovons pas ménager de louanges à 
l'égard de M. Lefebvre : son portrait de Mr EL. est 
extrêmement agréable. Le visage est frais, joli, hon- 
nête, percé de grands yeux bleus, fendu d’un large 
et loyal sourire; sous la robe montante on sent 
une taille un peu pleine, des bras qui ne sont pas 
maigres, et les mains sont de celles qu'on aime à 
embrasser. Mais je me doute de ce que fût devenue 
toute cette appétissante jeunesse si MM. Landelle 
et Cabanel l'avaient interprétée soucieux de ce 
qu'ils ont l'habitude de rechercher sous le nom de 
distinction. Lui, M. Lefebvre, a peint Mr L. tout 
bonnement, tout uniment, telle qu’elle est, telle que 
la nature l'a faite, avec une conscience scrupuleuse, 
beaucoup de goût, y ajoutant seulement les ressour- 
ces de son réel talent, et une proportion d'art on ne 
peut plus estimalle. C'est pourquoi, au lieu de quel- 
que chose d'étique, de mourant, ou même de tout à 
fait mort, nous voyons une jeune femme bien saine, 
bien constituée, avant, Dieu merci! de la chair sous 
la peau, des os sous la chair, vous souriant d’un vrai 
sourire, vous fixant d’un vrai regard, vivante, enfin, 
et bien vivante. 

Je signale comme un bon morceau de peinture le 
portrait de femme exposé par M. de Gas. Sans faire 
le moindre tap'ge, il a attiré l'attention des con- 
naisseurs. Le portrait de Mme **, par M. A. Leleux, 
mérite, lui aussi, quelques applaudissements. Des 
effigies, qu'il serait fort injuste de passer sous 
silence, sont celles de M. Cluysnaer : la couleur a de 
la vérité, le dessin de la tenue, le travail un ac- 
cent solide et sincère; celle du prince des Asturies, 
par Mile Ferrère, qui a mis en outre au Salon une 
très-bonne étude intitulée la Dormeuse; le portrait 
de M. Mercier de Lostende, par M. Bertier ; celui de 
Mac B., par M. Tournv; ceux exposés par MM. Pa- 
rot, Hillemacher, Clapinski, Velter et Machard, ce 
dernier un peu trop préoccupé d'exagérer la pose 
et l'expression de son modèle. À la rigueur, l’exa- 
gération peut être de bonne guerre. Ingres y a 
souvent recouru et avec succès. L'important, alors, 
est de la placer à propos. N'oublions pas M. Gail- 
lard. C'est un portraitiste distingué. Le faire in- 
cisifet vivant d'Halbein est son idéal; il le cher- 
che, il le trouve,et donne aux masques une intensité 
d'expression et un relief dont on ne peut s'empêé- 
cher de faire un grand élose. 

Quant à M. Lehmann, il nous a lui-même rendus 
difficiles pour ses propres ouvrages. Or, comment 
hésiterais-je à le lui dire? les portraits de M. Le- 
pelletier et de M. Haussmann, 'de ce Salon, sont à 
cent lieues de valoir celui de l’amiral Jaurès, ex- 
posé l'an dernier. 

Ce qui frappe surtout dans les portraits de M. Bau- 
drv, c'est la variété des procf“dés que l'artiste em- 
ploie pour reproduire ses modèles. Au lieu de s’assi- 
miler à un instrument qui reproduit, par des arti- 
fices identiques, des personnes d'âge, de position, 
de sexes différents, il modifie ses moyens, et, don- 
nant à seseffigies un caractère de vérité particu- 
lière, il anime chacune d'elles de l'existence qui lui 
est propre. Qu'on se souvienne du portrait de 
Mie Jane Essler, peint d’une tout autre façon que 
celui de M. G raud, et du portrait de M. Guizot, si 
différent pour la facture de celui de M° Brohan. 


Autant de visages, autant de manitres. Aussi cha- 


que cadre accuse une physionomie, affirme une in- 
dividualité, offre enfin de quoi satisfaire l’idée qu'on 
a pu se former du personnage représenté. Pour son por- 
trait de M. Garnier, l'architecte de l'Opéra, M. Bau- 
dry n'a eu garde de faillir à sa coutume. De sorte 
que nous avons non-seulemect une ressemblance 
physique étonnante, mais encore une ressemblance 
morale parfaite. Oui, le rexard calme et lucide an- 
nonce une intelligence confiante en soi, une vie d'’é- 
tude, le travail d'une pensée active, et la familiarité 
de la pose n'est point echoquaate chez un homme 
qui, dans l'immense labeur qu'il accomplit en ce 
moment, s'est fait de ses collaborateurs des amis, 
des camarades dévoués, Que dire encore? Parmi 
les portraits de M. Baudrv, celui-ci est l'un des 
plus beaux, Jamais peut-être l'artiste n’a aussi bien 
exprimé cette flamme intérieure qui s'appelle la vie, 

Pour achevar la revus de nus portraits au Salon 


de 1869, il me reste à parler de M. Régnault. Le 
lecteur se souvient peut-être que dans un précédent 
article je me suis occupé, suivant leurs mérites, des 
portraits de Me Jacquemart et de MM. Carolus 
Duran, Chaplin, Dubuffe, Olivié, Thirion, etc. 

Donc, M. Régnault a peint un portrait équestre 
de Juan Prim. Sur un cheval fougueux, maintenu 
au repos, le maréchal se tourne vers le spectateur; 
au dernier plan, défile l’armée des volontaires ac- 
clamant son chef. Certes, voilà une œuvre conçue 
avec ambition, menée avec une verve, une audace 
singulières. Les erreurs n’y manquent point, mais 
les qualités y sont en nombre. Le masque du per- 
sonnage est beau, vivant, l'attitude énergique, avec 
une pointe d'emphase qui ne lui messied pas. C'est 
le cheval qui laisse à désirer. Du moins, je le trouve 
trop expressif, il me semble révolutionnaire au 
moins autant que son maître; on dirait qu'il piaffe 
pour la liberté, que ce sont les événements politiques 
qui remplissent son œil de feu et d'enthousiasme. 
Quoi qu'il en soit, dans ses lignes générales il est 
heureusement inventé. Les figures du fond sont d'une 
bonne ordonnance, et l’animation de la couleur et 
de la touche, l'imprévu et l'audace de l'effet com- 
p'ètent un ensemble non épique, mais d’une har- 
diesse peu commune et bien fait, convenons-en, pour 
arrêter la foule et captiver ses suffrages. 

En regard de cette fougueuseet fière peinture M. Ré- 
gnault a exposé un petit portrait de femme, chit- 
fonné à la Watteau, un chef-d'œuvre d’entrain, 
d'esprit et de grâce naturelle. 

Nous donnons dans ce numéro la gravure du 
paysage de M. Grandsire, une Riviére sous bois, et 
celle d'un tableau que M. Darjou a exposé sous ce 
titre : le Rendez-vous, 

Dans un de mes derniers articles, j'ai publié tout 
le bien que je pense de la jolie toile de M. Gran- 
daire ; aussi puis-je me dispenser aujourd'hui de 
lui consacrer d'autre écriture. Pour le Rendez-vous, le 
lecteur peut voir que les choses, dans ces sortes d'af- 
faires, ne se pratiquent point en Afrique autrement 
qu'ailleurs. Mais la scène, bien dans le cadre, s'ex- 
plique à première vue; d'un regard on sait de quoi 
il retourne, et à ceux qui n’ont point rencontré 
l'œuvre originale au Salon, je dirai que l'artiste y 
a mis beaucoup de soin et de conscience. Au fait, le 
morceau est digne d'éloges. 

M. Chintreuil. — Le muitre de M. Chintreuil, 
c'est M. Corot, dit le livret. Je crois que c'est tout 
bonnement la nature qu'il aime à saisir dans ses 
moments d'originalité, et dont il fixe sur la toile les 
caprices hasardeux, tels qu’il les voit, dans une ma- 
nière absolument personnelle. Cependant, je l'ai vu 
mieux inspiré que cette année, et son tableau, qu'il 
appelle, non sans beaucoup de prétention, l'Espace, 
me paraît plutôt étonner l'œil par son effet bi- 
zarre et sa coloration aïigrelette, que satisfaire les 
promesses du titre annoncé. Mais laissons-le faire, 
il est homme à prendre sa revanche. 

M. Bruneau. — La Vendange, la Cueillette des 
pommes, aquarelles. Ce n'est pas d'aujourd'hui que 
je remarque les travaux de cet artiste, car bien des 
fois ils m'ont arrêté aux vitrines de Goupil, qui les 
expose souvent, et les derniers Salons en ont fait 
connaître que je ne pouvais manquer d'examiner. 
Ce qui les distingue, c’est la belle qualité du coloris, 
la limpidité des clairs et des ombres, les verts so- 
lides et transparents en même temps, la franchise de 
l'effet, la douceur de la température. M. Bruneau est 
l’un de nos aquarellistes les plus justement estimés. 

OLIVIER MERSON. 
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SOCIÉTÉ DES CHŒURS DE GAND 


Monsieur, 


Dans le numéro du Monde Illustré en date du 
4 juillet courant, vous avez publié des détails inté- 
ressants sur la réception faite par la Société des chœurs 
de Gand aux délégués de la ville de Reims. Un 
concours musical ayant eu lieu dernièrement dans 
cette ville, la Société des chœurs a remporté le 1°° prix 
sur les sociétés françaises et étrangères, soit belges, 
soit allemandes, si justement célèbres, et a conquis 
désormais le premier rang, qu'elle est bien capable 
de conserver à l'avenir, 
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Les détails que vous avez donnés à l'appui des 


_ dessins qui accompagnaient votre articlo ont dû 


intéresser un grand nombre de vos lecteurs ; mais il 
me semble qu’on pourrait y ajouter quelques ren- 
seignements plus intéressants encore, et c'est dans 
ce but que je prends la liberté de vous écrire cette 
lettre sur le rôle des sociétés chorales en Belgique. 

Les sociétés musicales, dans celibre pays, ne sont 
pas seulement de simples orphéons voués à l’inter- 
prétation des œuvres des maîtres; ce sont de vastes 
associations recrutées dans toutes les classes de la 
société et se transformant tour à tour en comité 
électoral, en société de bienfaisance, prenant les 
formes les plus ingénieuses pour soulager les mal- 
heureux et pour amener le triomphe de toutes les 
libertés politiques, municipales et économiques. 

Je vais prendre la Société des chœurs pour exemple; 


c'est une des premières chez nos voisins, et ce que 


j'en vais dire, de visu, pourra s'appliquer à ses ri- 
vales, qui couvrent tout le pays de leurs ramifica- 
tions. 

Fondée le 16 août 1850, sous la présidence de 
M. Hip. Metdepenningen, bâtonnier de l’ordre des 
avocats de Gand, et l’un des hommes les plus con- 
sidérables de la Belgique, la Société ne comptait à 
son début que 29 exécutants ; c'était peu, même pour 
un simple orphéon. Mais là n'est pas la vraie force 
de cette association ; elle est surtout dans l’adjonc- 
tion des membres honoraires, pris dans la magis- 
trature, la haute bourgeoisie, la propriété, l'indus- 
trie, véritables affiliés qui soutiennent les exécu- 
tants de leur crédit, de leur bourse, de leur con- 
cours actif. 

La Société grandit rapidement. En 1853, le duc de 
Brabant, aujourd'hui Léopold II, accepta la prési- 
dence d'honneur, qu'il a conservée sur le trône ; et 
au 31 décembre dernier, elle comptait : 

98 membres exécutants, 

809 membres honoraires, 

32 membres correspondants, 

69 membres d'honneur. 

Soit plus de 1,000 membres. dont les 907 premiers 
payent une cotisation annuelle de 10 ff. pour les 
exécutants, et de 16 fr. pour les membres hono- 
raires. C'est avec ces faibles ressources, augmentées 
du produit des concerts, des représentations théA- 
trales, des quêtes, des tombolas, etc., que la Société 


._ fait face à toutes ses dépenses et peut encore soula- 


ger les malheureux, qui abondent dans ce pays de 
fabriques. 

Je vois dans mes notes que le concert du 3 jan- 
vier 1856 a rapporté net une somme de 2,250 fr. 
versée au bureau de bienfaisance, plus une distribu- 
tion de 500 pains ; le 16 décembre suivant, a eu lieu 
une autre distribution de 4,720 kilogr. de pain. 

En 1862, la Société des chœurs recueille pour les 
pauvres une somme nette de 16,348 fr. 20 c., distri- 
buée par la Société des sans nom. Un mot à cet sujet. 

Un jour, il y a quinze ou seize ans peut-être, 
quelques jeunes ouvriers de Gand, douloureusement 
émus à la vue de la misère qui régnait autour d'eux, 
résolurent de s'associer pour combattre le fléau. 
Une autorisation municipale était nécessaire; la 
liste des fondateurs, tous ouvriers, fut communi- 
quée par les délégués au Collége des bourgmestres 
et échevins, lorsqu'un de ces magistrats, après 
avoir jeté ies yeux sur la liste, dit à demi-voix : 
« Mais il y a pas un nom là-dedans! » 

— Il est possible, monsieur l’échevin, lui répondit 
un de ces braves jeunes gens, que nous soyons des 
gens sans nom, mais nous prouverons que nous ne 
sommes pas des gens sans cœur ! | | 

L'autorisation fut donnée, et la société prit le 
nom des Sans nom, non sans cœur, ce qui se traduit 
par je ne sais quel hiéroglyphe flamand. 

Depuis lors elle a été un des instruments les plus 
actifs de la charité fraternelle : c'est par elle que les 
secours intelligents arrivent à leur véritable adresse ; 
elle donne annuellement des représentations flaman- 
des, et des bals au théâtre Minard, avec le concours des 
sociétés chorales de Gand, les Mélomanes, les Van 
Duysés, les Willems-Genootschap, les Kuntsyenootschap, 
les Van Ryswyck's, et les chœurs infatigables, que le 
cercle des Sans nom a souvent récompensés de la mé- 
daille accordée tous les ans à la société qui a re- 
cueilll la moisson la plug abondante pour les mal- 
heureux. 


Dans ce libre pays, où fleurit si largement l’asso- 
ciation contre les misères de la vie, les sociétés de 


tir à l'arc, à l'arbalète, à la carabine, apportent 
aussi leur concours aux Sans nom; je citerai les so- 
ciétés de Guillaume Tell, Nemrod, de Saint-Michel, de 
Saint-George, etc... 
Mais revenons aux amis des chœurs. 
Au commencement de 1857, cette société intelli- 
gente comprit qu'il lui manquait un puissant élé- 
ment de force, sans lequel on ne fonde rien de sta- 
ble, et elle organisa un cercle permanent de Dames 
amateurs affiliées à la Snciété pour l'exécution des 
chœurs mixtes. on leur adjoignit bientôt un cer- 
tain nombre de dames membres honoraires, char- 
gées surtout des quêtes, du placement de billets, etc. 

Le succès fut très-grand. Le Cercle permanent des 
dames amateurs est aujourd’hui présidé par Mr Élisa 
Neyt, qui représente à Gand l'élégance parisienne, 
unie à la bonne grâce et à la cordialité flamandes, 
et il rend les plus grands services. | 

M. Adolphe Neyt, l’un des grands industriels des 
Flandres, fait aussi partie de la Société, ainsi qu’un 
grand nombre d'avocats, de médecins, de magistrats, 
d'artistes, de propriétaires, d'industriels : M. le 
vicomte de Clerque-Wissocq, ex-président de la So- 
ciété; M. de Kerchove, bourgmestre; M. de Jaegher, 
gouverneur de la province; M. de Maëre-Limman- 
der, membre de la chambre des représentants et 
président actuel, etc. 

La Société possède, rue des Baguettes, un vaste 
immeuble contenant un immense estaminet, un 
théâtre, un beau jardin avec kiosque (vous en avez 
donné le dessin). Lorsque le moment des élections 


arrive, ce cercle devient un club: c'est de là que par- 


tent les circulaires, les agents chargés de voir les 
électeurs de la banlieue, les distributeurs d'impri- 
més, etc., etc. Les candidats s'y font entendre (y 
boit-on de la bière, grands dieux!) C'est là qu'on 
donne l'hospitalité aux visiteurs étrangers. Deman- 
dez aux Rémois comment ils ont été accueillis dans 
l4 ville de Charles-Quint ! 

Touchante cérémonie, véritable lien fraternel en- 
tre des pays qui sont faits pour s'entendre, même 
en dépit des gouvernements, dont les intérêts ne 
sont pas toujours ceux de leurs administrés. 

Chantez encore, chantez toujours, chers amis de 
Gand; donnez la main à vos frères de France et 
d'Allemagne. Soulagez ceux qui souffrent, et soyez 
assurés de la sympathie de tous ceux qui vous con- 
naissent. 


A. DE FUZNIEZ. 
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LE VICE-ROI D'ÉGYPTE 


AUX EAUX-BONNES 


— ——— 


Le vice-roi d'Égypte est arrivé aux Eaux-Bonnes; 
où il a été reçu par les habitants avec le plus com- 
plet enthousiasme. Un arc de triomphe avait été 
dressé à l'entrée de la vilie, portant en suscription : 
Au Kédivé d'Égypte ! 

Le vice-roi a fait une entrée triomphale. A la 
suite des guides, qui formaient l'avant-garde, ve- 
naient quatre voitures découvertes à quatre che- 
vaux. Dans la première était le kédivé, avec Seifer- 
Pacha, et dans chacune des trois autres voitures; 
quatre personnages vêtus à l’européenne, mais por- 
tant le fez. Le cortége était terminé par cinquante 
autres guides tout pareils aux précédents. 

Le soir de l’arrivée du kédivé, sur la place qui 
s'étend devant l'habitation, les habitants ont dansé 
une farandole. Les flambeaux étaient tenus par 
quatre guides ; deux autres guides étaient de plan- 
ton sur la porte. 

À la place du guitarrero et du violonneux, il y 
avait deux fifres, dont l’un tenait sous son bras un 
petit tambourin qu'il battait avec une petite ba- 
guette. Tout deux étaient hissés sur des planches, 
posées sur des moellons, à une petite hauteur 
du sol, 

M. vV. 


LE LIEUTENANT GÉNÉRAL CABALLERO DE RHODA 


CAPITAINE GÉNÉRAL DE LA HAVANE 


Dans les circonstances critiques où se trouve la 
grande île espagnole de Cuba, il fallait une main des 
plus énergiques pour la gouverner et faire rentrer 
les rebelles dans l’ordre. Le régent d'Espagne a songé 
au général Caballero de Rhoda, qui a accepté, et qui 
vient de partir pour la Havane. 

M. Caballero de Rhoda est bien connu en Espa- 


gne. Colonel du régiment de Bourbon, à l’époque de 
la guerre du Maroc, il fut envoyé en Afrique où il 


reçut une balle au beau milieu du front, qui luifit 
une grave blessure à laquelle il échappa comme par 
miracle. Son avancement fut rapide. 

Malgré son grade de lieutenant général, M. Ca- 
ballero de Rhoda est un homme jeune et énergique; 
il a pris part aux derniers événements de septem- 
bre, et son courage et son énergie l'avaient naturel- 
lement désigné pour aller maintenir l'autorité du 
gouvernement espagnol dans l’île de Cuba. 

C'est lul qui fut envoyé à Cadix, dernièrement, 
lors des troubles de cette ville. 

M, V. 
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COURRIER DU PALAIS 
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I serait bien temps de savoir si les portraits de 
famille sont des meubles ou des marchandises sai- 
sissables. Pour mon compte, j’ai beaucoup entendu 
dire que non; mais, en revanche, j’ai bien souvent 
vu l'opinion contraire s'affirmer par 'e fait, et j'ai 
connu certains portraits d’aïeux qui ont été au moins 
jusqu’à l'hôtel des ventes, de par l’omnipotence de 
messieurs les créanciers, qui saisissent d’abord, et 
attendent avec beaucoup de patience la revendica- 
tion. Et il en est du portrait de famille absolument 
comme du lit que la loi conserve au débiteur mal- 
heureux : celui-ci a bien le droit de le garder; mais 
il paraît que le créancier peut prendre le droit de le 
saisir, sauf à le restituer si le saisi réclame. C’est ce 
qu'on peut appeler en pareil cas une question de 
droit mitigée par une question de fait. Assez géné- 
ralement, quand on en est arrivé à laisser vendre 
son mobilier, on n’a pas d'argent comptant pour 
payer une assignation et apzeler le créancier en ré- 
féré. D'abord il faut, pour intenter la plus petite 
action possible, fournir une provision dont le chiffre 
a de grandes chances pour dépasser la valeur de 
l’objet en litige. Aussi, les marchands de bric-à -brac 
ont-ils une riche collection d’ancêtres à fournir dans 
les prix doux : des pères, des mères, des époux, des 
épouses, des enfants bruns ou blonds. De pareilles 
exhibitions, malgré le sans-façon plus que naïf de la 
peinture, ne m'ont jamais fait rire, et je m'en vante! 
Je pense toujours malgré moi, en regardant les plus 
grotesques de ces portraits, que c'étaient là des sou- 
venirs précieux pour de pauvres veuves, pour des 
orphelins... même parfois pour des collatéraux; car 
le monde n'est pas si méchant qu’on veut bien le 
dire, et, Dieu merci! toutes les larmes ne sont pas 
fausses derrière les convois funèbres. 

En somme, la loi fait une œuvre morale quand 
elle consacre dans un axiome de procédure un grand 
principe de justice ou de sentiment; mais la loi ne 
terait pas mal d'y ajouter une petite sanction pé- 
nale qui mit son principe à l'abri de certains cal- 
culs, bien involontaires, j'en suis perduadé. Le por- 
trait de famille, le portrait d'une personne morte 
ou vivante devrait être la chose sacrée par excel- 
lence. Le créancier qui le ferait saisir, l'huissier 
qui le saisirait, le commissaire-priseur qui l'adju- 
gerait et le marchand qui l'achèterait, dans une 
vente publique ou amiable, devraient encourir 
des peines graves, et nous voudrions en outre, qu’un 
parent, à quelque degré que ce fût, pût toujours le 
revendiquer sans indemnité pendant un siècle ou 
deux, objet d'art ou non. 

C'est un tout petit procès qui m'inspire ces ba- 
vardages, que je serais tenté moi-même de quali- 
fler d’inutiles si je n'étais d'avis, avec la sagesse des 
nations, que tout cheveu porte son ombre. M. le 
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il attend au lendemain pour se 
décider. Peut-être M. Alix re= 
connaîtra-t-il son droit; vingt- 
quatre heures arrangent bien 
des choses. Le lendemain donc 
il se dirige machinalement du 
côté de la vitrine de M. Alix, et 
que voit-il ? Toujours le buste, 
mais avec une autre étiquette; 
il ya en toutes lettres : « Buste 
de Mr°de Ruttemberg. » 

Le marchand de curiosités 
avait fait une rectification con- 
forme à la vérité, mais le juge 
des référés ne l’a pas jugée suf- 
fisante ; il a ordonné que le buste 
et l'étiquette disparaîtraient de 
la vue du public jusqu'à ce 
que le tribunal ait vidé la ques- 
tion de propriété, et il a nommé 
M. Alix lui-même séquestre. 
Attendons donc l'instance prin- 
cipale. 

La cour d'assises de Nice a 
vu se dérouler une triste affaire, 
L'accusé était M. Pontlevoy, 
maître d'hôtel à Nice, bien 
connu pour tenir la pension 
russe de cette ville d'étrangers. 
Il était à Paris, lorqu’unelet- 
tre d’un domestique l’aver- 
tit de ce qui se passait. Il revint, 
mais sans annoncer son retour, 
“et,"guidé par son surveillant, il 
surprit sa femme avec M. Bailly, 
un commis voyageur, Il était 
porteur d’un revolver; il com- 


baron de Ruttemberg est ar- 
tiste, et il a exécuté le buste de 
sa femme. Il a été assez con- 
tent de son œuvre pour la con- 
fier à un fondeur pour la cou- 
ler en métal. Il paraît que M. le 
baron de Ruttemberg eut des 
difficultés avec cet industriel, et 
la maquette et l'épreuve restè- 
rent aux mains de ce dernier. 
Mais voici qu’un beau jour, dans 
la vitrine d'un marchand de 
curiosités, M. Alix, le buste est 
exposé avec cette étiquette : 
« Buste de Mie Clairon. » M. de 
Ruttemberg passe par là, il ne 
peut en croire ses yeux ; c’est 
son buste, ou plutôt c’est celui 
‘de sa femme, qui porte momen- 
tanément le nom de l'actrice 
“célèbre; il se fâche, il trouve 
cela mauvais à un double point 
de vue : d’abord voilà toute une 
génération et les générations 
suivantes qui vont connaître 
Mie Clairon comme elle n’a 
point été, et puis ensuite, M. de 
Ruttemberg ne se soucie pas 
que le portrait de sa femme 
figure dans une vitrine sous 
cette désignation. Il entre dans 
le magasin et entame la négo- 
ciation par l'expédient le plus 
simple: il veut acheter le buste, 
mais le buste est d’un prix fou. 
contestation ; mais enfin, comme 
un procès n’est jamais agréable, 
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LES FAUX-BONNES. — Farandole’aux'flambeaux, danséefsur laYplace de la résidence du vice-roi d'Egypte le soir de son arrivée. (D'après la photographie de M. Pacaull.) 
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mença par tirer sur sa femme, qui tomba à la 
renverse et resta sans mouvement; il la crut morte 
et enjamba par-dessus son corps pour pénétrer dans 
la chambre, dont la porte se referma. Personne ne 
saurait dire au juste ce qui s'est passé entre ces 
deux hommes; mais toutes les probabilités sont 
pour une lutte corps à corps, dans laquelle le mari 
outragé ne pouvait avoir l'avantage, car son adver- 
saire était cité pour sa vigueur extraordinaire. Les 
domestiques, entassés derrière la porte, ont cru 
entendre un piétinement, le cri étoufté d’un homme 
à qui l'on comprime la gorge, puis trois détona- 
tions d'arme à feu. Quand la porte se rouvrit, 
M. Bailly était mort; mais Mme Pontlevoy s'était 
relevée sans blessure, et elle avait pris la fuite. 

M. Pontlevoy a été acquitté, et de chaleureux 
applaudissements ont accueilli ce résultat. Vous 
voyez bien que Beaumarchais avait tort quand il fai- 
sait dire à Bartholo: 

« Nous ne sommes pas ici en France, où l’on donne 
toujours raison aux femmes ! » 

Pendant ce temps, à Paris, se dénouait un drame 
non pas moins terrible, mais moins terriblement 
simple : — Pierre Momble, un homme de cinquante- 
deux ans, un marinier habitant Saint-Denis, a tué 
à coups de hache une femme avec laquelle il vivait 
depuis plusieurs années, et le fils de celle-ci, Arthur 
Gagnon, âgé de onze ans. Peut-être le démon de la 
jalousie a-t-il aussi sa part dans ce double assassinat, 
ou plutôt dans cette boucherie sans nom; mais quelle 
jalousie, grand Dieu! Pierre Momble avait aban- 
donné sa femme légitime, comme la femme Gagnon 
avait abandonné son mari, et les débats ont constaté 
que la moralité de l’homme et de la femme était 
plus que suspecte. Pierre Momble a prétendu qu'il 
avait été irrité par l'inconduite de la femme Ga- 
gnon avec un nommé Lucques, et, bien qu’à cet 
égard les témoins aient été unanimes pour lui don- 
ner un démenti positif, il faut absolument croire que 
l'assassin avait réellement conçu ce soupçon, car son 
crime ne peut guère s'expliquer autrement. Quoi 
qu’il en soit, cette malheureuse dormait et son fils 
dormait à côté d'elle quand Momble leur a fendu le 
crâne à tous les deux. Le jury n'a pas reconnu 
l'existence de circonstances atténuantes, et l'arrêt 
prononcé a été une condamnation à la peine ca- 
pitale. 

J'ai encore à vous donner le résumé d’une erreur 
judiciaire; mais c’est là un de ces sujets qu'il faut 
traiter minutieusement. Ce sera donc pour la se- 
maine prochaine, à moins que quelque cause bril- 
lante ne surgisse à l'horizon. 


PETIT-JEAN, 


COMÉDIE FRANCAISE : Débuts de Mile Agar. — FOLIES-MA- 
RIGNY : La Tribu des ongles roses, fantaisie indienne, en 
deux actes, par M. Félix Savard, musique nouvelle de 
MM. L'Eveillé et Montaubry. — THÉATRE IMPRIMÉ : La 
Dernande en mariage, pièce entière, par M. A. Gilly. 


Murs, rades, flots verts, tirades en vers, bouti- 
ques antiques, portiques ouverts ! — Front fa- 
rouche, œil hagard, fière bouche, noir regard, une 
reine vient, m'extraine... c'est Agar ! — Moi, je ré- 
siste; combien c’est beau! Je brave Egisthe (lisez 
Gibeau); débat nocturne : je rêve d'urne, et de co- 
thurne, et de flambeau. 

J'entends battre à ma porte princesses et tyrans; 
la classique cohorte, comme elle accroît ses rangs! 
Comptant sur mon silence, à la main une lance, Ar- 
bogaste s'élance avec « vingt mille Francs! » — Ef- 
faré, je les regarde par mes rideaux dérangés... Ah! 
mais, non, non! À la garde! Trop de confidents 
rangés! Trop d’Arcas et trop d’Arbate, de Phénix, 
de Mithridate, de Corasmin, d'Orondate! Trop de 
gardes affligés! 


C'est fini: les voilà tous maîtres de mon loge- 
ment profané, et le bruit de leurs hexamètres monte 
à mon plafond consterné. C'est Lekain sorti de sa 
fosse, Talma récitant du Lafosse, et Saint-Aulaire, 
à la voix fausse, et Fonta qui parlait du nez. — 
Cris de l'enfer! Bacchanale classique ! Grands bras, 
grands vers, noble abrutissement, lambeaux de 
pourpre et plumes de Cacique, fers, feux, mortels 
et tout le tremblement! Fureur d'Achille et délire 
d'Oreste, dieux attestés et colère céleste, rideaux de 
lit, casques, glaive funeste, vous m'ennuyez majes- 
tueusement! 

Ils sont partis... Dans l’espace résonnent leurs 
douze pieds, qu'emporte le vent qui passe. Défense 
à tous les pompiers de ne plus souffrir que monte 
cette horde, qui, sans honte, a toujours prêté une 
ponte de rhythmes estropiés. — J'ai, tremblant 
qu'il n'en reste, après m'être signé, sonné d'une 
main preste; et, — Ricourt consigné, — la mémoire 
meurtrie, à mon aide je crie, pour voir, par Vacque- 
rie, Théramène empoigné! 

Des rimes étranges m'arrivent encor; mais je suis 


‘ aux anges, car j'entends le cor d’ Hernani, qui pleure 


et qui sonne, à l'heure où la joie effleure Meurice 
qui dort. — Romantiques aboyants et gothiques 
flamboyants font vassale une salle colossale, les vail- 
lants ! — Arbate, s'il sort sans batte, est mort : le 
grave burgrave le brave et mord. 

....... Après avoir secoué les dernières impres- 
sions de ce cauchemar éclos sous l'influence des dé- 
buts de M'!° Agar dans Phédre et dans Horace, — dé- 
buts fort brillants d'ailleurs, — je me suis transporté 
aux Champs-Élysées, où se trouve situé, au milieu 
des fleurs et des jets d’eau, le petit théâtre des Fo- 
lies-Marigny. J'y ai vu une pièce, intitulée coquet- 
tement : la Tribu des ongles roses, et dans cette pièce, 
un « petit crevé» voyageur, fuvant Paris jusqu'au 
fond de l'Inde, et le retrouvant au pied des pagodes, 
sous l'enveloppe des cocottes etcocodettes qu'il croyait 
avoir abandonnées sur le boulevard. C’est M'le Bade 
qui représente ce petit crevé, et l'on commence à 
remarquer M'e Bade. La Tribu des ongles roses est 
enjolivée d’une musique élégante et sémillante. 

Quelques personnes m'ont su gré de leur avoir 
restitué le vrai texte des Trois gendarmes d'Odry. 
Cela m'encourage à leur faire aujourd'hui un cadeau 
du même genre. Il s’agit d'un opuscule poétique, 
tout moderne, intitulé: « Demande en mariage, pièce 
entière, par M. A. Gilly.» Les seuls poëtes comi- 
ques de notre temps ne s'appellent donc pas Émile 
Augier, Louis Bouilhet, Théodore de Banville, 
Édouard Pailleron et Marc-Bayeux! Il y en a donc 
d’autres! — Je m'en étais toujours un peu douté. 

La Demande en mariage, de M. Gilly, tient sur une 
unique page d'impression. (Typographie Appert, 
passage du Caire.) Ce n’en est pas moins une piéce 
entiére, comme dit son auteur, — avec division de 
scènes et changements de localités. D'abord, au lever 
de la toile, le théâtre représente « un grand parterre 
de jardin complanté çà et là sur les bords d’arbris- 
seaux et de fleurs. Il y a dans un coin, à gauche, un 
petit pavillon de plaisance près duquel est la fille 
geule, en toilette simple, assise sur un banc. Le 
jeune homme arrive et s'arrête à une distance con- 
venable; la fille, par politesse, se lève pour le re- 
cevoir et répondre à toutes ses simples saluta- 
tions. » 

A ce moment, le dialogue s'engage: 


Le jeune homme, aussitôt les salutations échangtes, 
AVANT-PROPOS, 


Aux charmes de l'amour, au doux bonheur qu'il donne 
Cédons sans résister, puisque sa loi l'ordonne. 

La'vie est un fardeau péniblement porté, 

Pour qui ne peut aimer et ne peut être aime, 

Dans tout cœur isolé l'on ne voit que tristesse, 

Même chez les grands rois, nonobstant leur richesse, 


La fille répond au jeune homme : 


Sur de pareils aveux, que faut-il que je fasse ? 
De me voir seule ici je suis dejà fort lasse. 
Votre honneur m'est connu, soyez-en bien certain ; 
Pour moi, c'est un plaisir d'accepter votre main, 

Le jeune homme réplique : 
Votre époux je serai, ma bonne et tendre amie ; 
Mon cœur vous appartient pour le temps de ma vie. 


Pour accomplir nos vœux, occupant nos instauts, 
Courons vite tous deux consulter nos parents. 


Tous deux se prennent le bras, laissent échapper quelques cris de joie: 
et, après que la fille a p.is son cbâle et son chapeau, ils partent en 
dansant, 


J'ai dû retrancher quelques vers, à mon grand 
regret, entre autres une romance chantée par /° 
jeune homme. 

À partir de maintenant, je vais respecter le texte 
de M. Gillv. 

Attention! 


Le prre du jeune homme, et les autres parents arrivant aver Cu. 


Mes enfants, Vous avez chacun vingt-un ans d'âge, 
Ce ne peut être encor pour vous un badinage 

Que de vous assembler, si c'est pour vous chérir, 
Vous en avez le droit, rien ne peut vous tenir. 

La vie d'ici-bas n'a rien qui nous défende 

De nous aimer de près, c'est le tout qu'on s'entende. 
Déjà l'on vous attend, ta belle-mère et moi, 

Pour passer vos écrits, d'aller devant la loi, 

Nous sonnues tous jei, vous êtes en toilette, 
Partons, mes chers amis, eelcbrer cette fête! 


Où part tous au pas artif. 


Il n'est pas question de fiacres. 
Probablement, la mairie n’est qu'à deux pas. 
Continuons. | 


La mere de la fille au relour de passer les actes. 


Si ma fille vous pleil, monsieur, gardez son bras: 
Plus que vous ne crovez, elle vous aime, helas ! 
Vous possedez son cœur jusqu'au degré suprèime, 
Suvez-en persuadé sur la foi de vous-même, 
Votre pere Y consent, finissons en ce jour, 

Ma fille répondra ce soir à votre amour. 


Le jeune homme après un instant de réflexion. 


Madame, vos aveux me charment au pos ible; 
Nous allons en finir ; pour moi, rien n'est pénible; 
Nos écrits sont passés, tout est bien résolu, 

Je vous suis oblige de l'avoir bien voulu. 

A procéder sur nous s'il reste encor le prêtre. 
Son heure est à présent, allons nous y soumettre 


On part tous d'un pas joyeux, deux par deux, se donnant le bras, 


Pendant ce temps Jon met la table pour le repas et avec un bouquet 
colossal au milicu. 

J1 faut convenir que la pièce se déroule dans un 
ordre parfait et magistral. 

Non-seulement je reproduis avec le plus grand 
scrupule le texte de l’auteur, mais encore la dispo- 
sition typographique adoptée par lui. 

Nous marchons vers le déncüment. 


L'epoux revient de devant le prètre avec Loute Ja suite. 


Amis, tous mes désirs en ce grand.jour de fête, 
C'est de nous divertir en union complète, 

Du diner que voici, de là musique apres, 

Je veux, qu'y prenant part tous nos hons invites, 
La dause finisse cette heureuse Journée, 

En égavant la fin de ma douce hvinénec. 


De suite on s’attable tous. 


Au bout d'un moment, lorsque l'inteudant supérieur du festin, ilendant 
qui est placs à un petit bureau à part, a fait servir par l'echanson 
tous les vins fins prur entremets et dessert (s'rvice qu'on rommenre 
par b rdeaux, alicante et chamragne,, on se leve tous. 


S'amusant à rauser ensemble les uns les autres, gnelques ninutes, pour 
donner le temps aux valets de service d'enlever totalement la table. 


Puis l’épour, pour commencer la danse, prononce : 
Mes chers parents, amis, et vous, ma chère amie, 
Au son des instruments, égayons-nous la vie! 
Là, du temps que l'épouse éperdue de joie se jaint dans les bras de 


l'epoux, Lintendant superieur fr.ppe deux forts coups de maillet sur 
son bureau pour commander la musique. 


A ce signal, toute la musique port dans sa plus grande harmonie, ac- 
compasnant leurs premiers mouvements Œun air de conireda se le 
plus sonore, et aussitôt tout le monde se mel à danser, chacin avce 
SUR \is-1-11S. 


Au bout d'on moment, les épous, continuant à danser en £e tiran£ un 
peu à l'eca.t et faisant loujours face à la societe, se mellent autant 
modestement qu'il leur e-t possihle presque dans les bras l'un de 
l'autre pour s’apprèter à la saluer completement ensemble. 


Sur q'ioi la toile se baisse à mouvement un peu modéré, 


ci finit ce petit poëme dramatique. 

Je ne sais, mais il me semble que mes lecteurs 
n'auront pas contemplé sans intérêt ce monument 
d’une sensibilité sincère, — et ce modèle d’une 


poésie sans fard. 
La Demande en mariage est appelée à un grand et 


légitime succès, 
CHARLES MONSELET. 


 — —_ . 


CHRONIQUE MUSICALE 


SUR LE CONSERVATOIRE DE MUSIQUE. 


Voici l'heure de parler du Conservatoire. C'est 
d'ailleurs un fait acquis que le Conservatoire pas- 
sionne annuellement une bonne partie du public; et 
cette recrudescence de curiosité a sa date à l’époque 
des concours. c'est-à-dire vers la seconde quinzaine 
de juillet. Peut-être en faut-il voir la cause dans 
l'état de stagnation où se trouvent alors toutes les 
affaires qui sont matière à chronique. Je ne sais; 
toujours est-il qu'il n’est point d'école, fussent la 
Sorbonne ou le Collége de France, qui, à l'heure 
présente, sollicite l'attention au même degré. 

Ce qui n’est pas moins annuel, ce sont les de- 
mandes de réformes que la presse, avec une tou- 
chante unanimité (qui est si peu dans ses mœurs), 
formule à l'endroit du Conservatoire. 

Les personnages à qui s'adressent ces doléances et 
remontrances auraient tort de les prendre en mau- 
vaise part et d’imputer à la malveillance ce qui est 
l'effet de la sollicitude ; car on ne peut se défendre 
de souhaïter toutes les prospérités à une institution 
qui est la source de nos plaisirs à venir. On ne sau- 
rait non plus méconnaître les services que le Con- 
servatoire a rendus à la musique française depuis 
quatre-vingts ans, en formant les plus habiles ar- 
tistes qui aient illustré la scène lyrique. 

Il n’en est pas moins vrai que, si le passé du Con- 
servatoire est glorieux, le présent laisse à désirer. Je 
parle surtout des classes de chart, qui depuis une 
dizaine d'années ne donnent que des produits mé- 
diocres. Il n’y a pas à s'illusionner ni à mâcher ses 
expressions, vous êtes comme nous à même de juger 
les élèves chanteurs qui sortent du Conservatoire, 
puisque, en vertu d'une mesure infiniment sage, on 
les exhibe tous les ans sur les planches des grands 
théâtres. Or je vous demande quelle impression ils 
ont pu y causer depuis quelques années; à peine 
pourriez-vous dire leurs noms; dans tous les cas, il 
n’en est pas un qui se soit révélé comme étoile de 
première grandeur. 

Il est vrai que les classes instrumentales sont plus 
prospères, en quoi le Conservatoire porte encore la 
marque de son origine, puisqu'il fut fondé dans 
le but de fournir des musiques militaires à la 
garde nationale de Paris et aux armées de la Répu- 
blique. 

Pour en revenir aux chanteurs, il y aurait à re- 
chercher les causes qui ont amené leur décadence et 
leur déroute. Recherche délicate. Nous nous sommes, 
hier, livré à l'aride labeur d'inventorier l'arsenal 
des lois, décrets, arrêtés et ordonnances concernant 
le Conservatoire, et nous avons mis la main sur des 
pièces précieuses pour l'histoire de l’enseignement 
musical, judicieuses aussi, et qui, pour revivre, 
n'attendent qu’une signature du ministre. 

Sachez, par exemple, qu’il fut un temps où MM. les 
préfets, comme le marquis de Corcy, dans le Postillon 
de Lonjumeau, étaient chargés de faire la chasse aux 
plus belles voix de leur département, et de les ex- 
pédier à Paris. 

Cet envoi devait être accompagné de notes préci- 
sant le degré des connaissances musicales de l’ap- 
prenti chanteur, la nature de sa voix et son éten- 
due. Il était joint à ce document un portrait écrit 
du chanteur, afin de renseigner l’administration sur 
ses chances de succès comme acteur. 

« Vos notes, disait la circulaire ministérielle, doi- 
vent faire connaître jusqu'aux moindres nuances 
qui pourraient distinguer les uns des autres des 
aspirants d'un mérite à peu près égal. » 

Pourtant on peut être détestable critique musical, 
bien que préfet exquis (et réciproquement) ; mais la 
circulaire y pourvoyait : « Je vous invite donc à 
nommer promptement une commission d'artistes 
musiciens, de professeurs ou d'amateurs distingués 
de votre département, à l'effet de constater... etc... 

Autres prescriptions : « Chaque aspirant, de quel- 
que sexe qu'il soit, devra savoir lire et écrire, avoir 
l'entier usage de ses facultés physiques, une très- 
belle voix, et tout ce qui dénote ou promet une 
bonne organisation musicale. — Entre deux aspi- 
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rants d’un mérite égal par rapport au chant, il con- 
viendra de présenter par préférence, où du moins 
en première ligne, celui qui réunira à ce mérite une 
bonne conformation et une représentation avanta- 
geuse. » (Juillet 1807.) 

Il n’y a pas à douter que ce coup de filet jeté sur 
toute la France n'ait fait faire de bonnes pièces; car 
croyez que la France est gihoveuse en belles voix, 
et notamment la région du Midi. 

Ces voix étaient confiées aux professeurs du Con- 
servatoire, qui les d‘grossissaient, les varlopaient, 
les polissaient suivant diverses méthodes qu'il 
serait trop long de décrire en détail. 

Puis, l'élève étant en état de montrer ses talents, 
on le présentait au public dans des exercices pério- 
diques qui avaient lieu au Conservatoire. 

Ce sont ces exercices, ou, pour mieux parler, ces 
représentations, que nous voudrions voir reprendre. 
Tous les quinze jours, par exemple, il serait donné 
une séance où lc public serait admis pour son ar- 
gent. On jouerait d'importants fragments des chefs- 
d'œuvre oubliés. L'orchextre serait fourni par les 
classes instrumentales, professeurs et élèves mèlés. 
Ce serait ainsi profit pour tout le monde. Les cos- 
tumes et les accessoires seraient empruntés aux 
théatres subventionnés, dont les magasins sont en- 
combrés par un matériel non employé et impro- 
ductif. 

Ce système d'exh‘bition durant le cours des 
études a cela de hon que l'élève a déjà acquis tout 
son aplomb quand il se présente devant le grand 
public, et qu’il ne court pas le risque de se décou- 
rager après un premier pas où sa timidité l’a fail 
trébucher. — Est-ce que, dans un autre ordre d'i- 
dées, il n'est pas indispensable d'avoir fait souvent 
assaut avant d'aller se hattre pour tout de bon? 

Croyez que 'e public serait friand de ces spectacles 
qu'on pourrait lui donner pour occuper sa journée 
du dimanche. Il s'ensuivrait des recettes qu'il serait 
juste de partager entre ceux qui auraient pris part 
à la représentation. 

Nous serions bien curieux de savoir quelles ohjec- 
tions on peut faire à un projet si raisonnable, qu'il 
a été autrefois discuté, adopté, mis à exéeution par 
les autorités compétentes. 

Et dans tous les cas, si c'est un rêve que nous 
faisons là, nous supplions qu’on ne nous éveille 


qu'au bruit mélodieux de sa réalisation. 


ALBERT DE LASALLE, 


CHOIX D'UNE EAU MINÉRALE 


, 


Voici le moment arrivé où les personnes pour les- 
quelles les eaux sont indiquées s'adressent de toutes 
parts cette question : « À quelle source se rendre ?» 
Telle est également la question que le docteur Con- 
stantin-James vient de traiter dans une série de 
CONFÉRENCES. Ceux qui ont eu le privilége d'en- 
tendre sa parole si autorisée, savent parfaitement au- 
jourd'hui à quoi s’en tenir sur le choix à faire. Mais 
le plus grand nombre unt été privés de ce précienx 
enseignement. Il leur reste, il est vrai, la ressource 
d'aller réclamer du savant spécialiste une consulta- 
tion plus directe. 

Quoi qu'il en soit, M. Constantin-James vient de 
faire une chose éminemment utile, en publiant 
dans la septième édition de son Guide, non-seule- 
ment la description de tous les Bains tant français 
qu'étrangers, mais aussi celle des affections si diver- 
ses pour lesquelles ils conviennent, avec l'indication 
en regard du nom de la source la mieux appropriée 
au traitement de chacune. Il est très-facile, ce livre 
en main, d'arrêter soi-même un choix définitif. 
L'auteur, par un surcroît de précaution, a même 
ajouté à cette nouvelle édition un chapitre enticre- 
ment neuf sur les Dangers des eaux minérales prises 
mal à propos ou à duses exugérées, chapitre dont 
nous avons publié dans ce journal un si intéressant 
extrait. Il a ainsi rendu désormais toute erreur im- 
possible, et mis les malades à l'abri des accidents 
qui viennent chaque année attrister les établisse- 
ments thermaux. 
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CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


Des critiques misanthropes reprochent à la mode ses 
perpétuels changements. Mais tout change en ce monde : 
pourquoi voudriez-vous qu’elle restât immuable? Que 
diriez-vous d'un théâtre qui jouerait toujours la même 
pièce? Füt-ce un chef-d'œuvre, vous ne résisteriez pas 
longtemps à l'ennui; le beau a aussi son monotone. 
Pour plaire, il faut à tout prix de la variété, et la mode 
remplit largement cette condition. Un temps d’arrèt 
équivaudrait pour elle à un suicide; elle mar- 
che, elle court, elle vole. Que de brillantes excur- 
sions ne lui voit-on pas entreprendre à travers le do- 
maine de l'inconnu, toujours à la plus grande gloire de 
la coquetterie, car le goût est un intelligent éclaireur ! 
Les créations sont les filles de l'imprévu, et quand la 
mode n'invente pas, elle perfectionne. La mode a le 
secret de rester éternellement jeune et d'éterniser la 
jeunesse chez ses fidèles adeptes. C'est surtout à la Patr, 
sa residence de prédilection, que vous acquerrez des 
preuves de sa puissance. 

Les administrateurs du nouvel établissement ont mis 
la poésie en ctoffes; par eux l'idéal a pris un corps, la 
gräce s'est faite femme ; celle qui adopte ces charmantes 
créations devient le charme incarné ; ces costumes ren- 
dent sa beauté irrésistible. Le poulf, relevé de ce cos- 
tume Lamballe, taffetas bleu et crèpe de Chine rayon 
de soleil, a des agaccries de lutin, les hanches ont de 
ravissantes couleurs; les plis de la jupe tombent en 
ondoyan£. 

La fouille d'étoffe de ce costume lolignac est d'un 
ensemble plein d'harmonie. La mode Marivaud, dira- 
t-on; soit, mais quel joli marivaudage! Témoin ces 
costumes de toile écrue, à volants bordés de guipure 
écrue, ou brodés de bouquets jardinière aux vives 
nuances. 

Ces soieries aux teintes douces; ces étofles de fantai- 
sic si varices, si fraiches, si vaporeuses ; ces moussc- 
lines atriennes vous font de bien brillantes toilettes. 
Avouez que la Paix a tenu toutes ses promesses, et 
qu'elle mérite les suffrages du monde féminin. Vous 
aussi, madame, vous devez un cierge à sainte Coquet- 
terie, et votre gracieux patronage à la Paix. 

Je faisais l'autre jour cette question à un savant tou- 
riste arrivant de Rio Janeiro : 

— Quelle est la chose la plus rare au Brésil? 

— Une chevelure blanche, me dit-il; je n’en ai pas 
rencontré une seule. Tous des bruns foncés du plus 
beau noir ; pas un fil argenté! 

— Cela tient du miracle! m'écriai-je. 

— Non, mais de la végétation luxuriante des tro- 
piques, dont M. Ferdinand (faubourg Montmartre, près 
la cité Bergire) extrait le suc vivace, pour en composer 
une eau merveilleuse qui s'infiltre dans la bulbe ct 
dans le tube capillaire, pour leur rendre leur couleur 
naturelle. 

L'Eau brésilienne opère ce miracle en cinq jours. En 
passant les mers, elle n'a pas perdu sa vertu; aussi ne 
verra-t-on plus en Europe un seul cheveu blanc, quand 
l'Euu brésilienne sera d’un usage général. 


Conserver la beauté de sa bouche et la fraicheur de 
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son haleine est un devoir impérieux, surtout pour la 
femme. C'est, en outre, une mesure essentiellement hy- 
giénique. Les dents mal entretenues sont bientôt atta- 
quées par la carie ; leur perte entraine les affections 
les plus graves de l'estomac et altère l'harmonie des 
traits. 

La brosse électrique dentaire du docteur Laurentius, 
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Maison d'Henri IV, rue Fromentel. 


La machine à coudre Wilcox et Gibbs, boulevard Sé- 
bastopol, à l'angle de la rue Grenétat, opère des mi- 
racles. Elle a fait de toutes les femmes du monde 
autant d'habiles ouvrières. Son aiguille, artistement di- 
rigée, accomplit des merveilles en couture, en broderie, 
en lingerie. Ces dames semblent lui communiquer leur 


propriété de MM. Meyer et Pinaud, fortifie l'appareil 
dentaire, lui communique une blancheur perlée, une 
pureté, une fraicheur suaves,. 

MM. Pinaud et Meyer (à la Corbeille fleurie, boule- 
vard des Italiens) sont des poëtes doublés de savants ; 
ils ont découvert des horizons nouveaux en explorant 
les hautes régions de la cosmétique. Nul ne possède 


a 


intelligence ; aussi ces plis, ces piqüres, ces volants 
sont-ils admirablement exécutés. Rien de vaporeux 
comme les ruches faites au moyen de cette adroite ma- 
chine, qu'une main mignonne de duchesse peut diriger 
sans le moindre effort ,.tant les mouvements en sont 
doux! Et quelle fapidité ! Ces jolis travaux s'achèvent 
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Les blancs font mat en cinq coups. 
Solution du problème n° 304. 
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F, échec et mat, 
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#. T3F, échec et mat. 

Solutions justes : MM. Stiennon de Meurs, à Liége; 
Queval, à Fauville; Fleury Frau, à Lyon; J.-B. Lafitle, à 
Hagelman. 

Autres solulions justes du problème 203 : MM. Alexandre 
Pougourki, à Carpentras; A.-M. de V., à Rochefort; les 
membres du cercle de « luses; J.-B. Lafitle, à Hagelman ; 
Alfred Gautier, à Vierzon ; Poisson, à € havagnes; les joueurs 
d'échecs, à Drancy ; Bourey d'Hérilolles; Mirault, à Dijon. 

PAUL JOURNOUD. 


3, Autre coup. 
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Le plus complet des journaux financiers, paraissant 
tous les dimanches, 8 pages de texte, 
B® NUMÉROS PAR AN. 
ABONNEMENT POUR TOUTE LA FRANCE 
: FR, 40 PAR AN. 
On s'abonne en envoyant des timbres-postes ou 


un mandat à l'ordre de M. de Fontbouillant, cheva- 


lier de la Légion-d'honneur, directeur-gérant du 
journal, 7, place de la Bourse, à Paris. 


Les personnes atteintes d'asthme ou de catharre qui 
désirent se guérir radicalement ne sauraient lire avec 
trop d'attention la brochure publiée par Me Pau à la 
librairie Lachaud, #, place du Théâtre-Français. Envoi 
franco contre 1 fr. en timbres-poste. 


LA VUE 


Maladies des yeux et de la vue, 1 vol, 2fr. 
D' Jules Carnet, r. Rivoli, 89, 


comme eux l'art d'embellir. Leur crème-neige, leur 
lait d'Hébé, leur crème callidermique, polissent, sa- 
tinent la peau, rafraichissent le teint. 

Quelle énumération pour la femme qui veut se con- 
server jeune, que celle des produits de la parfumerie 
Meyer et Pinaud! 
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Maison de Diane de Poitiers, à Orléans. 


comme par enchantement ; on dirait vraiment que la 
baguette d'une fée a touché ces mousselines, ce tulle, 
ces jolies éloffes, pour les transformer aussi vite en dé- 
licieuses fantaisies. 


Comtesse À, DE BORETTY. 


TONY REVILLON 


Biographie anectodique du Chroniquenr de 
la Petite Presse, par V.-P. Maisonneuve, avec un por- 
trait photographié. — Prix : 50 cent, — E. Lacnac», 
éditeur, #4. place du Théâtre-Français, à Paris. 


LE CHRIS THENTIQUE (Mé aille d'or des. 


S. Pie IX). 1/3 de la grandeur nature; bronze, 60 fr.; 
en stéarine, 10 fr. — De:sin sur acier, 1 fr. T. P, — 
LA VIERGE, d'après S, Luc, même prix. — S'adr. 83, 
rue Neuve-des-Petits Champs, à M. Van Clof. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Les afflectons du foyer sont autant de racines fixant 
l'homme à la terre. 
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COURRIER DE PARIS 


S'il n'est plus de nouveau ici-bas pour alimenter 
les chroniques de l'avenir, re nous tourmentons pas 
pour si peu, puisque prochainement nous aurons 
là-haut un texte fécond de commentaires et de va- 
riations. 

Vous savez, en effet, qu’un astronome allemand 
vient, dans une brochure volumineuse, de démon- 
trer qu'avant peu notre terre serait gratifiée d'une 
seconde lune, plus rapprochée de nous que l'an- 
cienne. 

Depuis le temps que l'on fait des trous à celle-ci, 
il n'est vraiment pas étonnant que le besoin de lui 
donner une doublure se fasse sentir. Le fameux 
point sur un i, dont a parlé Musset, deviendra un 
tréma. On chantera : 

Au clair des deux lunes, 
Mon ati Pierrot. 

Ce sera charmant. 

Mais cet heureux temps n'est pas encore arrivé, 
et il faut nous contenter provisoirement du ciel tel 
qu'il est, et de notre globe tel que nous le faisons. 
Les choses pourtant sont loin d’v fournir matière à 
l'imprévu, et c'est avec une désolante monotonie 
que nous tournons dans le mème cerele. 

Voici, par exemple, l'heure des départs annuels 
et aussi des dissertations exécutées périodiquement 
à ce propos. 

Dans une pièce de vers exquis, comme d'ailleurs 
le sont presque tous ceux qui sortent de sa plume, 
M. Sully Prudhomme a adressé cette strophe à l'hi- 
rondelle : 

Toi qui peux au ciel solituire 
Monter saus gravir Rs sommets, 
Et dans les vallonis de lu terre 
Descendre sans tomber punis ; 
Toi qui pars an declin des roses 
Et reviens at nid printanier 

Fidèle aux deux meilleures choses : 
L'iudependance ct le foyer. 

Nous autres Parisiens, nouS sommes de la nature 
de l'oiseau vovageur. Nous adorons le tuyau de che- 
minée où nous avons fait notre nid; seulèment, une 
fois par an, nous sentons un invincible besoin d'al- 
ler voir par delà la frontière, ne fût-ce que pour 
nous procurer ensuite le plaisir du retour. Ce qui 
fait qu'en ce moment les gares de chemins de fer 
sont en proie à des encombrements vraiment pro- 
digieux. 

Je ne me fais pas d'illusion, et je sais parfaitement 
qu'on va m'accuser d'avoir employé dans la phrase 
qui précède un cliché vieux de plusieurs années; 
mais j'ai de quoi réfuter l'attaque, car, si j’ai parlé 
des encombrements en question, c'est pour arriver 
à vous entretenir d'un détail de mœurs tout à fait 
topique. 

Je causais l'autre jour avec un employé de che- 
min de fer, qui me fit à ce sujet de bien curieuses 
révélations. En movenne, depuis dix ans, le nom- 
bre des colis emporté par les vovageurs, ou plutôt 
par les voyageuses, a sextuplé. Là où l'on se con- 
tentait autrefois d'une simple malle, on emporte au- 
jourd'hui toute une garde-rohe, contenue dans sept 
ou huit caisses gigantesques. On m'a cité une tou- 
riste, célèbre par son élégance, une princesse étran- 
gère qui donne le ton dans tous les rendez-vous de 
la fashion. Devinez combien, lors de son dernicr 
voyage, elle emportait de colis avec elle? Trente- 
buit, qui remplirent presque tout un fourgon entier! 

Si cela continue à suivre la mê ne progression, u 
faudra modifier les règlements des chemins de fer 
car les trains express ne pourront plus se Re 
ger de tant de bagages, sans perdre de leur vitesse 
réglementaire. 

Pauvre M. Dupin! Vos mânes doivent être sin- 
guliérement attristecs en vovant l'incffcacité du ré- 
quisitoire que vous décochiez jadis au luxe effréné ! 

= Aussi faut-il voir l'aspect fantastique que 
présentent les promenades en voguc dans les villes 
d'eau! 

Par la pensée, je me suis plu souvent à me fisu- 
rer un bon petit buurgeuis de 1824, tiré de sa tombe 
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et remis à l’improviste sur la terre, au beau milieu 
de la terrasse de la Conversation de Bade, à l'heure 
de la musique, en présence de ces bariolages in- 
crovables, de ces orgies de dentelle, de ces baccha- 
nales de falbalas. Notre homme prendrait sa tête à 


deux mains, et demeurerait convaincu qu'il est de-: 


venu fou ou qu'il assiste à une fèle costumée quel- 
conque. 

Et de fait, n'est-ce pas le a à l'état chro- 
nique que tous ces engins qu'on multiplie autour 
de la beauté et de la laideur? Savez-vous ce qu'on 
vient d'imaginer pour compliquer le pouff que les 
dames portaient derrière le dos d’une si étrange 
façon ? 

Une sorte de tablier à dentelures rapoelant de 
larges feuilles de figuicr. 

Le nom est encore plus bizarre que la chose. 

On appelle cela un Puradis terrestre, en mémoire 
sans doute des toilettes primitives de notre mère 
Êve. 

Si l'on ne tire pas l'échelle par là-dessus... 


=== De temps à autre, le lecteur, ainsi qu'il a 
bien voulu nous en donner parlois l'assurance, aime 
à rencontrer dans les colonnes de ce courrier les cro- 
quis à la plume de la notabilité qui est en vedette 
sur l'affiche du jour. 

Pour aujourd'hui, cette notabilité est Maitre Allou 
qui, coup sur coup, vient de faire parler de lui dans 
l'aflaire de la princesse Beauffremont, comme défen- 
seur de notre confrère Aurélien Scholl dans un pro- 
cès récent, et enfin comine candidat à la députation 
future dans la quatrième circonscription. 

Veuillez, M° Allou, vous confurmer à la formule 
des photographes, et ne plus bouger pour quelques 
instants. 

Ancien hätonnier de l’ordre, arrivé à une des pre- 
mieres positions du barreau actuel, M° Allou, qui 
touche à 14 soixantaine, n'a pas conquis la notoriété 
par un de ces cuups d'éclat qui font les succès fou- 
drouvants. C’est peu à peu et pur cristallisation, comme 
dirait Stendhal, qu'il est parvenu à la haute situa- 
tion où nous le trouvons aujourd'hui. Il est juste de 
dire que son talent a subi une lente métamorphose 
qui explique cette célébrité graduelle. 

Avocat luujours consciencieux imais froid, M* Al- 
lou n'etait jadis qu’un habile rhéteur faisant correc- 
tement ses thèmes d'éloquence. Maintenant il est 
devenu un orateur véritable, et certes, il lui a fallu 
des eflorts persévérants pour triompher d'une nature 
un peu glacée. 

Le personnage physique est imposant et digne, 
Müuis avec quelque chose de puritain et de solennel 
qui n'attire pas au premier abord. Le corps, d’une 
longueur excessive, prend dans la robe noire des 
allures de fantôme. La tèle, carre, mate de ton, en- 
cadrée dans un collier de favoris gris qui rappelle 
les gardes nationaux du temps de Louis-Philippe, 
ne s'allume pas tout de suite, pour qui l'observe, 
d’un de ces éclairs qui font dire : 

— Voilà un homme. L 

L'oil grisätre se laisse volontiers aller à des Jan- 
gueurs ternes, Le nez, d'après le système de Lavater, 
dénotcrait plutôt un tempérament moyen qu'une 
orsanisation exceptionnelle. Enfin, dans tout l’en- 
semble des traits, il v a quelque chose d'allongé 
dans la correction, qui laisserait volontiers inditlé- 
rent. 

Ceite indifftrence-là aurait tort. Regardez de plus 
près; écoutez surtout et vous découvrirez ce qui 
vous avait échappé au premier abord. 

Il faut avoir assisté à un grand plaidover de 
M" Allou pour le connaître. 

Il se lève avec une certaine nonchalance, comme 
s’il était embarrassé de son grand corps devant la 
barre, il l'inflichit Le plus qu'il peut en s'appuyant 
sur les coudes. Ainsi calé, il commence à parler. Ce 
qui frappe avant tout, dins Sun déhit comme dans 
son discours, c'est une simplicité profonde. On sent 
qu'on n'a pas affaire à un charlatan de parole, à un 
faiscur de parades, à un remuceur de paradoxes et 
de métaphores, mais bien à un dialecticien qui sait, 
à un penseur qui veut. 

À mesure que le plaidoyer avance, Me Allou s’é- 
chaufle tout en restant {onjours maitre de lui, Il ar- 
rive à l'efiet sans déclamation; il émeut sans tirer 
les licelles connués, S0n organe, plein et vibrant, ne 
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charme pas par des intonations variées, et on pe. 
avec justice lui reprocher une monotonie trop éga: 
mais ce n’est pas au son qu'il faut s'arrêter. Ente 
dez l'idée. 

La maitresse qualité de M° Allou, c'est la nu 
thode, sans notes, sans plan fixé, rien qu'en jeta 
par hasard un regard sur ses dossiers, il sait n'oublie 
ancun détail intéressant, mettre chaque argument 
sa vraie place, coordonner sa stratégie, lancer a 
moment opportun la preuve tenue en réserve. | 

Sous ce rapport, c'est un talent sans égal. 

Joignez-y un respect admirable de soi et de ses ad 
versaires. Aucun mot ne sort de cette bouche qu 
puisse être désavoué plus tard; l'entrainement n 
lui arrache jamais ces apostrophes de mauvais al 
dont par exemple le trop fougueux M° Chaix d'’ Est 
Ange était si prodigue en son temps. 

Berryer, qui s'y connaissait, a ainsi appréci 
Me Allou : u 

— C'est la raison éloquente. 

Le caractère est à la hauteur de cette raison-là 
cest tout dire. Comme un sage, M° Allou a s 
heures de repos, se donne tout entier à la campagn 
Me promettez-vous d'être bien discret? Oui? E 
bien, je n'ajouterai plus qu'un mot : Il pêche à 
ligne! Chut! ne le répétez point. 


== Grave contestation! problème redoutalb] - 
La pièce de Mignon passera-t-elle avec armes et 
kares, je veux dire avec sa musique du réperto 
de l'Opéra-Comique au répertoire des Italiens, t. 
tout au moins se partagcra-t-elle entre ces dei: 
scenes ? & 

C'est un des plus violents désirs (d'autres pronut - 
cent : caprices) de cette enfant gàtée qui a nom Pat : 
que de créer devant les Parisiens le personnage &: 
Miknon, si admirablement interprété par Me Galli 
Murié. Aussi négocie-t-on activement dans ce sent - 
Faut-il souhaiter que les négociations aboutissent - 

Le type de Mignon parait physiquement fait ex 
prés à la taille de Mne Patti. Ce sont bien Jà ke. 
grands veux noirs du tableau de Schelfer, la tét 
finc, les cheveux abondants, la taiile mignonne - 
Mais il faut ajouter à tout cela la mélancolie péné 
trante, pour que l'idéalisation goit parfaite, et c'es . 
là que les opposants attendent la diva. Jusqu'à pré. 
sent, en effet, elle a plutôt donné sa mesure comni : 
fantaisiste de la virtuosité que comme héroïne dri- 
malique. Dans Linda, il est vrai, elle a eu de 
instants d'une touchante émotion, mais ce ne fut. 
qu'une impression fugitive, et la démonstration 
n'est pas suffisamment faite. 

J'avoue pourtant que je suis de ceux qui ne dés: 
pérent pas du succès de la tentative. On a souvent 
dit comment l'esprit vient aux filles. Il y a dans h. 
vie un moment où la songerie vient à la femme, où 
Rosine, cette exquise Gavroche se prend à penser tt 


‘à sentir plus profondément. 


La Patti doit êtré arrivée à cette heure de la vi, . 
ou elle n°v arrivera jamais. La close vaut la peine. 
d'être éprouvée. Je vote pour la nouvelle édition d& 
Miynon. ; 


== Ïl ne sera donc question que de dédoubit- 
ment aujourd'hui! Nous avons commencé par 
lune, nous avons continué par Mignon, nous pour- 
suivons par l'Indépendance belge. Tous les journaut 
ont annoncé cette semaine que son honorable direc- 
teur, M, Bérardi, est à Paris, et qu'il vient y étu-, 
dier un projet d'installation définitive de la feuilk- 
internationale pur excellence, qui bientôt paraltrail 
à la fois à Paris et à Bruxelles en deux éditions. 
C'était une erreur; mais profitons de l’occasion. 
Tantæ molis erat!... Le public ne se doute pas, el 
voyant l'édifice couronné de l'Indépendance belge, de 
ce qu'il a fallu d'efforts persévérants, d’intelligentt : 
de pensée pour mettre à flot une entreprise decegenrt. * 
Nourri dans le sérail et en connaissant joue 
peu les détours, nous sommes à même d'initier 1° 
lecteurs à l'organisation vraiment admirable de & 
journal cosmopolite. è 
L'Indépendance ne compte pas moins, dans tous l# * 
pays du globe réunis, de trois cent quarante-deuf ‘ 
correspondants. Elle en a à Pékin comme à la Terrt : 
de Feu, aux Indes comme en Calédonie. Dans le 
grandes villes d'Europe, pour que les renseignt 
ments soient mieux garantis par un contrôle réci- 
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police et la place de Paris; mais il avait fallu du 
temps pour se porter à ces divers endroits, et le 
fléau grandissait et s'étendait entièrement sur toute 
la surface des ateliers, et gagnait les maisons de la 
\-, rue Vavin. 

ji 2 Les pompiers de la rue du Vieux-Colombier, ac- 


u.  courus en toute hâte, ceux de la rue de Poissy et de 
m. (Grenelle, secondés par le 64° régiment de ligne, par 
CE: la garde municipale et quatre compagnies de vol- 
à tigeurs de la garde, organisèrent le service de sau- 
vetage. * 


RUES 


Maïs malgré des efforts inouïs et des actes prodi- 


ul  gieux de courage et de dévouement, malgré le jeu 
mer. de douze à quinze pompes, il a été impossible de rien 
Vas, sauver de cet immense brasier, qui, lorsque s’efflon- 
ixd:, drèrent les toitures et les soupentes, devint un cra- 
tère d’où s'échappaient de gigantesques tourbillons 
ay, de flammes, des débris enflammés, des corps résincux 
en ignition, etc., etc. 
Mais on est parvenu à préserver le voisinage des 
tison.. ateliers. 
où à Aïnsiles hangars où sont les bois n'ont pas été 
Mpix attaqués. Les murs, sur la rue Stanislas, sont seule- 
Dui’i ment roussis. 
che if Le feu a commencé dans la menuiserie. On l’attri- 
t bue à une cause fortuite et non encore précisée. Les 
habitants, réveillés par la crépitation de la flamme, 
vutalk ont en toute hâte organisé des moyens pour le com- 
set : battre. Les deux pompes de l'établissement, mises 
‘perto. immédiatement en mouvement, ont ralenti les pro- 
iens,} grès du feu jusqu’au moment de l’arrivée des sapeurs- 
ces d4 pompiers. 

j Le directeur de la compagnie, dont le domicile 
Spronrt est presque contigu aux ateliers, est accouru, et, de 
nomP+ concert avec quelques citoyens de bonne volonté, a 
nnas:t dirigé les manœuvres. Pur « 

5 RATE Son premier soin a été de faire enlever les essen- 
Isce-! ces contenues dans les magasins, de mettre en sûreté 
outis&* les livres de la comptabilité, la caisse des archives, 
nt fai: et de faire évacuer les magasins spéciaux près d’être 
en Lt envahis par les flammes. Il s’est en même temps 
ler, à: préoccupé des moyens de circonscrire l'incendie, 
misns. juste en face de la partie en feu, sur les grands ma- 
colièr  gasins de bois de construction de la compagnie, 
te, et+ remplis de bois d’essences diverses, achetés ou pré- 
usquc'  parés en vue de la fabrication des voitures; la des- 
ure =  truction d'un pareil magasin eût été incalculable. 
croinec La direction du vent favorisait heureusement les 
e a. précautions ordonnées, de sorte que le second éta- 
s æm:  blissment, situé rue Stanislas, et qui n'était 
mous  Séparé que par la largeur de la rue, a pu être 
sauvé. 
qui nec L'intensité de la chaleur était telle, qu’on a vu le 
mast: Verre des vitres fondre avec le cuivre et le zinc, et 
vads former un mélange de curieuse coloration résultant 
la femz. de cet amalgame. 
Ld à pen À huit heures du matin, les pans de mur 
auxquels les forges étaient adossées se sont écroulés. 
ure de b' À cinq heures du soir, le feu couvait encore 
vaut h# Sous les décombres. Deux cents hommes du 24° de 
nee: ligne aidaient les pompiers dans la manœuvre des 
deux pompes qui restaient pour en opérer l'extinc- 
tion. M. V. 
de deb PR à 
amené À 
ue REVUE ANECDOTIQUE 
e es di 
nord 
que LES ANECDOTIERS DE L’'EMPIRE 
e de | 
,ptôt par 
Lx édit LE GÉNÉRAL FRANCESCHETTI 
le j'occasl” (suite) 
doute P 
dance bi J'ai laissé Murat, sollicité par Franceschetti de 
qinklF repousser les paysans qui le menaçaient. Voici la 
def” suite de ce dramatique épisode : 
Sant 9 « Le roi, dont le courage ne s’est jamais démenti, 
gai et qui devait sentir son sang bouillonner, me dé- 
mirël® “  fendit de faire décharger un seul coup de fusil : 
«Je ne veux pas, me dit-il, que mon débarque- 
qu bi ‘ment coûte la vie à aucun de mes sujets. » 
Tu «a Mais déjà on tirait sur nous de tous côtés ; ne 
ein F7 pouvant nous défendre, nous fñmes cernés; le roi 
de DS . était de nouveau au moment de tomber au pouvoir 
ee #%% de l'ennemi. Alors tous les officiers se précipitèrent 


jé F autour de lui; nous l'arrachâmes des mains qui 


allaiont le saisir, et nous nous frayàmes un chemin 
à travers mille dangers, en laissant les soldats aux 
prises avec les paysans. 

« Tout cède devant nous, et malgré les décharges 
de la multitude accourue, nous parvinmes au bord 
de la mer. Là, nous saisimes une harque que nous 
trouvimes par hasard sur le rivage, et y ayant plaré 
le roi, nous fimes de vains efforts pour la lancer à 
la mer; nous avions l'espoir de rejoindre la barque 
qui nous avait mis à terre, dans laquelle se trouvait 
le capitaine Barbara; mais ce malheureux s'était 
éloigné du rivage, malgré les ordres qu'il avait re- 
çus du roi de se tenir pendant une heure à la portée 
de deux coups de fusil de terre, et de se diriger en- 
suite sur Madraga de Bivone, avec la barque n° 6, 
commandée par le patron Cecconi. 

« S'il eût exécuté les ordres, ou qu'il eût tourné 
contre l’attroupement une pièce de #4 qu'il avait sur 
son bord, il se serait dissipé, ou du moins en par- 
tie, et cette manœuvre aurait probablement facilité 
l'embarquement du roi. 

« La foule était prête à l'accabler, nous prodiguä- 
mes tous nos soins, et exposämes notre existence pour 
le garantir des coups qu'on lui portait avec toutes 
sortes d'armes, et pendant que les assassins cher- 
chaient à le frapper, il nous criait : 

a Mes enfants, cessez d'opposer vos faibles efforts 
pour me défendre. » 

« En achevant ces mots, il offrit son épée à ses 
ennemis. ; 

« Les läches, furieux, redoublèrent leurs coups : 
le roi vit mourir à ses côtés le capitaine Pernice et 
le sergent Giovannini; j'étais tombé blessé à ses 
pieds, ainsi que les capitaines Lanfranchi et Bi- 
ciani, le lieutenant Pasqualini, son valet de cham- 
bre Armand, et le sergent Franceschi; tous les soldats 
qui étaient restés au haut de la montagne, avec le 
commissaire de guerre Galvani, dangereusement 
blessé, avaient été terrassés. 

« Nous succombimes et fûmes faits prisonniers ; 
on se mit en devoir de nous conduire, ou plutôt de 
nous trainer dans les prisons du Pizzo. 

« Le roi était en proie aux mauvais traitements 
des gens qui l'avaient saisi. Il n'avait plus la force 
de se soutenir. Il n'avançait que d’un pas lent et 
bien difficilement. 

« Nous fümes jetés dans un cachot. Le roi s'assit, 
ses officiers l'entourèrent sans mot dire, et les sol- 
dats, qui avaient aussi été faits prisonniers et con- 
duits dans notre prison, se couchèrent sur la terre, 
pêle-mêle, frémissant de colère, et se plaignant, 
quoique avec respect, d'avoir été dans l'impossibi- 
lité de faire feu sur leurs ennemis et de mourir les 
armes à la main, en défendant leur maitre. Le roi 
fut dépouillé; Trenta Capilli s'empara de vive force 
de ses passe-ports, deses brillants, de l'argent qu'il 
avait sur lui, et d'une lettre de crédit de soixante 
mille francs de revenu, qu'il avait sur une maison 
de banque de Naples ; l'on saisit sur lui un exem- 
plaire de la proclamation jetée à la mer, conservée 
sans doute par oubli parmi ses papiers, que le mi- 
nistre de la police Medici fit insérer ensuite dans 
son rapport. Le tout futenvoyé à Naples à S. M.Fer 
dinand IV. 

« L'obscurité de la prison, le sang dont nous 
étions couverts, les soupirs qui de temps en temps 
s'échappaient, donnèrent à cette scène une horreur 
dont le souvenir fait encore dresser les cheveux sur 
ma tête; le silence qui régnait parmi nous était sou- 
vent interrompu par les cris féroces des habitants, 
qui menacaient l'existence du roi, et ces menaces, 
plus encore que le sort qui nous était réservé, nous 
accablaient de douleur et de désespoir. 

« Nous passämes le reste de la journée gardés par 
ces misérables, qui ne cessèrent d'agiter leurs poi- 
gnards et de demander à nous immoler à leurs fé- 
rocité. Je dois cependant à la vérité de déclarer 
qu’au milieu de tant de gens acharnés contre la 
personne du roi, et il s'en trouvait qui laissaient 
entrevoir le chagrin qu'ils éprouvaient de le voir 
dans une telle situation, Alcalas, le chargé d'alfaires 
du duc de l’'Infantado, se fit surtout remarquer par 
les soins qu'il nous prodigua, en envoyant à Sa Ma- 
jesté son diner, et en prodiguant aux officiers et aux 
soldats des vêtements de toute nature et des rafrai- 
chissements dont nous avions le plus grand besoin; 


il fit porter à Sa Majesté tout le linge ct les vète- 
ments dont elle avait besoin. 

« Lo soir,un capitaine des troupes de ligne, nommé 
Stratti, d'origine grecque, arriva au Pizzo avec qua- 
rante hommes; il éloigna les assassins et prit pas- 
session du châtean dans lequel nous étions détenus, 
et nous fit respecter. Dans la même nuit, le général 
Nunziante, au serviee du roi Ferdinand, se pré- 
senta au roi Joachim comme commandant les deux 
Calabres. Il le salua avec respect, désapprouva la 
conduite atroce des hahitants du Pizzo; mais il lui 
dit que, jusqu'au lendemain, il était forcé de le lais- 
ser avec sa troupe dans la même prison, parce que 
le peuple menacçait encore ses jours, et qu'il était 
responsable de sa personne vis-à-vis de son souve- 
rain et des troupes alliées; mais qu'il obtiendrait 
tout ce que l'on pourrait lui accorder. Il ajouta qu'il 
était fidèle à son prince, mais en même temps sen- 
sible au malheur; il sortit, Des matelas et des cou- 
vertures nous furent envoyés. 

« Nouspassimes le reste de la nuit obsédés d’an- 
goisses et de tourments, gardés par des factionnaires 
qui criaient de quart d'heure en quaït d'heure, 
comme dans une ville assiégre, 

« Enfin le jour parut; c'était le 9 octobre; un chi- 
rurgien pansa nos hlesssures, qui, quoique graves, 
n'étaient pas mortelles; les coups que nous avions 
reçus étaient plus douloureux quo les plaies des ar- 
mes qui nous avaient atteints. 

« La journée s’écoula dans l'attente des événe- 
ments. Le 10 au matin, Nunziante annonça au roi 
qu'une chambre lui était préparée, et il me dit, ainsi 
qu'à Natali, que nous pouvions suivre S1 Majesté, 
et pour lors nous fûmes séparés des officiers. 

« Nunziante avait fait préparer le déjeuner dans 
une chambre voisine à celle du roi. Il vint prendre 
Sa Majesté, qui trouva une table servie. Plusieurs 
officiers siciliens déjcunèrent avec le roi dans un 
morne silence. Ils étaient véritablement émus en 
voyant devant ceux, et dans les fers, celui qui qua- 
tre mois auparavant était le souverain légitime de 
Naples. | 

« Le déjeuner fut bientôt achevé, le roi se retira 
dans sa chambre, et les soldats siliciens placés en 
faction sur son passage lui présentèrent les armes 
de leur propre mouvement. 

« Le roi dina dans sa chambre, ainsi que les jours 
suivants, avec Nunziante, Natali et moi. 

« Nunziante ne cessa de répéter que son souve- 
rain était humain, et qu'il s'empresserait sans doute 
de rendre Sa Majesté à sa famille en Autriche. Le 
roi so coucha dans son lit; Natali et moi nous cher- 
châmes un pen de repos sur un matelas étendu à 
terre au pied du sien. 

« Le 11 au matin, le roi, qui sut que j'avais con- 
servé ma ceinture, et que son valet de chambre Ar- 
mand avait aussi conservé la sienne, à lui apparte- 
nante, désira connaitre combien d'argent elles con- 
tenaient. On trouva dans la première six cents 
ducats, ct trois cents dans celle d'Armand, en total, 
trois mille neuf cent soixante francs. Le roi nous 
dit alors : « Mes enfants, cet argent ne suffit pas 
pour nos besoins; je vais écrire à Gagliardi, à Mon- 
teleone, pour avoir vingt mille francs; il ne me les 
refusera pas. Sa Majesté écrivit elle-même une let- 
tre, chargeant Nunziante de la faire parvenir, le- 
quel dit en la prenant : « Gagliardi n'enverra rien, on 
conserve peu d'amis dans le malheur; mais j'offre 
à Votre Majesté l'argent dont elle peut avoir be- 
soin. » En effet, sa lettre resta sans réponse, et le 
roi n'accepta pas les offres de Nunziante. 

« Au diner, ce général témoignait de l’inquié- 
tude; après quelques propos insignifiants, il s'ex- 
prima en ces termes: « Une dépèche télégraphique m'an- 
nonce..: vous le consiynerez à... » 

« Il ajouta qu'après ces mots le télégraphe avait 
cessé de parler. Il voulait apparemment préparer le 
roi au sort qui lui était réservé. 

« Le roi feignit de n’en avoir aucun soupçon, et 
dit, entre autres choses, qu'il espérait que le roi 
Ferdinand, heureux de se trouver sur le trône de 
Naples, n'abuserait pas de sa victoire. 

« Le 12, vers minuit, Nunziante reçut, par une 
estafelte de la cour, l’ordre de former une commis- 
sion militaire, de faire condamner le roi à mort, et 
de le faire exécuter une demi-heure après. 

« L'espoir que Nunziante avait eu, qr'a la décision 
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qui lui avait été transmise par le télégraphe aurait 
été révoquée, lui avait fait suspendre depuis trois 
jours les ordres qu'il avait reçus jusqu'à l’arrivée 
d'un courrier, qu'il était bien persuadé qu'on lui 
expédierait pour en renouveler le contenu. 


« Naples, le 9 actabre 1815. 


« Ferdinand, par le gräce de Dieu, etc., etc., nous 
avons décrété et décrétons ce qui suit : 

« Art. 1er. Le général Murat sera traduit devant 
une commission militaire dont les membres seront 
nommés par notre ministre de la guerre. 

« Art. 2. Il ne sera accordé au condamné qu’une 
demi-heure pour recevoir les secours de la religion, 


« FERDINAND. » 


« Nunziante ne s’occupa plus que de remplir les 
ordres de son souverain. 
Pour copie conforme : 
LORÉDAN LARCHEY. 
(A continuer.) 


"#4 —  —————  —— 
LE MAUVAIS CONSEIL DU CIMETIÈRE 


Ce matin-là, qui était un matin d'avril, le vi- 
comte Hercule de *** fut réveillé, dans son élégant 
appartement de la rue de Varennes, par un rayon 
de soleil. Or, on le sait, rien ne prédispose mieux 
au bon appétit et aux attendrissements hyriéniques 
qu'un de ces blonds et chauds rayons de printemps, 
que tamise la mousseline des rideaux, et qui vient 
découper sur le tapis aux fleurs sombres un grand 
carré lumineux où passe et repasse le vol d'or des 
atomes. Aussi le vicomte Hercule, après avoir mis 
sa veste de velours et ses pantoufles, et recommandé 
à son domestique de lui servir des primeurs à de- 
jeuner, s’installa-t-il avec béatitude dans son large 
fauteuil, devant sa fenêtre ouverte, et trouva-t-il 
plus exquise et plus savoureuse sa cigarette du ma- 
tin ! Il regarda à travers la mince fumée violette le 
ciel bleu ponctué d’hirondelles, et les vieux arbres 
de l'hôtel Monaco, tout rajeunis sous leur verte 
espérance de feuillage, et il se sentit monter au 
cœur je ne sais quels frais parfums de l'idylle. 

On a beau s'appeler Hercule, tout comme un tv- 
ran florentin du seizième siècle, être vicomte, avoir 
un blason magnifiquement écartelé et teint de sang 
depuis les Croisades; on a beau avoir consacré ses 
vingt-trois ans, sa folle beauté blonde, son élégance 
native et ses quarante mille francs de revenu à de- 
venir un de ces hommes rares qui savent encore se 
déganter sans être ridicules; il y a de ces disposi- 
tions bizarres où une matinée de printemps vous 
paraît être autre chose qu'un prétexte pour une 
promenade au bois. Oui, malgré le parfait équilibre 
des fonctions physiques et morales chez un homme 
jeune et bien portant, dans la belle et saine saison, 
malgré même le flegme habituel du dandv, il y a 
de ces jours inattendus où le moindre désir conçu 
vous fait battre le cœur plus vite, où l'odeur respi- 
rée vous affecte plus vivement, où le souvenir sur- 
tout vous jette dans l'âme plus de trouble et plus 
de langueur. : : 

C'était dans cet état d'émotion, plus voluptueuse 
que profonde, que se trouvait ce matin-là le vi- 
comte Hercule, assis dans son fauteuil devant sa 
fenêtre ouverte. Le souvenir — car c'était un sou- 
venir qui l’obsédait — faisait monter à son cerveau 
de capiteuses fumées, et à ses lèvres des paroles va- 
guement murmurées, qu'on pourrait traduire à peu 
près par le monologue suivant : 

— Voilà pourtant trois ans aujourd’hui qu'elle 
est morte, cette pauvre Henriette! morte à dix-sept 
ans, et au mois d'avril! C'était une chose navrante 
que ce printemps qui en voyait mourir un autre: 
et certes c'était le mois de mai en personne que 
celle qui est partie. Tous les étonnements ct toutes 
les blancheurs! Non, je ne l'ai pas assez aimée, ct, 
alors comme aujourd’hui, j'ai. été égoïste et mau- 
vais. Elle m'aimaïit si bien, elle, au contraire, sur- 
tout dans les derniers temps de sa vie! Chaque ma- 
tin, quand je venais m'informer de sa santé, elle 
domptait un instant sa toux pour me sourire, et 
elle ma tendait ses petites mains moites et veinées 
de bleu, queje gardais longtemps, toutes tremblantes 
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dans les miennes. Hélas! j’ai possédé tout cela, et 
aussi le regard triste de ses grands yeux bruns étoi- 
lés d'or, et aussi son baiser aux aromes de fleur 
mourante. Et voilà que je l’ai oubliée ! Et il fallait 
cet anniversaire et ce premier jour de printemps, 
pareil à celui de sa mort, pour que je m'en sou- 
vinsse ! Ah! je suis un ingrat. Parce que j'ai fait 
mettre sur son cercueil, là-bas, au Père-Lachaise, 
une lame de marbre blanc avec son nom dessus, je 
crois être quitte envers elle. Et je n’y pense plus, et 
je vais au hal, et je valse avec d’autres femmes à qui 
je dis que je les aime, et j'envoie à mes nouvelles 
maitresses des bouquets de trois louis, quand j'en 
donne à peine autant chaque année au jardinier du 
cimetière. A-t-elle seulement des fleurs, elle qui les 
aimait tant? Je rougis quand je pense au temps ui 
s'est écoulé depuis mon dernier pèlerinage à la 
tombe d'Henriette, et dès aujourd'hui je veux aller 
lui en demander pardon. 

Et tout entier à ces réflexions, qui devaient d’au- 
tant plus l'impressionner qu'il y était moins accou- 
tumé, le vicomte Hercule, impatient d'ohéir à sa 
bonne résolution, fit atteler son coupé, déjeûna à la 
hâte, et une heure -après il entrait au Père-La- 
chaise. 

Or, ce jour-là, le vieux cimetière, comme tout le 
monde quand il fait beau, s'était éveillé de bonne 
humeur et tout frileux sous la rosée. Il s'était ré- 
chauffé aux premiers rayons du soleil d'avril, car il 
est exposé au midi, en plein midi, comme un coteau 
de vignes. Dans les til'euls et dans les sycomores 
tout son peuple de petits oiseaux chantait et tapa- 
geait avec un bruit pareil au sifflement d’une im- 
mense frilure exaspérée, et le champ des morts était 
dans un tel désordre de papillons et de fleurs, qu’on 
ne distinguait plus les uns des autres, et qu'on se 
demandait si c'étaient les papillons qui s'arrêtaient 
sur les brins d'herbe ou bien les fleurs qui s’envo- 
laient de leurs tiges. 

Toutes les tombes étaient en fête, surtout les plus 
honteuses et les plus abandonnées; car le doux mois 
leur prodiguait ses paquerettes d'argent et ses bou- 
tons d'or, et elles étaient bien plas belles comme 
cela, que les autres avec leurs lvs de papier et leurs 
immortelles tressées en couronnes classiques. Un 
grand frisson courait dans les branches d'arbres. Les 
marronniers secouaient leur neige de fleurs; les ifs 
et les cyprès portaient de vertes aigrettes, et les 
saules eux-mêmes avaient dans leur pâle chevelure 
un coup de vent bien hasardeux pour des lakistes. 

Au ciel, de légers nuages roses s'éparpillaient dans 
l’azur. Le souffle qui passait révélait des nids de vio- 
lettes. Et quelle fantaisie dans les lierres! quelles 
ondulations sur les folles avoines! Seules, les statues 
des anciens maréchaux de France, vêtues d’un 
glaive, et celles des ex-ministres, ornées d’une feuille 
de vigne, pouvaient garder leur sérieux devant cet 
éclat de rire du soleil et ce feu d'artifice du feuil- 
lage. Et les oiseaux se gaussaicnt d'elles à cœur-joie, 
et deux fauvettes libertines jouaient à l'éternel 
cache-cache des amoureux autour de la perruque 
de marbre sculptée sur le buste d’un académicien 
oublié. 

Fier de sa blouse blanche et disparaissant jusqu’à 
mi-corps dans une fosse commencée, un fossoyeur, 
gars robuste et roux, poussait gaiement sa bêche 
sous son sabot, coupant du même coup les vers de 
terre, les racines et les os pourris, et fredonnant à 
demi-voix ces couplets d’une vieille chanson : 


I fossovait joyeusement 

Et de la piache et de la hôche ; 

— Le rielétail pur ct charmant — 

I faossovait joycusement 

Dans la terre odorante et fraiche. 

Et quand il trouvait de vienx os 
Mélés aux racines d'un saule, 

— L'air était plein de cris d'oiseaux — 
Bien Joinil jotail leg vieux os 

D'un geste par-dessus l'épaule. 


De toutes parts les promeneurs se répandaient 
déjà dans les allées. C'étaient des Anglaises en voiles 
verts, braquant des lorgnons d'or sur leurs yeux 
bleus et cherchant à déchiffrer les inscriptions tumu- 
laires; puis des couples de conscrits, le képi en ay- 
rière, la veste déboutonnée, tels qu’on les rencontre, 
oisifs, dans les banlieues. Ils allaient, portant leur 
sabre sur l'épaule, le ceinturon d’un côté, l'arme 


de l’autre, et s'emboîtaient le pas, tout en dépouillant 
des branches vertes qu'ils venaient de cueillir. 

Au moment où le vicomte Hercule descendait de 
voiture à la porte du cimetière, il y avait bien 1fù 
convoi qui y entrait, mais, en vérité, avait-il rien 
de funèbre? Et quel pouvait être celui-là qu’on allait 
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enterrer? Quelque enfant trouvé mort loin de son ….. 
village, sans doute, ou quelque artisan nouveau .. 
venu dans son atelier ; car les camarades, qui avaient .. 


mis leur redingote neuve et leur eravate ponceau 
pour lui rendre la dernière politesse, avaient tout .: 


l'air d’avoir déjà expédié un ambassadeur à la gar- .. 


gote voisine ; et le fonctionnaire en tricorne, vêtu 
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de noir et cravaté de blanc, qui marchait en tête du 


cortége, causait avec un de ses acolytes des loisirs . 
qu'allait leur faire le retour des beaux jours, et dai- 
gnait faire sourire son subordonné, en désignant, par 


antiphrase, ce temps de repos sous le nom de «morte 


SAÏsOnN. » 


Il ne serait pas exact de dire que le vicomte Her- ii 


cule n'éprouva qu'une faible émotion devant la . 


tombe de sa chère Henriette; mais comme, grâce 


aux soins du jardinier Printemps, il la trouva cou- 


verte de fleurs, il ne s’adressa point, à son aspect, de 
trop amers reproches de son abandon, et peu s’en 
fallut qu'il ne rougît alors de la larme incongruequi 
avait un instant coulé sur sa moustache blonde. h 


Après le temps décent passé, le chapeau à a main, | . 
devant l'humble monument, il s’éloignait done dans : 
une situation d'esprit agréablement mélancolique, 


lorsque la lecture d'une inscription ridicule, comme 


il en fourmille dans nos cimetières parisiens, vint | 
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lui remettre niaisement en mémoire les vers plus -‘- 


ridicules encore qui terminent la fameuse élégie de 
Millevoye; et, par un sentiment aussi naturel : 
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qu'inexcusable, il se mit à juger plus froidement la 
pieuse démarche qu'il venait de faire, et commença 
à se trouver lui-même singulièrement grotesque. Un -” 


tapage d'oiseaux, frais comme un rire d’écolier, qui - : 
éclata tout à coup dans un aubépin en fleurs, vint 
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heureusement distraire le vicomte de cette mauvaise -: :: 


pensée; mais avec elle aussi s'envola le souvenir 
d'Henriette ; si bien que, quelque temps après, Her- : 
cule, qu’on eût bien surpris alors en lui demandant = 


pourquoi il se promenait au Père-Lachaise, ne pen- 


sait plus à rien du tout et se laissait tout simplement - 


aller à cette sensation charmante d'’errer dans un 
grand jardin, très-touffu et très-sauvage, et d'y res- 
pirer la bonne odeur de la feuillée nouvelle et de la 
terre fraichement remuée. 


ns. 
CIRE 


7. 
u 
_... 


Nes 22 


Le 


Mais comme il serait aussi invraisemblable que 
contraire aux lois d’un récit logique, de laisser un ‘” 


beau et vigoureux garçon sans rien penser et sans ‘: 


rien faire au milieu d'un paysage printanier où pas- 


sent des fils de la Vierge, et au sein d’une atmos- ‘:: 
phère à la fois fortifiante et langoureuse, il nous faut 
bien arriver à dire la conception soudaine qui germa : 
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dans l'esprit du vicomte Hercule, et qui nous -': 


semble, en toute sincérité, tellement impie et épou- * 
vantable, que, pour emprunter cette expression à 
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nos hons auteurs, notre plume se refuse à l’ana-°":- 


lyser. 


Le mois d'avril fut-il seul coupable? ou bien le im 
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vicomte Hercule céda-t-il à ce misérable besoin d'i- “.…. 


ronie qui fait le fond de notre nature? ou bien en- ’ 
core fut-il absolument innocent à force d’égoïsme ” 


candide? C'est ce'que nous laisserons à l’apprécia- 


tion du lec‘eur, déjà inquiet de tant de prolégomènes. 
Toujours est-il que vers midi, tout en se promenant : 
sous les vertes allées, le vicomte se rappela subitement 
que la veille ilavait promis des pervenches nouvelles ” ‘ 
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à la sentimentale lady D..., à laquelle il adressait de- *::: 


puis quelque temps des hommages intéressés. Il se dit -:: 


qu'il serait flatteur, pour les idées romanesques de :: 


cette dame, qu’il fût allé lui-même cueillir ces fleurs : 
« dans la campagne; » et enfin il s’aperçut qu'il en ‘:: 
avait vu rarement de plus fraîches et de plus belles - 
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que celles qui poussaient sur les tombes environ- : :. 


nantes. L'idée d'une profanation ne l’inquiéta même :. 
pas. Il se doutait bien, vaguement, que cela devait - 
être défendu ; mais quelque argent, glissé dans la 


Nr 
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main d’un gardien, pourrait bien adoucir le règle- . 


ment. Et, nonchalamment, tout en revenant de vi- :,.. 


siter le tombeau de sa maîtresse d'hier, le beau vi- :.. 


comte Hercule se mit à cueillir sur sa route un bou- . 


quet pour sa maîtresse de demain. 
FRANÇOÏS COPPÉE, 
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LE TIR DE MARSEILLE 


Marseille, le 19 juillet 1869. 
Monseur le directeur, 


Je vous adresse aussitôt que possible les vues que 
je vous ai annoncées par ma dernière lettre. 

La fête a été splendide pendant les quatre jour- 
nées qu'a duré le concours. Un grand nombre de 
tireurs de la Suisse, du Jura, de Saint-Étienne, de 
Givors, de Lyon, de Pontoise, de Besançon, étaient 
venus dis.uter les douze mille francs de prix que la 
Société offrait pour son concours d'inauguration ; il 
est seulement regrettable que le grand tir fédéral, à 
Zoug, ait empêché un nombre considérahle de ti- 
reurs ‘de se rendre à l'invitation qui leur avait été 
adressée. 

L'installation du Stand est, de l'avis de tous, la 
plus complète qui existe, sous tous les rapports, et le 
tir marseillais est appelé un jour à devenir aussi 
fréquenté et aussi suivi que les grands tirs fédéraux 
uisses. 

Comme je vous l'ai dit déjà dans ma dernière let- 
tre, la Société compte cinq cents membres environ, 
dont quelques-uns, bien que peu exercés, puisque le 
ir n’est terminé que depuis huit jours, ont eu ce- 
pendant le plaisir d'obtenir, en les bien disputant 
aux habiles tireurs étrangers, des prix que leur ont 
ralu leur adresse. 

La distribution des récompenses, qui a eu lieu hier 
dimanche, à cinq heures, était présidée par M. le 
omte d'Exéa, général de division, et M. Amédée 
Bousquet, président et fondateur de la Société, qui, 
Jans un discours plein d’à-propos et d'esprit, s'est 
plu à remercier publiquement le général et les co- 
jonels Camo et de Villeneuve du concours obligeant 
qu'ils lui ont apporté dans son œuvre. 

J'espère que toutes les indications qui sont au dos 
de chaque vue vous permettront de faire de jolis 
croquis pour votre journal. 

Agréez, monsieur, mes salutations empressées et 


cordiales. 
C. BRION. 
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L'été, ou plutôt la canicule, tel est le sujet du des- 
sin de Morin, et, disons le vite, jamais dessin n'a 


ser L|mieux été approprié aux circonstances. 


t sa: 


Par ce temps de chaleur tropicale, les snuffrances 


ù PFlwnt inouïes; la paresse est excessive, la soif est ar- 
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‘Idente, inextinguible. 
Un seul remède, l’eau, toujours et encore. 
Or, Morin a pris le mal sur le fait; mais il faut 


“ajouter qu’à côté du mal il a eu le soin de placer le 
éper 
ion : 
l'a 


remède. 

Voyez ce chien maudit dont les veux lancent des 
flairs sur une multitude qui cherche son salut dans 
h rivière ; à gauche les altérés, à droite les nageurs. 


“[Pnis la paresse, la langueur, l'indolence, causées par 
-{s rayons brûlants qui surplombent, et qui sont 
représentées par des femmes, ou du moins par des 
‘ldivinités charmantes, et dont la nonchalance est 
‘+ Irarfaite. 


L'été, il faut boire ou dormir, mais, soit pour 


‘Hiormir, soit pour boire, il faut l'ombre. Et Morin 
‘ssmbolise cette recherche absolue de l'ombre, à la- 
- nelle nous sommes tous en proie en ce moment, en 


paçant sous un parasol un pauvre diable de chien qui 


‘fne sait où fourrer sa tête pour échapper au soleil. 


Et Paris? — Paris n’a pas été oublié. Il est là, en- 
‘immé par les rayons caniculaires. Paris s'endort, 


1: Faris s'enflamme, Paris s’abreuve; et, planant sur 


fo tout, un individu, la lance à la main, arrose la 
47 lille entière. 


La ville en a besoin, en vérité. La poussière 


: F-touffe les passants, et le soleil qui darde sur Jes trot- 
- F'irs éblouit tous les yeux. 


Ab! certes, on a beau parler des blondes lueurs 
ie l'été; on a beau chanter les rayons qui dorent les 


- ['pis; on a beau poétiser cette saison qui féconde et 
«a fembellit la nature : à Paris, comme dans toutes les 


"illes, l’été est bien la plus détestable des saisons. 
L'été, — a dit je ne sais plus qui, — c'est la sai- 


son des riches ! Et celui-là a dit vrai, car les riches, 
les heureux de la terre, sont seuls admis à connaître 
les douceurs que procure l'été : c’est-à-dire dormir 
tranquillement, la tête à l'ombre et les pieds au 
soleil. 

Mais rien de fantaisiste, de gracieux, de vrai 
comme ce dessin. Morin a peint la canicule en 
homme qui en a senti toutes les horreurs. 

On a donné le nom de canicule à une étoile que 
l'on désigne sous le nom de Sirius, et que les Égyp- 
tiens appelaient Sothis; de là l'expression période 
sothiaque. Les jours caniculaires s’écoulent du 22 
juillet au 23 août, c'est-à-dire pendant que le soleil 
est dans le signe du Lion : période dont la vertu ma- 
ligne n’a pas encore été assez exagérée. 

Mais n'importe ! jamais actualité n’a été plus 
vraie et plus charmante... dans un dessin. 


CAMILLE ETIÉVANT. 


GYMNASE : Le Garçon d'honneur, comédie en trois actes, 
par M. Charles Garaud. — vARIÉTÉS : L’Affaire de la rue 
Quin-amwoix, vaudeville en un acte, par MM. Dupin et 
Clairville. — Les cafés-concerts d'été, 


” Le Garçon d'honneur du Gymnase, c'est la noce du 
Chapeau de paille d'Italie pataugeant dans le Lion 
amoureux de Frédéric Soulié. On a crié au sacri- 
lége, il suffisait de crier à l'ennui. Ravel incline de- 
puis quelque temps vers les comiques attendris. 

Sain ville, qui l'eût dit? — Alcide, qui l’eût cru ? 

L'Affaire Chaumontel, de Balzac, dans l'immortelle 
Physiologie du mariage, nous a valu l’Affaire de la rue 
de Lourcine, qui nous vaut aujourd'hui l’Affaire de la 
rue Quincampoir, par deux vétérans du Vaudeville, 
MM. Dupin et Clairville. Quel Dupin ? demandera- 
t-on. Le Dupin de Michel et Christine, ni plus ni 
moins, un des premiers collaborateurs de Scribe. En 
ces derniers temps, M. Dupin a été dépassé par ses 
jeunes confrères; c'est là loi commune, et je doute 
que l’Affaire de la rue Quincampoiæ puisse lutter avec 
avantage contre les chaleurs qui désolent tous les 
théâtres. ; 

Les seuls théâtres possibles à l’heure qu'il est, ce 
sont les spectacles en plein air, les cafés-concerts 
d’été ; il faut bien que je finisse par en parler, j'ai la 
main forcée; mon devoir est de suivre le public où 
il va. — L'origine des cafés-concerts ne remonte pas 
à plus de vingt ou vingt-trois ans; on en fit le pre- 
mier essai au bazar Bonne-Nouvelle; cela ne prit pas 
à cette époque. Fut-ce la faute des consommateurs 
ou celle de la musique, ou toute autre raison? C'est 
ce qu'on n’a point éclairci. L'étonnement n'entraina 
pas le succès. Mais l’idée était dans l'air, d'autres 
spéculateurs tentèrent de la transporter aux Champs- 
Élysées; ils réussirent. — Je me souviens des yeux 
immenses que j'ouvris en apercevant pour la pre- 
mière fois sur une estrade une demi-douzaine de 
femmes décolletées, en robe blancheet rose, poussant 
d'harmonieuses clameurs au-dessus d’une foule as- 
sise qui buvait de la bière et mangeait des échaudés. 

En ce temps-là on mangeait des échaudés, — 
sorte de pâtisserie absolument médiocre d'ail- 
leurs. 

Qu'il y a loin de ces tâtonnements en plein vent 
et en plein jour aux séances triomphales de l'Alcazar 
et de l’'Eldorado! Le café-concert a fait des pas de 
géant. Ilest destiné aux plus surprenantes méta- 
morphoses. Il a des parties d'opéra et des scènes de 
vaudeville — qui inquiètent les vrais théâtres. On 
a imaginé des entraves, on a limité le nombre des 
interlocuteurs. N'importe! le café-concert, en gamin 
de Paris qu'il est, s'est mis à rire, a fait un pied-de- 
nez aux directions subventivnnées, et a continué son 
chemin. — Où s'arrêtera-t-il? Mon Dieu! c'est bien 
simple, il ne s'arrêtera pas. 

Un des plus pittoresques concerts d'été est celui qui 
s'est installé sur les bords fleuris qu'arrose et que 
trop souvent inonde la Seine, au pied de la statue 
d'Henri IV, dans le terre-plein qu'on appelle l'Île 


Touchet. Rien de joli comme ce chalet du Vert- 


. Galant (irrévérencieusement surnommé par quel- 


ques étudiants le Vert-Gueulant). Les barytons et les 
ténors y prodiguent, de huit heures à onze heures 
du soir, leurs notes les plus retentissantes, — si re- 
tentissantes que la statue de bronze du bon roi sem- 
ble en vibrer, et qu'on croirait que le cheval est à 
trompette, comme ceux de Nuremberg. 

À tous les points de vue, l’Alcazar d'été, situé 
aux Champs-Elysées, est le plus considérable de 
ces établissements familliers où la foule est comme 
chez elle, parlant, buvant, mangeant, fumant, mèê- 
lée à la représentation. L'Alcazar d'été est aux au- 
tres cafés-concerts ce que la Théâtre-Français est 
aux autres théâtres. Il ne faut pas oublier que l’Al- 
cazar a eu Thérésa; mais cette cantatrice formi- 
dable, ce clairon fait chair, Thérésa, se repose (en 
attendant ses débuts dans la prochaine féerie de la 
Gaité, la Chatte blanche); et comme il parait prouvé 
jusqu'à présent qu'il n'est pas facile de la rempla- 


. cer, on cherche autre chose, on invente, on s’ingé- 


nie. On fait appel à des clowns, à des danseurs, à 
des nègres, à des bossus, — si bien que la musique 
est le moindre attrait de ces concerts. 

Reste le Concert dit Besselièvre, également situé 
aux Champs-Élysées, mais de l’autre côté. Celui-ci 
vise à une clientèle aristocratique, et il y atteint. 
L'orchestre y est composé de talents sérieux, éprou- 
vés. C'est là que Champfleury m'a avoué avoir 
trouvé les types principaux de sa gaie fantaisie in- 
titulée : les Modestes musiciens. Ce morceau est assez 
court pour que je puisse le citer presque entière- 
ment. 

« Le premier violon se dit : — Les femmes admi- 
rent mon col rabattu, mes grands cheveux, et le 
démanché qui permet à ma main dese jouer libre- 
ment hors de mon habit. Je ne ferais peut-être pas 
mal de porter des manchettes plissées. 

« La flite se dit: — C'est une injustice de me met- 
tre au second rang. Le public me voit à peine. Pour- 
tant la flûte est tout dans un orchestre. Quand je 
joue un solo, on m’applaudit à tout rompre. Certai- 
nement le public adore la flûte. 

« Le violoncelle se dit : — Je nourris l'orchestre, et 
moi seul sers de lien à tous ces maigres violons der- 
rière lesquels on me relègue. Ah! si le public pou- 
vait suivre mes travaux, il avouerait que le violon- 
celle est le premier des instruments! 

« Le hautbois se dit : — Mon timbre mordant cor- 
rige la fadeur de cette brute de clarinette. Toutes les 
fois que je fais entendre l'écho vibrant dans les 
montagnes, le public se pâme d'aise. 

« Le trombone se dit : — Chacun sait que je suis 


‘la force de l'orchestre. La cuivre hennit et couvre 


ces pauvres instruments de bois qui ont besoin de 
se mettre quinze ensemble pour produire à peine un 
chétif effet. Moi seul je vibre, et tous, dans la salle, 
regardent d’où part cette robuste vibration. 

« La petite fuite se dit : — Le beau mérite de faire 
du bruit avec un ophicléide! Avec mon petit sifflet 
j'égaye l'orchestre, et on m'entend par-dessus tous 
mes confrères. 

« Le basson se dit : — Je suis désillusionné, je n’a 
rien à faire. J'ai envie de dormir. | 

« Le second violon se dit : — Les compositeurs ont 
bien tort de n'écrire pour moi que des arpéges. Si 
je chante à l'unisson avec le premier violon, le pu- 


blic ne se rend pas compte qu'un passe-droit m'a 


placé à une position inférieure. 

« Le cor se dit : — Le beau temps où M. Plantade 
écrivait : Irma, j'entends le cor ! Alors, en face du 
piano, je me montrais avec les meilleures canta- 
trices. Et chacun s'écriait : Le cor est le roi des 
instruments! 

« Le chef d'orchestre se dit : — Tous ces musiciens 
sont pleins de vanité. Ils s’imaginent être quelque 
chose, quand seul je peux leur communiquer ma 
flamme. Le public sait quelle peine je me donne 
pour lui être agréable. Si on applaudit, c'est à moi 
que s'adressent les applaudissements. Moi seul suis 
maître de faire recommencer le morceau qu'on re- 
demande. Dans un orchestre, il n'y a réellement 
d'être important que celui qui remue des flots d'har- 
monie avec un signe de son bâton. Il faut que tous 
ces musiciens se mettent bien dans l'esprit qu'iln'y 
a ici qu'un homme: qui a le droit de porter haut la 
tête, moi, le chef d'orchestre ! » 
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Encommençant cet article, mon 
intention n'a point été de faire l’a- 
pothéose des cafés-concerts. Toute- 
fois, je suis bien forcé de convenir 
que, par nos lourdes soirées pari- 
siennes, je leur accorde volontiers 
la préférence sur les théâtres. — 
Que celui qui n’a jamais eu chaud 
me jette la première contre-marque! 

CHARLES MONSELET,. 


COURRIER DU PALAIS 


C'est une vieille histoire avec un 
dénoûment nouveau que j'ai à vous 
raconter aujourd'hui : 

Au mois d'avril 1854, Yves 
Louarn, ouvrier carrier, âgé de 
trente-six ans, et Auguste Baffet, 
cultivateur, ancien aubergiste, Agé 
de cinquante et un ans, tous les 
deux habitants de la commune de 


ans 


La salle de l'exposition des is. 


faiteurs placé en sentinelle, qui le brutalisa et le fit 
rentrer de force dans la maison où se trouvaient 
alors deux hommes frappant, menaçant, ouvrant les 
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Incendie des magasins dela compagnie des petites voitures, — Vue prise le samedi matin après l'incendie, 
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LE TIR DE MARSEILLE. — Intérieur de la salle de tir. 


D'après Les photographies de M. €. B ion. 
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Bannalec, élaient condamnés par la 
cour d'assises du Finistère, le pre- 
mier aux travaux forcés à perpé- 
tuité, et le second à vingt ans de la 
même peine. Ils étaient accusés 
d'avoir commis, conjointement 
avec un troisième individu demeuré 
inconnu et qui avait fait le guet, 
un vol nocturne dans la maison 
d'un vieillard, nommé Guigourès, 
du village de Castel-Coudiec, dé- 
pendant de la même commune, 
Une somme de 2,000 fr. et des pa- 
piers avaient été enlevés avec vio- 
lence; la femme de Guigourès et 
sa jeune servante avaient été ter- 
rifiées, et le vieillard lui-même, âgé 
de soixante-quinze ans, avait reçu 
une blessure assez profonde; 
un moment il avait tenté de fuir, 
et il y était même parvenu; mais 
à peine avait-il passé la porte 
qu'il rencontrait un des mal- 
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La salle verte. — Réunion des familles des sociétaires. | <rrmoratii 


tiroirs, visitant tous les meubles. Comment les re- 
connaitre ? Ils avaient le visage barbouillé de noir; 
un linge blanc, serviette ou mouchoir, enveloppait 


_ 
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leurs têtes, et par-dessus leurs vêtements, était pas mme 
sée une chemise de toile qui dissimulait à la fois et éme 
leurs vêtements et leur tournure. Ils emportèrent 
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pas assez réfléchi peut-être, — ils avaient emporté 


listére,:, une liasse de papiers d'affaires. 
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Yves Louarn et Auguste Baffet furent soupçonnés, 
; arrêtés, et une instruction commença. Ils n'étaient 
pas reconnus d'une façon précise par les victimes du 
vol; seulement le rapport entre la toile et la corpu- 
Jence de chacun d'eux devenait un indice impor- 
tant; ils rappelaient assez bien les deux agresseurs 
qui avaient pénétré dans la maison. Quant à celui 
qui avait fait sentinelle, et qui avait paru plus jeune 
que les deux premiers, on n’en entendait pas parler. 
Louarn et Bafïet nièrent d’une façon absolue l'acte 
coupable qui leur était imputé; mais la jeune ser- 
vante croyait bien reconnaitre la voix du premier ; 
mais on trouva chez Baf- 
fet une chemise sembla- 
bleàcelles queles voleurs 
avaient endossées par- 
dessus leurs vêtements, 
et cette chemise était ta- 
chéede sang; mais, en- 
fin, ,on constata l'exis- 
tence d'une raie noire 
sur le front de Louarn, et 
deux plaques noires der- 
rière l'oreille de Baïffet ; 
un médecin, commis à 
titre d'expert, fit son 
rapport sur ces taches, et 
conclut ainsi qu'il suit : 

« D'après les faits ci- 
dessus relatés, je crois 
pouvoir conclure que 
les taches que j'airemar- 
quées sur la figure de 
Louarn, et celles que j'ai 
trouvées derrière l'o- 
rellle gauche de Bafïet, 
ne peuvent provenir que 
d'un enduit de suie ou 
de poudre de charbon 
appliqué sur la figure, 
soit que cet enduit ait 
été fait au m ven de 
l'incorporation .e l'une 
ou de l'autre de ces 
substances à un corps 


gras, ou qu'elles aientété 
détrempées avec de 
l'eau. » 


En outre, le signale- 
ment de l’un des mal- 
faiteurs le représentait 
comme étant porteur 
d'une barbe grison- 
nante qui devait avoir 
au moins huit jours de 
date. Or Baflet, le len- 
demain même du vol, 
avait fait couper sa 
barbe, qui était grison- 
nante, et qui datait de 
huit jours au moins. 
Enfin Louarn, et Baffet 
étaient, disait l'acte 
d'accusation, des gens 
mal famés, et le se- 
cond était dans une 
situation plus que diffi- 
cile: il était sous le coup 
d'une saisie. Louarn, 
de son côté, avait tenu des propos compromettants ; 
il avait parlé de la disette qui sévissait en ce mo- 
ment, de la cherté excessive du grain, et ilaurait dit : 
« Nous devrions nous réunir à quinze ou seize pour 
aller prendre du blé où il y en a. Quant à moi, je 
veux faire cette expédition avant d'être trop affaibli 
par la faim. » Puis il aurait dit, le jour du vol, à 
un témoin : « Viens avec moi ce soir, et nous irons 
trois ou quatre; nous irons quelque part où il y a 
beaucoup de blé et beaucoup d'argent. » 

Telles étaient les charges, et l'on pourra dire avec 
quelque raison que ceux qui aujourd'hui en discu- 
tent la gravité et la vraisemblance, le font bien à 
leur aise, l'innocence des deux condamnés étant 
positivement et même judiciairement reconnue; 


SALON DE 1369, — Une rivivre sous bois, 
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mais une erreur judiciaire est un fait trop doulou- 
reux pour qu'il n'y ait là qu'un fait; il faut au 
moins que la triste expérience profite, et que l'on re- 
cherche les causes de l'erreur. 

Ces débats remontent à 1854, et nul ne pouvait 
prévoir alors à quelle notoriété ils étaient réservés ; 
de sorte qu'il est assez difficile de retrouver les ex- 
plications données par Louarn et Baïtfet sur chacune 
de ces charges. Quelle était d'abord la portée réelle 
de cette mauvaise réputation qui parait avoir été le 
point de départ des investigations de la justice? Ils 
n'avaient point subi de condamnations antérieures. 
Le signalement, sauf la circonstance de la barbe 
grisonnante, n'avait pas une grande portée, et cette 
coïncidence malheureuse même de la barbe coupée 


le lendemain du vol était loin d'être décisive. Quant 
à la chemise trouvée chez Ballet, quant aux taches 
noires, indices vraiment sérieux, ils ne deviennent 
partout suffisants que par les explications embar- 
rassées, invraisemblables et même mensongères des 
‘accusés, 

On peut donc mentir pour se défendre ; il est donc 
possible, certain et constaté trop souvent, que, l'ac- 
cusé étant innocent, le chagrin, le trouble, la peur, 
peuvent lui inspirer la pensée fatale de dénier d'a- 
bord un fait matériellement établi qui l'accuse, puis 


de soutenir ses dénégations par des subterfuges dans 


l'absurdité desquels il s'embarrasse de plus en plus 
au fur et à mesure qu'il se voit acculé par l'instruc- 
tion, 


tableau de M, Grandsire. 


— Quand on n'a rien à craindre, on ne ment pas, 
dit le philosophe. Il devrait dire : on ne doit pas 
mentir ! 

Il n'y a rien de dangereux comme de faire de la 
justice criminelle à coup de sentences morales, qui 
toujours, dans l'absolu de leur formule, prennent 
ce qui « devrait étre » pour ce qui « est. » L'intelli- 
gence, le caractère, le tempérament, les circon- 
stances peuvent varier à l'infini la tenue et le lan- 
gage d'un accusé innocent ou coupable, 

Louarn et Baffet furent donc condamnés : le pre- 
mier, transféré à la Guyane, est mort un an après 
de la fièvre; le second était mort au bagne de Brest, 
huit mois après sa condamnation. 

Cinq ans après, en 1859, on apprit que les deux 
individus qui s'étaient 
introduits chez le vieil- 
lard étaient les nom- 
més Millour, soldat 
dans l'artillerie de ma- 
rine, et Jambon, cul- 
tivateur ; que celui qui 
avait fait sentinelle était 
un nommé Allain Oli- 
vier, marchand de bes- 
tiaux; que ces trois in- 
dividus avaient été 
poussés à ce vol par la 
meunière du moulin de 
Saint-Cado, qui. tenait 
surtout aux papiers de 
Guigourès, parce qu'elle 

.avait un procès avec 
lui; que cette meunière, 
nommée Singuin, avait 

elle-même noirci le vi- 
. Sage des agresseurs avec 

de la suie, leur ‘avait 

prêté les chemises, et 
enfin, qu'au retour, de 
l'expédition , l'argent 
avait été partagé entre 
eux quatre. Et tous les 
quatre finirent par 
avouer toutes ces  cir- 
constances, et ils compa- 
rurent devant la cour 
d'assises du Finistère, 

le 21 janvier 1860, 

A cette époque, la ré- 
vision des procès cri- 
minels n'était plus pos- 
sible quand les. con- 
damnés avaient cessé de 
vivre, et le rapport pré- 
senté par M. de Carniè- 
res, devant la cour de 
cassation, contient! ces 
lignes : 

« L'acte d'accusation 
rappela, en-les dévelop- 

_pant, tous les faits re- 
cueillis par l'une et par 
l'autre procédures, et 
on y lit le passage sui- 
vant, que nous citons 
textuellement : 

« Des révélations re- 
çues par M. le procu- 
reur impérial de Quim- 
perlé, à la fin du 
mois d'août 1859, ont 

fait reconnaitre que Louarn'et Baflet n'étaien£ 
pas les auteurs du vol pour lequel ils ont été con- 
damnés; les véritables coupables sont aujourd'hui 
sous la main de la justice; ils attendent le châti- 
ment qu'ils ont si justement mérité. La mort de 
Louarn et de Bafïet ne rend plus possible la répara- 
tion de l'erreur judiciaire dont ils ont été victimes ; 
mais les débats de cette affaire et le nouveau ver- 
dict du jury seront pour leur mémoire une écla- 
tante et solennelle réhabilitation. 

Mais l'histoire de cette réhabilitation demande 
encore quelques développements qu'il me faut ren- 
voyer, s’il vous plait, à la semaine prochaine. » 

PETIT-JEAN. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE DE L'OPÉRA : Débuts de M. Delabranche dans es 
Huguanots. — Concours du Conservatoire (chant, opéra, 
el opéra-comique). 


C'est au whist, je crois, que le joueur est obligé de 
se souvenir de toutes les cartes qui ont passé sur 
le tapis; sans quoi il ne pourrait deviner celles qui, 
dans la suite, ont chance de sortir, et ainsi appré- 
cier où en est la partie. 

Ün travail an.logue nous est dévolu. Il nous faut 
retenir dans notre mémoire le nom, la physiono- 
mie, et jusqu'aux moindres inflexions de voix des 
chanteurs qui sont passés sur les planches de nos 
théâtres. Nous avions donc le souvenir très-net de 
l'apparition que le ténor Delabranche fit, il y a 
quelques. années, à l'Opéra, Il ne nous a été que 
plus aisé de juger de ses progrès quand il est venu 
l'autre soir chanter 1e rôle de Raoul des Huguenots. 
Progrès incontestables, car le chanteur, lors de son 
premier début dans le Trouvére, s'était quelque peu 
fourvoyé, et n'avait mené que péniblement la repré- 
sentation jusqu'au bout. 

Delabranche a quitté Paris pour aller se faire en 
provinee. On l’a entendu pendant plusieurs saisons 
à Marseille et à Lyon..où il a appris son métier de 
tragédien lyrique. Le régime des théâtres de pro- 
vince a cela de bon qu'il force les chanteurs à par- 
eourir en peu de temps le cycle complet du réper- 
toire. Aujourd’hui dimanche, la Juive; mardi, FAfri- 
caine; jeudi, la AMfuette..... et ainsi de suite jusqu'à 
épuisement de tous les opéras connus. 

À ce jeu, le talent ne s'épanouit pas toujours, mais 
l'expérience vient vite. Or, chez ceux qui ont « le 
don, » l'habitude de faire amène celle de bien 
faire. | 

Ce n’est pas que Delabranche n'ait encore à se 
perfectionner-dans l’art de dire, autrement de dé- 
tailler son rôle, et d'en souligner toutes les inten- 
tions. Il aura aussi à surveiller ses fins de phrases 
qu'il arrête trop court, ce qui ôte de l'ampleur aux 
mélodies qu'il débite. Du moins a-t-il pour lui une 
voix solide, jeune, bien timbrée, véritable voix de 
« fort ténor, » comme on dit dans les coulisses. Le 
medium surtout en est beau. 

Les morceaux de son rôle que le débutant a le 
mieux dits ont été : la romance du premier acte, 
qu'il avait évidemment étudiée avec beaucoup de 
soin, et le duo du quatrième acte, qu'il a rendu avec 
une certaine véhémence. Mais j'attendais mieux de 
lui dans le septuor du duel, où sa voix devait écla- 
ter avec plus de puissance. Il a notamment éludé 
l'alargando qui est de tradition sur ces paroles : Et 
bonne épée, et bon courage... Accident réparable aux 
prochains soirs. 

Cette représentation des Huguenots a été marquée 
par l’agréable surprise de voir Ml!s Arnaud s'empa- 
rer à l'improviste du rôle d'Urbain, et le chanter, 
le jouer à souhait. Me Arnaud, qui avait créé le 
page de la reine dans le Saphir, à l’Opéra-Comique, 
a fait un séjour de deux années environ aux Fantai- 
sies-Parisiennes, où elle chanta l'Oie du Caire, le Dé- 
serteur, l'Arbre enchanté, etc. Puis M. Perrin l'a en- 
gagée comme grande coryphée, et ce n’est qu'il ya 
huit jours que M'ie Arnaud est en quelque sorte 
passée du grade de sous-officier à celui d'officier. 
Les coryphées qui ont quelque malice apprennent 
toujours des rôles en cachette, et guettent le mo- 
ment propice, une maladie, un congé, pour rempla- 
cer le chanteur dont elles veulent chanter l’emploi. 

Autre incident : le passage fugué du premier 
acte (après la lecture de la lettre) a été chanté 

comme dans une foire de village. M. Gevaërt, grand 
maître de la musique à l'Opéra, ne risque rien de 
reprendre les répétitions de ce morceau. 

MMre: Carvalho et Sass, qui étaient très en voix, 
ont été fort applaudies. Je n’en puis dire autant de 
Maurel (Nevers), qui chante « en dedans » et avec 
une mine contristée ie rôle le plus souriant de l’o- 
péra. 

Bravo! à l'orchestre, et surtout à MM. Lalliet, 
premier hautbois, et Taffanel, première flûte, dont 
les soli ont soulevé des murmures flatteurs. 

— Quelques notes prises sur un carnet aux con- 
cours du Conservatoire : 


CHANT (hommes). 4° prix : M. Bouhy; bonne voix 
de basse chantante. 2m prix : M. Rives, baryton 
doué d'une belle sonorité; et M. Valdejo, ténor. 
4er accessit : gagné à grand'peine par M. Duffourk, 
sur lequel cependant on comptait beaucoup. 2° ac- 
cessit : M. Richard, fort ténor d'avenir, mais qui, 
pour le présent, semble dénué de toute éducation 
musicale. — (Femmes.) 1% prix, remporté et très- 
mérité par Mie Mineur. 2®e prix : Mile Thibaut, à 
qui a été donné aussi un 1°" prix de piano (Me Thi- 
baut est la fille du chef de la musique militaire de 
l'Opéra, ancien chef de musique du 2° cuirassiers 
de la garde)..... Moyenne du concours, faible; peu 
de voix suffisamment posées, études de vocalisation 
très-négligées. 

OPÉRA (hommes). {°° prix : M. Bouhy, qui a dit 
avec expression un fragment de Nicanor, dans Her- 
culanum, lequel, il est vrai, est écrit un peu bas pour 
sa volx. 2° prix, M. Rives, grande voix, mais trop 
haute aussi pour le rôle de Nicanor. — (Femmts.) 
Deux premiers prix, donnés, l’un à Mie Liéder, 
l'autre à M'ie Pitteri.... Les accessits très-faibles. 
Parmi les concurrents, une demoiselle, dont le nom 
nous échappe, s'est fait remarquer par sa ressem- 
blance avec M'te Wertheimber : même expression 
de figure, même prononciation, même émission de 
voix. Il n'y a que le talent qui ne soit pas le même, 

OPÉRA-COMIQUE (H mmes). Concours déplorable 
et ainsi jugé par le jury, qui n'a décerné de premier 
prix, ni aux hommes, ni aux femmes. Pas un des 
candidats no sait jouer la comédie, à l'exception, 
peut-être, de M. Nostag, qui a appartenu quelque 
temps à l'Odéon... 2° prix : M. Bouhv (scène du 
Torréador). 1° accessit : MM. Valdejo, Idrac et Nos- 
tag. — (Femmes). 2° prix : Mlis Derréte et Reine. 
4er ascessit, M'e: Delaunay et Blanche... D'ailleurs, 
pas uno voix, pas un talent d'avenir. Essayons de 
nous consoler, si vous voulez, en distribuant un 
prix de beauté à Mis Reine, Perrée et Blanche. 
Manière de regretter que ces demoiselles n'aient pas 
songé à apprendre la danse. 

Un incident qu'il faut noter : le public a pris fait 
et cause pour Mie Mineur, qui n'a pas obtenu de 
nomination au concours d'opéra comique. I] en est 
résulté une petite émeute. 

L ALBERT DE LASALLE. 


—— ——— — —— 
COURRIER DE LA MODE 


Bagnoles de l'Orne, 


C'est sur les confins de la Normandie, en pleine Suisse 
normande, que nous datons ce Courrier de modes. 

Bagnoles de l'Orne est une station thermale très- 
réputée dans le pays, en raison des miracles qui s'y ac- 
complissent. Marguerite de Navarre, la Marguerite des 
Marguerites, y a laissé son souvenir poétique et char- 
mant, et toute l'aristocratie des environs s'y donne 
rendez-vous. Si les Parisiennes connaissaient Bagnoles, 
elles y arriveraient en foule, car ses sources miraculeuses 
ont le pouvoir de conserver la jeunesse et la beauté. 

On mène la vie de château à Bagnoles. Les toilettes 

sont simples et de bon goût. On fait trois toilettes par 
: la toilette de Lbuin, la toilette d’excursivn, et la 
toilette de diner et de salon. 

C'est la Malle des Indes qui a donné au foulard toute 
la prépondérance industrielle et artistique qu'il a con- 
quise. Le Céleste-Empire est tellement fort, souple et 
brillant, qu'il ressemble plutôt à de la faille glacée 
qu'à du foulard. Citons aussi le foulard à la Reine, 
ayant le côtelé des anciens tissus d'autrefois; le foulard 
croisé, uni ou à fleurettes; le Japonais, rappelant le poult 
de soie; le foulard uni, aussi léger et aussi chatoyant 
que le poult de soie, et le crêpon de Chine, le tissu pré- 
fére de S. M. l'Impératrice Eugénie et de toutes les jo- 
lies femmes. 

Lu Malle des Indes s'est grandiosement installée, pas- 
sage Verdeau, près le faubourg Montmartre. I] suffit de 
Jui écrire pour recevoir la colleetion d'échantillons de 
foulards uuis et de foulards de fantaisie. Avec les cor- 
sages Qquverls et les corsages à revers, il faut d2 nau- 
velles parures en lingerie. La Maison Lebargne a décrété 
des modèles charman!s et fantaisistes, en rapport avec 
les toilettes du jour et du soir. Les voici : : 

C'est un col rabattu, en toile, encadré d’un entredeux 
de valenciennes et bordé d'une haute valenciennes, avec 
application de broderie incrustée dans la tuile. A chaque 
COIN, nine de broderie. Les manches sont assorties 
au col. 

Un col droit ouvert en cœur, avec entredeux de va- 
HS RRRe et ruché de valenciennes, avec plastron 
plissé. 

Une parure Raphaël en tulle illusion, disposée en gros 
plis dans lesquels on passe de petits rubans n° 1 en taf- 


fetas bleu. Le col est décolleté carrément et garni de 
deux blondes froncées. 

La Maison Leborgne offre aussi un grand choix de mu- 
tinées, se composant d’une jupe en nausouk très-clair, 
garnie d'un volant plissé rchaussé d'une valenciennes, 
avec palctot droit et manches à la juge, également or- 
nées d'un plissé poudré de valenciennes. 

La Maison Leborgne expédie franco, et à destination, 
toute commande de 25 fr. qui lui est faite directement, 
rue du Buc. 

La Ville de Lyon, passementière de l'Impératrice Eu- 
genie, rue de la Chaussée-d'Antin, cumule toutes les 
actualités de la passementerie et de la mode, dont elle à 
fait autant de spécialités importantes. 

C'est elle qui lance la nouveauté à chaque saison, et 
qui décrète les nœuds de cravates, les coitlures, les cha- 
peaux et les ceintures qui sont en vogue. 

Chaque rayon de {a Ville de Lyvn est un véritable 
magasin. 

Ici la ganterie, avec le gant Joséphine, modelant ad- 
mirablement la main, et n'ayant pas de couture le 
long du petit doigt ; le gant Récamier, s'enfilant comme 
une mitaine, et le gant de Saxe et de Suede, pour toi- 
lettes de campagne et de vovage. À côté, les rubans va- 
riés à l'infini, pour ceintures, écharpes et nwuds de cra- 
vates et de coiffures. Citons la cravate Lavalliére, en 
crèpon de Chine, de nuance Watteau, qui se noue në- 
gligemment autour du cou, et qu'on passe dans un cou- 
lant comme une cravate d'homme. Il y a encore Île 
nœud Metternich, a double jupe frangé ; le nœud Néts- 
son, faisant rabat de dentelle ; le nœud Villageois, en ba- 
tiste écrue, brodé de fleurs des champs, ct le nœud Ca- 
valier, qu'on assujettit sous les grands cols Manin, avec 
un caoutchouc. Avec nos vestons à revers, nos cols, nes 
cravates et nos pantalons de toile écrue, de serge blun- 
che, nous ressemblons à de véritables sportmen. 

La saison des bains de mer fournit à /a Ville de Lyon 
un nouveau triomphe, avec les différents costumes 
qu'elle a édités. Citons le costume Suussesse, le Mousse, 
l' Amiral, le Russe, la Basjuine frunvuise et la Blouse 
russe. 

ya dejà plusieurs années que Mu: la comtesse de 
Castiglione s'est baignée à Dieppe en longue tunique 
flottante, de nuance marron. L'année dernicre, une 
belle naïade, blonde et blanche, entrait dans la mer, 
trainant derrière elle un long manteau d'azur. La fan- 
taisie peut tout se permettre ; inais pour se donner en 
spectacle ct se faire remarquer, il faut ètre bien sûre 
de soi-mème, de sa taille et de sa désinvolture. I est 
vrai qu'avec la ceinture Butynueuse de MMues de Vertus 
sœurs, on reste toujours bien faite et bien modele. 
Cette ceinture Baigneuse ne se delorme pas et reprend 
sa forme première après l'immersion, Elle est taillée et 
modelce d'après la coupe de la ceinture Régente, tont 
en étant simplitiée. Cette ceinture Baigneuse, très-soupile 
et en coutil, se porte aussi avec Îles robes de chambre. 
Le corps est soutenu sans ètre comprint. Les mouve- 
ments sont libres, puisqu'il est permis de nager. La 
ceinture Régente et la ceinture Baigneuse sont indis- 

ensables dans la toilette féminine. L'expression de l'é- 
égance consiste aujourd'hui dans la grâce. Il n'est plus 
permis à une femme d'être guindée ct prétentieuse, 
et on ne lui accorde la pomme de beauté qu'à la condi- 
tion d'être naturelle et charmante. 

En envoyant à MM: de Vertus sœurs des mesures 
exactes, rue de la Chaussée d'Antin, on reçoit, mème au 
delà des mers, une ceinture Régente et une ceinture 
Baigneuse, irréprochables toutes deux de coupe et de 
main-d'œuvre. 

Le seul magasin que nous avons À Bagnoles est un 
kiosque où l'on trouve la parfumerie du Monde cle- 
gant, éditée par M. Delettrez, à Paris, rue d’Enghen. 
Tous les baigneurs en sont enchantes, surtout les bui- 
gneuses, qui recherchent une parfumerie extra-fine et de 

remier choix. Ce qui est tres-efticace pour préserver 
e visage du hèle, cest l'eau de toilette à la glycérine, 
produit parfait pour la peau, et dont l'emploi est expli- 
qué sur chaque flacon; le cold-creum à la glycérine ; la 
crème de lis des vallées ; les savons extra-fins des bou- 
doirs, au suc de laitue, au bouquet des champs, à la 
rose blanche, à la violette, à l'héliotrope, au geranium; 
la crème Duchesse, à tous les parfums, pour les soins 
de la chevelure; l'élixir et la poudre dentifrice du 
Monde élégant; la parfumerie complète au lait de ca- 
cao; l'eau de Cologne du Grand-Cordon, la maréchale 
de toutes les caux de Cologne; la poudre de riz de 
l'Impératrice, à toutes les senteurs; l'eau de toilette du 
Monde élégant, rappelant la feuaison du printemps, et 
l'essence bouquet et l'essence violette, pour le mou- 
choir. 

Les baigneuses de Bagnoles ont donc à côté d'elles la 
fontaine de Jouvence pour la beauté, comme elles ont 
celle pour la santé, Le kiosque de l'établissement 
abrite aussi l'eau de la Floride. Les cheveux blancs peu- 
vent donc reconquérir leur jeunesse et redevenir ce qu'ils 
ont &te tout d’abord, soit blonds, bruns ou châtains. Les 
cheveux blancs sont-ils plus sages et plus sérieux que 
les autres? Pas toujours. Tète de fou ne blanchit jamuis. 
C'est une crreur, à moins toutelovis qu'on n'emploir, 
comme préservatif infaillible, l'euu de la Floride, qui 
nou-seulement empêche la décoloration et ravive là 
nuance eflacte, mais fait cpaissir les cheveux et les 
empèche de tomber. 

La source de l’eau dela Floride, aux principes torre- 
fiants et sulfureux, s'entend avec l'eau de Bagnoles, 
d'où émanent la santé et la force. 


Vicomtesse DE RENNEVILLE, 


0! is 
ds de 
Uliers 
ECte 
SL 
[4 1TRRR 
@': | 
N$, er 
DEL: 
Lin, ; 
CEFES 
Pa 
L 
dy 


CUS 
e I. 


la À 


- 


LA VILLE DE CADIX 


Parler de Cadix, c'est parler de l’une des plus 
importantes et des plus riches villes commerciales 
de l'Espagne. Barcelone et Cadix sont à elles deux 


les clefs de l'exportation de la Péninsule : Barcelone 


sur la Méditerranée, Cadix à l’autre extrémité, à la 
sortie du détroit de Gibraltar, du côté de l'océan 
Atlantique. 

L'antiquité de Cadix se perd dans la nuit des 
temps. Fondée par les Tyriens, elle fut prise par 
les Carthaginoiïis; puis les Romains l’enlevèrent à 


ce peuple et la nommèrent Gades. On aperçoit en- 


core aujourd'hui, sur les bords de la mer, quand 
elle est calme, les débris du temple d'Hercule et de 
quelques édifices de l’ancienne Gadès. 

Les Arabes à leur tour s’emparèrent de cette ville; 


._ les ris en la leur reprirent en 1262; les Anglais 


la pillèrent et l’incendièrent en 1596, et, pendant 
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toute l'Espagne, mais encore un entrepôt des plus 
Be 7e de l'Europe entière. 

Il ne s’agit pas ici de créer un commerce absent, 
qu'on le remarque bien, mais seulement de régula- 
riser et de rendre faciles des communications que 
l’état des routes de la vieille Espagne et l'esprit 
apathiqué de ses habitants a laissées telles quelles 
depuis de longues années. La France, dont la plus 
grande gloire dans les temps modernes aura été de 
se porter au-devant de toutes les entreprises utiles, 
n'importe dans quel pays, depuis la Russie, la Tur- 
quie, l'Italie et l Espagne, a dit : Des richesses sont 
là endormies ; en les exploitant, nous ferons la ri- 
chesse de ce pays, en mème temps que nos capitaux 
seront placés à un taux des pius rémunérateurs. 

Les habitants de la ville de Cadix, ont appelé nos 
compatriotes à leur secours en disant : 

Cadix, véritable métropole commerciale de l’Es- 
p agne, était jusqu'à ce jour resserrée dans l'enceinte 
de ses fortifications, et ne pouvait répondre aux be- 
soins sans cesse croissants de son activité maritime. 
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l'invasion française, cette ville eut à soutenir de ter- 
ribles siéges. | 

Cadix, depuis que les derniers travaux d'art ont 
pourvu à sa défense, est un des points les plus im- 
portants de toute l'Espagne. Les rochers qui l’envi- 
ronneut forment comme une ligne naturelle de for- 
tifications, où les mains de l’homme ont élevé de 
nombreux bastions que protégent les redoutables 
forts Santa Catalina et San Sebastian. Au nord-est de 
la ville, la baie de Cadix forme un beau port, assez 
spacieux pour recevoir un grand nombre des vais- 
seaux marchands de tous les tonnages. 

Depuis l’année 1786, dit un auteur qui s'est oc- 
cupé de l'Espagne, la ville de Cadix a été singulière- 
ment agrandie, embellie et ornée d'édifices du meil- 
luur goût. Elle possède un évêché, une ancienne 
cathédrale et une nouvelle construite avec une ex- 
trême magnificence ; une académie des beaux-arts, 
une école de dessin, une école de navigation et de 

ilotage, un observatoire parfaitement monté, un 

Ôpital pour les troupes de,terre, un autre: pour les 
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troupes de mer, et un superbe et magnifique théâtre 

Sur la langue de terre appelée Puerto-Real, il existe 

d'importantes salines et d'excellents vignobles. La 
êche du thon donne des produits considérables. 
Eadix est le centre du commerce de l'Espagne avec 
l'Amérique, et de l'exportation de tous les produits 
de l'Espagne méridionale. Toutes les nations de 
l'Europe entretiennent des consuls et des agents à 
Cadix. Il s’y fait surtout d'importantes affaires en 
vins, huiles d'olive, liéges, safran, anis, oranges et 
autres fruits du sol, savons, soude, laine, plomb, 
mercure, et autres métaux qu’on trouve en abon- 
dance dans la montagne. 

Eh bien ! cette ville, si admirablement située, si 
riche de ses ressources naturelles, ne fait pas, à 
l'heure qu'il est, le tiers du commerce que sa situa- 
tion sans pareille dans toute l'Espagne, lui permet- 
trait d'espérer. Des études ont été ordonnées par une 
compagnie française, et il a été reconnu que, 
moyennant; dix millions de francs, on faisait de 
cette ville, non-seulement un port hors ligne pour 
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A ses portes se sont créées des cités ‘importantes; 
aussi l'agglomération de la population riveraine de 
la grande rade, y compris Cadix, dépasse-t-elle le 
chiffre de deux cent mille habitants. 

Et la Compagnie française s'est mise à l'œuvre. 

La Compagnie privilégiée des PORTS, DÉBARCA- 
DÈRES MARITIMES ET TERBAINS DE CADIX, par la 
construction de ses quais, par l'exploitation de ses 
terrains et par ses larges concessions, s’est constituée 
dans des conditions exceptionnelles, qu'explique 
suffisamment la nécessité, pour cette grande cité, 
d'encourager la formation d'une compagnie puis- 
sante,en luiconcédant le monopole en quelque sorte 
exclusif de tout le mouvement commercial, sans ri- 
valité possible, 

Pour arriver à son but, la Société française con- 
stitue 71,429 obligations hypothécaires émises à deux 
cent quatre-vingt francs l’une, et remboursables en 
vingt ans, au prix de quatre cents francs, au moyen 
de quatre tirages par année. 

Ces obligations, émises chez le banquier de la 
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Société, à Paris, MM. J.-J. Muller et C°, 7, rue 
Saint-Lazare, sont garanties par des droits de con- 
cessions et de priviléges consistant : 

1° Dans le décret royal du 4 septembre 
1865, pour la construction du débarcadère s'avan- 
çant de 240 mètres dans le port, et constituant, à 
titre gratuit et perpétuel, un privilége absolu de 
tarifs spéciaux pour l'embarquement et le débarque- 
ment des marchandises; 

2° Dans le décret royal du 27 août 1866, qui 
consacre la propriété exclusive de 450,000 mètres de 
terrain dont la plus grande partie est déjà réclamée 
par le commerce et l’industrie, et dont le restant 
est destiné aux entrepôts, aux magasins généraux 
et au chemin de fer spécial, à la charge par la ÇCom- 
pagnie de construire la grande jetée, dite muraille 
de mer, sur un développement de 1,505 mètres 
(Travaux déjà exécutés par les concession- 
naires); 

3° Dans l'établissement de magasins généraux et 
entrepôts placés à l’extrémité du débarcadère. 
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PLEINE EAU 


Les cages publiques 
ou particulières dans 
lesquelles s'enferment 
durant la journée les 
Parisiens, sous le fal- 
‘acieux prétexte d'as- 
surer leur avenir par 
un travail régulier, 
ont été ouvertes à 
quatre heures. Tous, : 
d'un même élan, se 
sont précipités vers la 
gare de l'Ouest (rive 
droite) dont les 'sta-: 
tions touchent, pour 
le plus grand nombre, 
au fleuve que nous te- 
nons de la providence, 
et dont M. Haussmann 
a daigné nous laisser 
jusqu'à présent la 
libre jouissance. 

Asnières, Colombes, 
Nanterre, Bougival, 
Chatou ! Sur chacun 
de ces points s'est 
abattue une. nuée de 
commis detous grades, 
de tous âges, de toutes 
corpulences : des 
grands, des gros, des 
petits, des maigres, des 
obèses et des étiques, 
se proposant d'oublier, 
dans les délices de l'eau 
froide, les tortures du 
rond de cuir adminis- 
tratif ou commercial : 
doux espoir rendu plus vif par le désir de dontier 
aux populations suburbaines, par le spectacle de 
leur personne, une idée juste du beau dans le nu. 


que, et se sont mis en marche, côtoyant près de la rive 


? 


RE = -. 


EN PLEINE EAU (BAIGNEURS). — Dessins de Crafty. 


Les moins forts sont allés à la Grenouillère. Les 
vrais nageurs se sont mis à six pour louër une bar- 
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dans le but d'aperce- 
voir au passage les 
quelques naïades qui 
sa cachent sous les 
saules. 

Il y en a, mais 
quelles sont-elles ? Des 
blanchisseuses, mères 
de quatorze enfants, 
et revenues, par l'ex- 
| périence profession- 
nelle, de toutes les il- 
lusions, et ne remar- 
quant dans les admi- 
rables académies 
exposées à leurs re- 
gards, que les genoux 
cagneux, les mollets 
trop élégants, ou les 
ventres un peu trop 
accusés. Les crànes 
chauves les égayent un 
peu. 

— Vois-tu ce gros- 
là, comme il a peu 
de cresson sur s0n 
caillou. 

Ainsi se résument 
leurs appréciations di- 
tes à haute voix. 

Quant à M. Pru- 
d'homme, il déplore 
que les hommes élevés 
dans les saints prin- 
cipes de 1789 aient 
perdu toute pudeur au 
point de choquer, par 
d'odieuses nudités, les 
regards de Me Pru- 
d'homme, — en con- 
séquence de quoi il 


intercepte la vue à l'aide de son fidèle Constitu- 
tionnel. 


PROBLÈME N° 307 
COMPOSÉ PAR M. LOYD 


Les blancs font mat en quatre coups. 
7. Solution du problème ne " bis, 
1. TT 


1. F 5 D, échec prend F 
2. C5 R, échec 2. R prend P (A) 
3. D:72 3. T prend C (1-2-3) 
#. D 6 FD, échec 4. R prend D, échec déc 
et mat, 
| (1) 
Ben Ut, 3.P6R 
#. C pr. P 6 CD, échec a) C prend C, éenec ot mat. 
Dre ns Se 3, P prend T 2 FD 
#. P 4 CD, éhec (3) . F prend P, éenec et ma, 
PRET LR MEN 3. F prend P 
Hs prend P, échec ” F prend T, échec el mat, 
AFS sis et 2, T ou P prend 
3. D 7 CD, échec 3, R prendiF e 
#. D 5 FD, échec 4. R pr. D, écnec déc. et mat. 


Solutions justes : MM... Stiennon de Meurs, à . Liège : 
Henry et Emile Frau, à Lyon; L. de Croze, à Marseille” 
, Auires solutions justes du problème n° 302 : MM. Am. de 
Saint-Cyr, à Lyon; café Cauvet, à Cogolin. 
P, JOURNOUD, 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 


SOMMAIRE : Opérations de l'Union. — 1e 
Crédit national : Importance et organisation du 
capital. — Les obligations Mexicaines :.Règle- 


ment définitif. — Les Chemins ‘Ottomans :°Con-{},— 


ventions: (suite). —* La ‘situation * financière *du” 
Portugal. — La Compagnie Immobilière. — Les 
Chemins de fer en France. — Le Canal de Suez. 
— Un mot des finances ÿ ee og — Les Arbi- 
trages : Les actions de l'Ouest, du Midi, de la 
rente italienne, des Chemins Autrichiens et les 
obligations Ottomanes contre les actions Lom- 
bards. — Office d'agent de change. — Bilans des 
Banques et Institutions de Crédit françaises et 
étrangères. — La Presse financière. — La Société 
Algérienne. — Les Tirages financiers. — Bulletin 
général de la bourse. — Chronique industrielle 
et financière. — Cote des Valeurs au comptant. 


Le seul journal paraissant deux fois par semaine. 
Prix de l'abonnement : Es 
Un an....., 10 fr. — Six mois....., 5 fr. 
Paris, 18, rue de la Chaussée-d’Antin. 


La Librairie E, LACHAUD annonce un nouveau 
volume de Camille Debans : Les drames à toute 
vapeur. M. Camille Debans a emprunté aux puis- 
sants effets de la vapeur les émouvantes péripéties 
sn us qu'il offre aujourd'hui au jugement du 

c. . . à & c g ; 

Parmi les pen chapitres de cet ouvrage aux 
allures rapides , foudroyantes, emportées, et attei- 
gnant parfois l'horreur du cauchemar, nous nous 
contenterons de citer : une Orgie dans les ténébres, his- 
toire américaine d’une couleur sombre et terrible; le 
Cheval fou ; Sombreker, étrange récit de l'amour pas- 
sionné qu'éprouva un mécanicien pour sa locomo- 
tive; un Duel à vapeur, etc., etc. ANT ; 

Nous n'insisterons pas sur les qualités littéraires 
de ce livre,qui obtiendra, nous en sommes sûrs, le 


plus légitime succès. 
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Condillac (Drôme). — Reine des eaux de table, — 
De son efficacité dans le traitement des maladies des 
voies digestives, etc., etc. Brochurein-12, 20 c., chez 
tous les libraires. 
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un mandat à l’ordre de 


LE CH pal ST BUSTE D'APRÈS UN CAMÉE AU- 

THENTIQUE (Médaille d'or de S. 
S. Pie IX). 1/3 de la grandeur nature; bronze, 60 fr.; 
en stéarine, 40 fr. — Dessin sur acier, 4 fr. T. P. — 


LA VIERGE, d'après S. Luc, même prix. — S'adr. 83 
rue Neuve-des-Petits- Champs, à M. Van Clof. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


. I n'y a que les sols qui écrivent sur les murs. 
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L'ÉPARGNE 
Le plus complet des journaux financiers, paraissant 
tous les dimanches, 8 pages de texte, : 
. 5® NUMÉROS PAR AN. X 
ABONNEMENT POUR TOUTE LA FRANCE 
2 FR. 40 PAR AN. | 


On s'abonne en envoyant des timbres-postes ou 
| | . de Fonthouillant, cheva- 
lier de la Légion-d'honneur, directeur-gérant du 
journal, 7, place de la Bourse, à Paris. 


à 3 : Traité des maladies des roux 
LA VUE et de la vue, 4 vol. ‘illustré 5 fr. 
Dr J, Canner, R. Rivoli, 89, 


PARIS, == 1YPOURAPHIE JANNIN, 19, QUAI XOBBAIRE. 
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Toust numéro demandé quatre semaines après son apparition sera vendu 40 e. 


9, RUE DROUOT 
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et affaires extérieures. 
S. EXC. M. ROUHER À | Appelé en 1855 au mi- 
Te | nistère de l’agriculture, 
du commerce et des tra- 
vaux publics, il a été 
créé sénateur en 1856, 
promu à.la même épo- 
que au rang de grand 
officier de la Légion 
d'honneur, et à celui de 
grand-croix le 25 Jan- 
vier 1860. 

En 1863, après la 
mort de M. Billault, 
quiétait ministre d’État, 
l'Empereur choisit 
M. Rouher pour le rem- 
1846, il se présenta à la placer, et c’est dans cette 
députation sous les aus- RH a XS position qu'il s’est ac- 
pices de M. Guizot, et IKKÈ DNS NN 72e JS quis la grande célébrité 
fut battu par son con- SÈ Ÿ À = = SK. dont il jouit. Pendant 
current libéral. Ce n’est les cinq années qu'il a 
qu'après la révolution rempli ce poste, le plus 
de février que com- élevé auquel il soit pos- 
mence le rôle politique sible d’atteindre, 
de M. Rouher. M. Rouher a sans cesse . 

A cette époque, il fut été sur la brèche, tou- 
envoyé par le dépar- jours prêt à défendre 
tement du Puy-de- les projets du Gouver- 
Dôme à la Constituante, nement, montant à la 
le quatorzième sur tribune lorsque les in- 
quinze, et réélu à la Lé- térêts du Gouverne- 
gislative. ment semblaient com- 

Lors de la retraite du promis, répondant à. 
premier ministère du tout et à tous, et amas- 
prince président de la sant contre lui de puis- 
république, M. Rouher santes et nombreuses 
succéda à M. Odilon rancunes. 

Barrot, et fit successi- Nous n'avons pas à 
vement partie de plu- rappeler ici comment, 
sieurs ministères. Le 22 à la suite des dernières 
janvier 1852, il donna élections, M. Rouher a 
sa démission, avec trois été amené à donner sa 
de ses collègues, à l’oc- démission, qui a été 
casion du décret sur les acceptée par l’Empe- 


M. Rouher, dont nous 
donnons ici le portrait, 
n’a guère besoin de bio- 
graphie; on peut dire 
que c’est l’un des 
hommes les plus connus 
de France. 

Né à Riom, le 30 no- 
vembre 1814, M. Eu- 
gèneRouherétait, avant 
1848, un des avocats les 
plus distingués du bar- 
reau de cette ville. En 


biens de la famille d'Or- reur, qui l’a, à son tour, 
léans, et reçut peu après nommé président du Sé- 
la vice-présidence du nat pour un an, en rem- 
conseil d'État, avec la di- | placement de M. Trop- 
rection du département c long, décédé. 


de législation, justice S. EXC, M, ROUHER, ancien ministre d’État, président du Sénat. D'après la photographie de M. Disdéri.) A. H. 
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COURRIER DE PARIS 


PARIS VA AUX EAUX 


—————— 


Ce n'est pas la mode moderne qui a inventé cela. 
Elle en déjà bien assez inventé d’autres, ne l'accusez 
pas. Cest une tradition : Madame de Sévigné allait 
à Vichyv et nous continuons la tradition. 

Ainsi donc désormais, c'est une affaire bien arrê- 
tée, la vie est suspendue à Paris pendant quatre 
mois, à moins d'interpellation du centre gauche, 
auquel cas tout manque, tous ses projets sont ren- 
versés et la l'rance est en suspens. 

C'est du reste un moyen bien simple d'arrêter la 
vie à Paris, et je ne comprends pas qu'on ne l'em- 
ploie davantage. À partir du premier juillet on de- 
vrait laisser la ville entière s'éponger le front. Les 
empereurs iraient à Saint-Cloud ou à Fontainebleau, 
les ministres à leur Cercey, leur Chamarande ou 
leur Cavalerie, les députés dans leurs terres, les sé- 
nateurs dans leurs châteaux, les magistrats dans 
leur pays natal, Les azents de change n’aimeraient 
pas cela, mais tout se retrouve, on ferait plus d’af- 
faires pendant les huit autres mois, et au moins, 
tous tant que nous sommes, nous ne serions pas 
fourbus, éreintés, vedés, comme on dit au Figaro. Les 
voleurs ne voleraicnt pas davantage, les femmes ne se 
sépareraient pas plus, les annexions ne seraient pas 
plus fréquentes, et le monde s’habituerait bien vite 
à cetrain-là. Au moins on se reposerait quelquefois, 
on ne serait pas constamment sur la brèche, suant, 
s'escriinanut, luttant, vivant comme si on était sur 
le bord d'un volean qui va entrer en éruption, et 
qu'on veuille absolument user de ses forces avant de 
sauter. 

Depuis le plus petit jusqu’au plus grand ici, nous 
vivons à l'Américaineet c'est une véritable impiété ; 
nous chauffons la machine jusqu'à ce qu'elle crève 
et qu'elle fasse sauter le Lâtiment ; seulement, si le 
bâtiment ne saute pas, nous arrivons à un but : 
gloire, honneur ou fortune, je n'en disconviens pas, 
— mais la belle affaire d'avoir du sucre quand on 
n'a plus de dents! 

Au fond nous ne sommes pas très-spirituels et les 
Méridionaux, qu'on raille fort de leur apathie, sont 
bien plus dans le vrai. Ils laissent couler la vie et 
ne font que juste ce qu'il faut pour la rendre pos- 
sible et bonne. N'imitons pas les Méridionaux 
car nous ne summes pas au Midi, mais puisque 
nous sommres les fempérés du globe, tempérons un 
peu, du moins. 

Quand je pense que je connais des pères de famille 
qui ne trouvent pas une minute pour embrasser 
leurs enfints duns la journée; des jeunes femmes 
qui fout taut de visites, qui dinent si souvent en 
ville, vont à tant de messes de mariage et hantent 
tellement les expositions du « Bon Marché », du 
« Coin dé Rue» ou autres, qu’elles n'ont jamais une 
heure à elles pour lire un bon livre, écrire une lettre 


à une amie d'enfance, étudier dans lo silence le ca- - 


ractere d'un enfant, épier sa nature, la prendre sur 
le fait pour la réformer doucement ou l’orner sans 
contrainte! 

Je suis aussi, et qui ne les voit comme moi, des 
hommes riches, déjà avancés en âge, fatigués d’avoir 
trainé le rocher de Sisyphe jusqu'au haut de la route, 
qui ont gagué à ce dur labeur de beaux ombrages, 
des bois, des forêts, des plaines, un monde entier où 
la nature croit à l'aise, se développe en liberté; un 
morceau de la création de Dieu, intact et vierge, où 
ils sont les maitres, où ils pourraient voir se cou- 
cher le soleil, et tomber, comme un voile léger du 
sein d'une vierge, les brumes transparentes qui 
cachent la nature au matin. 

Et ils vont, ces vieillards, la tête et le dos courbés 
vers la terre, soucivux, opprimés du poids des af- 
faires, attentifs à tout ce qui peut les modifier, taci- 
turnes, Moroses, inquiets, malades, avancant l'heure 
fatale. Et jamais ils n’ont, pendant une heure, dé- 
pouillé le harnais de combat, secoué le joug pour 
contempler Ja beïle nature, la nature féconde et forte, 
le grand dispensateur des consolations ici-bas, la 
Source où se retrempe la vie. 

Demain viendra la nuit et ils auront encore ajouté 


quelques arpents de terre à ces forêts, à l'ombre des- 
quelles ils ne seront jamais assis. — Quelle immense 
duperie, et que ceux qui ne sont point forcés de ga- 
gner au jour le jour le pain de la famille, ou d'a- 
masser à la sueur de leur front ce qui sera néces- 
saire à leurs vieux jours et peut faciliter l’entrée de 
leurs enfants dans la vie sont donc coupables envers 
eux-mêmes de laisser cette fièvre se développer en 
eux, les envahir, les accabler et les jeter à terre, 
inertes, sans vie, n’ayant point vécu, n'ayant point 
aimé, n'ayant point joui, n'ayant jamais senti les 
douces et s:reines émotions d'une existence qu'on 
guide selon son gré, jusqu'au but où tout arrive, 
sans peur de la fin, sans terreur, avec cette su- 
prême consolation d’avoir écouté la voix de sa con- 
science dans la solitude de la nature. 


Comme tout cela ne sert absolument à rien et que 
je ne reformerai pas le monde, supposons que je 
n’aie rien dit, et soyons extrêmement futile, sans 
quoi l'abonné de Paris me dira qu'il n’a que faire 
de mes sermons, et que mon devoir est de l’amuser 
avec les riens qui se débitent dans les ruelles, dans 
les coulisses, sous le portique de la Bourse, dans les 
couloirs du Corps législatif, au concert Musard, sur 
la terrasse de Saint-Germain, à Bougival, à Ville- 
d'Avray, partout enfin où on vit encore au degré 
que marque le thermomètre. 

Si j'écrivais les échos de l'endroit où je suis, vous 
seriez bien attrapé, monsieur l'abonné : c'est un 
endroit qui n’a pas d'échos, et comme depuis bien 
des années, nous n'avons pas de secrets l’un pour 
l'autre, je vais tout vous dire. 

Paris va aux eaux, et moi qui ne suis que trop 
de Paris, j'y suis venu aussi : — A Vittel, dans les 
Vosges, un endroit qui n'est pas folàâtre, où ilva 
de vraies eaux, de vrais malades, et un vrai méde- 
cin; avec un village pour de vrai, et une nature 
sans fard qui m'a causé quelque surprise. 

Les Vosges ! c'est un si beau nom, c'est une si 
grande réputation comme beauté de nature! Mais 
il paraît que nous sommes à peine aux premiers 
mamelons, car le pays est plat, les routes sont pou- 
dreuses. À peine, entre Vittel et Contrexeville, qui 
est là, à une lieue derrière la colline, s'élèvé-t-il un 
petit bois de bouleaux et de charmes assez frais, qui 
coupe l'aridité de la route. 

Sous ma fenêtre, à l'heure où j'écris, on coupe 
les blés, comme on les coupe ici, poignée par poi- 
gnée, avec la faucille. L'horizon est encore doré, 
rompu par de petites rivières desséchées dont la li- 
gne s'indique au milieu des blés mûrs par une si- 
nuosité de petits saules malingres coupés de temps 
en temps par des peupliers. 

Les paysans, dans ces grandes pläines jaunes, dé- 
crivent avec la faucille des immenses arcs de cercle 
qui prennent la forme de l'instrument lui-même, et 
le sol, rasé de près, devenu chauve, sur lequel ils 
lient les gerbes, apparait légèrement verdâtre. Tous 
les jours, à mon réveil, le rayon de l'arc est devenu 
plus petit, et la plaine rasée s'est agrandie ; demain, 
la moisson sera faite, les champs de blé seront du 
chaume, et l'horizon sera plus triste. 

Mais il faut si peu de chose à la nature pour dé- 
ployer sa grâce : une haie, un pont sur un ruisseau, 
une allée en charmille, une entrée de village avec 
des cabanes blanches et des toits rouges, un clo- 
cher qui domine, à droiteet à gauche, deux collines 
qui font du village une vallée où les maisons se 
pressent les unes contre les autres; voilà un ta- 
bleau. 

L'industrie des villageois de Vittel, c'est la den- 
telle, et c'est toujours un amusant spectacle, une 
antithèse touchante que ces mains calleuses d’où 
sortent ces bijoux du travail humain qui vont parer 
les femmes. 

Les enfants sont accroupis aux portes des chau- 
mières, les bonnes vieilles, qui depuis cinquante 
ans ont chaque jour mêlé ces bobines, ne voient plus 
assez clair pour gagner leur vie avec le métier; les 
jeunes filles les remplacent et commencent dès l'âge 
le pius tendre. C'est charmant de voir ces frèles 
travaux sortir de ces mains noires, et naitre sous 
ces doigts des dentelles de prix que ces paysannes 
ne porteront jamais. 


+ t 
Vittel n’est point un de ces endroits à la mode où 
la grande affaire est de s'amuser, de s'habiller, de 
babiller, de se déshabiller, d’épiloguer sur son pro- 
chain, et de faire des excursions aux environs avec 


des galantines, des poulets froids et du champagne 


dans le caisson du breack. En cherchant un peu, on 
trouverait bien des poulets et peut-être du cham- 
pagne, mais un breack, jamais, — et des prome- 
neurs prêts à faire des excursions, encore moins. 

Il y a là trois sources très-caractérisées qu'on ne 
boit pas impunément et qui doivent combattre éner- 
giquement certaines maladies définies, telles que la 
gravelle, les catarrhes de la vessie, les maladies 
chroniques de l'estomac et des intestins, et cet état 
d'affaiblissement général, qui n'est point une mala- 
die et cependant devient parfois plus grave que la 
maladie elle-même. Cet état est surtout l'apanage 
des femmes et des jeunes filles, et la source de Vittel, 
dite des Demuiselles, est particulièrement reconsti- 
tuante. 

Ces eaux sont composées à peu près comme celles 
de Contrexeville, si fameuses et si décisives pour la 
gravelle, seulement, au dire de M. Ossian (Henri), 
qui en a fait l'analyse, «la proportion entre la ma- 
gnésie et la chaux s’y trouve dans des rapports plus 
avantageux. » 

C'est tout ce que j'ai à dire du côté sérieux de 
Vittel; on peut parfois rendre service à un lecteur. 

Nélaton conseille Vittel, Cazalis, l'excellent spé- 
cialiste des maladies d'estomac et des intestins, as- 
sure que ses malades se trouvent admirablement de 
ce traitement, et le pauvre et sympathique docteur 
Charruau, qui est mort dans de si horribles souf- 
frances, avait envoyé à Vittel tous les amiraux de 
France, si bien que le conseil d'amirauté aurait pu 
se tenir autour de la grande source. 

Vittel doit compter pour l'instant une centaine 
de baigneurs, parmi lesquels M. Émile Ollivier, 
très-assidu depuis des années; l'honorable Antoine 
Passy, l'ancien secrétaire général de l'intérieur 
ct son frère, M. Félix Passy, le membre de l’In- 
stitut. 

Il cst difficile de trouver une retraite plus absolue 
et plus stricte. Pas de Casino, pas de piano, — si, 
un, etun terrible, au troisième, — dans l'hôtel — qui 
résonne juste quatre heures par jour dans un mo- 
nument où les cloisons semblent faites avec des 
vieux jeux de lansquenet, ce qui fait que les bai- 
gneurs n’ont plus de secrets les uns pour les autres, 
et que le moindre inconvénient qui résulte de cette. 
Lonchalance dans la construction, c'est de lire Le 
Figaro quand on n'en a pas envie, parce que le 
ménage d'à côté est en train de le lire. 


Hors de là, beaucoup d’égards. Un médecin tout 
à fait remarquable, le docteur Patézon, un jardin 
plein d'ombres, avec des allées de charmilles, un 
petit ruisseau qui ne murmure pas, mais qui a son 
charme, et surtout pas beaucoup de connaissances ! 
ce qui est un don inappréciable, et qui fait oublier 
bien des choses. 

Vienne demain un de ces hommes qui ont le gé- 
nie des affaires, et là où coule cette source naîtra 
un établissement monstre, quelque hôtel impérial mo- 
numental, avec un ascenseur, — ce qui est le dernier 
mot du moderne et la sublime excuse des pro- 
priétaires des Champs-Élysées pour augmenter les 
loyers. — Alors on fera toilette ici; il y aura de la mu- 
sique sur la pelouse, des billards très-anglais, des 
excursions, des bals, des gandins, des cocodettes, 


des loustics qui feront les frais de la conversation, 


et un baccarat le soir. — La foule dès lors se ruera 
sur Vittel, la table d'hôte sera imposante par le 
nombre illimité des plats et les noms très-diffciles, 
sous lesquels on déguisera le veau aux petits pois. 
Ce sera le progrès qui sera venu, mais les sources ne 
guériront plus les malades, parce que les malades, 
au lieu de humer en paix l'air frais du matin, de se 
garer du serein du soir et de vivre d’une vie ab- 
solument animale, — ce que j'adorerais, mais, ce 
qui est impossible, — se replongeront, comme s'ils 
n'en étaient jamais sortis, dans le tourbillon de la 
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vie, et substitueront au calme, au repos, à la détention 
des nerfs et de tout l’organisme, la surexcitation 
constante, qui est la source des trois quarts des 
maux de ceux qui vivent dans les grands cen- 
tres. 


. “ # 


Les eaux sont une image exacte du monde. On 
débarque tncognito dans un lieu inconnu, et, pen- 


dant vingt-cinq jours, on va vivre sur le même 


palier, manger à la même table, tourner dans les 
mêmes allées, boire dans le même verre. 

Tout d'abord on trouve la société terrible, quelle 
qu'elle soit. Les femmes surtout sont féroces, et 
toujours sur la défensive. On épilogue de loin sur 
les toilettes, on se mesure de l'œil, on regarde en 
chien de faïence les nouveaux arrivés, on éprouve à 
peu près le même sentiment qu'on ressent lorsque, 
le wagon étant déjà à peu près plein, on voit en- 
trer un nouveau venu. C’est l'ennemi, celui-là, et 
c'est à qui ne lui fera pas place. 

Cesendant on est bien seul, mais on ne peut pas 
pourtant se jeter à la tête des gens, on n’est pas 
trés-rigide, très-anglais sur l’article de la présenta- 
tion, mais cependant il faut une occasion et on l’at- 
tend. 

Ce sera un journal qu'on s’otfrira, madame reçoit 
les Débats, et vous êtes sans nouvelles; il est impossible 
de lire au salon où les hommes se précipitent sur 
les gazettes ; on accepte avec un sourire. 

— Elle est vraiment très-bien cette dame! — Le 
lendemain, on renvoie le journal avec sa carte, on 
cause, on va se promener ensemble sur l'unique 
route, la route poudreuse, et dire du mal de la 
table d'hôte. 

— Vous savez bien la grande sèche qui porte tou- 
jours des carreaux, et qui vient en peignoir au bain 
du matin, c’est la femme d’un marchand de fer. 

— Croyez-vous? Je me figurais que son mari était 
dans la porcelaine à Limoges. 

— Et ce monsieur décoré qui prend de tout deux 
fois? Je le trouve un peu commun. | 

— Comment pouvez-vous dire cela, il est très-poli, 
il salue toujours très-respectueusement! C’est sa voi- 
sine qui a l'air d'une chipie. 

— Oui, et je ne trouve pas très-convenable à une 
femme de s'afficher comme cela; alle a toujours 
deux hommes avec elle, le 26 et le 30. 

— Avez-vous remarqué que le 26 ne boit jamais 
et ne se baigne même pas ? 

— Vous pouvez être sûr que c'est pour elle qu'il 
est venu le blond. Il est très-bien, je ne dis pas, 
muis, c'est égal, il me déplairait. 

— Est-ce que décidément vous sentez que cela 
vous fait du bien, vous? 

— Comme cela! Entre nous, je vous dirai que je 
crois qu'on verse un peu de magnésie dans la source, 
tous les matins. 

— Si j'étais bien couchée, au moins, cela me serait 
égal, et puis Victor qui vient le 2, mais j'ai un 
grand trou dans le milieu de mon lit, et à chaque 
mouvement que je fais, mon sommier me renvoie 
au plafond. | 

— Moi, je ne peux pas m’endormir sans prendre 
un verre de sirop de groseille, et ça me manque 
beaucoup. Je prends le mien chez Tanrade, et vous? 

— Je ne bois pas, ça dessèche la bouche. — Est-ce 
que nous allons jusqu'au village? 


L : 
“ * 


Et les cancans, et les inutilités, et les futilités, et 
les médisances, et les calomnies; mais on a fini par 
se connaître, et on s'adore ; on fait une excursion 
ensemble; on a découvert qu’on connaît les mêmes 
personnes, on s’est raconté ses maladies dans le plus 
grand détail, on est très-décidé à se revoir l'an pro- 
chain, et on ne peut plus se passer les uns des 
autres. 

Et les types qu'on voit défiler là! 


3 
* 


La femme en train, — qui bouleverse tout le monde, 
qui.se trémousse, qui organise, qui se plaint, qui ré- 
clame le plat doux le jour où on a cru pouvoir le 


supprimer. C’est elle qui est l’âme des parties, et il 
y à des femmes qui en crèvent de dépit; c’est elle 
encore qui fait les listes, rien ne tient si madame 
une telle vient, elle l’a en horreur; elle a dit du mal 
d'elle. : 


+ 
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Le loustic. — Un jeune homme très-bien, qui a 
quelque chose de chez lui ; il joue du piano, a en- 
voyé des articles à la Vie parisienne et devine tous les 
rébus. On n'est jamais s-ul avec lui, il fait des tours 
de carte, sait le nom et la vie de toutes les actrices; 
c'est un charmant causeur, plein d’entrain et de 
gaieté. 

Le buveur inflexible, — un homme de bronze qui 
ne plaisante pas avec les choses sérieuses, un demi- 
verre est un demi-verre, et il a fait une marque à 
son vase; il a sa montre constamment à la main, 
fait neuf tours dans l'allée entre ces deux absorp- 
tions, et écrit les fluctuations de sa santé. Il ne 
parle à personne, et arrive à la table d'hôte à l'heure 
fixe. 


Li 
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M. X..., l'homme bien renseigné, qui sait tout, qui 


voit tout, sait le nom de tout le monde, le chiffre de | 


la fortune de chacun, fait causer les femmes de 
chambre, interroge le valet de chambre, sait jus- 
qu'aux lettres qu’on recoit, connaît les complots, 
les décisions, les groupes; donne les détails les plus 
circonstanciés sur le monsieur qui est arrivé hier. 

— « Le vieux monsieur est un ancien chirurgien 
des armées, sa fille n’est pas sa fille, c'est une nièce, 
il lui laissera toute sa fortune; elle ne veut pas se 
marier. C'est une personne indépendante, ce sont 
des gens très-bien, très-polis. Il est veuf depuis six 
mois, voilà deux ans qu'il vient ici; l'an dernier il 
avait le numéro 7, il l’a quitté parce que c’est le 
côté du soleil. 

« — Quant à ces deux grosses dames-là, ce ne 
sont pas du tout les deux sœurs, ce sont deux 
amies qui sont venues en visite l’une chez l’autre 
en 1847, et qui sont toujours restées ensemble, la 
grande a une gastrite, l’autre une dyspepsie très- 
caractérisée, et il y a des jours où elle tombe en 
syncope toutes les cinq minutes. Elle a eu vingt- 
deux francs de supplément de bagages pour elle 
seule. Avez-vous remarqué qu'elle s'en va toujours 
quand la générale entre dans le salon, elles ont eu 
quelque chose ensemble l’an dernier ; elles se sont 
prises de bec à la table d’hôt», et ne se parlent plus. 

‘— Je crois qu'il est le quart, n'est-ce pas? Je vais 
boire. — Comment pouvez-vous avoir confiance 
dans cette source-là; venez donc à la mienne, vous 
verrez! » - 


Il y a aussi le Solitaire, qui ne descend jamais 
sans un livre, ne parle à personne, fait de grands 
détours pour éviter tout le monde, qu'on croit très- 
fier et qui n’est que timide, ne-s’occupe de personne, 
s'en va sans avoir su le nom d’un seul buveur; ne 
connait ni les cancans, ni les on-dit, ni les supposi- 
tions. On dit de lui : c'est un sauvage, mais quel- 
qu'un insinue qu'il est très-bien élevé. Il boit mé- 
lancoliquement, consciencieusement, ne se plaint 
jamais à la table d'hôte, cède volontiers sa chambre 
aux dames, qui arrivent, et part sans se douter que 
la grosse dame du 27 avait parfaitement arrangé 
son mariage avec la nièce du chirurgien des ar- 
mées. Mais dans son innocence, il ne suppose pas 
qu'on s'occupe de lui, parce qu'il ne s'occupe pas 
des autres, et il faut qu'il marche en plein dans la 
toile pour s’apercevoir juste au moment du départ, 
qu'on a fort épilogué sur son compte, qu’on a inter- 
prêté ses regards, ses coups de chapeau, les titres 
des livres qu'il lisait, ses toilettes, ses journaux, ses 
dépêches et ses lettres. 

Le monsieur bien renseigné s’est dit qu'il lui par- 
lerait, et il lui parle souvent, à bâtons rompus, du 
beau temps, de la pluie, de l'efficacité des eaux, de 
ses voisins, et il est tout étonné de voir qu'il est 
là depuis vingt jours sans savoir quoi que ce soit, 
de qui que ce soit. Il veut savoir sa maladie, il la 


saura, l’autre est sans défense, il parle simplement, 
et le soir, à l'heure où on se promène sur la grande 
route, on se rapproche les uns des autres, et on 
écoute M. X..., qui sait où est le cadavré. 

— « C'est un jeune homme qui a beaucoup 
voyagé: il a été envoyé en mission, en Perse, avec 
M. de Gobineau, et il a rapporté de là une dyssen- 
terie qui le mine. Il est très-savant et très-modeste. 
Vous savez, ce sont de ces jeunes gens qui ne font 
pas claquer leur fouet. C'est un marquis; son valet 
de chambre a toute sa fortune en consolidés an- 
glais. — Regardez sa bague quand il mange, il a 
des grosses armes avec une couronne, et il tutoie 
son domestique. Je crois qu'il a des chagrins d’a- 
mour, parce qu'il est toujours triste, et qu'on ne 
peut pas lui tirer deux paroles. — J'ai eu une peine! 
— Mais il est très-poli; vous savez, on sent 
que c'est un homme du grand monde. Mais c'est 
un original tout de même, il ne voulait pas donner 
son nom au sommelier, il a dit que c'était parfaite- 
ment inutile et qu’un numéro suffisait. » 

Et depuis le commencement du récit, la dame qui 
dit toujours beaucoup de mal de la table d'hôte, est 
recueillie, pensive, et se dit à elle-même : « Pour- 
quoi donc ce monsieur n'épouserait-il pas la nièce 
du chirurgien des armées ! il sont très-bien comme 
âge. » 

Et elle communique son idée à ces dames qui 
trouvent cela parfaitement pensé, et on tourne et on 
retourne la question. Un an après, la dame y pense 
encore, et dit aux personnes qu'elle a suivies depuis 
qu'elle les a rencontrées aux eaux : « N'est-ce pas 
que cela aurait été très-bien, ils sc seraient parfai- 
tement convenus. » 


4 
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A part ces innocentes photographies d'un obser- 
vateur qui est obligé d'observer là où ilest, disons 
que ce séjour de Vittel, dans sa léthargieet son ab- 
sence de ressources en fait de distractions, d’excur- 
sions et de plaisirs, est un admirable ct fécond con- 
tre-poids à tontes les fatigues de l'année. 

Quelques-uns des hommes distingués qui sont ici 
ont voué à Vittel une absolue confiance; buveur 
désintéressé, nous ne pouvons encore qu'exprimer 
des espérances, et, si on nous en prie, nous donne- 
rons notre opinion formelle sur ces eaux, quand 
nous aurons été à même de les expérimenter. 

Hier, en absorbant notre sixième verre, nos yeux 
se sont fixés sur une de ces inscriptions naïves 
qu’un malade reconnaissant avait gravées aux murs 
du pavillon qui renferme la source : — 25 aoùt 67 — 
Bien guérie — Merci à Lieu! — Et nous nous disions : 
« Puisque les anciens dressaient un autel à chacun 
des dieux qui leur avait été propices, pourquoi ne 
pas élever à ces forces secrètes de la nature qui sont 
le remède à nos maux un durable monument? » 

Nous voyons les boiteux et les paralytiques sus- 
pendre leurs béquilles, désormais inutiles, au-des- 
sus des autels, en ex-votos. Nous voudrions que cha- 
cun de ceux qui ont éprouvé, par une complète 
guérison, un allégement à leurs maux, gravât son 
nom en or sur une plaque de marbre, rendant un 
public témoignage à la naïade dont les eaux l'ont 
sauvé. 


# 
# *# 


” Tel est l’innocent courrier des eaux d’un buveur 
qui n’aurait pas demandé mieux que de signer ces 
lignes de quelque endroit plus curieux, plus fécond, 
plus mouvementé et plus exotique; mais qui est 
forcé de chercher son sujet là où il gravite pour 


l'icstant. 
Les gazettes de Paris nous arrivent pleines d’échos 


des conseils des ministres, bourrées de procès-ver- 
baux, de ducls, et encore assez maigres au point 
de vue du renseignement parisien. Épiloguer sur 
toutes ces choses eût été facile, mais quand on n’est 
pas là pour contrôler tous les récits du boulevard 
et les échos des Cercles, une erreur est bientôt com- 
mise, — et l'erreur blesse. 


CHARLES YRIARTE. 


————" 
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Funtrailles des victimes de la catastrophe de la fosse Notre-Dame, à Sin-le-Noble, le 29 iuillet. ‘ 


j in. sins de la catastrophe dont M. H. Legros nous a 

La catastrophe des mines d'Aniches transmis les croquis : 
—— | | « Un terrible et déplorable accident a jeté la con- 
Nous extrayons du journal Indépendant, de Douai, | sternation dans notre population. Onze ouvriers 
les détails qui suivent, et qui ont rapport aux des- | ont été tués dans le puits d’extraction de la fosse 


houillère dite fosse Notre-Dame, appartenant à la 
Compagnie des mines d’Aniches. 

« Vers deux heures et demie de l'après-midi, on 
remontait du fond douze ouvriers mineurs dans une 
cage pésant, vide, environ 4,000 kilogr. A peine cette 
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MINES D'ANICHES, — Catastrophe de la fosse Notre-Dame, près Douai. — Vue de l'entrée de la mine au moment où l’on remonte les morts. 


(Croquis d'après nature, par M. H. Legros, lithographe, à Douai). 
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ANGL. FTERRE. _ Cap des volontaires de Wimbledon. —Campement des élè ves des universités anglaises qui 


cage était- elle Bissie à une 
hauteur de soixante pieds, 
qu'un éboulement se produisit 
quelques mètres plus haut. Un 
bloc d'un mètre cube de ma- 
connerie vint frapper brusque- 
ment l’un des angles supérieurs 
de la cage, la fit basculer en bri- 
sant l'un des guides destinés à 
la maintenir pendant l’ascen- 
sion. Les ouvriers qui s’y trou- 
vaient furent précipités dans le 
vide, et tombèrent dans un bas- 
sin qui recoit les eaux prove- 


nant des infiltrations conti- 


nuelles du puits. Ce bassin con- 
tenait alors environ 40 hectoli- 
tres d'eau, soit une couche de 
près de cinq mètres. D'unautre 
côté, les anneaux des câbles qui 
hissaient la cage sortirent de 
leurs crochets, et cette espèce 
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ont demandé a être inscrits dans les rangs de la milice, 


de wagon vint se briser à son 
tour dans 1: fond du puits sur 
les malheureux, qu’une terrible 
chute avait déjà tués peut-être. 
Un seul des ouvriers, sur douze, 


a échappé comme par miracle à 


cette catastrophe. Les mineurs 
occupés dans les diverses gale- 
ries sont accourus au bruit 
épouvantable causé par la chute 
de la cage, Ils virent alors sur- 
nager un de leurs camarades, 
qui, fou de terreur, poussait 
des cris déchirants. Ils s'em- 
pressèrent de lui tendre une 
perche. Immédiatement re- 
monté, couvert de meurtrissu- 
res, il n'avait pu encore recou- 
vrer la parole à dix heures du 
soir. A l'heure qu'il est, il se 
porte aussi bien que possible. I1 
doit la vie à un miracle, 
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COLONIES FRANÇAISES. — Côte d'Or, Afrique. — Vue générale du poste d'Assinie, prise du mât du pavillon, (D'après les croquis de M. G. Favre.) 
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« Des douze ouvriers que renfermait la cage, un 
scul, le sieur Jean-Baptiste Blanquet, âgé de quinze 
ans, a donc échappé à la mort. Malgré les plus éncr- 
giques efforts, on ne pourra retirer qu'aujourd'hui, 
mercredi, les onze autres victimes, dont six laissent 
des veuves et des orphelins. Détail douloureux à 
écrire : on a déjà extrait du puits, au milieu des 
décombres, des bras et des jambes entièrement mu- 
tilés. 

« La cage, employée à la remonte des ouvriers à 
la fosse Notre-Dame, est un appareil tout spécial pour 
cet usage, muni d'un para“hute du système le plus per- 
fectionné. Mais, sous le choc du fragment de macçon- 
nerie, d'ailleurs peu considérable, tombant d’une 
hauteur de cent cinquante mètres, la cage a éprouvé 
une secousse tellement violente, que non-seulement 
la barre d’attelage au câble s'est brisée, mais encore 
la cage elle-mème s'est déformée, est sortie de ses 
guides, et le jeu du parachute s'est trouvé annulé. 

Dans ce puits, qui date à peine de dix ans, on ne 
peut guère s'expliquer la chute du fragment de ma- 
connerie que par une désagrégation résultant d'ure 
infiltration d'eau.» 

Pour extrait : M. Y. 


Les funérailles des victimes ont eu lieu jeudi, 29, 
à onze heures du matin, en l'é:lise paroissiale de 
Sin-le-Noble, au milieu d’un concours considérable 
de population accourue de la ville et des villarces 
limitrophes. 

Le deuil était conduit par M. le conseiller d’État, 
administrateur du département du Nord, M. le pre- 
mier président, M. le sous-préfet de l'arrondisse- 
ment, le maire de Douai, le colonel commandant la 
place, M. le député Choque, l'ingénieur en chef du 
département, une députation de la presse, et un 
nombre con*idfrable d'administrateurs et de nota- 


bles, qui avaient tenu à affirmer, par leur présence, 


la part que prend le département à la douleur de 
familles si cruellement éprouvées. 

Quant au cortége funèbre, il faut renoncer à dé- 
crire le spectac!e navrant de cette série de cercueils, 
suivis de familles éplorées faisant éclater leur dou- 
leur par des sanglots et des cris. Après l’inhuma- 
tion, dont les détails matériels ont duré plus d'une 
demi-heure, — véritable siècle au milieu de ces 
scènes de deuil, — M. Villemain, directeur de la 
compagnie d’Aniches, a pris la parole, e:, dans une 
allocution sortie du cœur, a rendu hommage à la 
mémoire de ces victimes du travail, et a donné à 
leurs familles l'assurance que si la société ne pou- 
vait rendre la vie à ceux qui ne sont plus, elle com- 
prenait ses devoirs, et qu'elle adoptait les familles 
ce ses courageux et modestes coopérateurs, mois- 
sonnés prématurément sur le champ de batailie de 
l'industrie. 

TH. BILBAUT. 


—————————_—— — — —  — 


LES VOLONTAIRES À WIMBLEDON 


La levée du camp a eu lieu le 17 juillet, après la 
distribution des prix par la princesse Christian aux 
lauréats compétiteurs du tir, suivie de la revue tra- 
ditionnelle, à laquelle ont pris part environ 3,000 
hommes de troupes de la ligne, arrivées la veille du 
camp d’Aldershott. Cette dernière mesure avait été 
prise en vue d'habituer les volontaires à manœuvrer 
ensemble avec des troupes régulières. 

Le résultat du tir, qui est le principal but de cette 
réunion annuelle, a été satisfaisant au plus haut 
degré. Tous les ans on constate un progrès énorme. 

Dans l'essai des différents systèmes d'armes, il 
paraît que le fusil Chassepot a été relégué au dernier 
rang. Les journaux français prétendent naturelle- 
ment que c'est dû au patriotisme des tireurs. 

Ce dit patriotisme, il est difieile de le nier en ace 
de cette multitude qui vient camper dehors, pendant 
plusieurs semaines, comme des troupes régulières. 
Les affaires sont laissées de côté pendant tou‘ ce 
temps, et on s'expose à toutes les fatigues et priva- 
tions qu'exige le jeu au soldat, et auxquelles les 
eommerçants, les particuliers, les artistes, les em- 
plovés et tous ceux qui composent ls camp sont peu 
habitués, 


La fièvre a gagné jusqu'aux collégiens, et les 
grandes écoles publiques ont été dignement repré- 
sentées. 

Notre dessin, d’après une phntographie envoyée 
par notre correspondant, représente les compagnies 
formées par les lycéens de Harrow, Reagby, Epsom, 
Winchester, Marlborough, Rossale, Cheltenham et 
Derby. Un prix spécial avait été institué pour ces 
jeunes gens, et c'est Harrow qui l'a enlevé. 

M. v. 


RE Le 


COLONIES FRANCAISES 


(Côte-d'Or). Assinie, 29 mai 1869. 


Monsieur le directeur, 


J'ai l'honneur de vous adresser deux croquis du 
fort bastionné d’Assinie ocrupé par les tirailleurs 
sénégalais. 

Ce poste, situé sur la Côte-d'Or, à 500 lieues du 
Sénégal, sert à protéger les négociants qui vien- 
nent sur cette partie de la côte d'Afrique chercher 
la poudre d'or, l'ivoire et l'huile de palme. 

Les produits français que les indigènes préfèrent 
pour l'échange sont : les indiennes, le tabac, le sa- 
von, l’eau-de-vie et la poudre. 

La principale nourriture des Bouchemanes est le 
foutou. Cette espèce de marmelade se compose de 
grosses bananes et de poisson sec, cuits dans de 
l'huile de palme, avec une grande quantité de pi- 
ments verts récollés dans le pays. 

Les hommes et les femmes fument et boivent de 
l'eau-de-vie, 

Le pays, fort riche, fournit aux indigènes, sans 
heaucoup de travail, le peu qu'il leur faut pour vi- 
vre ; aussi passent-ils la plus grande partie de leurs 
journées à boire en commun le bambou et le vin 
de palme; puis ensuite viennent les danses, aux 
sons d'instruments très-originaux, fabriqués par 
eux. 

Ils ne sont ni chrétiens ni musulmans; le féti- 
chisme, dans tout ce qu'il a de féroce et de pri- 
mitif, voilà leur religion. 

Le pays, fort tranquille du reste, permet au com- 
merce de s’agrandir de jour en jour. Les noirs de 
l'intérieur viennent avec leurs pirogues, ou par 
terre, faire tranquillement leurs échanges dans les 
factoreries qui se trouvent sur le bord de la mer, à 
cinq cents mètres du poste. 

Veuillez agréer, etc. 


GEORGES FAVRE. 
sous Jieutenant aux tirailleurs scncgalais. 
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LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


LE GÉNÉRAL FRANCESCHETTI 
(Suile et fin.) 


« Le 13, au matin, on attendit que le roi fût levé. 
Aussitôt qu'il fut habillé, le capitaine Stratti entra 
dans sa chambre, et me dit de le suivre; en sortant, 
je demandai à cet officier quel pouvait être le motif 
de sa conduite; il m'apprit qu'il s'agissait d’une 
opération; je voulus revenir vers le roi, mais les 
factionnaires, s'y opposèrent, et, malgré mesefforts, 
je fus poussé dans un cachot obscur, où je trouvai 
les officiers et soldats qui y avaient été enfermés de- 
puis deux heures du matin. Un moment après, Na- 
tali fut conduit dans le même cachot. 

« Le roi, voyant que ses généraux ne revenaient 
pas, en demanda la cause à son valet de chambre 
Armand, qui ne sut que répondre. Bientôt après 
cinq. ofliciers siciliens entrèrent; ils firent sortir 
Armand; et le capitaine Stratti annonça au roi 
qu'il allait être traduit devant une commission mi- 
litaire, assemblée dans une chambre voisine, pour 
y rendre compte des motifs de sa descente dans les 
Calabres. | 


« Monsieur le capitaine, dit le roi, dites au prési- 
dent que je refuse de comparaître devant sôn tribu- 
nal : des hommes tels que moi n'ont de compte à 
rendre qu'à Dieu de leurs opérations; qu'ils pro- 
noneent, je n'ai plus rien à répondre. » Le capitaine 
Starage, d'origine sicilienne, fut nommé d'office 
pour remplir les fonctions d'avocat du roi Joachim 
près la commission militaires il se présenta devant 
le roi, et lui fit connaître en pleurant le triste de- 
voir qu'on lui avait imposé. « Je dois défendre Vo- 
tre Majesté, ajouta-t-il ; et devant quels juges! » 

« Ils ne sont point mes juges, répondit aussitôt le 
roi Joachim; ils sont mes sujets, et il ne leur est 
point permis de juger leur souverain; de même 
qu'il n'est point permis à un roi de juger un autre 
roi, parce que nul ne peut avoir de l'empire sur son 
égal. Les souverains n'ont d’autres juges que Dieu 
et les peuples. » Ce fut en vain que les capitaines 
Stratti et Starage voulurent le calmer, afin d'écrire 
quelques lignes sur sa défense ; il répétait toujours : 
« Vous ne ponvez pas me sauver la vie, et il ne s’a- 
git point ici de jugement, mais d’une condamnation. 
Ceux qui composent la commission ne sont pas mes 
juges; ils sont mes bourreaux. Monsieur Starage, 
vous ne parlerez point pour ma défense, je vous 
l'ordonne. » 

« Quelques instants après, le rapporteur de la 
commission vint trouver le roi Joachim pour l'in- 
terroger ; il lui demanda ses noms, son âge, sa pa- 
trie ; il allait continuer, lorsque le roi l'interrompit, 
en lui disant : 

« Je suis Joachim Napoléon, rai des Deux-Siciles; 
partez, monsieur. » 

« Les derniers instants de sa vie furent ceux d’un 
héros. Les approches de la mort, qui glacent la plus 
grande partie des hommes, redoublèrent sa fermeté. 
Le roi continuait à s'entretenir avec les officiers qui 
le gardaient, lorsque la porte de sa chambre s'oun- 
vrit; le rapporteur vint lui annoncer se condamna- 
tion à mort, et l'ecécution de la sentence dans une 
demi-heure. 

« Le roi Joachim l'écouta avec sang-froid et dé- 
dain. Il proposa au roi un confesseur, Sa Majesté 
l'accepta, et écrivit les mots suivants. 

« Je déclare que j'ai fait le bien, autant qu'il m'a 
été possible; je n'ai fait du mal qu'aux méchants; 
j'entends mourir dans les bras de la religion catho- 
lique. » Il remit cet écrit au confesseur du Pizzo, 
qui était venu pour le confesser, et il lui dit : 
« Voilà, mon ami, une confession bien sincère; 
maintenant je vous prie de vous asseoir. » 

« Le roi écrivit à la reine, son épouse, la lettre 
suivante : 


« Ma chère Caroline, 


« Ma dernière heure est arrivée; dans quelques 
instants j'aurai cessé de vivre; dans quelques in- 
stants tu n'auras plus d’époux. Ne m'oublie ja- 
mais; ma vie ne fut tachée d'aucune injustice. 
Adieu mon Achille, adieu ma Létitia, adieu mon 
Lucien, adieu ma Louise; montrez-vous au monde 
dignes de moi. Je vous laisse sans royaume et sans 
biens, au milieu de mes nombreux ennemis; sovez 
constamment unis, montrez-vous supérieurs à l’in- 
fortune, pensez à ce que vous êtes, à ce que vous 
avez été, et Dieu vous bénira. Ne maudissez pas 
ma mémoire. Sachez que ma plus grande peine, 
dans les derniers moments de ma vie, est de mourir 
loin de mes enfants. 

« Recevez la bénédiction paternelle; recevez mes 
embrassements et mes larmes. Ayez toujours pré- 
sent à votre mémoire votre malheureux père. 

« Pizzo, 15 octobre 1815. » 

« Après avoir achevé sa lettre, il coupa quelques 
boucles de ses cheveux, et, les ayant enveloppés 
daus sa lettre, il la remit sans être cachetie au ca- 
pitaine Starage, en le priant de faire parvenir le 
tout fidèlement à sa famille, ainsi que le cachet de 
sa montre, que l'on trouverait dans sa main droite 
apres sa mort. 

« Il chargea le mème officier de remettre sa mon- 
tre, comme un souvenir, à son valet de chambre 
Armand. Il demanda ensuite à me voir ainsi que 
Natali: quelques instauts après, on lui répondit 
qu'il devait renoncer à cot espoir. « Ne taridez 
plus, » dit-il au lieutenant rapporteur, « je suis prét 
à subir Ja mort. » 


— — _— -—_ — 
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« Le roi fut conduit hors de sa chambre, c’est-à- 
dire qu'il n'eut qu'à en dépasser la porte, au-de- 
vant de laquelle il trouva une section de douze 
soldats qui l'attendaient. 

« Il se présente d'un pas assuré, et avec un air 
riant. « Soldats, dit-il, ne me faites pas souffrir ; 
la localité même vous force d'appuyer le bout de 
vos fusils sur ma poitrine, » et, en leur présentant 
son cœur, il fixa les yeux sur le cachet qu'il tenait 
dans sa main droite : il reçut la décharge du pelo- 
ton le 13 octobre, à quatre heures du soir, dans le 
fort du Pizzo. 

« Son corps, mutilé par la violence des coups de 
feu qu'il avait reçus de si près, fut mis dans un cer- 
cueil et porté dans une sépulture de la cathédrale 
du Pizzo. 

« Telle fut la fin tragique d'un malheureux prince, 
que la fortune, autant que la valeur, avaient élevé 
au trône de Naples; qui, six mois auparavant, était 
entouré d’une cour brillante et dévouée à sa per- 
sonne, auprès de qui toutes les principales puis- 
sances de l’Europe accréditaient l'envoi des ambas- 
sadeurs ou des ministres plénipotentiaires. » 


Ici se terminent les faits relatifs à la personne du 
roi Joachim. Tout acte de rigueur devait cesser 
après sa mort. Un recours en grâce ayant été adressé 
par les prisonniers, le roi Ferdinand y fit aussitôt 
droit. Un bâtiment de commerce fut chargé de les 
ramener en Corse. Après quelques hésftations, trop 
” fondées, comme la suite le leur prouva, les malheu- 
“reux s’apercurent que le gouvernement français ne 
‘ serait pas aussi clément que le gouvernement napo- 
litain. Mis aux fers par ordre du marquis de Ri- 
vière, gouverneur de la Corse, les officiers furent 
dirigés du golfe de Saint-Florent sur le château 
d'If, puis sur les prisons ds Draguignan, où uno 
cour prévôtale, formée pour les juger, se déclara 
incompétente. Le 16 janvier 1817 seulement, ils fu- 
rent véritablement libres, et Franceschetti, rentré 
au Vescovato, put écrire le Mémoire dont je viens 
d’user si largement. 

Pour copie conforme : 
LORÉDAN LARCHEY. 


Se 
UN MARTYR INCONNU 


RÉCIT MILITAIRE 


I 


Des histoires ! des histoires ! Tel est le cri unanime 
qui circule dans les rangs aussitôt que l'étape est 
commencée, et que les libres allures de la vie de 
campagne ont succédé aux régularités et aux con- 
traintes de la vie de garnison. Dès que ces simples 
mots ont retenti dans les compagnies, une rapide 
animation se produit de toutes parts et vient trans- 
former tout à coup la physionomie du soldat, en lui 
communiquant une soudaine expression de conten- 
tement. A cet appel magique, les conversations en- 
tamées s’interrompent, les plaisanteries ébauchées 
s'étouffent, et les chansons elles-mêmes, proscrites 
pour quelques instants, suspendent brusquement 
leurs charmants caquetages. Sur tous les points, 
l'attention s’éveille, les regards s'allument, les cœurs 
s'épanouissent, parce que les histoires sont pour les 
troupiers, — toujours un peu enfants par la curio- 
sité, — comme autant d'aimables fées dont la voix 
familière dissipe leurs soucis, atténue leurs peines, 
et berce doucement leur imagination oisive. 

Puis il faut bien oublier les ardeurs torrides du 
soleil ou l'humidité pénétrante du brouillard, ou 
même parfois les âpres morsures d’une bise qui en- 
gourdit la main sur la crosse du fusil. Il faut bien 
aussi oublier les prjvations présentes, les multiples 
dangers qu’on prévoit, la pesanteur excessive du 
havre-sac, l'épuisement de la maigre ration de bis- 
cuit, le vide lugubre du porte-monnaie, et mille 
autres petites contrariétés qui donnent de l'humeur 
aux plus gais et de l'inquiétude aux plus insouciants. 
Pour moi, je n'ai jamais entendu sonner cette 
« diane » des confidences à pleines lèvres sans éprou- 
ver un tressaillement de plaisir, un irrésistible 
mouvement d'intérêt, C'est que je savais instincti- 


vement que de ces récits, quelquefois naïfs et décou- 
sus, souvent attrayants et presque toujours sincères, 
je recueillerais une distraction, un trait de mœurs, 
ou tout au moins une saillie piquante ou un mot 
bien frappé. 

Outre le goût de l'observation, qui me conviait à 
la patience, la longueur et la monotonie des étapes 
me faisaient accepter la légende la plus banale, l’o- 
dyssée la plus déflorée, parce que j'avais alors ce qui 
fait tout supporter : l'indulgence du désæuvrement. 
Pendant les journées de marche, au lieu de quitter 
les rangs comme il m’eût été permis de le faire, au 
lieu de fuir avec une répugnance dédaignense ces 
fréquentes occasions d'apprendre la vie militaire, — 
si large lorsqu'on sait regarder, — par ces chroni- 
ques capricieuses, triviales par moments, mais tou- 
jours nourries de faits, je me plaisais à les écouter, 
et je cherchais parfois à en retrouver le fond réel 
sous les enjolivements ou les exagérations d’une 
forme prolixe et gouailleuse. 

Combien de choses m'ont été apprises ainsi, be 
deux pauses, parmi des hommes que je connaissais 
à peine ou que je ne devais plus revoir, mais qui 
portaient comme moi un signe ostensible fait pour 
provoquer la confiance, un lien de sympathie et de 
parenté : l'uniforme de soldat ! 

Épreuves douloureuses de l'amour ; immolations 
silencieuses de l'honneur; ambitions généreuses 
prématurément déçues; carrières brillantes inter- 
rompues par le grand coup de faux de la mort; duels 
insensés ou sinistres; espoirs, projets, rêves dé- 
truits : j'ai entendu, au jour le jour, en diverses cir- 
constances, et par divers témoins, tout ce que la 
caserne contient de passions, de joies et de douleurs, 
tout ce que le bivac cache sous plus d’une tente de 
mäles dévouements, d’aspirations refoulées, de fortes 
amitiés et même de profondes mélancolies. Je dois 
ajouter que, pendant ces longues heures d'expan- 
sion, où les évocations du passé alternaient avec des 
récits tout contemporains, le narrateur, vieux ou 
jeune, officier ou soldat, ne demandait ni éloges ni 
gratitude ; il n’exigeait que du silence. 

Ce fut pendant une de ces laborieuses étapes que 
nous fimes en 186..., pour nous rendre de Tlemcen 
à Alger, que M. de G..., officier aussi brave que 
distingué, m'apprit à peu près dans les termes sui- 
vants la vie et la mort d’un pauvre sous-offlcier, — 
oublié de tous aujourd'hui, et dont la destinée, 
quoique obscure, m'a paru digne d’être racontée. 


IT 


L’adjudant Frantz, mon cher ami, appartenait à 
cette admirable race de martyrs, qui, tantôt dans les 
cloîtres et tantôt dans les casernes, marchent droit 
dans la voie du sacrifice, revêtus, en guise d'ar- 
mure, du cilice de la foi ou de l’abnégation; fiers 
jusqu’à la sauvagerie, plus forts que l’adversité, su- 
périeurs à leur position sociale, et qui un beau jour 
meurent en ascètes ou en stoïques, sans pousser une 
plainte, le cœur haut, les yeux tournés vers le cru- 
cifix ou le drapeau. — Étres étranges, dit-on, qui ne 
recueillent guère que l'estime, et dont l'affection, — 
ce cordial si précieux, même pour les âmes robustes, 
— semble s'éloigner comme certains oiseaux parais- 
sent fuir ies arbres au feuillage trop sombre ou à la 
cime trop élevée. Créatures énergiques, volontaires, 
capables de tous les héroïsmes et de toutes les ver- 
tus; ennemies des sentiments débiles et des idées 
mesquines, dures jusqu’à la cruauté pour elles-mê- 
mes; indulgentes pour les autres, on les voit suivre 
la route choisie sans défaillance, sans retourner la 
tête, avec la persévérance des fortes vocations ou les 
chauds élans des grandes convictions. 

A son arrivée au régiment, Frantz était déjà sé- 
rieux et réfléchi, malgré ses vingt ans; il avait sur 
son visage, dans ses allures, et jusque dans sa ma- 
nière d'obéir, une gravité ct une docilité qui con- 
trastaient singulièrement avec le caractère et la 
désinvolture de ceux qui l'entouraient. Depuis cette 
époque, et sans doute parce que j avais été frappé de 
cette étonnante individualité, je l'avais suivi dans 
la carrière avec curiosité et même avec une sorte de 
secrète sympathie. 
| J'éprouvais pour lui comme un vague sentiment 
de pitié, sans cause précise, mais intuitif, spontané, 
insurmontable. Je devinais des souffrances précoces 


sous ce calme insolite ; des douleurs imméritées sous 
cette mélancolie masquée d'austérité; une tristesse 
invétérée sous ces dehors rigides où perçait parfois 
l'effort de la volonté ou je ne sais quelle sourile eun- 
vulsion qui trahissait de lointains et cruels sonve- 
nirs. Je me disais alors: Il faut que ce jeune chêne 
ait été bien rudement secoué par la tempête, pour 
garder ainsi, à l’heure de la séve et des vertes fron- 
daisons, cet aspect morne et désolé; il faut que cetta 
fleur à peine épanouie ait été durement mordue par 
la bise, pour n'offrir au regard ému que la conlenr 
indécise et les nuances grises de tout ce qui a été 
déshérité de soleil ou de bonheur, — ce radieux sa- 
leil qui éclot toutes les fleurs et fait chanter tous 
les oiseaux de l’âme humaine. Avant que l'rantz ne 
me l'ait appris, je pensais, non sans raison, que la 
vie avait été brutale et impitovable pour lui. En 
effet, je le sus plus tard, — elle l'avait atteint dès le 
berceau, au premier cri, au premier pas, en lui re- 
fusant un nom, — ce don de bienvenue que le père 
dépose avec un baiser sur le front de son fils. Le 
pauvre garçon était plus qu'orphelin : c'était un en- 
fant trouvé, c'est-à-dire un malheureux privé d'ap- 
pui, perdu dans le monde, et que la charité vigilante 
avait recueilli dans son manteau — toujours trop 
plein, hélas! de ces innocentes épaves que la honte 
et le vice lui jettent sans reläche. 

Il avait donc grandi dans un hospice, à l'ombre, 
loin de ceux qui eussent dû l'aimer et le protéger, 
isolé de la société, insouciant de son sort, et con- 
fondu parmi d'autres infortunés placés comme lui 
sous le terrible niveau de l'abandon et du malheur. 
Pendant les premières années de son s“jour dans le 
refuge hospitalier qui lui avait été ouvert, Frantz 
n'avait rien compris aux rigueurs imméritées et 
aux amertumes de sa destinée. T1 n'avait jamais 
songé à poser la moindre question aux bonnes s@urs 
dont le dévouement veillait sur lui;ilparaissait, — 
tant son innocence était grande, — ignorer complé- 
tement qu'il lui manquät quelque chose on plutôt 
quelqu'un. 

Jl jouait comme les autres, gaiement, sans nulle 
préoccupation, sans aucune des mille songerices étio- 
lantes qui s'emparent d'ordinaire de certains en- 
fants précoces dont le développement intellectuel a 
précédé le développement physique. 

Mais plus tard la raison lui vint, et par elle lui 
vinrent aussi les observations et les curiosités, qui 
sont toujours pour un jeune cerveau comme autant 
de spasmes annonçant ou suivant l’enfantement des 
idées. Grâce à son intelligence vive et souple, il pé- 
nétra vaguement le mystère de sa naissance, il em- 
brassa bientôt dans une perception subite, mais en- 
core incomplète, l’atroce réalité qu'il n'avait jamais 
soupconnée. Hélas! l'heure redoutable qui devait 
brusquement dissiper ses derniers douces ne tarda 
pas à sonner pour lui, et bientôt l'évidence — cette 
lumière que les malheureux aiment toujours à re- 
pousser — vint dessiller ses veux. Des livres pieux 
qui avaient été mis entre ses mains, pour distraire 
et occuper utilement son esprit, lui révélèrent tout à 
coup son affreuse position. Il avait vu dans les pages 
qu’il parcourait souvent avec avidité, que l'enfant no 
naissait pas fatalement dans un isolement hasar- 
deux, sans parents, sans foyer, dans une espèce d'a- 
nonymat funeste, créé par l'inconduite ou la mi- 
sère. Il avait constaté au contraire l'existence d'une 
origine précise, d'une filiation authentique, enfin, 
pour me servir d’un mot légal, d'un état civil. 

Depuis que cette navrante conviction avait éclaté 
dans son esprit, son âme aimante s'était trouble et 
déchirée, et il s'était dit, le cœur plein de sanglots 
Je n'ai donc pas de mère, moi?... Mais chaque fois 
que ces paroles amères et douloureusement interro- 
gatives avaient été prononcées devant ses maitres, 
ceux-ci s'étaient détournés comme pour ne pas en- 
tendre, ou lui avaient répondu des phrases entortil- 
lées et louches, dénuées de sens et partant fort inu- 
tiles. 11 lui fut impossible dès lors de se méprendre 
sur le but de cette tactique, qui, malgré ses finesse 
et ses ruses, n'eût pu faire illusion même au moins 
clairvoyant. Froissé d'un mutisme dont il ne put 
jamais triompher, ou blessé au vif par des réponses 
dilatoires, trop fier d’ailleurs pour renouveler so:1- 
vent de si pénibles questions, Frantz se resitnu au 
silence, cette froide armure derrière laquelle se eit- 
chent d'ordinaire les cœurs saignants où dédaignes, 
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Toutefois il devint soucieux, farouche, irritable, et 
sembla résolu à fermer à tous les portes de son âme 
ulcérée — de cette âme candide et tendre, qui, pa- 
reille à un beau vase vide, avait vainement attendu 
la fleur magique qui l'eût parfumée et complétée. 

L'école seule, avec ses labeurs féconds et ses longs 
recueillements, était pour lui une consolation, un 
dédommagement, et même un plaisir. C'était une 
sorte de baume pour ses plaies, un frein opposé 
quotidiennement à son découragement, un aliment 
pour son esprit inoccupé. Je l'ai entendu m avouer, 
il y a quelques années, que l'étude l'avait sauvé du 
suicide. « Sans mes chers livres, s'écriait-il avec un 
accent indéfinissable, je me fusse pendu pour tuer 
le vautour que je portais en moi. 

Lé vautour de cet obscur Prométhée, c'était, vous 
le devinez sans doute, la douleur, l'implacable dou- 
leur, qui rongeait son cœur, qui le déchiquetait à 
chaque heure, à chaque minute, toujours avide et 
toujours inassou vie. 

La foi même vacillait en lui comme une flamme 
tremblotante sous le vent, parce que le ciel même lui 
semblait coupable des rigueurs impitoyables de son 
sort ; il l’accusait de lui avoir trop donné et de lui 
avoir accordé trop peu; il cherchait autour de lui 
les deux inconnus qu'il eût voulu connaître, et il 
maudissait sa raison, qui lui montrait le vide, l'a- 
bandon, l’orphelinat moral, plus grave et plus ef- 
froyable encore que l'autre. C'était là une récoite 
stérile, j'en conviens; mais n était-elle pas naturelle 
chez un malheureux dont la conscience lui répétait 
ce cri, aigu comme un sanglot et véhément comme 
une protestation : « Tu es un innocent, une victime, 
un martyr! Tu n’a pas mérité cette vie aride et pe- 
sante, — ni ces lentes tortures, — ni cette réclu- 
sion, — ni ce dénûment, — ni ce manque absolu 
d'affection. » 

Avec de semblables dispositions et dans une situa- 
tion d'esprit si dangereuse, l’école lui rendit en effet 
un service signalé, salutaire, immence; elle lui ap- 
porta, du moins pendant quelques heures, la séré- 
nité de la pensée, la paix intérieure, l'assoupisse- 
ment du cœur. Il sut très-vite ce qu'on voulait, ou 
plutôt ce qu'on pouvait lui apprendre; mais ces 
maigres acquisitions intellectuelles ne lui suftisaient 
pas. Il voulait sortir du programme borné de l'in- 
struction primaire, parce qu'il comprenait alors que 
ses études n'étaient qu'ébauchées. 

La soif de la science le tourmentait, l’aiguillon- 
nait, l’obsédait sans cesse, sans lui laisser le temps 
de céder à la lassitude ou aux perfides suggestions 
du découragement. 

L'aumônier de la maison, qui lui portait le plus 
vif intérêt, avait, dans la mesure de ses forces, en- 
couragé et dirigé ce violent amour de l'étude, qui, 
chez Frantz, avait l'opiniâtreté d'une ambition et la 
profondeur d’une véritable passion. Le charitable 
prêtre lui avait d’abord prèté des livres, puis, plus 
tard, — sans doute après avoir constaté les merveil- 
leuses dispositions de son protégé, — il avait eu la 
bonté de lui acheter, sur ses modestes économies, 
tous les rudiments qui lui étaient devenus indispen- 
sables. | | 

Enfin, poussant lc dévouement jusqu’à ses limites 
extrêmes, l'excellent ecclésiastique, quoique un peu 
brouillé avec MM. Lhomond, Burnouff et C°, s'était 
résolûment cLargé du rôle de professeur auprès de 
celui qu’il n'appelait jamais que le « petit savant. » 
Aussi, grâce à cette généreuse initiative, les progrès 
de son élève furent aussi prompts que décisifs, et, 
après quelques années d'un travail persévérant, il 
avait acquis avec une étonnante facilité une instruc- 
tion solide qui, malgré des lacunes inévitables, était 
pourtant assez complète pour assurer son avenir. 
En sortant de l'asile où il avait passé son enfance, 
Frantz, qui avait toujours été séduit par les dangers 
glorieux et les hasards de la vie militaire, s'engagea 
dans un régiment d'infanterie. 


Là il espérait avec raison trouver ce qui lui man-- 


quait,. ce qui causait un vide morne dans son exis- 
tence, ce qu'il voulait conquérir à tout prix : une 
famille! Grand mot qui exprime une chose plus 
grande encore. 

ANTOINE CAMUS. 


(La suite au prochain numéro.) 


LE PRÉSIDENT DU SÉNAT 


SE RENDANT A LA SÉANCE 


A différentes reprises, nous avons parlé du Sénat, 
mais nous n'avions encore rien dit du cérémonial 
employé à la réception de son président quand il se 
rend aux séances. C'est, du reste, à peu près le 
même que celui en usage à la Chambre des dé- 
putés. 

Entre le palais du Petit-Luxembourg et le pavillon 
ouest du palais du Sénat, il n'existe pas de galerie 
couverte, comme il en existe une entre le palais du 
président du Corps législatif et le palais de la 
Chambre. 

Le président du Sénat traverse la cour d'honneur 
du Petit-Luxembourg et se dirige vers le palais du 
Sénat par un petit sentier qui sépare le jardin ré- 
servé du grand bâtiment destiné aux réceptions, et 
pénètre par une petite porte dans le pavillon ouest 
où est le grand escalier d'honneur. 

La troupe est échelonnée sur les degrés et les 
tambours battent aux champs pendant que le pré- 
sident monte l'escalier et fait son entrée dans l’en- 
ceinte des séances par les grands salons. 

Tel est le cérémonial usité en tout temps, et tel 
qu'il a été employé le 2 août pour l'installation de 
M. Roubher, le nouveau président, 

M. V. 


———————————É——————— 
BEAUX-ARTS 


Dernièrement il nous a été donné d'admirer de 
nouveau un des tahleaux qui ont fait le plus sensa- 
tion au dernier Salon, nous voulons parler de la 
toile de M. Lambron : l’Amour et la veuve. 

La plupart des journalistes qui ont fait le Salon 
de cette année ont su apprécier cette œuvre d’une 
originalité vraiment incontestable. 

La veuve, une jeune femme charmante, à qui le 


deuil sied à ravir, et qui, pour cela peut-être, se 


plaît à se voir tout de noir habillée, promène sa ré- 
verie, et semble, le plus coquettement du monde, 
abimée dans les tristes souvenirs. 

Mais tout la porte à sa perte : l'air embaumé du 
printemps, les fleurs, les papillons, le ciel bleu, ‘et 
jusqu'à ce gracieux petit chien qui porte devant elle 
l'arc traditionnel. Puis l'Amour, sous une forme 
adorable, se mêle aussi de la partie, et vient d’un 
air doucereux, en lui présentant des fleurs, lui souf- 
fler à l'oreille ces turlutaines bleues, comme dit le 
poëte. Elle écoute, elle hésite, elle attend... C'est 
charmant comme idée, charmant comme dessin et 
couleur; c'est, en un mot, une fantaisie de bon ton 
et de bon goût. 

M. Lambron a changé plusieurs fois de manière; 
mais nous croyons qu'il a tout à fait rencontré son 


genre. 
A. HERMANT. 


ne D 
NOTRE-DAME DE LOURDES 


Ceci est, en plein temps de scepticisme, une lé- 
gende digne des temps héroïques de la foi. 

Il n’est personne qui n'ait oui parler des célèbres 
apparitions de la Vierge, survenues à Lourdes, dans 
les Hautes-Pyrénées, en l’an de grâce 1858, et des 
incidents administratifs qui accompagnèrent ce mi- 
racle. Pourtant notre époque court si vite vers ses 
horizons inconnus qu'elle laisse volontiers tomber à 
terre le bagage de ses souvenirs : à ce point qu'au 
bout de dix ou onze ans, tels événements, tels phé- 
nomènes qui avaient ému toutes les curiosités ou 
toutes les consciences, sont tombées dans l'oubli pu- 
blic et ne survivent plus que dans un cercle local 
étroit, ou dans le sanctuaire discret d’un petit nombre 
d'âmes. 

L'histoire merveilleuse des apparitions de Lourdes 
a subi, dans une certaine mesure, cette commune 
destinée. Mais il suffit parfois du zèle de quelques 
croyants pour ranimer la tiédeur générale; et c’est 


cet effort de réveil que tente aujourd’hui le groupe 
de fidèles en qui les événements de 1858 ont laissé 
une trace plus immédiate ou plus profonde. 

Dès l'an passé, les RR. PP. missionnaires de l’Im- 
maculée-Conception, desservants de Notre-Dame-de- 
Lourdes, avaient commencé de grouper dans des 
Annales mensuelles les actes miraculeux accomplis 
par leur patronne dans la grotte qu'elle s’est choi- 
sie pour résidence spéciale ; et, cette année même, 
le cycle entier de cette épopée mystique a été réuni 
en un volume considérable, intitulé Notre-Dame-de- 
Lourdes, par M. Henri Lasserre. 

Mais avant de signaler sommairement nous- 
mêmes, d'après ces publications, quelques-uns des 
faits principaux sur lesquels repose le culte de la 
nouvelle Vierge des Pyrénées, décrivons en quelques 
mots le cadre pittoresque que, selon l'ordinaire, le 
miracle s’est choisi. 

La petite ville de Lourdes est heureusement située 
sur les bords du Gave de Pau, au débouché des val- 
lées qui forment le pays de Lavedan, c'est-à-dire aû 
pied des contreforts des Pyrénées et parmi les der- 
nières ondulations des coteaux qui s’abaissent vers 
la plaine de Tarbes. 

Au milieu de ces ondulations se dressent, à peu 
de distance l’un de l’autre, et séparés par le Gave, 
deux rocs élevés et abruptes, sentinelles avancées de 
la grande montagne. 

Sur l’un de ces rocs est bâti le château de Lourdes, 
forteresse du. moyen-âge, restaurée au siècle der- 
nier. ; 

Il y a une légende sur ce château. 

Citons-la en passant. 

Charlemagne, en guerre avec les Sarrasins, assié- 
geait depuis longtemps, et sans aucun succès, le 
château de Lourdes. Le jour même où il allait aban- 
donner cette entreprise désespérée, un aigle, passant 
au-dessus de la plus haute tour, y laissa choir un 
superbe poisson qu il venait de pêcher dans un lac 
du voisinage. 

Le chef sarrasin qui commandait le château, et 
qui s'appelait Mirat, vit dans ce fait un miracle — 
les Sarrasins, qui n’ont pas souvent occasion de voir 
des miracles, ne sont pas difficiles sur la qualité. 
En conséquence de quoi, Mirat se convertit à la 
vraie foi, et se rendit à Charlemagne dès ce même 
jour. Seulement, comme on n'a pas été Sarrasin 
pour rien, ce diable de Mirat stipula, au dire de la 
chronique, que, « devenant le chevalier de Notre- 
Dame, la mère de Dieu, il entendait, soit pour lui, 
soit pour ses descendants, que son comté, libre de 
tout fief terrestre, ne relevât jamais que d'elle 
seule. » 

Ce spirituel Sarrasin avait, comme l’on voit, la 
conversion facile, mais ingénieuse; et l’on pourrait 
presque se demander si ce n’est pas à l’histoire com- 
binée de sa conversion et de sa reddition que re- 
monte l'origine du « poisson d'avril. » 

Quoi qu'il en soit, les armes parlantes de la ville 
rendent témoignage du fait de l'Aigle et du Pois- 
son : Lourdes porte de gueules à trois tours d’or, 
maçonnées de sable, sur roc d'argent; la tour du 
milieu plus haute que les deux autres et surmontée 
d'un aigle de sable éployé, membré d’or, tenant au 
bec une truite d'argent, 

Après avoir été place de guerre durant tout le 
moyen âge, le château de Lourdes devint, au dix- 
huitième siècle, une prison d’État, et la Révolution 
l'utilisa à ce titre. M. Henri Lasserre cite, d'après 
un auteur contemporain, quelques-unes des quali- 
fications délictueuses inscrites sur les registres d'é- 
crou par le génie candide du libéralisme monta- 
gnard. Tel était emprisonné et flétri, en atteñdant 
qu'il fût décapité, comme « ayant refusé le baiser de 
paix au citoyen N. devant l'autel de la patrie; » tel 
autre comme étant «de glace pour la Révolution; » 
tel autre pour son « caractère menteur comme un 
arracheur de dents. » 

Les registres de le priscn républicaine, en.somme, 
n'avaient rien à reprocher à ceux de la royale 
Bastille. 

Aujourd'hui, le château de Lourdes est simple- 
ment une caserne rébarbative et inoffensive, où 
tiennent garnison une centaine de soldats. 

Au pied du château se groupent irrégulièrement 
les maisons de la ville. 

L'autre rocher de la vallée de Lourdes porte 1e 
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nom de Massabielle, vieille masse: c'est celui que 
troue la grotte sacrée et que surmonte l’église en 
construction. 

LA grotte, sorte de portique surbaissé, occupe la 
base du rocher. 

L'église, déjà très-avancée, et de style gothique, 
est en marbre blanc. 

A trente pas en avant du rocher, et presque de 
pliin-pied avec le seuil de la grotte, coule le Gave, 
large et rapide en cet endroit, et ombragé sur ses 
rives comme la Seine à l'ile de Croissy. 

De l'autre côté du Gave, en face du rocher, s'éta- 
went des collines vertes, par delà lesquelles s'étend 
la plaine vaste et féconde. 


À gauche, la ville de Lourdes et le château, avec 


_ ses tours blanches à machicoulis. 

À droite, les bouquets d'arbres de la rivière. 

Entre la grotte et l'église, le long des parois du 
rocher, de petites alles montantes, toutes garnies 
de verdure et de fleurs. 

Par-dessus le rocher, au fond du paysage, la 
grande ligne des Pyrénées, 

Tel est le tableau, à la fois grandiose et riant. 

C'est dans la grotte que se place, tout naturelle- 
ment, le mvstère des apparitions. 

A droite de l'ouverture principale, et au niveau de 
son cintre déprimé, c’est-à-dire à dix ou douze pieds 
du sol, le rocher présente une seconde cavité, de 
forme ovale, hauts de cinq à six pieds, qui com- 
munique, par des sinus intéricurs,.avec la cavité 
principale, et que garnissent des toufles d'églantier. 

Cette sorte de niche, toute faite, et dans laquelle 
on à placé, il ÿ a quelques années, une statue de 
marbre de la Vierge, est précisément l'endroit d’où 
Marie se montra et parla à la pastourelle de Lour- 
des, Bernadette Souhirous. 

C'est ici le lieu d'en venir à la légende religieuse. 

Et sur ce point, j'emprunte, en l’abrégeant, le ré- 
cit de M. Henri Laserre, 

Le 11 févricr 1858, trois enfants pauvres, trois jeu- 
nes filles de treize à quatorze ans, le capulet de 
laine en tête, les pieds chaussés de sabots, allaient 
cherchant le long du Gave un peu de bois sec pour 
faire cuire, en rentrant, le maigre diner familial. 

De ces trois enfants, deux étaient sœurs; Marie 
et Bernadette Soubirous, filles toutes deux d’un 
meunier qui n'avait plus de moulin. 

La troisième était une de leurs amies et de leurs 
voisines; elle se nomMmait Jeanne Abadie, et n’était 
pas riche non plus; car, aujourd'hui encore, elle est 
servante, 

Jeanne et Marie pouvaient avoir quinze ans. 

Bernadette n’en avait pas quatorze. 

Délicate et maladive, Bernadette était sujette à de 
fréquentes crises d'asthme. 

Elle avait l'âme simple et bonne, l'intelligence 
petite, ainsi qu'en convient son historiographe 
lui-même, 

Les trois petites filles, cheminant et glanant à la 
débandade, étaient arrivées au fond de l'ile dite du 
Chäâlet, juste en face de la grotte de la Massabielle. 
Elles n’en étaient séparées que par le cours d'eau du 
moulin de Savv (1), qui baisnaït le pied des rochers. 

Or, ce jour-là, le moulin de Sàvy étant en répa- 
ration, on avait fermé en amont la prise d'eau, et le 
canal était presque à ser, 

Tombées des divers arbustes qui poussaient dans 
les anfractuosités du rocher, les branches de bois 
mort abonduient dans ce lieu désert, 

Joyeuses de cette trouvaille, Jeanne et Marie ôtè- 
rent leurs sabots en toute hâte et traversèrent le 
ruisseau. 

Bernadette, moins alerte ou moins empressée, 
était encore en-deca du petit cours d’eau. Elle avait 
des bas, tandis que Marie et Jeanne étaient nu- 
pieds dans leurs sabots, et elle avait à se déchausser. 

Il était alors environ midi. 

Bernadette était en ‘rain d’oter ses bas, lorsqu'elle 
entendit autour d'elle comme le bruit d'un grand 
coup de vent se levant duns la prairie, 

Elle crut à un ouragan soudain, et se retourna 


F1 Ce cours d'eau, qui formait, aver le Gase, Fe du Châlet, n'existe 
plus aujourd'hui a ete détourne pour fachiler Fabord de la grotte, où 
l'on arrise par une roulé rummode, qui debouche sur une large plate- 
forme, entre la grote et le Gave, C'est sur l'emplacement occipe par 
celte plate-forme, que cou'ait jad s ce ruisseau de moulin, qui joue un 
rôle dans la scène decrite par M. Henri Lasserre, — 7, 4. 


instinctivement. À sa grande surprise, les peupliers 
qui bordent le Gave étaient parfaitement immobiles : 
à peine si une légère brise agitait ieurs feuilles fris- 
sonnantes. 

— Je me serai trompée, se dit-elle. 

Elle se remit à se déchausser. 

À ce moment, l’impétueux roulement du souffle 
inconnu se fit entendre de nouveau. 

Bernadette leva la tête et regarda en face d'elle. 

Au-dessus de la grotte, devant laquelle Marie et 
Jeanne, courbées vers la terre, ramassaient du bois 
mort, dans la niche rustique formée par le rocher, 


se tenait debout, au sein d’une clarté éblouissante,. 


une femme d’une surhumaine beauté. 

Suit, dans le livre de M. Lasserre, la description 
classique de la divine apparition. 

Après quoi, le pieux écrivain rapporte ainsi la 
fin de la scène : 

« L'enfant n'avait plus peur. Eblouie, charmée, 
doutant pourtant par instants d'elle-même et se 
frottant les Yeux, le regard constamment attiré par 
cette céleste apparition, ne sachant trop que penser, 
elle récitait humblement son chapelet : « Je crois 
en Dieu; je vous salue Marie, pleine de grâce... 

« Comme elle venait de le terminer en disant : 
Gloire au Père, au Fils et à l'Esprit, dans les siècles 
des siècles, la Vierge lumineuse disparut tout à 
coup, rentrant sans doute dans les lieux éternels où 
réside la Trinité sainte. n 

Tel est le premier acte du drame intime qui va 


.se jouer entre la vision et Bernadette : car les com- 


pagnes de Bernadette, cela va sans dire, n'ont rien 
vu. 

Cette apparition sera suivie de dix-sept autres, où 
le drame intime se complique d’un drame public 
par l'intervention des foules, et d’une comédie admi- 
nistrative, par les scrupules et les craintes de l’au- 
torité. 

Ce n'est point ici le lieu d'analyser ces phénomè- 
nes si complexes, de rechercher la part qu'il peut y 
avoir d'hallucination terrestre ou de vérité surna- 
turelle dans ces communications entre un être abs- 
trait et une créature vivante. Ce n’est point le lieu de 
se demander si Bernadette était guidée par un ins- 
tinct physique ou par une inspiration transcen- 
dante, lorsque, sous les yeux de la multitude, elle 
découvrit, dans un coin de la grotte, la source où la 
Vierge lui ordonnaïit de se baigner. Ce n'est point le 
lieu de sonder les causes d'où peuvent procé- 
der ces guérisons miraculeuses dont la fontaine 
fut l'agent dès les premiers jours de sa découverte et 
qui, au dire des Annales, n’ont cessé de se reproduire 
depuis. 

Ce qui domine toute cette histoire, ce qui reste 
comme un fait digne de fixer au plus haut degré 
l'attention du moraliste et de l'observateur, c’est 
l'influence mystérieuse exercée par une enfant de 
quatorze sur des masses populaires qui, à de cer- 
tains jours, s'élevaient jusqu’à dix mille et même 
vingt mille personnes. 

H ya là, n’en déplaise aux théoriciens du ma- 
térialisme, un signe évidpnt que le mysticisme est 
bien loin d'avoir déscrté l'âme de l'humanité; il ya 
là peut-être un symptôme précurseur de quelque 
grande et prochaine reconstruction spiritualiste, de 
quelque vaste résurrection religieuse capable de sou- 
lever une fois encore vers les mystères ultérieurs 
les consciences avilles dans l’adoration des choses de 
ce monte, 

Le jour où j'ai visité Lourdes, j'étais en compa- 
gnie de deux personnes qui me sont chères, quoique 
je ne partage pas leurs croyances : deux âmes sim- 
ples et grandes, la mari et la femme, catholiques 
fervents tous les deux. Tandis que je méditais, en 
présence de ce magnifique paysage, sur les choses 
étranges et inexpliquées qui s’y sont accomplies, 
mes deux compagnons priaient agenouillés devant 
là grille de la grotte transformée en chapelle ; et, 
mécontent de ne pouvoir croire, mécontent de ne 
pouvoir m'expliquer ce que je ne croyais pas, je 
me disais au fond de moi-même, en les contem- 
plant absorbés dans une adoration ardente : « Que 
ne puis-je prier comme eux?» 

JULES AMIGUES. 
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COURRIER DU PALAIS 


Nous avons vu par la citation d’un fragment de 
l'acte d'accusation qui termine mon dernier cour- 
rier, que le magistrat, rédacteur de cet acte, M. le 
procureur général près la Cour de Rennes, comp- 
tait sur la solennité et la publicité de ces nouveaux 
débats pour donner au moins à la mémoire des deux 
malheureuses victimes de cette erreur, Louarn et 
Baffet, une éclatante réparation. 

Ce vœu ne devait pas être exaucé; M. le prési- 
dent de la cour d'assises du Finistère rendit, à l'ou- 
verture des débats, un arrêt qui interdisait tout 
compte-rendu. 

a Considérant, disait l'arrêt, que les débats de ce 
« procès pourraient entraîner des incidents fâcheux 
« pour l'ordre et les bonnes mœurs... » 

Il est impossible de peindre la surprise que causa 
dans le monde judiciaire cette défense; personne 
ne comprenait quels pouvaient être ces incidents 
fâcheux pour l’ordre et les bonnes mœurs. L'erreur 
judiciaire? Mais, à défaut de détails, le verdict du 
jury allait la constater inévitablement, puisque les 
nouveaux accusés avouaient leur culpabilité, et, 
d’ailleurs, après le bonheur de ne pas se tromper, 
qu'y a-t-il de plus glorieux pour la Justice que de 
dire : Je me suis trompée; Dieu seul est infaillible ! 

Il est bien inutile, maintenant, d'entrer dans ces 
détails; Millour et la meunière furent condamnés 
aux travaux forcés à perpétuité; Janebon à vingt ans 
et Alain Olivier à quinze ans de la même peine. Les 
trois premiers se pourvurent en cassation et leur 
pourvoi fut rejeté le 24 février 1860. Puis est inter- 
venue la loi du 29 juin 4867 qui a rendu possible une 
révision ; et l'annulation de l’arrêt qui a condamné 
les malheureux Louarn et Baffet, vient d'être pro- 
noncée par la chambre criminelle de la cour de cas- 
sation sur la sollicitation de M. le procureur géné- 
ral de Rennes, et sur les conclusions conformes de 
M. l'avocat général, Cet arrêt de la cour suprême 
reproduit et résume tous les faits qui résultent des 
diverses procédures et conclut ainsi : 

« Annule comme injustement portée la condam- 
nation prononcée contre Auguste Baffet et contre 
Yves Louarn par l'arrêt précité de la cour d'assises 
du Finistère, du 1° mai 1854; | 

« Déclare que ces deux condamnés sont innocents 
et décharge leur mémoire. » 

A Paris, le Palais a été vivement ému par une 
étrange agression qui s’est produite dans la salle des 
Pas-Perdus : un jeune avocat, Me Liouville, venait 
de plaider à la cinquième chambre; il s'agissait d’un 
débat entre un père et un fils; ce dernier avait été 
pourvu d'un conseil judiciaire, et il se trouva fort 
irrité d'entendre invoquer cette circonstance dans la 
plaidoirie de M° Liouville. Il se contint cependant 
jusqu'à lafin de l'audience; mais alors il se plaça 
sur le passage de l'avocat et le frapqa au visage en 
lui disant : « Voilà pour m'avoir appelé fou !» Comme 
on le pense bien, la rumeur fut vive, et ce plaideur 
irritable fut arrêté par les gardiens du Palais et 
conduit immédiatement devant M. le procureur im- 
périal. ; 

Le flagrant délit bien constaté permettait de le 
renvoyer immédiatement devant le tribunal correc- 
tionnel et, dès le lendemain, il comparaissait devant 
la sixième chambre. 

Me Liouville, qui était appelé comme témoin, a 
eu le bon goût de plaider un peu pour son agres- 
seur et de demander son renvoi; mais le tribunal 
a condamné le prévenu à deux mois de prison. 

Ce qu'il y a d’étrange, c’est qu'à deux ou trois 
jours de là, un fuit à peu près identique se produi- 
sait à Angoulême : en pleine audience, cette fois, 
un plaideur mécontent lançait un journal roulé au 
visage du bâtonnier du barreau de cette ville. On 
nous dit que des poursuites sont commencées, mais 
le résultat n'en est pas encore connu. 

Après l'affaire Allotte est venue, devant la cour 
d'assises de la Seine, l'affaire de Laperche, un agent 
de change accusé d’a’oir détourné, au préjudice de 
ses clients, des sommes considérables, et d'avoir 
longtemps masqué par des falsifications d'écritures 
ces détournements. Il y a deux ans, Laperche avait 
disparu laissant un million de déficit. Depuis, sa 
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LOURDES (Haute Pyrénées), — Eglise en construction, près de la grotte miraculeuse. (D'apres la photographie de M. Viron.) 


famille a désintéressé les victimes, et, sur la plai- 
doirie de M° Lachaud, l'accusé a été acquitté. 

Mais, en dernier lieu, quatre longues audiences 
ont été consacrées aux débats de l'affaire Taillefer et 
Pic. Ici les detournements s'élèvent à environ un 
million et demi. Taillefer était le caissier de la 
C* l'Union. Et ne vous figurez pas un caissier mo- 


derne, avec les goûts et les habitudes de luxe mo- 
dernes, un caissier en bottes vernies et en gants 


‘jaunes; non, c'était presque un caissier de la vieille 


roche. Il a soixante-six ans et il est entré à la com- 
pagnie en 1832; il était arrivé à gagner dix. mille 


francs, dont il mettait de côté la moitié; il avait un 
logement de mille francs par an; il n'aimait pas le 
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FRANCE. — La grotte où a eu'lieu l'apparition de la Sainte-Vierge. — Une visite de pèlerins. 


plaisir ; homme de ménage avant tout, il ne quittait 
sa maison que pour aller à son bureau; il ne sortait 
de son bureau que pour reutrer tout droit chez lui. 
Il avait la confiance de la compagnie ; il jouissait 
d'une considération inattaquable; des amis, des con- 
naissances lui portaient leurs capitaux pour qu'il 
les placät à sa guise, et les administrateurs de l'C- 
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nion ne vérifiaient plus sa comptabilité. Existence 
modèste, vie austère, réputation d'exactitude et de 
probité!..… Eh bien! il y avait un peu plus de vingt 
ans que Tailfer prenait dans sa caisse! 

Et puis toujours l’éternelle histoire : la première 
fois c’est pour sauver un ami, c’est pour obliger un 
frère; mais les spéculations échouent, les prévisions 
sont trompées, l'argent est perdu. Il faut faire un 
nouveau trou pour boucher momentanément le pre- 
mier ; et puis on se dit facilement qu'en risquant 
encore quelque chose on pourra regagner ce qu'on 
a perdu ; combler le déficit, et l’on est pris dans 
l'engrenage. On y a mis quelques billets de mille 
francs, il faut que le million y passe tout entier! 
Tailfer en était à la moitié du second million quand 
un simple hasard a tout fait connaître. 

Dans ces 1,500,000 francs, il y a un million qui 
est passé dans une seule et même main; pour ce 
million, l’engrenage se nomme Pic. C'était un per- 
sonnage que ce dernier accusé, un homme ardent 
pour les affaires, un travailleurfiévreux, a-t-on dit, 
le fondateur de la Caisse industrielle, le créateur du 
journal l'Étendard. La première affaire a couté 
300,000 fr., et la seconde 700,000 fr. à Tailfer, c'est- 
à-dire à la Ce l'Union. 

Taillefer s'est défendu en avouant tous les détour- 
nements, mais en faisant valoir cette considération : 
qu'il n’en a pas profité, qu'il n’a pas détourné un 
centime pour lui-même, et que si les affaires avaient 
réussi, il n'aurait en rien profité de ce succès. 

Pic s'est défendu en niant d’une façon absolue 
qu'il ait jamais connu la provenance des sommes 
qu'il empruntait à Taillefer; il croyait, a-t-il dit, que 
celui-ci était le mandataire de plusieurs capitalistes 
qui avaient confiance en lui et le chargeaient de 
leurs placements. C'était là, du reste, le seul point 
intéressant du débat : Pic savait-il, oui ou non, que 
Taillefer puisait dans sa caisse ? 

Le jury a résolu affirmativement cette question 
en déclarant Pic complice de Taillefer, et en lui re- 
fusant les circonstancos atténuantes qu'il a admises 
pour le caissier infidèle. Taillefer a été condamné à 
7 ans de téclusion, et Pic, à 12 années de travaux 
forcés. 

11 y avait longtemps que la cour d'assises n'avait 
entendu d'aussi brillantes et d'aussi ardentes plai- 
doiries, et comme la fatalité voulait qui M° La- 
chaud, défendant Taillefer, et M° Nicolet, défendant 

‘Pic, fussent amenés à reporter chacun la plus lourde 
part de responsabilité sur le client de son adver- 
saire, M. l'avocat général Lepelletier, a pu dire dans 
sa réplique, que sa tâche était devenue bien facile, 
que M° Lachaud avait établi la culpabilité de Pic, 
et que M° Nicolet avait démontré celle de Taillefer. 

Les souvenirs abondaient dans ces débats. On 
rappelait d'abord une affaire complétement iden- 
tique, celle du caissier Berthomé, qui avait volé 
dans sa caisse trois millions pour les donner à Du- 
pré de la Maherie; par une coïncidence singulière, 
M: Nicolet plaidait alors pour les parties civiles, et 
M° Lachaud était le défenseur de Dupré de la Ma- 
hérie. Les rôles se trouvaient ici quelque peu inter- 
vertis. , 

PETIT-JEAN. 


COMÉDIE-FRANÇAISE . Le répertoire classique. — Quelques 
notes pour servir à un portrait de Marivaux. 


La saison des congés réduit singulièrement, à 
l'heure qu’il est, le personnel de la Comédie-Fran- 
çaise. Régnier, Bressant et Mme Madeleine Brohan 
sont à Bade ; — Delaunay et Me Favart sont à 
Bordeaux; — Jes frères Coquelin galopent sur la 
route de Trouville. Le répertoire moderne est donc 
tout à fait interrompu ; reste le répertoire classique, 
les chefs-d'œuvre du dix-septième et du dix-huitième 
siècles. La Comédie-Française les prodigue depuis 
quelques semaines; ce n’est ni Sarcey ni moi qui 


s'en plaignent, au contraire. Regnard, Beaumar- 
chais, Marivaux, sont bons à revoir fréquemment ; 
ils portent en eux une jeunesse éternelle. Marivaux 
surtout! Je ne me lasse point d'admirer cette grâce 
et cette délicatesse ; je sais bien que toutes ses piè- 
ces se ressemblent plus ou moins : les Fausses Confi- 
dences ressemblent au Jeu de l'amour et du hasard: la 
Premiére surprise de l'amour ressemble à la Seconde 
surprise de l'amour ; mais qu'importe! — L'élégant 
répertoire de Marivaux a été l'objet de nombreuses 
études et d'ingénieuses analyses, depuis La Harpe 
jusqu’à Sainte-Beuve. Au lieu de recommencer un 
travail si bien entrepris par mes prédécesseurs, je 
me surprends quelquefois à chercher Marivaux dans 
ses comédies délaissées, dans /a Dispute, dans le 
Prince travesti, dans les Sincéres, dans les Serments in- 
discrets, dans le Dénoüment imprévu, dans les Petits 
hommes, dans le Petit-Maitre corrigé. Je l'Y rencontre 
toujours aussi pittoresque et souvent plus complet. 
Prenons la scène d'introduction de la Premiére sur- 
prise de l'amour. 

ARLEQUIN. — Le temps est sombre aujourd’hui. 

LÉLIO. — Ma foi, oui, il est aussi mélancolique 
que nous. 

ARLEQUIN. — Monsieur, avec votre permission, 
que je passe de l’autre côté. 

LÉLIO. — Que veux-tu donc? qu'est-ce que cette 
cérémonie ? 

ARLEQUIN.— C'est pour ne pas voir sur cet arbre 
deux petits oiseaux qui sont amoureux. Cela me tra- 
casse, j'ai presque envie de manquer de parole à 
mon serment, cela me raccommode avec ces pestes 
de femmes, et puis c'est le diable de me refàcher 
contre elles. 

LÉLIO.— Ce pauvre garçon me fait pitié. 

ARLEQUIN. — En vérité, c'est pourtant un joli 
petit animal que la femme, un joli petit chat; c'est 
dommage qu'il ait tant de griftes ! 

LÉLIO. — Tu as raison, c’est dommage; car enfin 
est-il dans l'univers de figure plus charmante ? Que 
de grâces! et que de variété dans ces grâces ! 

ARLEQUIN. — C'est une créature à manger. 

LÉLIO. — Voyez ses ajustements. Jupes étroites, 
jupes à lanternes, coiffure en clocher, coiffure sur le 
nez, capuchon sur la tête, toutes les modes les plus 
extravagantes, mettez-les sur une femme : dès qu'elles 
auront touché sa figure enchanteresse, c’est l'Amour 
et les Grâces qui l’ont habillée, c'est de l'esprit qui 
lui vient jusqu'au bout des doigts. Cela n'est-il pas 
bien singulier ? 

ARLEQUIN.— Oh! cela est vrai; il n’y a pas de 
livre qui ait tant d'esprit qu’une femme quand elle 
est en corset et en petites pantoufles. 

LÉLIO. — Quel aimable désordre d'idées dans sa 
tête! que de vivacité! quelies expressions! Nous 
autres hommes, nous nous faisons des méthodes de 
tendresse. Une femme ne vent être ni tendre, ni dé- 
licate, ni fâchée, ni bien aise, elle est tout cela sans 
le savoir, et cela est charmant. Regarde-la quand 
elle aime et qu'elle ne veut pas le dire : morbiecu! 
Nos tendresses les plus babillardes approrhent-elles 
de l'amour qui passe à travers son silence”? » 

C'est joli et encore joli; cela se rapproche beau- 
coup du langage moderne. Du reste, — comme tous 
les précieux, — Marivaux a mis en circulation une 
foule d'expressions et de tours. Il est plus varié que 


ne le croient généralement ceux qui s’en tiennent 


aux quatre ou cinq pièces adoptées par la Comédie- 
Française et l’'Odéon. Dans la Fausse suivante, il a un 
type d’aventurier qui s’écarte de sa manière habi- 
tuelle, et qui aboutit directement à Figaro. C’est ce 
dont on sera convaincu par le fragment suivant : 

FRONTIN. — Comment la fortune t'a-t-elle 
traité depuis que je ne t'ai vu ? 

TRIVELIN.— Comme tu sais qu'elle traite tous les 
gens de mérite. 

FRONTIN. — Cela veut dire très-mal. 

TRIVELIN. — Oui. Je lui ai pourtant une obliga- 
tion, c'est qu’elle m'a mis dans l'habitude de me 
passer d'elle. 

FRONTIN. — Eh! dis-moi, mon ami, 
que c'est que ce paquet-là que tu portes? 

TRIVELIN. — C'est le triste bagage de ton servi- 
teur ; ce paquet enferme toutes mes possessions. De- 
puis quinze ans que je roule dans le monde, tu sais 
combien je me suis tourmenté, combien j'ai fait 
d'efforts pour arriver à un état fixe. J'avais entendu 


qu'est-ce 


dire que les serupules nuisaient à la fortune; je fis 
trêve avec les miens, pour n'avoir rien à me repro- 
cher : était-il question d'avoir de l'honneur? j'en 
avais; fallait-il être fourbe? j'en soupirais, mais 
j'allais mon train... Que te dirai-je enfin! Tantôt 


maitre, tantôt valet, tuujours prudent, toujours in-. 


dustrieux, ami des fripons par intérêt, ami des hon- 
nêtes gens par goût, traité poliment sous une figure, 
menacé d'étrivières sous une autre; changeant à 
propos de métier, d'habits, de caractère, de mœurs; 
risquant beaucoup, réussissant peu; lihertin dans 
le fond, réglé dans la forme; démasqué par les uns, 
soupçonné par les autres; à la fin équivoque à tout 
le monde, j'ai tàté de tout, je dois partout, j'ai logé 
partout, sur le pavé, chez l'aubergiste, chez les 
bourgeois, chez l’homme de qualité, chez moi, chez 
la Justice... Erfin, mon ami, après quinze ans de 
soins, de travaux et de peines, ce malkcureux pa- 
quet est tout ce qui ie reste. Voilà ce que le 10106 
ma laissé, lingrat! » 

On me stade ra difficilement que Beaumarchais 
n’a pas eu connaissance de cette scène avant d'écrire 
le Barbier de Séville. 

À en croire ses contemporains, Marivaux parait 
n'avoir dépensé son cœur que dans ses composi- 
tions dramatiques ou romanesques. J'ai inutilement 
cherché dans les gazettes et dans les libelles du 
temps quelque trace d'aventure. Les chroniques, si 
bavardes à propos de l'abbé Prévost, et pleines de 
sous-entendus pour Crébillon le fils, sont muettes 
pour Marivaux. Il se respectait beaucoup, et l’on re- 
trouve ce respect personnel, étendu jusqu'à ses œu- 
vres, dans son discours de réception à l'Académie 
française, — où l'avait acheminé sa belle tenue. 

Marivaux fut élu en 1733. Cet homme de th“ätre 
et de roman remplaca un prêtre et fut reçu par .un 
prêtre. — Un peu d'embarras perce dans l'éloge, 
d'ailleurs suceinct, qu'il dut faire de son prédéces- 
seur (l'abbé de Houteville) : « Je me trouve aujour- 


‘ d'hui à la place d’un homme dont je ne puis parler 


qu'avec confusion; son livre de la Religion prouvre 
par les faits est l'ouvrage de la plus grande capacité 
d'esprit et de la piété la ee persuasive qui ait peut- 
être paru dans ce penre.. 

De son côté, l'arc Fo de Sens n'est D’ is moins 
gêné pour Lie die Marivaux. Il se rabat sur 
le caractère, sur l'honnèieté de sa vie : « Quoique 
vous ayez acquis la place que vous venez occuper 
parmi nous, monsieur, par une multitude d'ou- 
vrages que le public . lus avec avidits, ce n’est 
point tant à eux quo vous devez notre choix qu'à 
l'estime que nous avons fait de vos mœurs, de votre 
bon cœur, de la douceur do votre société, C'est là 
ce qui'concilie nos suffrages plus efficacement 
que les écrits brillants et les dissertations savantes, 
Combien de personnages dont le public a vanté la 
poésie, et dont l’Académie a craint ou la langue, ou 
l'humeur, ou l'irréligion, et qu'elle a exclus de l’es- 
pérance d’y être associés!» L'avis est précieux à re- 
cueillir, — et Piron à dù s'en mordre les lèvres. 


Cependant, Mer l’archevèque s'acquitte de sa tache 


tant bien que mal, et avec une certaine bonhomie : 
« Je n'ai pas assez lu vos ouvrages pour y voir tout 
ce qu'on y trouve d’amusant et d'intéressant; dans 
le peu que j'en ai parcouru, j'y ai reconnu bientôt 
que cette lecture ne convenait pas à l'austère di- 
gnité dont je suis revêtu et à la pureté des idées 
que la relirion me prescrit. Réduit à m'en rappor- 
ter aux lectures d'autrui, j'appris qu'on y voyait 
partout la fécondité de votre imagination, son feu, 
son agrément, sa vivacité; j'ai appris mème que 
vous paraissiez vous proposer pour terme une mo- 
rale sage et ennemie du vice, mais qu'en chemin 
vous vous arrêliez souvent à des aventures tendres 
et passionnées... » 

Et voilà où yit le livre! comme sécrie Arlequin 
dans le jeu de l'Amour et du hasard, Mais allez donc 
demander à un archevèque de connaitre Arlequin. — 
Le pauvre prélat en est réduit aux ouï-dire : « On 
m'assure... Il paraît... Voilà ce qu'on prétend de 
vous... » La malice et la vérité n’y perdent point, 
toutefois, leur compte. "Témoin cette restriction fi- 
nement suggirée : « Les expressions figurées, les mé- 
taphores hardies coulent naturellement de votre 
plume; elles sont employées souvent avec succès, 
quelquefois hasardées aussi avec un peu trop de 
confiance. Car vos nouveaux confrères, en approu- 


—— —4-- 


. : Es 


LE MONDE ILLUSTRE 


95 


vant ce qu'il y a de beau dans votre style, veulent 
que j'y ajoute cette légère critique, dans la crainte 
que ceux qui, sous nos auspices, aspirent à la per- 
fection, ne s’autorisent de votre exemple et de son 
suffrage pour copier d'après vous, quelques expres- 
sions et quelques métaphores que votre génie fertile 
vous à fait risquer. » 

En sommé, et malgré sa fausse situation, peut- 
être à cause de cela, le discours de l'archevêque de 
Sens est meilleur que celui de Marivaux. 

Le titre d'académicien ne fut pas pour l’auteur 
des Fausses confidences, comme pour tant d’autres, un 
brevet de silence. Pendant quelques années encore, 
il continua de donner des ouvrages au public, qui 
lui conserva toujours sa faveur. Il ne s'arrêta que 
lorsque la vieillesse lui en fit un devoir et une pu- 
deur. Que voulez-vous qu'un sexagénaire aille dé- 
mêler avec les Araminte et les Lisette? Le disciple 
et l'ami de Fontenelle se retourna vers l’Église et 
s'endémit dans ses bras berceurs à l’âge respectable 
de soixante-quinze ans. : 

Marivaux n'a pas laissé d'autre postérité que ses 
écrits. Ses autographes sont même d'une rareté 
excessive ; on n’en connaît que trois ou quatre, dans 
les collections particulières. Quelques lignes de lui 
valent cent francs, et davantage. 


CHARLES MONSELET. 


RQ 


CHRONIQUE MUSICALE 


Le groupe de la danse, nouvellement placé sur la facade de 
l'Opéra. — BIBLIOGRAPHIE MUSICALE : Mes Souvenirs 
(2° volume), par M. Léon Escudier; un volume in-12, 
chez Dentu. 


Un mot, un %imple mot sur les statues dont on 
vient de décorer la façade du nouvel Opéra... Et 
même, pour ne pas fatiguer le lecteur, en ressassant 
un sujet de chronique déjà vieux de quinze jours, 
contentons-nous de quelques réflexions sur le groupe 
allégorique de la danse. C’est d'ailleurs des quatre 
grands morceaux de sculpture nouvellement posés, 
celui qui attire le plus les regards, et retient le plus 
de passants en extase. (Comme si, à l'Opéra, la 
danse, même sous les espèces du marbre, primait 
encore le chant et les autres arts qui concourent à 
la splendeur du spectacle.) 

Nous serions embarrassé de motiver un avis sur 
la valeur sculpturale du groupe. Quant à son appro- 
priation au monument dont il fait partie intégrante, 
c'est le droit du premier badaud venu, de dire son 
mot. 

Nous demanderons donc: a-t-on voulu représenter 
la danse dans l'acception la plus étendue, ou bien 
une certaine danse?.… Le groupe de M. Carpaux, 
met en action un troupeau de bacchantes tourbil- 
lonnant autour d'un corybante. Tout ce monde est 
évidemment pris de boisson; les figures rient du 
rire béat et bêta des ivrognes; les genoux n'ont 
plus de ressort, ils fléchissent visiblement... Encore 
un tour et nous savons bien qui est-ce qui va rou- 
ler par terre. 

Voilà qui est fort gai. Un pareil groupe serait 
même d'un effet aimable dans le jardin d'un mil- 
lionnaire enclin à la bombance. Sa réduction for- 
mera aussi un bibelot charmant à posséder chez soi, 
une sorte de talisman souverain contre la mélanco- 
lie, une amulette pour exorciser le démon spleen. 

Mais à l'Opéra 7... 

Nous rêvions pour la façade de l'Opéra, une sta- 
tue conçue dans un esprit synthétique et qui résu- 
mât toutes les danses possibles. Si vous bâtissiez 
par exemple, un temple à l'agriculture, je m'ima- 
gine que vous y garderiez une place pour une 
image peinte ou sculptée du paysan français. Mais 
votre paysan serait représenté sous sa forme la plus 
générale, et vous auriez grand besoin de ne 
pas le spécialiser en lui donnant le costume des Al- 
saciens ou des Bas-Bretons. Vous devriez cher- 
cher votre inspiration dans le célèbre chapitre de 

La Bruyère, plutôt que dansleslivres de MM. Erck- 
mann-Chatrian, ou d'Émile Souvestre. 

Pour résumer cette courte critique, le groupe de 
la Danse à l'Opéra, est, à notre sens, fautif de deux 
façons : {l est trop jovial et échevelé, trop remuant, 


en quoi il rappelle plutôt les saturnales du bal mas- 
qué que la chorégraphie théâtrale. Puis il manque 
du caractère de synthèse qu'on est en droit d'exiger 
d'une image allégorique. 

— M. Léon Escudier, qui a connu beaucoup de 
musiciens, s'est trouvé pris de la belle envie de les 
portraiturer. Il en est au second volume de ses Sou- 
venirs. Le premier, dont nous avons rendu compte 
il y a quelques années, traite des compositeurs; le 
second, des virtuoses instrumentistes ; les deux au- 
tres seront consacrés aux chanteurs, aux Canta- 
trices, aux anecdotes et à la correspondance. 

C’est ainsi que les quatre tomes des Souvenirs, de 
M. Escudier, formeront une sorte de petite ency- 
clopédie bourrée de faits curieux. Et, en somme, il 
est heureux que ceux qui ont beaucoup vu et en- 
tendu se décident à beaucoup écrire. 

Le volume qui nous occupe traite des virtuoses 
instrumentistes, et on y voit défiler Frédéric Cho- 
pin, Nicolo Paganini, Vivier, Gottschalk, Félix Go- 
defroy, Henri Vieuxtemps, Bottesini, Henri Hertz. 
Il se termine par un curieux chapitre où est passé 
en revue le musée Dantan, où apparaissent tour à 


tour les charges de Mevyerbeer, d'Halévy, de Liszt, 


de Thalberg, de Strauss, de Panseron, de Castil- 
Blaze, etc. Cohue pittoresque de petits magots de 
plâtre, charivarisant les grands hommes de la mu- 
sique. 

L'auteur, pendant qu'il était en train de conter, 
n’a pas non plus gardé pour lui les anecdotes qu'il 
savait. Son livre en est plein ; aussi n’avons-nous le 
moindre scrupule à lui en emprunter une, sans sa- 
voir si jamais nous pourrons la lui rendre. Elle a 
trait à Vivier : | 

« À Bade, Vivier est une puissance. Il y fait litté- 
ralement la pluie et le beau temps. Seul, un coif- 
feur faillit un jour le faire attendre. Vivier se ven- 
gea à sa manière. Le figaro badois n'a pas une vue 
excellente, et ne peut se résoudre à mettre des lu- 
nettes, qui, croit-il, le rendraient ridicule. Vivier 
attend que le jour baisse ; il choisit ce moment où 
il ne fait pas encore assez nuit pour allumer le gaz, 
et où le jour n'est déjà plus assez suffisant pour y 
voir bien clair, surtout quand on est myope comme 
notre Badois. Il entre; il y a foule au salon du coif- 
feur. Il avise une magnifique perruque d’un noir 
de jais, la met sans être vu, puis manifeste au pa- 
tron le désir d'être servi par lui-même. L'autre se 
met en devoir de lui couper les cheveux. Au troi- 
sième coup de ciseaux, il s'arrête étonné, il tâte, il 
découvre la ruse, il reconnaît sa perruque, une des 
plus belles de son atelier : il se met en colère, il jure, 
il peste, et la foule de rire à se rouler par terre. » 

Et si l'on trouvait cette anecdote plus capillaire 
que musicale, nous invoquerions cette raison pour 
nous justifier qu’en temps de canicule, il est plus à 
propos de se faire couper les cheveux que de radoter 
sur les vieux opéras, rabachés dans les théâtres res- 
tés ouverts. | 

ALBERT DE LASALLE. 
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CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


Quelle charmante association que celle de la mode et 
de la femme! La mode disant : « Je veux t’'embellir ; » 
la femme lui répondant : « Je ne serai pas ingrate, j'as- 
surerai ton suCCès. » 

Du choc des idées naît la lumière, dit le savant. 
Quelle étincelle électrique doit jaillir de la fusion de la 
mode ct de la beauté ! La coquetterie commandite l'as- 
sociation : c'est le triumvirat de l'élégance, que cette 


société dont le siége est définitivement établi à la Paix. 


C’est là que la mode crée tous ses chefs-d'œuvre; Paris 
fashion et les étrangères de distinction ne connaissent 
plus d'autre magasin : c’est le club de la coquetterie; le 
monde de la coquetterie assiste aux séances. Ce ne sont 
que soiries ondoyantes comme les flots d’une mer fan- 
tastique aux mille nuances ; la lumière en fait miroiter 
les vagues multicolores; étolfes légères de fantaisie em- 
pruntant à la Flore du monde entier ses couleurs les 
plus fraiches, etc., etc. 

Mais c’est surtout dans la galerie des confections que 
se trouvent les plus ravissantes créations. Chaque jour 
y voit naitre une œuvre nouvelle, et jamais l'imagina- 


tion ne se répète ; impossible de la prendre en flagrant 
délit de plagiat sur elle-mème. 


Comme Molière, cette chercheuse infatigable dit : « Je 
prends mon bien où je le trouve; » mais elle habille si 
bien l’idée la plus vulgaire, qu'elle la poétise au point 
de la transformer. 

Voyez plutôt le costume style Louis XVI; elle en a 
fait la plus délicieuse chose du monde en lui imprimant 
un cachet particulier. 

Les costumes, les confections, la lingerie de la Paix 
sont des merveilles d'élégance ; aussi leur vogue at-elle 
pris eomme une trainée de poudre; ils sont portés par 
toutes les jolies mondaines des villes en vogue de l’Al- 
lemagne cet des plages connues de l'Océan. 

Mais une visite à la Paix a plus d'éloquence que tout 
ce que je pourrais dire. 

Ceux qui consacrent leurs soins à trouver les moyens 
d'embellir la beauté sont des artistes, des poëtes et des 


savants. MM. Meyer et Pinaud peuvent être appréciés à 


ce triple titre. Leurs études consciencieuses ont fait faire 
d'immenses progrès à l’art et à-la science de la cosmé- 
tique , art qui fait resplendir le visage, même qui as- 
sure la santé du derme. 

Citons, entre mille de leurs produits, la pâte calli- 
dermique, qui polit et satine la peau; le lait d'Hébé qui 
l'assouplit et la rafraichit ; .la ‘crème-neige qui con- 
serve au teint sa fraicheur et fait irradier le visage. 

MM. Meyer et Pinaud, à la Corbeille fleurie (boulevard 
des Italiens}, sont maintenant propriétaires de la brosse 
électrique dentaire du docteur Laurentius, qui a une 
telle action sur les dents, qu'elle rend le dentiste su- 


_pertiu. Ce qui n'est pas dommage. 


+ 
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Quelles étaient coquettes encore, ces boucles noires 
de la chevelure de Ninon de Lenclos vieille; elles 
avaient des reflets d'aile de corbeau, et comme elles 
encadraient bien son joli visage, faisant contraste avec 
la blancheur de son teint: 

Elle avait quatre-vingts ans, la belle des belles, et 
ses cheveux étaient vierges de fils argentés. A quoi de- 
vait-elle ce respect du temps, si impitoyable pour tous? 
à l'Euu de la Virginie parfumée, fabriquée pour elle par 
Fargeon, avec des plantes du Nouveau-Monde. M. Da- 
mas (ruc Saint-Honoré, en face la rue d’Alger) en con- 
nait le secret ct l'a perfectionné. L’eau de la Virginie 
rend aux eheveux blancs leur couleur primitive, en 
régéncrant le tube capillaire. 

’ 
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Chaque progrès de l'industrie est un bienfait pour 
l'humanité ; il ajoute au bien-être de tous. 

Telle est la machine à coudre Willcor et Gibbs (bou- 
levard Sébastopol, à l'angle de la rue Grenétat), une 
des plus utiles inventions de notre époque. Elle sup- 
prime la fatigue en augmentant le gain. L'excessive ra- 
pidité de son mouvement décuple la somme d'ouvrage. 
Et pourtant son mécanisme est bien doux; la plus lé- 
gère pression le fait agir; il semble obéir à la pensée 
qui le dirige, tant son mouvement est spontané. 

Silencieuse, légère, élégante, et cependant des plus 
solides, sous sa frèle apparence, la machine à coudre 
Willcor et Gibbs tient noblement sa place au salon 


comme à l'atelier. | 
Comtesse A. DE BORRETTY 
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LA STATUE DE NOTRE-DAME 


DE MARSEILLE 


La ville de Marseille, aidée par le zèle et l’argent 
des fidèles, a résolu la reconstruction du sanctuaire 
de Notre-Dame-de-la-Garde. La nouvelle chapelle, 
œuvre de M. Espérandieu, est dominée en avant 
par une tour élevée de soixante-six mètres; c'est sur 
le sommet de cette tour que doit être placée la sta- 
tue de la Vierge dont nous donnons ici deux des- 
Sins. 

Par une particularité curieuse, la chapelle de No- 
tre-Dame-de-la-Garde, avec le sémaphore, occupe 
tout l’ancien fort de Notre-Dame-de-la-Garde. Le 


ministre de la guerre n’a pas voulu perdre ses 
droits, et on arrive à la chapelle par un pont-levis 
flanqué de guérites veuves de soldats, bien entendu. 
Tous les soirs, on lèvera sérieusement le pont-levis. 

Le modèle de la statue à construire a été mis au 
concours; celui présenté par M. Lequesne a été 
adopté. 

La statue représente l'enfant Jésus bénissant la 
ville de Marseille. Elle a dix mètres de haut. D'a- 
près le programme, le statuaire devait réserver un 
escalier de 1,30 de dia- 
mètre dans l'intérieur 
de la statue; M. Le- 
quesne a surmonté cette 
difficulté, de façon même 
à ce que rien ne soit vu 
du dehors. Les yeux se- 
ront percés à jour pour. . 
permettre aux visiteurs 
de jouir du magnifique 
panorama de la ville et de 
la mer. 

L'opération de la fonte 
a été confiée à M. Chris- 
tofle; c'est la première 
fois qu’on voit entrepren- 
dre un si graud travail 
en galvanoplastie. 

Une fois mise en place, 
la statue sera dorée, et KR LE 17 
sera aperçue de dix-huit }\ WW, 7/10 
lieues en mer. | A/// 46/2 

Comme statuaire, la 
statue est une œuvre 
digne de tous les autres 
travaux de M. Lequesne. 

\ M. V. 
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LE FRÈNE 
DU JARDIN D'ACCLIMATATION 


Il est difficile de ne pas 
penser au peuple fran- 


GOTAIN,Se. 


ÉCHECS 


PROBLÈME N° 308% 
COMPOSÉ PAR M. T. SMITH. 


Les blancs font mat en cinq coups. 


1. D1 TD 1. P7 Cou F6 F(A) 
2. Fpr.F 2, ad libitum 
3. D ou F, échec el ma. 


A) 
1. Fpr. F 
. D 1 TR, écnec et mat le coup suivant. 

Solutions justes : MM. Stiennon de Meurs, à Liége; 
Henry Frau, à Lyon; Morille, à Cholet; Victor Luc, à 
Saint-Omer; Emile Frau, à Lyon; C. Daliphard et A, Gof- 
ard de Bémy, à Rouen; L. de Croze, à Marseille; Mi- 
rault, à Dijon; P. Salvaing, à Revel, à 

Les aatres solutions adressées sont inexactes ; celles qui 
commencent par D 7 T ou D 7 C sont détruites par la ré- 
ponse F #4 FR, suivie deP4£R. 


Slatue de Notre-Dame de la Garde, 
à Marscille, élevée par M, Lequesne. 


Le Frène du Jardin d’acclimatation, 


Autres solutions justes du problème 304 
MM. Moxrille, à Cholet; L. de Croze, à Marseille; Émile 
Frau, à Lyon; Mirault, à Dijon ; M. Am. de V., à Rochefort. 
PAUL JOURNOUD. 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 


SOMMAIRE : Opérations de l’Union. — Cré- 

. dit ou discrédit général (?) : La Compagnie de 
Frévent à Gamaches. — La vérité sur le Câble. — 
La ligne d'Italie par le Simplon. — Les chemins 

. de.fer en France : Application des tarifs au trans- 
port des voyageurs. — Les ports de Cadix. — Un 
changement ministériel au Portugal. — Les ac- 
tions de Suez. — Les Arbitrages : obligations Au- 
trichiennes 1865 et obligations Ottomanes 1863 ; 
obligations Mexicaines et obligations Algériennes ; 
obligations Russes et actions Midi. — Le grand 
Cercle commercial français. — Office d'agent de 
change à Marseille. — Bilans des Banqueset In- 
stitutions de Crédit françaises et étrangères. — 
Recettes des chemins de fer. — La Presse finan- 
cière. — Bulletin de Bourse des 29, 30 et 31 juillet 
1869. — Chronique industrielle et financière. — 
Cote des valeurs au comptant. 


Le seul journal paraissant deux fois par semaine. 
Prix de l'abonnement : 
Un an....., 10 fr. — Six mois....., 5 fr. 
Paris, 18, rue de la Chaussée-d’Antin. 


L'ÉPARGNE 


Le plus are ea des Journaux financiers, paraissant 
tous les dimanches, 8 pages de texte, 


B® NUMÉROS PAR AN. 


ABONNEMENT POUR TOUTE LA FRANCE 
2 FR. 40 PAR AN. 


On s’abonne en envoyant des timbres-postes ou 
un mandat à l'ordre de M. de Fontbouillant, cheva- 
lier de la Légion-d'honneur, directeur-gérant du 
journal, 7, place de la Bourse, à Paris. 


Coupe de la statue, F 


cais, en lisant cette description d’un arbre que M. Pa- 
cotte vient de donner au Jardin d’acclimatation. 
C'est un frêne, Il a été conduit avec un arbre qui 
en fait aujourd’hui, sinon une merveille, au moins 
un végétal très-singulier et digne d'intérêt. Voici 
comment il a été obtenu : cinq jeunes pieds de 
frêne ont été plantés, l’un occupant le milieu, les 
autres à quinze centimètres du premier, et formant 
les angles d'un carré. Lorsque les jeunes sujets eurent 
atteint quarante centimètres de hauteur, ils furent, 
au moyen de la greffe en 
approche, réunis pour 
ne faire qu’une seule tige 
De ce faisceau de cinq ti- 
ges initiales partent deux 
autres tiges qui montent 
et forment une couronne. 
De cette couronne s'élan- 
cent sept rameaux qui fi- 
gurent un gobelet du -des- 
sus duquel l'arbre est 
abandonné à lui-même. 

Il Qny manque pas 
même, comme on voit, le 
couronnement de l’édi- 
fice. 

« Il n’a pas fallu moins 
de dix années pour forcer 
le frène à prendre succes- 
sivement toutes ces for- 
mes, qui constituent un 
spécimen remarquable de 
ce que peuvent la science 
et la volonté des arbori- 
culteurs. » 

Au moins, les arbori- 

‘culteurs du frêne ont 
réussi, tandis que les ar- 
boriculteurs du peuple 
ont mis dix-huit ans à es- 
saver de le ployer : et le 
voilà qui se redresse et 
qui leur échappe des 
mains. 


M. V. 


Condillac (Drôme). — Reine des eaux de table. — 
De son efficacité dans le traitement des maladies des 
voies digestives, ete., etc. Brochure in-12, 20 c., chez 
tous les libraires. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Jeux de chats, pleurs de souris. 
LE CH RIS BUSTE D'APRÈS UN CAMÉE AU- 
THENTIQUE (Médaille d'or de S. 
S. Pie IX). 1/3 de la grandeur nature; bronze, 60 fr.; 
en stéarine, 40 fr. — Dessin sur acier, 4 fr. T. P. — 
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COURRIER DE PARIS 


=== J1 serait superflu de vous le cacher; c'est à 
Bade que je commence ce courrier de Paris. 

Vous voveZz venir d'ici Ja fameuse citation : Rome 
n'est plus duns Rome. Elle scrait de mise en eftet à 
l'heure où le départ est général; mais il y a mieux à 
faire que d'affirmer la présence de Paris ici, il y a à 
la prouver. 

Nous voilà donc en route. 


Avec les chemins de fer, les incidents de voyage 


sont peu féconds. C’est toujours le même roulement 
sourd, auquel succède le cri du frein, la voix du con- 
ducteur annonçant : Épernay, cinq minutes d'arrêt ; 
le toc-toc du marteau du graisseur qui s'assure 
qu'aucune roue n'est en défaut; puis la sonnette 
finale, après quoi le train se remet en marche et le 
grondement reprend son cours. 

Les amateurs de pittoresque ont svupiré de nom- 
breuses élégies en l'honneur de la diligence, qui 
faisait le voyage plus mouvementé. D'aucuns sont 
allés jusqu'à regretter les charmes des attaques noc- 
turnes, comme si les vulgaires filous en blouse 
avaient la moindre analogie avec Fra-Diavolo, sou- 
pirant à l'Opéra-Comique le vol en la bémol. 

Grand bien leur fasse, à ces regretteurs du passé. 
Quant à moi, j'avoue franchement que ce qui me 
charme le plus, dans le voyage, c’est d’être arrivé. 
Je professe en conséquence pour le railway une pré- 
dilection résolü ment prosaïque. 

Cela dit, je reprends mon récit. 

Chemin faisant, pas le plus petit incident à noter. 
Je me trompe : à Commercy on vend une pâtisserie 
spéciile, qui est la fortune du pays. Aussi, même 
à deux heures du matin, et bien que l'estomac soit 
peu ouvert en un pareil moment, les garçons vont 
et viennent pour offrir leurs produits aux amateurs, 
en les annonçant d'une voix retentissante. 

.Ce qui fut fait l’autre nuit, conformément à la 
formule. | 

Mais au moment où les débitants de la station 
s'en allaient, glapissant : maïelarn:s! madelaines! on 
vit sortir soudain par la portière d’un wagon la tête 
effarée d'une belle vovareuse, qui, toute tremblante: 

— Qui m'appelle? Serait-il arrivé un accident? 

La belle voyageuse, qui répondait à ce qu'il pa- 
rait au même nom que le gâteau, avait été réveillée 
en sursaut. D'où le quiproquo de terreur dont tout 
le train rit encore. 


-— Décidément je faisais tort à la vérité en pré- 
tendant au début qu’aucun épisode n'avait marqué 
notre parcours. Outre celui des madelaines, je dois 
enregistrer encore la tragique aventure du pont de 
Kehl. 

A Kehl, comme vous le savez, on entre en terri- 
toire allemand, ainsi qu’il est facile de s’en aperce- 
voir à l'aspect du fameux casque de cuir à para- 
tonnerre, qui symbolise la suprématie prussienne, 
même dans les modes. 

Là est install® un bufet; puis, dans une salle 
voisine, des lavabos sont disposés à l'usage des voya- 
geurs que la poussière de la route et les hoquets de 
la locomotive ont transformés en ramoneurs. Nous 
mettons pied à terre. Pendant qu’un douanier exa- 
mine nos bagages, un de mes amis, qui fait route 
avec moi, se dirige tout droit vers la salle des lava- 
bos, que je lui avais indiquée, tourne un robinet et 
commence une toilette sommaire. 

Mais soudain. Qu'est-il donc arrivé, grands 
dieux? On dirait l'aspect d’une fourmilière quand 
un malencontreux passant a pris un cruel plaisir à 
y insiduer la pointe de sa canne. Le patron du buf- 
fet, un vieil Allemand, bien flegmatique pourtant, 
la patronne, les servantes, tout le monde accourt 
en faisant des gestes éperdus, et en levant les bras 
au ciel, en même temps que les apostrophes les plus 
variées sont adressées à notre ami, qui, malheureu- 
sement, ne comprend pas untraitre mot à la langue 
illustrée par Guæthe et par Schiller, et qui continue 
tranquillement à éponger son front poudreux. 

A la fin cependant, la pantomime vient en aide à 
la parole, et tout s'explique. 

Mon ami s'était trompé de robinet, et depuis cinq 
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minutes il 8e baignait dans des flots de bière. Il en 
fut pour ses dix-neuf canettes. 

Comme bout de toilette du matin, c'est un peu 
cher. 


== À partir de ce moment, on peut se considé- 
rer comme arrivé, car je ne compte pour rien le pe- 
tit bout de chemin de fer allemand qui relie Kehl à 
Bade. 

La voilà dans son hamac de verdure, la toute pe- 
tite ville qui joue un si grand rôle dans les plaisirs 
européens. Dès le débotté, ce ne sont que des fi- 
gures de connaissance. Dantan jeune élucubre son 
huit-millionnième calembourg tout en faisant sa 
partie de dominos traditionnelle sur la promenade. 
Maxime Ducamp passe, se reposant des labeurs que 
lui coûtent ses belles études sur Paris, qu'il publie 
dans la Revue des Deux-Mondes; Noriac s'achemine 
vers la gare pour réintégrer le domicile parisien ; de 
ce côté, j'aperçois Marie Battu, heureusement re- 
mise d’une cruelle maladie; de cet autre, Régnier, 
l'excellent comédien-auteur ; plus loin, Madeleine 
Brohan. 

Et la conversation de s'engager. 

— Savez-vous bien qu'il est fort commode pour 
un chroniqueur, de venir à Bade; les échos d'alen- 
tour se chargent pour ainsi dire de faire sa besogne, 
et les nouvelles à la main pleuvent comme la 
manne dans le désert. | 

En une demi-heure de dialogue par exemple, avec 
Madeleine Brohan, la charmante artiste, j'ai re- 
cucilli deux souvenirs dramatiques aussi inédits 
que piquants. 

La première anecdote remonte au voyage que la 
reine d'Angleterre fit à Paris. 

Comme de raison, Sa Majesté fit figurer au 
nombre de ses plaisirs, une représentation à la Co- 
médie-Française: on jouait l'E ole des vieillurds. La 
pièce avait jusque-là suivi tranquillement son cours, 
lorsque tout à coup ceux qui ont l'habitude des 
planches, purent remarquer que Madeleine Brohan 
se rapprochait brusquement de Delaunay, et lui di- 
sait précipitamment : 

— Ne dites pas cela! 

Delaunay comprit par intuition, et fit une cou- 
pure par laquelle la situation fut sauvée. Il avaiten 
effet à dire dans le passage supprimé : 

— Sachez, madame, que je ne suis pas un de ces 
rois d'Angleterre qui ne peuvent rien sans la per- 
mission du premier ministre, et dont la puissance 
dérisoire ne s'exerce pas sans autorisation. 

Si ce n'est pas le texte littéral de la phrase, c'en 
est du moins le sens. 

Or, vous comprenez quel joli compliment c'était 
faire à la reine d'Angleterre... Et l’on avait r&- 
pété trois fois sans prendre garde à la fâcheuse coïn- 
cidence. 


=== La seconde anecdote est plus caractéristique 
encore, comme vous l’allez voir. 

Quand Maximilien, avant de s'embarquer pour 
l'Amérique, vint en France, et fit à Paris un séjour 
de quelque temps, on organisa en son honneur, aux 
Tuileries, une représentation intime. Ce fut encore 
la Comédie-Française qui fut chargée d'en faire les 
frais. 

On mit au programme le Bougeoir, la spirituelle 
comédie de notre ami Clément Caraguel, à qui l'on 
en veut, entre parenthèses, de n'avoir pas continué 
à poursuivre une carrière si bien commencée. 

On donnait donc le Bougeuir. 

Maximilien avait sa suite, et’ toute la cour était 
dans la salle. 

Le rideau se lève, et (nous continuons à citer par 
à peu près, n'ayant pas le texte sous les veux) le 
dialogue suivant s'engage au début de la première 
scène : 

— Qu’avez-vous donc eher M. de X...? d'où vient 
cet air soucieux ?... 

— L'approche d'un départ attriste toujours, et 
vous savez que la corvette que je commande doil 
partir dans quelques jours pour la station du Me- 
xique. 

— Bah! n'est-ce que cela? Le Mexique n'est 
pas le bout du monde! On en revient. Un en re- 
vient !... 

Que vous semble de cette ironie du sort? 


| 
| 
| 


N'est-il pas terriblement dramatique dans son 
prophétique à-propos, ce on en revient, qui à l'heure 
actuelle, résonne comme un glas à l'oreille. 


= Ainsi, l'on s’attarde à Bade, sans avoir lieu 
de regretter sou temps et, comme je vous le disais, la 
besogne se fait presque toute seule. 

Que serait-ce si je voulais vous décrire par le menu 
toutes les attractions du charmant séjour où se 
donnent les rendez-vous de bonne compagnie, ainsi 
qu'il est chanté dans le Pré-aux-Clercs°? 

Hier c'était un superbe concert où Marie Battu, 
de qui je vous parlais plus haut, s’est fait entendre 
avec Léonard, l’admirable violon, et M. et M"° Jaël, 
des princes du piano. Le succès a été complet pour 
tous, y compris Bottesini, qui est un splendide chef 
d'orchestre, comme s’il ne lui suffisait pas d'être un 
incomparable virtuose et un compositeur hors 
ligne. . 

Ce Bo‘tesini est encore un des types les plus 
étranges qu'on puisse rencontrer. La veille, il vous 
aborde au coin de la rue Taitbout, le lendemain il 
est en route pour le pôle nord ou la Patagonie, tou- 
jours escorté par sa gigantesque contrebasse, qui 
a fait environ neuf fois le tour du monde. 

Bottesini a calculé qu'elle lui a déjà coûté quelque 
chose comme cent quatre-vingt mille francs de 
port. 

Un joli denier. 

Bottesini est peut-être l’homme du monde qui a le 
plus profondément horreur du compliment banal. 
Ne vous avisez pas, après qu’il a exécuté un de ces 
morceaux prodigieux qui font croire à quelque magie 
occulte, ne vous avisez pas d'aller lui offrir quelque 
éloge à la Prudhomme, il produirait tout juste le 
mûne eftet qu’une douche d’eau glacée sur la tête 
d'un chat. 

Une fois, dans une soirée, un bon bourgeois aborde 
Bottesini, qui avait exécuté, avec sa maestria ordi- 
naire ses variations sur le Carnaval de Venise. 

Le bourgeois parait réfléchir un instant, comme 
s'il cherchait une formule pour mieux traduire sa 
satisfaction, puis, d’un ton convaincu : 

— Savez-vous qu'il faut que vous soyez solidement 
bâti, pour ne pas prendre un lombago, à vous bais- 
ser et vous redresser toujours comme cela. | 

Pour le coup, la louange n'était pas ordinaire, et 
Bottesini ne put réprimer un sourire, qui fut 
interprété par le bon bourgeois comme témoignage 
de vif contentement. 

Le lendemain du concert dont je parlais, le même 
Bottesini, toujours errant, repartait pour Paris, où 
il va, de concert avec Ambroise Thomas, faire ré- 
péter à Nilsson le rôle de Mignon, qu'elle doit venir 
créer à Bade au commencement de septembre. 


= Mais il faut, nous aussi, nous rappeler ce 
Paris, dont un chroniqueur ne peut jamais se déta- 
cher complétement, et où il y a toujours quelque 
actualité à passer en revue, 

Jci c'est un scélérat qu'on guillotine; là c’est une 
résidence célèbre qu'on va découper en petits lo- 
pins à l'usage de la villégiature à bon marché; plus 
loin c'est une céiébrité gastronomiqne qui suc- 
combe. 

ltien de la guillotine, bien entendu. Quant au 
parc d’Asnières, il vaudrait la peine de lui consacrer 
toute une histoire, car ses souvenirs ont à la fois 
l'intérèt et la variété. Que d'étapes parcourues depuis 
la résidence princière jusqu’au bal qui eut un mo- 
ment l1 vogue pour succomber ensuite ! 

Les mémoires du bal d'Asnières suffiraient seuls 
à défraver un volume. Ce que l'imagination inventa 
d'extravagances pour tàcher de le galvaniser est 
impossible à croire. On y donnait des fêtes qui 
commencçaient à huit heures du matin et finissaient 
à trois heures de la nuit. C'était faire bonne mesure, 
j'espère. 

On y distribuait les cadeaux les plus variés. Un 
jour, je ne sais plus quel impresario y institua une 
loterie donnant droit à un cheval et une voiture. On 
recevait un billet de tombola en entrant, et on 
pouvait, si l’on gasnait, monter sur le siége pour 
rumencvr soi-même son lot à Paris. 

C'est au parc d'Asnières qu'arriva à je ne sais 
quels ambassadeurs japonais une aventure si CO— 
mique. Le programme de la journée de ces repré— 
sentants de la barbarie lointaine avait été, par 
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erreur, changé contre celui du lendemain. De telle 
sorte que pour la soirée y figurait une présentàtion 
au ministère de l'intérieur, au lieu d'une visite à 
Asnières. 

Nos Japonais, s’en fiant au papier qu'on leur a re- 
mis, montent en chemin de fer, convaincus qu'ils 
vont rendre visite à Son Excellence. Ils arrivent à 
Asnières et pénètrent dans le parc. Avenue splen- 
dide, brillamment éclairée. C'est fort bien. Le sé- 
jour leur parait digne d’un grand de la terre, et ils 
se figurent que les lampions brûlent en leur bon- 
neur. 

Au bout de l'avenue, cependant, ils arrivent à la 
salle de danse. C'était le moment d’un avant-deux 
effréné. Les jambes se levaient vers le ciel, les bras 
se démenaient avec rage. Nos Japonais, croyant que 
c'est là une facon d'étiquette, et ne voulant pas res- 
ter en arrière de politesse avec les Européens, se 
lancent dans la mêlée, et se livrent à des contorsions 
qui cherchent à imiter celles de leurs voisins. 

En rentrant chez lui le soir, le chef de l'ambas- 
sade consignait sur ses tablettes cette note : 

« Les ministres ont ici une façon particulière de 
recevoir les personnages de distinction : dès que l’un 
d'eux parait, la musique joue, et tous les assistants, 
se levant, prennent les attitudes les plus cu- 
rieuses. » 

Et voilà comment on écrit l’histoire. 


--— La nécrologie a annoncé urbi et orbi, que 
le dernier des Trois Frères Provençaux, fondateurs 
de l'établissement qui porte encore ce nom, venait 
de succomber, et l'on a raconté à ce propos, com- 
ment un plat inventé par ces Horaces de la gastro- 
nomie, avait suffi à établir le succès d'une maison 
qui devint une mine à millions à la suite de ce dé- 
but heureux. 

Ce sont là, il faut bien le dire, des mœurs d’un 
autre âge. Aujourd'hui, nous mangeons d’une fa- 
con tout autre, et à coup sûr bien plus indiffé- 
rente. 

On pourraîit parodier le cri célèbre de Bossuet. «Le 
gourmet se meurt, le gourmet est mort.» 

Qu'on ne s’y trompe pas en effet, la gourmandise 
est un des défauts, ou une des qualités, comme il 
vous plaira, qui nécessite le plus de temps et de re- 
cueillement. 

Il faut du temps et des heures de loisir pour sta- 
tionner devant un plat comme devant un reposoir. 
Est-ce que nous autres, brûleurs de vie de 1869, nous 
pouvons nous arrêter à ces bagatelles de l'estomac! 

Allez-vous-en dans un restaurant quelconque, et 
regardez autour de vous. 

Peut-être découvrirez-vous dans un coin quel- 
que vieillard, survivant du passé, qui lentement dé- 
guste un coulis savamment médité, ou une chipo- 
lata pleine d'érudition. Mais la présence même du 
vieillard ne servira qu'à faire mieux ressortir la 
gloutonnerie de ses voisins. . 

Tout ce monde-là dévore à la vapeur. C’est l’épi- 
lepsie de l'appétit. 

— Garçon! 

— Garçon! 

— Garçon! 

Ce ne sont que clameurs pour presser le service. 
A peine a-t-on engoufiré d’un plat, qu’on voudrait 
déjà passer au suivant, puis au troisième. Les en- 
trées, le rôti, les légumes, le dessert, se bousculent, 
s'entrechoquent, se confondent. 

Comment voulez-vous que des cuisiniers aient en- 
core la conscience de leur art, quand ils travaillent 

pour de tels profanes. À quoi bon? 

De cet indifférentisme est née cette sauce omni- 
bus à l'aspect roussâtre, dans laquelle nage unifor- 
mément toutes les viandes. Il y a la Belle Jardi- 
nière de la cuisine, comme il y a la Belle Jardinière 
du vêtement. 

Est-ce un bien, est-ce un mal? 

Ce serait uu bien, si le temps que nous refusons 
de.consacrer à nos repas, nous l’employions à des 
usages intelligents. Mais franchement, quand je 
vois mon voisin de table s’empiffrer, au risque d’ac- 
cumuler pour l'avenir tous les germes de gastrite 
possibles, cela pour arriver plus tôt à la Bourse, où 
le malheureux se fera écorcher tout vif, je ne puis 
m'empêcher de regretter le temps où l’on savait 
PAPER 


Cet heureux temps n'est DAS et je doute qu'il 
revienne jamais. 


= À l'heure où vous lirez ces lignes, sur toute 
l'étendue du Champ de Mars, commencera à grouil- 
ler le monde des saltimbanques et des marchands 
forains. Pétards et lampions prépareront leur entrée 
à la cantonnade. 

Rien de neuf à signaler d'ailleurs dans le pro- 
gramme des réjouissances, selon la formule antique 
et peu solennelle. 

Quant au choix du Champ de Mars, il nous pa- 
raîit absolument malheureux. Le public, les bara- 
ques, tout y sera exposé aux ardeurs du soleil, 
si le soleil se met de la partie, et, de plus, cet énorme 
contenant réduira son contenu aux plus mesquines 
proportions. 

Rappelez-vous l'immense nef de l'Exposition uni- 
verselle. Sans les annexes nombreuses qui y avaient 
été ajoutées, le palais de fer, qui occupait une si 
vaste surface, aurait fait l'effet d'un point dans le 
désert. Il en sera ainsi de la fête installée au milieu 
de cette plaine vide. Une poignée de fourmis; rien 
de plus. 

Et puisque l'occasion s’en présente, qu'on nous 
permette une observation que j'ai la faiblesse de 
croire judicieuse. 

Autrefois, ceux qui présidaient aux réjouissances 
dé ces anniversaires populaires se donnaient la peine 
de chercher du nouveau. Presque tous les ans il y 
avait une tentative faite pour varier le coup d'œil 
et diversifier le programme. Souvenez-vous notam- 
ment des décorations de la république de 18#8. 

Une fois, la place de la Concorde fut tout entière 
métamorphosée à l'égyptienne, avec sphvnx, por- 
tiques gigantesques, et le reste. C'était véritable- 
ment beau. Une autre fois, on installa tout le long 
des Champs-Elysées des statues en plâtre, représen- 
tant des gloires de la France. Ces statues improvi- 
sées ne pouvaient être des objets d’art d'une très- 
grande valeur, mais l’ensemble ne manquait pas de 
grandeur. Il y avait, dans tous les cas, le merite 
de la recherche. 

Aujourd'hui, au contraire, il semblerait qu'on a 
juré de nous servir à perpétuité le même menu, 
fade et sans originalité. Cela devient de la bureau- 
cratie appliquée à nos plaisirs. 

On a quelque part des bâtiments à compartiments, 
où chaque globe est étiqueté et placé sous la sur- 
veillance d’un employé qui en délivre récépissé, et 
doit le cataloguer jusqu'à la fête suivante. 

Ce qui m'étonne, c'est que, dans de pareilles con- 
ditions, on puisse encore trouver cinquante badauds 
assez badaudants pour se déranger en l'honneur de 
ces insipides rengaines. Voyons! un bo mouve- 
ment! Rappelez-vous l’histoire du prix de pigeon. 
Au vingtième de ces volatiles, le plus robuste esto- 
mac n'y peut plus résister. Quand on a contemplé 
dix fois de suite les guirlandes lumineuses, ou 
croyant l'être, des Champs-Elysées et du Champ de 
Mars, on demande gràce. 

Mieux vaudrait revenir aux vieux lampions. Ce 
serait moins fastidieusement monotone. 


.— Les journaux ont annoncé que les deux con- 
damnés Taillefer et Pic, qui ont tenu tant de place 
dans l'attention pendant ces deux dernières semai- 
nes, ont été transférès à la prison de la Roquette. 

Ceux qui n'ont pas visité cet établissement péni- 
tentiaire ne savent pas ce qu'y est la vie des déte- 
nus. Elle n'a rien de récréatif, je vous l'assure. 

À la Roqueite, le travail en commun, avec sa 
promiscuité si douloureuse pour les coupables en- 
core mal endurcis, est obligatoire pour tout le 
monde. 

La pistole y est inconnue, ce qui veut dire qu'on 
n’y peut pas obtenir de chambre réservée. - 

Dès son arrivée, le détenu y troque ses habits con- 
tre un pantalon et une veste de bure grise : la livrée 
de l'opprobre! L'opération du déshabillement est 
une des plus cruelles. Que de larmes elle a fait verser 
dans la petite salle du greffe, noire et lugubre, 
comme il convient à sa triste destination ! 

A la Roquette, on se lève avec le jour, et aussitôt 
le travail commence. 

Trois ateliers suffisent à grouper les hôtes de l’é- 
tablissement pénitentiaire. L'un est l'atelier des for- 


gerons. On est etfrayé en y pénétrant de voir tous 
ces hommes armés de marteaux énormes ou de 
pinces menacantes, pendant qu’un seul surveillant 
gars arines se promène tranquillement. Songez! si 
une révolte éclalait soudain! Mais la confiance im- 
pose, et il n’y à pas d'exemple d’une rébellion. 

Plus loin est un atelier dont la seule odeur sou- 
lève le dégoût : on y fabrique des talons de souliers 
en faux cuir. 

Vous avez bien lu: en faux cuir! 

Pour ce, on prend toutes les ràpures récoltées chez 
les pelletiers et les tanneurs. De tout cela, on fait 
une pâte sans nom, une purée abominable, qui saisit 
les narines et prend à la gorge. Quand la macédoine 
est assez macérée, on la coule dans des moules où 
elle prend la forme d’une lame de cuir. En durcis- 
sant, la ressemblance devient complète. 

Seulement, quand l'humidité de la rue s’en 
mêle, la désagrégation pourrait bien délier ce qui 
s'est lié, 

Ceci n’est pas notre affaire, et je reviens à la Ro- 
quette. 

Entre les heures de travail, les détenus ont pour 
se rassembler une cour quadrangulaire sans un 
arbre et entourée de tous les côtés par les bâtiments, 
hauts de quatre étages. Je ne vous donne pas cette 
cour pour un Eldorado. Oh! non! C'est là aussi 
qu'en été les condamnés prennent leur repas. Cha- 
cun a son écuelle, sa cuiller, et mange sur ses pe- 
noux. Dans un coin de la cour, une petite échoppe. 
C'est la boutique du perruquier, un détenu lui 
aussi. 

Dès qu'un nouvel arrivant est amené, on le mène 
à l'échoppeet ses cheveux sont coupés ras. Règle gé- 
nérale et qu) n’a d'exception que pour les condamnés 
à mort, dont la toilette est remise à plus tard. 

La seule faveur (faveur très-appréciée) dont on 
jouisse à la Roquette, c'est la faculté de fumer. Dans 
les maisons centrales, le tabac est au contraire sé- 
vèrement prohibé. 

Une infirmerie, qualifiée par une inscription de: 
Salle des fiévreux; une bibliothèque morale, dont un 
détenu est le bibliothécaire ; des bains, dont un dé- 
tenu est le baigneur, et où les entrants passent épa- 
lement tous; une pharmacie, dont un détenu est le 
pharmacien, complètent le tableau, qui ne pousse 
pas à la gaieté. 

Quel retour sur lui-même y doit faire l’ancien 
conseiller général, qui brassa les affaires par mil- 
lions !..... 


== Et les distributions de prix d’alentour? 

Tiendriez-vous par hasard à ce que je vous infli- 
geasse les descriptions et redites que ces anniver- 
suires vont amener, eux aussi, à leur suite? 

Non, n'est-ce pas? Merci pour vous, merci pour 
moi. 

J'ai pourtant à vous faire part d’un cri du cœur 
entendu à la distribution du Conservatoire. 

Pure nature, comme disent les marchands de pro- 
duits chimiques appelés vins. 

Ils étaient deux types à la Gavarni; un ménage de 
portiers, assistant à la proclamation des lauréats et 
lauréates. 

Et comme leur fille chérie recueillait sa cou- 
ronne, le mari se pencha vers la femme, et, tout 
bas : 

— Quand il verra ça daus notre loge, sur le globe 
de la pendule, le propriétaire ne pourra pas nous 
refuser de l'augmentation. 


. Je finis sur une scène enfantine qu'on n'in- 
venterait pas. 

Ils étaient aux Tuileries, deux bébés de trois ans. 

La première fillette avait barbouillé je ne sais 
quoi avec un crayon sur un bout de Papier qu'elle 
avait jeté ensuite. 

La seconde fillette le ramasse, le regarde, puis, 
avec candeur : 

— Tiens! tu sais donc écrire? 

— Tiens! tu sais donc lire? riposta l’autre avec 
étonnement. 
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Il y aura 
demain cent 
ans que na- 
quit le che 
de la dynas- 
tieimpériale. 
En atten- 
dant les fêtes 
officielles qui 
doivent être 
célébrées à 
cette occa- 
sion , nous 
avons Cru in- 
téressant 
pour nos lec- 
teurs de rap- 
peler le cen- 
tième anni- 
versaire par 
quelques épi- 
sodes de l’his- 
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DÉPUTATION DE LA COASE 
DEVANT LOUIS XV 


Quelques jours 
après la bataille de 
Pontenovo, qui eut 
lieu le 9 mai 1769, le 
général Paoli se re- 
tira à Vivario, puis 
de là se rendit à 
Porto-Vecchio, où il 
s'embarqua sur un 
navire anglais qui 
Je transporta avec 


plusieurs de ses par- 


tisans en Toscane, 
Le général de Vaux, 
le 21 mai, passa la 
rivière du Golo avec 
son armée, et entra 
dans la ville de Corte, 


Il pu (TU 


/ 
/ f 
Et, CÉCINR og ———-s — — 
*. — 7 


/ 


- 


1 Ja 


by 


| ù 


| ai | | 


à " l 4 | ‘|| 


En qi 1A 


| fl 
1! 


| | 
(| HALO HI 
il 
Al ML 


| 


AXE PELAUNEEITIVMN LEA FLAT 


> À 
’ 


RS 


+ NT AT TT Lt Din M | Qf ‘ur 
EE — Lt (Il (LL D (4 tt ne 
>. ii 1 nr (NL “ll lu 
—— = 


1 sat ANA PAU 
ll W À { 1 


| [n 
Jp) | 
21 


TL Qu Il Tor | 
vu au mu 
ai sh all 


, SL cl sf dl 


us 


#1 


d 
Là 


I] 
TOWN : 1 


RE | 
= | 
= 


La‘ 


— 
e 


2 


TE —— 
ns cé 


Grotte du jardin Casone, où Napoléon, enfant, allait apprendre ses leçons. 


LE CENTENAIRE DE NAPOLÉON 1e, LE 15 AOUT 1869, (D'après le croquis de M. Ualetti. 


EE 


toire de la 
Corse avant 
qu'elle ne fût 
française, et 
de l'enfance 
de celui qui 
devait être 
l'empereur 
des Français. 

Les quatre 
dessins et les 
notices que 
nous pu- 
blions au- 
jourd'hui 
sontemprun- 
tés aux col- 
lections de 
l'abbéGaletti 
qui consacra 
sa vie à re- 
cueillir et à 
mettre en or- 
dre tous les 
documents 
qui peuvent 
intéresser la 
Corse, sa pa- 
trie. 


ancienne capitale de 
l'indépendance cor- 
se, d'où il proclama 
une amnistie géné- 
rale, et les officiers 
français traversaient 
les campagnes et les 
villages, agitantleurs 
mouchoirs en signe 
de paix. Tous les 
Corses déposèrent les 
armes êt rentrèrent 
dans leurs foyers. Le 
général de Vaux quit- 
ta bientôt la Corse, 
en laissant le com- 
mandement de l'île 
au général comte de 
Marbœuf, Une con- 
sulte générale s'ou- 
vrit bientôt dans la 
ville de Bastia, sousla 
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présidence du comte de Marbœuf, assisté du premier 
président du conseil supérieur, M. Chardon. Après 
avoir demandé aux commissaires du gouvernement 
l’incorporation de la Corse à la France, la consulte dé- 
libère de faire frapper une médaille commémorative 
sur l’heureuse époque, et en attestation de fidéiité et de sou- 
mission à la France, On nomma une députation pour se 
rendre au pied du trône de Louis XV; les trois mem- 
bres élus furent : MM. Laurent Ginbega, Massei et 
Mer Stefanini, évêque de Sagona. Cette députation 
arriva à Paris, elle fut fêtée par tous les officiers qui 
avaient porté les armes contre les Corses et par 
les ministres; enfin elle fut présentée à la cour, où, 
en présence du roi, de la famille royale et de plu- 
sieurs dignitaires, M5' Stefanini, homme docte et 
charitable, vertus héréditaires dans sa famille, pro- 
nonça un magnifique discours, -dont nous citons ce 
passage : 


« Sire, 

« Les hommes qui ont fait preuve de leur fermeté 
et de leur courage, une fois qu'ils ont fait le sacri- 
fice de leur liberté, sont dans leur soumission et 
dans leur fidélité incorruptibles et loyaux. La na- 
tion corse a donné dans les siècles passés des 
preuves éclatantes de constance et de valeur, elle se 
fera une gloire, dans les siècles à venir, de ronsa- 
crer ces deux belles qualités au service de son bien- 
aimé souverain et à la nation la plus grande, la 
plus brave et la plus polie de l'univers; tel fut tou- 
jours le désir de nos pères, et les annales de votre 
monarchie le prouvent d’une manière incontestable. 


etc. » 


Mer Stefanini faisait allusion à Sampiero, qui 
servit sous François Ier et Henri II, à ses fils et pe- 
tit-fils, les maréchaux d'Ornano, aux généraux Ca- 
sanova, de Corte, et à tant d'autres Corses qui 
avaient versé leur sang pour la gloire de la France. 
Depuis Henri II jusqu’à Louis XIII et même plus 
tard, les Corses avaient tenté maintes fois de deve- 
nir Français; mais les rois de France, pour ne pas 
se brouiller avec la république de Gênes, n'avaient 
jamais voulu accéder à leurs vœux. Les Gênois 
avaient été chassés de la Corse, et ils n'avaient plus 
aucun droit sur cette île; ce fut donc un acte in- 
qualifiable, que celui de Louis XV et de son mi- 
nistre de Choiseul, d'envoyer en Corse une armée 
formidable pour écraser un peuple devenu libre, afin 
de le remettre, avec réméré, entre les mains de ses 
anciens oppresseurs. Mirabeau, qui faisait partie de 
cette expédition comme capitaine, avoua sur la tri- 
bune, en 1789, qu'il avait souillé les premiers pus de 
sa jeunesse, en portant les armes contre ces insuluires, 
lorsqu'ils discutaient leur liberté. 


NAISSANCE DE NAPOLÉON lI®'. 


Si Lœtitia Bonaparte était douée d’un courage au- 
dessus de son sexe, si son amour conjugal égalait 
son-courage et la poussait à partager le sort de son 
mari, en }’accompagnant dans tous les combats, son 
âme, aussi trempée aux rochers granitiques de son 
pays natal, la rendait capable de supporter avec l'in- 
trépidité d’une Spartiate les plus terribles revers de 
la fortune. Ainsi, après la catastrophe de Ponte- 
novo, où elle se trouvait auprès de son mari, elle 
voulut aussi le suivre sur les hautes montagnes, en 
portant dans ses bras son fils aîné Joseph, et dans 
son sein celui qui devait être Napoléon le Grand. 

A la nouvelle de l’amnistie promulguée par le 
général de Vaux, Charles Bonaparte, Paravisini, 
Ginbega, Cervoni et Arrighi, furent envoyés en dé- 
putation au général français, par les familles qui 
s'étaient réfugiées sur le Monte-Rotondo, Ayant reçu 
de ce chef l'assurance du pardon général, tous ces 
personnages remarquables de l'île gagnèrent leur 
domicile. Lœætitia rentra à Ajaccio avec son mari, 
grosse de six mois passés. Le 15 août, elle voulut al- 
ler à l’église pour assister à la grand’messe, à cause 
de la fête de l’Assomption de la sainte Vierge; mais 
se sentant prise des premières douleurs -de l'enfan- 
tement, elle partit précipitamment pour rentrer à la 
maison. À peine arrivée dans sa chambre, elle n'eut 
que le temps de s'asseoir sur un fauteuil, et déposa 
sur un tapis son enfant prédestiné. 

Sa belle-sœur, Gertrude Paravisini, qui se trou- 
vait dans l’église et qui s’aperçeut du départ préci- 


pité de Mre Laotitia, se décida à la suivre; mais à 
son arrivée, déjà le nouveau-né était à terre et je- 
tait des cris aigus. À peine sa tante l’eut ramassé 
et enveloppé dns des langes, qu’il devint doux et 
tranquille. 


BAPTÈME DE NAPOLÉON I°" 


Napoléon fut présenté aux fonts deux ans envi- 
ron après sa naissance. Nous pensons qu'il avait été 
déjà ondoyé, quoique les écrivains les plus accrédi- 
tés qui ont parlé de son enfance n'aient fait au- 
cune mention de cette circonstance. Dans une fa- 
mille très-attachée à sa religion, et qui comptait 
deux prêtres vénérables parmi ses membres (1), ce 
long retard aurait été très-blämable. 

Ce fut donc le 11 juillet 1771 que l'enfant fut pré- 
senté à l'église pour recevoir le baptême, en même 
temps que sa petite sœur Maria-Anna, née le 14 du 
même mois, et qui mourut quelque temps après. Le 
jeune Napoléon, auquel ses parents et les prêtres ses 
oncles avaient déjà parlé du respect qu’on doit au 
bon Dieu, se tint à genoux pendant qu’on procédait 
aux cérémonies et aux prières d'usage dans le bap- 
tème ; mais lorsqu'il vit qu'on découvrait la tête à sa 
petite sœur et que le curé avait pris de l’eau dans le 
vase en marbre pour la lui verser, alors il se leva 
soudain en s’écriant : Non! ne la mouillez pas ! Puis 
il se mit à crier, et s’efforçait d'éloigner la femme 
qui tenait l'enfant dans ses bras, en la tirant par la 
robe : il se fâcha contre le curé et contre tous ceux 
qui l'empêchaient de faire du bruit. 

Le parrain de Napoléon I°r était Laurent Ginbega, 
de Calvi, et la marraine était sa tante Gertrude Pa- 
ravisini. < 


LA GROTTE DU CASONE 


Le jardin du Casone, ancienne propriété de Ja fa- 
mille Bonaparte, est tout près de la ville d’Ajaccio. 
De grands blocs de roches granitiques, entassés les 
uns sur les autres et laissant un vide au milieu, 
forment ce qu'on appelle la grotte du Casone. Au- 
tour de cet amas de roches poussent des cactus et 
d'autres arbres fruiticrs. 

Napoléon, étant enfant, aimait à se retirer tont 
seul dans cette grotte; c'est là qu'il allait étudier 
ses leçons et presque tous ses devoirs de classe. 

Si cet homme était né dans les temps mythi- 
ques des Grecs et des Romains, on aurait dit que 
c'était là que demeurait quelque être invisible et 
surhumain qui avait parlé à son esprit, et qui 
avait insufflé dans son äme le génie guerriers ou 
que dans cet antre vivait une syhille, laquelle, à 
l'instar de la svbille de Cumes, écrivant ses oracles 
sur les feuilles sèches des arbres, aurait fait connai- 
tre à cet enfant ses futures destinées. 

Quoique les fictions poétiques ne soient plus à la 
mode de nos jours, néanmoins cette grotte est vi- 
sitée par tous les étrangers qui arrivent dans la 
ville d'Ajaccio. Elle est déjà légendaire, et la vue 
de ce petit antre à donné lieu à retléchir à l'homme 
philosophe, et a inspiré et échaufff la ververet le 
génie du peintre et du poëte. 


Incendie d'une fabrique de sucre, à Cuba 


Depuis quelque temps, il n'est question, comme 


on le sait. que de la révolte des Cubains. Les Espa- 


gnols luttent avec courage contre les insulaires, 
mais ceux-ci ont pour eux une torche incendiaire 
vraiment redoutable. Ainsi, dernièrement, on avait 
encore à déplorer un affreux désastre dans les envi- 
rons de la Trinifad en lus Ingenios, où se trouvent de 
nombreuses fabriques de sucre. Les insurgés ont 
détruit toutes les machines servant à la fabrication, 
et par conséquent ils ont mis les insulaires dans 
l'impossibilité de continuer leur industrie. Ce qui 
nest pas dévoré par les flammes est malgré cela 
complétement perdu, parce que les colons ne peu- 
vent plus en tirer produit. 


M. V. 


4) Nan compris l'abbé Feseh, qui était trop jeune à rette époque. 


REMISE DES DRAPEAUX 


AUX POMPIERS 


Il y a quelque temps, — huit ou dix jours au 
plus, — le maréchal Canrobert remettait aux sa- 
peurs-pompiers de la ville de Paris le drapeau que 
l'Empereur leur a accordé. Dans une allocution 
chaleureuse, le maréchal a rappelé les services si 
utiles que ce régiment a rendus et est appelé à 
rendre à tous moments, avec ce dévouement prover- 
bial que vous connaissez. 

La création du corps de pompiers remonte à la 
fin du dix-septième siècle. Louis XIV, en 1699, qui 
déjà avait donné douze pompes à incendie à la ville 
de Paris, accorda à M. Dumouriez-Duperrier le pri- 
vilége de construire seul, pendant vingt ans, des 
machines semblables à celles qu'il avait rapportées 
de l'Allemagne et de la Hollande. 

A cette époque, les pompiers, nommés les gar- 
diens des pompes, étaient pris parmi les Parisiens, 
et la plus grande partie, comme cela se passe en- 
core aujourd’hui en province, se composait de char- 
pentiers, de couvreurs et de maçons. 

En 176, il y avait 221 pompiers à Paris et 
25 corps de garde. Pendant la Révolution, les pom- 
piers paraissaient à toutes les solennités nationales, 
et leurs veuves étaient assimilées à celles des défen- 
seurs de la patrie. 

Napoléon organisa militairement le corps de sa- 
peurs-pompiers. À partir de cette nouvelle organi- 
sation, l'effectif s'augmenta de jour en jour. Cepen- 
dant, c'est seulement depuis le décret impérial du 
5 décembre 1$66 que les sapeurs-pompiers formèrent 
un régiment, comprenant deux bataillons de six 
compagnies. Ce régiment compte 1,572 hommes. Il 
prend rang après les zouaves, et forme brigade sous 
les ordres du commandant de la place. 

Le colonel actuel est M. Willermé, — un brave 
parmi les braves, comme on dit à Paris, et partout 
du reste. 

Quant aux vaillants soldats qu’il commande, on 
sait de quelle considération ils jouissent parmi la 
population parisienne. 


PR NES CREER 
UN MARTYR INCONNU 


RÉCIT MILITAIRE 


(suite) 


La caserne allait devenir son foyer, le devoir sa 
boussole, le drapeau sa religion ! 

Sous l'influence de cet espoir fortifiant, f]l se sen- 
tait vivre avec une plénitude inconnue , il respirait 
plus librement, et l'enthousiasme, — cet éblouis- 
sant visiteur aux ailes de feu, — sonnait la fanfare 
du réveil à son âme, depuis trop longtemps engour- 
die. C’est qu’il comprenait, lui, l’homme sans nom, 
le paria social, qu'il allait enfin pouvoir étreindre à 
pleins bras et baiser à pleines lèvres les deux autels 
immortels qui restent toujours aux pauvres et aux 
dépouillés, les autels radieux de la gloire et du pa- 
triotisme. Je vous ai dit tout à l'heure que Frantz 
m'avait inspiré, dès notre première entrevue, une 
sympathie spontanée et même innocemment cu- 
rieuse; mais ce que je ne vous ai pas appris, c'est 
que le colonel, si rude et si peu capable d’une bien- 
veillance irraisonnée, partagea ouvertement mes 
sentiments à l'égard du nouveau venu. Au surplus, 
je dois avouer que ce singulier novice méritait, sous 
tous les rapports, cette double attention et ce dou- 
ble intérêt qui l'avaient accueilli, moins peut-être 
pour la réelle distinction de sa personne, que pour 
l'intelligence d'élite et les rares qualités morales 
qu'elle semblait annoncer. 

Nos prévisions simultanées ne furent point trom- 
pées : au milieu du froid prosaïsme de la cham- 
brée ou devant l'ennemi, il dépassa toutes nos es- 
pérances. 

Fidèle à son devoir, esclave de la discipline, do- 
cile sans bassesse, brave sans jactance, dévoué sans 
préoccupation d'intérêt, toujours à son rang, — ex- 
cepté les jours de combat, où il devançait tous les 
autres, — il réalisait un type remarquable, une per- 


sonnalité de soldat qui, dans sa perfection même, 
avait encore je ne sais quoi d’austère et d’original, 
de volontaire et de fatal, — ma foi le mot est lâché, 
— que je n'ai retrouvé dans nul autre homme de 
guerre. 

Chaque fois qu'il prit part à une expédition et 
marcha à l'ennemi, il se fit distinguer et sut attirer 
les regards et provoquer les éloges des plus vail- 
lants, non pas seulement par la trempe virile de 
son caractère, mais encore par l'outranre de sa bra- 
voure. Deux fois il fut cité à l’ordre de l'armée, et 
deux fois il fut proposé pour la plus éclatante ré- 
compense qu'un militaire puisse rêver : la croix 
d'honneur! Néanmoins, malgré des titres excep- 
tionnels et des états de services dont un grognard 
de la vieille garde eût été fier, ce ne fut qu'à la prise 
de la..... ‘qu'il vit « l'étoile glorieuse » descen- 
dre et rayonner sur sa poitrine de héros. Lorsque 
le colonel lui attacha le ruban sur son uniforme, 
Frantz éprouva une émotion tellement violente, 
que lui, — l'éncrgique et résolu, — faillit se trou- 
ver mal. De grosses larmes remplirent ses veux di- 
latés par la joie, et notre chef de corps, gagné tout 
À coup par cet attendrissement contagieux, fut forcé 
de se détonrner pour cacher deux petites perles qui 
tremblaient au bord de ses paupières. | 

— Ce b...-là, dit ce dernier en revenant de la re- 
vue, à failli me faire pleurer... j'ai pu « escamoter 
le mouvement; » mais, à cet égard, j'avais de la 
pluie plein le cœur. 

Je ne veux rien exagérer ni rien atténuer, puis- 
que j'ai pris avec vous l'engagement tacite d'être im- 
partial, et de ne laisser dans l'ombre aucun détail 
biographique essentiel. Je dois donc vous apprendre 
que ce garçon-là avait littéralement le don d’ensor- 
cellement ; il attirait et subjuguait les plus défiants 
et les plus sceptiques. 

J]l se dégageait de sa saisissante phvsionomie, de 
ses manières, de son langage et de son esprit, une 
influence qui captivait, un charme qui fascinait, 
une séduction qui retenait et qui triomphait de toute 
considération hiérarchique. Il fuvait le café autant 
que ses collègues (il avait été nommé sergent sur le 
champ de bataille) se plaisaient à y séjourner. et sur- 
tout à y pérorer pendant des journées entieres, Il 
détestait d'instinct, et non par une dédaigueuse pru- 
derie, l'atmosphère enfumée des estaminets, l’éter- 
nelle partie de billard ou de piquet, les discussions 
oiseuses ou triviales, et surtout les fades échanges 
de poignées de main et de calemhourgs cente- 
naires. 

Aux heures où le service lui permettait le repos, 
il s'enfermait dans sa chambre, loin des importuns 
et des bavards, heureux de trouver enfin la solitude, 
et tout ravi de pouvoir lire, étudier et rêver à son 
aise. À la caserne, tous l'estimaient, mais quelques- 
uns seulement l'aimaient sincérement et sans ar- 
rière-pensée, parce qu'il s'isolait des autres par sys- 
tème autant que par besoin, et que l'isolement, — 
cette barrière incommode qui commande le respect, 
même aux égaux, — he sera jamais qu'une mau- 
vaise recommandation auprès de la meute har- 
gneuse des fâcheux, — ces moustiques dont on se 
débarrasse si difficilement. Dans j'intimité, on lui 
reconnaissait volontiers toutes les qualités imagi- 
nables, mais aussitôt après ce mouvement d'une 
équité qui est naturelle à l'esprit humain, lorsqu'il 
n'est pas troublé par les fumées de la vanité, on 
ajoutait vite, en guise de correctif : « Il est mal- 
heureusement beaucoup trop fier. » 

Quant à Frantz, il était trop inattentif aux sottes 
jalousies qu'il provoquait, et trop indifférent aux 
jugements qu'on portait sur lui, pour s'en préoccu- 
per même momentanément; il marchait vers son 
but, sans broncher, avec le calme imperturbable que 
donne la certitude du succès. Chaque jour, d'ail- 
leurs, lui apportait une incitation à la persévérance, 
un encouragement à la fermeté, et il semblait com- 
preudre intuitivement que l'instant du triomphe 
n'était pas éloigné. Il croyait entendre, à de cer- 
taines heures, lorsque le recueillement venait faire 
comme un doux rempart à son àme; il crovait, 
dis-je, entendre au dedans de lui, dans les profon- 
deurs dg son être, une voix divine qui lui criait : 

« Le temps des dures épreuves s'achève, voici le 
jeune printemps avec ses fleurs et ses riches pro- 
messes, et là-bas, derrière lui, le front souriant et 
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les mains pleines, voici aussi le beau prodige qui 
s'appelle l'été! n 


III 


La voix prophétique disait vrai. Le colonel de 
notre régiment, qui possédait à un haut degré 
l'inestimable don de juger promptement ses subhor- 
donnés, se fit un devoir de favoriser de son mieux, 
quoique dans la mesure rérlementaire, l'avance- 
ment du sergent Frantz. Contrairement aux erre- 
ments suivis pur la plupart des chefs de corps, il le 
nomma adjudant à la première vacance qui se pré- 
senta, sans le faire passer par les grades intermé- 
diaires, mais non obligatoires, de fourrier et de ser- 
gent-major. Cette promotion exceptionnelle, moti- 
vée par des qualités militaires hors ligne et par des 
états @e services que nul autre eût pu montrer, fut 
approuvée hautement, même par les compétiteurs 
évincés du nouvel élu; mais il se trouva pourtant, 
comme vous le pensez sans doute, des envieux et 
des mérontents — ce qui est presque svnonyme — 
qui s'élevèérent à voix basse contre cette récompense, 
qu'ils appelaient un «acte de favorilisne, » et que 
nous, les officiers, c'est-à-dire les désintéressés, nous 
prorlamions nu « acte de justice. » 

Quelques mois après sa nomination, Frantz eut 
le bonheur, ou le malheur, comime vous voudrez, de 
passer sous les fourches caudines de l'amour, — ce 
dieu léger et parfois terrible, qui n'avait été jusque-là 
pour lui qu'un poétique et gracieux symbole du 
monde païen. Vous vous imazinerez Sans peine avec 
quels transports et avec quel aveuglement il aima. 
— Coupe pleine où nul n'avait bu, — fleur vivace 
aspirant à l'épanouissement, — son cœur tendre, un 
peu sauvage, comprimé de bonne heure, avide 
d'affection, affamé de caresses, son cœur, dis-je, 
muet à force d'atonie et de concentration solitaire, 
déborda subitement, se répandit tout entier au 
choc inattendu de ce premier sentiment, — vrai 
rayon de soleil qui le traversa et le fit chanter 
comme nn rossignol qu'éveillent en son nid les lueurs 


roses de l'aurore. 
ANTOINE CAMUS. 


(La suile au prochain numéro.) 


RS  * 
UNE TOMBOLA A BADEN-BADEN 


La scène se passe dans le grand salon de la Mai- 
son de conversation, un des plus magnifiques et des 
plus éblouissants de l'Europe. Les enfants sont ras- 
semblés sous l'œil de leurs parents; ce sont les plus 
jolis babys du monde, tout dentelles, tout velours, 
tout satin ; et quels regards dilatés par l'admira- 
tion! quelles lévres roses, entr'ouvertes par l’an- 
xiété! quels mignons petits hras tendus par le dé- 
sir ! Les joujoux sont amoncelés près d'eux dans un 
désordre chatovant : poupées aux chevelures véni- 
tiennes, soldats casqués et moustachus, boîtes à mu- 
sique, forteresses en miniature, bergeries frisées. — 
Tout à l'heure, l'ordonnateur de la fête va procéder 
à l'appel des numéros gagnants ; Ô bonheur! Ô cris 
de joie! à battements de mains! 

Car il y a un Baden-Baden pour les enfants 
comme pour les grandes personnes. Il faut des jeux 
à ceux-là comme à celles-ci. Alors on a imaginé 
pour les enfants la tombola, l'innocente tombola, 
où fous les numéros gagnent, — ce qui la distingue 
essentiellement des autres tombolas. Ce divertisse- 
ment se produit plusieurs fois par semaine. Quand 
ce n'est pas la tombola, c’est un bal dans le salon 
des Roses, et rien n’est charmant à voir comme ces 
envolées de petits bonshommes et ces tournoïiements 
de petites filles! Enfin, lorsque ce n’est ni le bal ni 
la tombola, c'est une représentation des Pupazzi, de 
Lemercier de Neuville. Vous voyez que l’adminis- 
tration de Baden-Baden s'ingénie et se multiplie au- 
tant pour les plaisirs de ces jeunes têtes que pour 
ceux des cränes sérieux et des chignons exaspérés. 

Dans le jour, le Baden-Baden des enfants se tient 
autour de la pelouse qui s'étend devant la Conver- 
sation; — c'est comme un ressouvenir du jardin 
des T'uileries. L'allée des marchands, où se trouve 
réunie une si nombreuse variété de coucous, solli- 
cite aussi les curiosités de quatre à dix ans. Ces cou- 
cous ont été célébrés par un poëte, M. Alhert Mé- 
rat, un lauréat de l’Académie française, s'il vous 
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plait, — ce qui est un grand honneur pour eux : 


Dans l'allée où l'on va sauvent, près du thrâtre, 
Vous avez adinire Ja gravité folätre 

Des coucons du pays, qu'on prendrait pour un jen, 
Qui souvrent à Ja fois où chantent pen À peu, 

Et partent sans ensemble au beau milieu des heures. 
Peut-étre que lon voit des horloges meïlleures; 
Colles, d'un attrait shmple, les vaiont hinn, 
Charmantes apres fout, et puis faites de rien. 


Ces tableaux de sapin sont tout ce que je veux : 
Les chalets v sont faits eomme les rathcdrairs : 
Partout, hôte constant des mémes pastorales, 

Un chamois pait Je bout des herbes en bois blane 
Sur nn rocher, qui croit étre tres-ressemlhiant, 
Le balancier gouailleur dans le bas se demone ; 
Cest l'ironie aupres de la caudeur gerimaine. 
Mais res tie-tae n'ont rien de dur ni de mechant ; 
On dirait des arms indiscrets, et tärhant 

De distraire quand méme, avec élourderie, 

Ma pensée où parfois saïene la révoerie. 

Doux genie allemand ! qui s'occupe à senlpter 
Pour la vie où le temps passe, bon à copier, 
Cre horloges de bois, blanches et primitives, 
Quine peuvent sonner que des heures nuives ! 


Les enfants en villégiature à Baden-Baden ont 
droit surtout, comme leurs parents, à ces prome- 
nadles, à ces excursions si justement vanttes dans 
le monde entier. Quelle joie pour eux de gravir ces 
ruines rongées par le lierre, de s'engager dans ces 
sentiers escarpés qui mènent à des burss aussi in- 
vraisemblabies que les dessins de Gustave Doré 
Comme ïls se familiarisent vite avec la Forût- 
Noire, dont le nom seul leur causait autrefois tant 
d'insomnics | 

Mais il faut se hàter, afin de pouvoir se trouver 
dans l’allée de Lichtenthal à l'heure de la prome- 
nade. Petits et grands, tout le monde s'Y donne ré- 
guliérement rendez-vous; on croirait n'avoir point 
quitté le bois de Boulogne. Gérard de Nerval a écrit 
là-dessus une charmante page, — qui n'a point 
vieilli : 

« La route de Lichtenthal, — dit-il dans son livre 
de Loreley, — se couvre d'équipages, de promencurs, 
de cavaliers; on y voit tout le mouvement, tout le 
luxe, tout l'éclat d'une promenade parisienne. Lich- 
tenthal est le Longchamps de Baden.C'est le nom 
d'un couvent de religieuses, autrefois l'hospice des 
cœurs souffrants; on y venail guérir des grandes 
amours; on y passait un bail de trois, six, neuf, 
avec la douleur. En vérité, c'était bien là un cloître 
d'héroïnes de petits romans, un monastère dans les 
idées de Mme Cottin et de M KRiccoboni, Les bâti- 
ments sont adoscés à ure montagne qui, à de cer- 
taines heures, projette dans la cour l'ombre téné- 
breuse des sapins. La rivivre de Baden coule au 
pied des murs, mais n'offre nulle part assez de pro- 
fondeur pour devenir le tombeau d'un désespoir 
tragique; son éternelle voix se plaint dans les ro- 
chers rougeûtres; mais une fois dans la plaine unie, 
ce n'est plus qu'un ruisseau du Lignon, un paisible 
courant de la eurte du Tendre, le long duquel s’en 
vont crrer les moutons du village, bien peignés e* 
enrubannés dans le goût de Watteau. Vous com- 
prenez que les troupeaux font partie du matériel du 
pays et sont entretenus par le gouvernement, comme 
les colombes de Saint-Marc, à Venise. Toute cette 
prairie, qui compose la moitié du paysare, ressemblr 
à la petite Suisse de Trianon, comme en effet le 
pays entier de Baden est l’image de la Suisse en pe- 
tit, la Suisse moins ses glaciers et ses lacs, moins 
ses froids, ses brouillards et ses rudes montées. T1 
faut aller voir la Suisse, — mais il faut aller vivre 
à Baden.» 

Entendez-vous? Il faut aller sirre à Baden! Que 
ceux de nos lecteurs et de nos lectrices qui ont 
des loisirs méditent ces paroles, — et fassent leurs 
malles. La saison y est dans tout son éclat. On di- 
rait les derniers tableaux d'une féerie. 

CHARLES MONSELET. 


——— >  —  — 
L'AQUEDUC D'ARCUEIL 


Julien l’Apostat, en 360, fit construire un canal 
pour alimenter les thermes de Cluny. 

Pour traverser la vullee d'Arcueil, il fallut con- 
struire un aqueduc dont on voit encore les ruines. 
Du reste, les ruines de ce monument servirent, en 
1623 ou 24, à de Brosse, architecte de Marie de Mé- 
dicis, qui fut chargé d'amener les eaux d'Arcueil au 
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PARIS. — Le nouvel aqueduc d’Arcueil, destiné à amener les eaux de la Vanne dans le réservoir de Montsouris. 
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paris. — Le maréchal Canrobert passe en revue les sapeurs-pompiers de Paris, sur l’esplanade des Invalides, et leur remet le drapeau dont l'Empereur leur fait don à propos de leur organisation en régiment, 
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Luxembourg. Il construisit un immense aqueduc, 
qui, réparé dès 1770, vient d'être presque compléte- 
ment reconstruit pour amener les eaux de la Vanne 
dans les bassins de Montsouris. 

Pour cela,r on s'est servi du soubassement en 
pierres de taille du second aqueduc; il forme une 
dizaine d’arches, dont l’une passe la Bièvre, la pe- 
tite rivière si désagréable pour qui ne l’a vue qu'au 
quartier des Gobelins. 

Derrière l’aqueduc se déroule un parc splendide, 
fermé par une porte très-curieuse; elle semble re- 
monter à la seconde période de l’aqueduc, auquel 
elle est adossée. 

Les travaux touchent à leur terme; à peine quel- 
ques arches restent-t-elles à terminer. La partie su- 
périeure du monument est construite en pierre 
meulière, et le tout paraît d’une telle solidité, que 
ce gigantesque travail durera sans doute aussi long- 
temps que celui des Romains. M. V. 


a —————- ————————— 


Nous annonçons avec plaisir, à nos lectenrs, que 
c'est le fils de notre collahorateur M. Olivier Mer- 
son, M. Luc Olivier Merson, qui a ohtenu le grind 
prix de peinture au concours pour le prix de 
Rome, sur le sujet : les Soldats de Murathon. 

Nous sommes heureux de présenter nas félicita- 
tions sincères à notre confrère, et nous le prions d'en 
agréer ici l'expression. 


a ——__—_— — Eu 


SALON DE 1869 


mme 


X 


MM. Chenavard, Delaunay, E. Gautier, 
D. Bertrand, Toulmouche, G. Colin, Servin, 
Brion. Manet, Patrois, Fichel, Gempte-Ca- 
lix, Viger, Lepoittevin, Luminais, Baader, 
Fréret, F'axon, Allemand, de Latouche. — 
Dessins. — Gravure. — Sculpture. 


Ainsi que le dit très-justement un de mes con- 
frères en critique, « la peinture de M. Chenavard 
n’est pas d’un abord facile. » Loin d'attirer, elle 
glace par sa décoloration attristée, par un choix de 
tons maladifs qui n'ont rien de comimun avec 
la nature, auprès desquels la palette si blämre de 
M. Ingres n’a que des vivacités et des audaces sin- 
gulières, des prestiges étonnants. Or, comme de 
l'ordonnance des figures ne ressort pas non plus 
un sujet nettement défini, je ne puis me résoudre 
à reprocher aux visiteurs du Salon de s'être dé- 
tournés de la Divina tragedia. 

Le fait est que ce vaste tableau n'a obtenu que 
peu de succès. Les meilleures circonstances sem- 
blaient pourtant se donner la main en sa faveur et 
le recommander. Exécuté dans l'ombre du mystère, 
sur un programme de synthèses et d'antithèses, 
œuvre de prédilection d’un artiste philosophe et lit- 
téraire, annoncé par toutes les fanfares de l'amitié 
et de la complaisance, objet de quelque raideur, à 
ce qu’on assure du moins, de la part de l’adminis- 
tration, ce qui n'est certes pas un titre médiocre par 
le bon petit vent d'opposition qui règne en ce moment, 
oui, malgré tant d'avantages, il n'a rien rapporté 
de bon à son auteur, qui s’irrite sans doute d’un ré- 
sultat si éloigné de celui qu'il pouvait se promettre. 
Assurément, pour gravir un tel sommet, il a fallu 
les efforts combinés d’une grande ambition, de beau- 
coup de savoir et d'un réel talent. Maintenant, 
est-ce la main qui a failli à la tâche, ou le cerveau; 
ou bien, ainsi que d’aucuns l’aflirment, la concep- 
tion plane-t-elle, en eflet, dans des régions inacces- 
sibles au vulgaire, au delà de nuages si élevés que 
l'intelligence du public ne peut l'y suivre ou s'y 
égare ? Je n'ai ni l'intention, ni le temps de le re- 
chercher. Mais ce qui n’est douteux pour personne, 
c'est que cet énorme labeur panthéiste et symbo- 
lique a laissé la foule absolument indifférente, et 
que dans l'esprit des connaisseurs, n’en déplaise aux 
amis du peintre, il s’en faut aussi qu'il marque la 
date d’une nouvelle renaissance de l'art. 

Quant à décrire en détails une œuvre à ce point 
complexe, je ne m’y essayera1i même pas. J'en négti- 
gerai également la signitication morale et les déduc- 
tions auxquelles le mythologue et l'orthodoxe chré- 


(1) Voir les nos 631, 632, 633, 634, 635, 636, 698, 639 et 610 du Monde 
illustré, 


tien auraient, je crois, bien des choses à reprendre. 
Seulement indiquerai-je les points généraux et sail- 
lants du problème que s’est offert l'artiste. 

M. Chenavard suppose que vers la fin des religions 
antiques et à l'avénement, daus le ciel, de la Trinité 
chrétienne, la Mort, aidée de l'ange de Ja Justice et 
de l'Esprit,frappe les dieux qui doivent mourir. Au 
centre, le dieu nouveau, c'est-à-dire Jésus-Christ, 
expire les bras en croix, sur le sein du Père, dont la 
tète se perd dans les nues. Au-dessous, la vieille 
Maïa pleure sur les corps de Jupiter-Ammon et 
d'Isis-Cybèle: à gdche, on voit Ifercule chevauchant 
Pégase et Minerve armée de la tôte de Méduse; un 


-peu plus loin c'est Diane-liécate lançant ses der- 


nivres flèches contre le Christ, et, tout à fait dans 
l’'angie, Apollon écorchant Marsvas, fizure le 
triomphe de l'intelligence sur la bestialité. A droite 
apparait Thor, armé de son lourd marteau, de son 
gantelet et du baudricer qui double ses forces; il com- 
hat le monstre Jormoun-Gardour; Pacchus et l’A- 
mour transportent Vénus endormie: Mercure sou- 
tient Pandore, qui s'évanouit en ouvrant la boite 
fatale, et Tvphon d'Egypte, à la têle de chien, est 
précipité dans l'abime, ainsi que le noir Demiurge, 
persan an corps de lion. Et puis, dans les interstices 
de ces groupes et de ces personnages principaux, on 
rencontre ici la vierge Marie, tenant le divin ham- 
bino dans ses bras; là, Adam et ve; d’un côté, la 
lutte de l’'Ange avec Satan; de l’autre, Prométhée 
enchainé sous l'infatigahle vautour de Zeus; entin 
dans les brumes du fond se devinent, le catalogue à 
la main s'entend, Odin et son fils Hemdall, les Par- 
ques, Androgyne, elc., etc. 

Que dire encpre? Comu.e ensemble de composi- 
tion, l’œuvre est fort confuse, ou plutôt, même le 
le commentaire du livret sous les Yeux, il n'est pas 
toujours commode de S’Y reconnaitre, et l'idée a de 
la peine à se faire jour au milieu de ce chaos de bras, 
de jambes, de torses bosselts de muscles ressortis. 
Mais examinées pour elles-mêmes, plusieurs figures 
méritent de vifs éloges. Da ce nombre, Bacchus, 
l'Amour, Vénus, vraiment remarquables sous le 
le rapport du dessin et de la souplesse du modelé. 
Le Jupiter-Ammon est un autre excellent morceau; 
le Thor pareillement, et j'en pourrais citer d'autres 
d'une grande allure de mouvements et de contours, 
peintes en conscience, de même qu'il serait. aisé d’en 
signaler plusieurs d'inutilement boursouflées et pé- 
dantes, et quelques-unes qui n'ont point coûté cher 
à M. Chenavard, celui-ci les avant trouvées toutes 
faites chez Michel-Ange, et ailleurs, et se les étant 
appropriées sans facon et sans gène. 

Mais laissons cette grande machine à laquelle 
manque la première des qualités, le charme, et ar- 
rêtons-nous un instant à la Peste, exposée par M. De- 
launay. « On lit dans l'histoire des Lombards, dit la 
Légende dorée, qu'au temps du roi Humbert, l'Italie 
fut ravagée d'une peste si violente, qu’à peine les 
vivants suffisaient-ils à ensevelir les morts, et cette 
peste sévissait surtout à Romeet à Pavie. Et alors 
un bon ange apparut visiblument, et il donnait des or- 
dres au muuvuis ange qui portait une arme de chasse, 
c'est-à-dire un épien, et à lui ordonnaît de frasper les 
maisons; et autant de fois qu'une maison recevait de 
coups, autant y avait-il de morts qui en sor- 
taient, » 

J'ai souligné le moment choisi par le peintre. Le 
mauvais ange heurte à coups redoublés la porte que 
lui désigne d'un geste implacable et farouche le 
messager des colères célestes; près de là, une femme 
menace du poing une statue d'Esculape, divinité 
inutile ; au second plan sont disééminés des roupes 
de cadavres et de gens affolés de terreur, et, sur les 
teintes lourdes et sinistres du fond, se profilent va- 
guement les édifices de la cité maudite. Kh bien! 
M. Delaunay a rencontré dans ce programme l'oc- 
casion d'une composition émouvanie, d'un grand 
caractère, éloquente sans emphase. Là, point de per- 
sonnages inutiles et de parade, ou se maniérant à 
plaisir en des postures exagrrées., Le sujet s'expli- 
que tout de suite; c'est l'affaire de peu d’instants 
pour le coinprendre en entier, et l'exécution très- 
simplement conduite, même avec beaucoup de li- 
berté, vous attache encore et vous retient, que l’in- 
térêt du drame est déjà épuisé. En un mot, sans rien 
dire de trop, et sans conteste, ce tableau est l'un des 
meilleurs de l’année, 


Je citerai comme digne des plus sérieux encoura- 
gements le début de M. E. Gautier. Cet artiste a 
exposé un Satnt-Sébastien fort remarquable. On y voit 
le peintre préoccupé des maîtres italiens de la fin 
du quinzième siècle, non à la manière étroite et 
indigente de M. G. Moreau, mais en homme bien 
doué, s'inspirant des anciens, leur prenant des re- 
cettes et des procédés matériels pour les modifier à 
son usage, et il sait, lui, étudier une ligne nerveuse 
et fine, modeler les nus, attacher les rotules, les 
malléoles , bien planter une tête entre deux 
épaules. 

Je ne saurais omettre la Mort de Virginie, l’une des 
vogues les plus légitimes de ce Salon. Grâce dans 
l'attitude, harmonie douce et pénétrante, exécution 
souple et facile, élégance, abandon sans afféterie, 
beauté delicate, il y a tout cela dans cette œuvre 
charmante qui rend populaire le nom de M. James 
Bertrand, son heureux auteur. 

La Lettre d'amour est une très-agréable chose. Elles 
sont trois fillettes de quinze ans à lire le doux mes- 
sage, première joie qui mène souvent au premier 
chagrin. On doit cet aimable panneau, plein de 
comfort et de distinction, à M. Toulmouche, très- 
habile à peindre les détails de l'existence moderne, 
les menus incidents de la vie familière, adroit 
comme pas un à fureter dans les mille brimborions 
de la toilette des plus jolies Parisiennes. | 

Brusque, étrange, imprévue est la peinture -de 
M. G. Colin. Mais quelle sincérité, quelle franchise! 
Voyez la Course de novillos : c'est de la nature en 
barre. ; 

Et M. Servin? Je préfère ce qu’il appelle « le Puits 
de mon charcutier » au Départ pour le parc; cependant 
au-dessus du meilleur des deux, j’ai le droit de met- 
tre le Serrurier, de l'an passé. Et M. Brion? On peut 
me croire, de Mariage protestant en Alsace, au moins 
autant que les précédentes productions de l'artiste, 
est remarquable par l'excellent esprit de la mise en 
scène, l'habileté sérieuse du travail, la vérité des 
types. Ordonnance, peinture, coloris, à tout il faut 
app'audir. Et M. Manet? Le Balcon ! le Déjeuner! Ah! 
mes amis, quelle joie pour les visiteurs de l'Exposi- 
tion! Ils en riront longtemps. Et M. Patrois? Pas- 
sons. Et M. Fichel? Passons. Et M. Compte-Calix, 
et M. Viger, et M. Lepoittevin? Passons, passons en- 
core. Et M. Luminais? De la verve toujours, de la 
couleur souvent, du dessin quelquefois. Et M. Baa- 
der? Avec sa Calypso d'aujourd'hui, moins heureux 
qu'avec le Rappel des Abeilles, il y a deux ou trois 
ans de cela. Qui encore? M. Fréret? M. Faxon? Cha- 
cun deux bonnes marines. M. Allemani? Un ta- 
bleau de nature morte, d'un réalisme sincère, qui 
marche droit devant lui. M. de Latouche? Deux ta- 
bleautins composés et peints avec bonne humeur. 

Mais combien d'autres mériteraient d'être men- 
tionnés, dont je ne publierai un traitre mot! Que 
d'alinéas faudrait-il pour faire, entre tant d'ar- 
tistes que je me vois contraint de négliger, une 
juste répartition de louange et de bläme? Oui, 
beaucoup auraient droit au moins à une ligne d'é- 
loges, et je regrette bien vivement, faute d'espace et 
de temps, de ne pouvoir les contenter. Beaucoup 
aussi devraient lire ici de rudes vérités. Mais pa- 
tience! Nous sommes gens de revue. Eh! mon Dieu! 
qu'ils conservent leurs douces illusions, leur quié- 
tude parfaite ! Ceux-là, peut-être, ne perdront rien 
pour attendre. 

Je ne veux pourtant pas oublier le département 
des dessins. Il y en a de charmants, d’infiments spi- 
rituels de MM. Worms, Brillouin, Berne-Bellecourt 
et Vibert. MM. Allongé et Maxime Lalanne ont ex- 
posé de beaux et limpides fusains ; M. Chabal-Dus- 
surgey et M. Français, le premier des fleurs d'une 
vérité admirable, le second des études d’une facture 
excellente. Le regrettable Paul Huet a figuré une 
dernière fois à nos expositions. J'ai parlé, je crois, 
de ses deux peintures. Les dessins inscrits sous ce 
titre : Souvenirs du Midi, témoignent du goût ample 
et robuste, de la fermeté d'exécution que ce vaillant 
champion de nos luttes romantiques, avait conser- 
vés jusqu'au terme de sa laborieuse carrière. Men- 
tionnons encore les dessins à la plume de M. Pille, 
l'Etang de la Briche Saint-Denis, par M: Sauvestre; les 
portraits de M. Saintin, travaillés d'un crayon ex- 
trêmement précieux ; les fantaisies démodées, Dieu 
merci, de M. Vidal, et toute une suite de croquis 
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pour une illustration des Fables de Lafontaine, par 
MM. Gérôme, Brion, G. Boulanger, Meynier, Cha- 
plin, Daumier, Me Rosa Bonheur, etc., etc. 

Des graveurs à l'eau forte, nommons simplement 
MM. de Rochebrune, Appian, Bernier, Rajon, Jac- 
quemart, Lalanne, Potémont, bBracquemond, Lau- 
rens, Hédouin, Cucinotta, et Coutry ; des graveurs 
sur bois, MM. Guzmand, Boelzel, Maurand, 
Méaulle, Huyot, Hurel, Gauchard, etc.; des gra- 
veurs en taille-douce, MM. Didier, médaillé pour 
la helle planche d'après l'Anne de Clèves, d'Holbein; 
Rosello, qui aurait du l'être pour sa remarquable 
reproduction du Christ, de Philippe de Champaigne; 
Haussouiller, Gaillard, Bertinot, Flameng, — {a 
Stratonice, d'après Ingres, — Henriquel Dupont, — 
les Disciples d'Emmaus, d'après Paul Véronèse. 

C'est avec un profond regret que je me vois 
obligé de renoncer à l'examen des œuvres de nos 
sculpteurs. Cependant, avant que de clore cette re- 
vue, je ne puis manquer de publier que l'Ophelie, de 
M. Falguière a obtenu du succès bien qu'elle ait 
semblé comprise dans des conditions pittoresques 
plus propres à la peinture qu'à la statuaire. Il est 
certain que dans cette vignette de plâtre on cher- 
cherait vainement le grave auteur du Tarsinus de 
l'année dernière. Le Petit-Buveur, de M. Moreau, est 
une charmante figure, parfaitement ordonnée, d’une 
grande jeunesse de plans, modclée à ravir, et dans 
le Narcisse, de M. Hiolle, qui vient d'achever son 
temps de pensionnat à l'Académie de Rome, on de- 
vine un artiste déjà maitre de son goût et de ses 
forces. L'attitude est neuve et hardie, le rendu ferme 
et souple. Je citerai aussi /e Réveil, par M. Franches- 
chi, jolie statue de boudoir ; l’Iébé, de M. Carrier- 


Belleuse, d'une hahileté manuelle surprenante, et 


le Franrois It, de M. Cavelier, et le Louis XII, de 
M. Jacquemart, morceaux qu'on peut louer sans 
contrainte. Mais Dieu me garde d’en dire autant de 
la Cléopatre, de M. Clésinger, erreur que j'ai peine à 
m'expliquer, et de lu Bucchante, de Marcello, dans 
laquelle l'art et la critique n'ont rien, absoiument 
rien à voir. 

Pour son Diénécés mourant, il est hors de doute 
que M. Le Père ne s’est point misen de grands frais 
d'imagination, au lieu de sortir du cerveau de 
l'artiste, cela vient tout droit du Soldat de Marathon, 
de Cortot, Quoi donc d'étonnant, si les lignes de la 
figure ne sont pas mauvaises? 

Je ne puis que noter la statue en bronze de Du- 
puytren, par M. Crauck; le monument de Crespel- 
Dellisse, par M. Cugnot; le projet de monument à 
Ingres, par M. Etex ; la statue de l'amiral Protet, 
par M. Barre; le Jeune Faune, de M. Barthélemy; 
une figure intitulée 1! m'aime, par M. Chevalier; le 
portrait en pied du jeune Thoinnet de la Turmé- 
lière, par M. Baujault; le Tigre, de M. Caïn; les 
groupes genre pendule, de M. Salmson; /a Piéta, de 
Sanson, et l'Erlérement de Déjunire, par M. Schæœne- 
wercke. Enfin, mes compliments à M. Thabard. Son 
Jeune Homme à l’émérillon, est d’une construction un 
peu grêle, peut-être, mais agréablement inventé, et 
la grâce du modelé, l'harmonie de l'exécution, la 
vérité de la pose, ont reçu des louanges compétentes 
auxquelles je suis heureux de faire écho. 

Quant aux bustes, portraits de marbre, de bronze 
ou de plâtre, médailles, médaillons ou ronde-bosses, 
le Salon en montrait plusieurs de très-remarqua- 
bles, entre autres ceux exposés par MM. Cordier, 
Carpeaux, Guillaume, Millet, Chapu, Thomas, 
Oliva, Gaston-Guitton, et je félicite M. A. Borrel, 
pour ses médaillons, où l’on reconnaît la main d'un 
artiste formé aux meilleurs modèles, en pleine pos- 
session de son métier. 

Encore un mot et je termine. 

La décision du jury attribuant la médaille d’hon- 
neur en sculpture au Désespoir, de M. Perraud, n’a 
point été unanimement approuvée. Il est juste d’a- 
jouter que l'on n'a guère battu des mains au vote 
qui décerne la mêime récompense au tableau de 
M. Bonnat. Ces œuvres ne sont pas sans défauts, 
sans doute. Où n'en tronve-ton pas? Cependant, 
on r relève aussi de vraies beautés. Principalement 
la statue de M. Perraud en montre de premier or- 

dre. C'est vrai. Mais quoi? Les faits sont là. Que 
de visiteurs n'ont point applaudi aux choix du 
Jury ! 
OLIVIER MERSON. 
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ALGER 


BAL À BORD DU MAGENTA 


Toutes les années, à l'époque des grandes ma- 
nœuvres exécutées par la flotte sur les côtes d’Afri- 
que, le commandant en chef donne des fêtes à bord 
de son escadre. Nous reproduisons aujourd'hui, par 
le dessin, le bal donné à bord du Magenta, par l’ami- 
ral Jurien de la (ravière, en rade d'Alger, en citant 
l'article explicatif d’un journal de la localité : 

« On a prétendu que toutes les fêtes se ressem- 
blaient. Cette fois il n'en a pas été de même, car le 
bal offert par le vice-amiral Jurien de la Gravière a 
été d’un tout autre genre et a de beaucoup dépassé 
celui de l'année précédente. 

En arrivant à bord du Magenta, on était tout d’a- 
bord surpris par l'originalité de la décoration essen- 
tiellement marine. 

Au milieu du vaisseau, qui n'était en résumé 
qu'une immense corbeille de fleurs, on apercevait 
tout d’abord le scaphandre tout habillé et en quel- 
que sorte prêt à plonger. Son piédestal était orné de 
casques marins, d'outils, etc. De tous côtés s'éta- 
laient de magnifiques panoplies, montées en sabres 
d’abordage, haches marines, revolvers, etc. Un im- 
mense drapeau couvrait le navire tout entier, et la 
gueule de ses terribles canons, qui demain peut- 
être vomiront la mitraille et la mort, était gorgée 
de verdure. On eùt dit que tout cela avait poussé 
comme par enchantement. 

Danseurs et danseuses avaient grande hâte d’exer- 
cer leurs jambes, et dès les premiers accords le 
pont a été couvert de groupes sautillant avec un en- 
train vraiment fort curieux. 

Comme la veille, j'ai pu, dans mon rôle d’obser- 
teur, me livrer à une foule de commentaires. 

Au buffet, qui était fort suivi, j'ai remarqué le 
chaouch, — c'est le seul titre que je puis lui don- 
ner, — j'ai, dis-je, remarqué le chaouch d’un chef 
arabe, qui en moins de dix minutes a dévoré plus 
de trente gâteaux et avalé plusieurs litres de rafrai- 
chissements. 

Le malheureux ignorait parfaitement l'attention 
dont ilétait l'objet, et n'a pas pensé un seul instant 
qu'un groupe d'officiers suivait de loin ses exploits 
gastronomiques. | 

J'ai vu un grand monsieur avaler quatre glaces 
coup sur coup et assaisonner le tout de trois verres 
de champagne. 

Bien d'autres se sont distingués. » 
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NOTICE 


SUR LA SECTION DU CHEMIN DE FER DE BLIDAH 
A BOU 


MEDSA 


(Ligne d'Alger à Oran) 


La ligne d'Alger à Oran, l'artère principale du che- 
min de fer algérien, comporte plusieurs tronçons 
principaux, entrepris à diverses époques, et qui vont 
être successivement, à mesure de leur achèvement, 
livrés à la circulation d'ici à deux ans. 

Le 2 novembre dernier, on inaugurait la section 
d'Oran à Relizane, de 130 kilomètres. Le 5 juillet 
prochain aura lieu l'ouverture de la section de Bli- 
dah à Bou-Medsa, formant un prolongement de 
40 kilomètres à la petite ligne d'Alger à Blidah, 
dont la mise en exploitation date de l’année 1863. 

Cette section a 40 kilomètres. 

La ligne,en partant de la gare de Blidah, descend 
par une forte rampe jusqu’à l'Oued-Chiffa, qu’elle 
franchit sur un grand pont de 200 mètres d’ouver- 
ture, formé de quatre arches métalliques; de là elle 
traverse la fertile plaine de la Métitdja, en 8e tenant 
le plus possible dans le voisinage de la route impé- 
riale, de manière à desservir facilement les intéres- 
sants villages de la Chitfa, de Mouzaïa, du Bou- 
Roumi et d'El-Affroun. 

A partir de ce dernier village, situé à 18 kilomè- 
tres de Blidah, elle quitte brusquement la plaine 
pour s'engager dans une gorge montagneuse formée 
par les contreforts du petit Atlas, et gagner par des 
montées successives la gare de Bou-Medsa, à 239,50 
d'altitude. 
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Cette seconde partie de la ligne, de 22 kilomètres, 
présente des travaux d’art importants, à raison des 
difficultés qu’on y a rencontrées; ce sont, outre de 
nombreux ponts (dont je vous communique les 
principales vues photographiques), trois tunnels 
traversant, à la suite l'un de l’autre, trois contre- 
forts montagneux, et de nombreuses dérivations du 
cours sinueux de l'Oucd-Dijar. Les nécessités du 
terrain ont été telles, qu'il a fallu franchir cinq fois, 
par des ouvrages importants, le cours de cette ri- 
vière; Ce sont ces ouvrages qui, placés dans un 
pays accidenté et des plus pittoresques, nous ont 
fourni les principales vues photographiques qui 
vous sont communiquées. 

En résumé, la section de 40 kilomètres de Blidah 
à Bou-Medsa, actuellement terminée, sera, par 
l'importance de ses travaux d'art et le pittoresque 
du pays quelle traverse, une des plus intéressantes 
de la grande ligne d'Alger à Oran; nous pensons 
qu'elle attirera les nombreux touristes qui visitent 
annuellement Alger. 


J. GEISER, 


Peintre ct photographe de Sa Majesli 
l'Empereur, à Alger, 
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COURRIER DU PALAIS 


— 


Quand un grand désastre se produit, après le si- 
nistre lui-même, je ne sais rien de plus navrant que 
le procès qui s'engage, soit procès criminel pour 
punir l'imprudence, soit procès civil pour la réparer 
autant que faire se peut, ce qui, hélas! est le plus 
souvent irréparable. Telle est l'impression que j'ai 
ressentie en écoutant les débats correctionnels aux- 
quels à donné lieu le naufrage du paquebot le Génr- 
ral-Abbatucci. | 

Tenez, d'abord, rien que cette dépêche, qui, dans 
un terrible laconisme, annonce le sinistre, et qui 
est l'équivalent de quarante-neuf billets de décés 
adressés aux familles des quarante-neuf victimes : 

« Le Général- Ablbatucci, de la compagnie Valery, a 
été abordé et coulé par un navire norwégien dans 
la matinée du 7 mai. Cet événement a eu lieu par 
le travers de Calvi : quarante-neuf personnes, dont 
quatre de l’équipage, ont péri. » 

Cela ne donne-t-il pas froid dans le dos, selon 
l'expression vulgaire que je trouve si juste! 

.Le paquebot était parti de Marseille à destination 
de Civita-Vecchia et Naples, ayant à bord soixante- 
dix-huit passagers et vingt-cinq hommes d’équi- 
page. 

— Mon Dieu! ceux que j'aime, ceux à qui j’ai dit 
adieu, espérant leur prochain retour, sont-ils au 
nombre des morts, sont-ils au nombre des heureux 
qui ont survécu ? — Voilà ce que des centaines de 
parents et d'amis ont pu se dire du 8 au 12 mai. Ce 
jour-là, le rapport du capitaine Nicolaï a misfin 
aux inquiétudes ; il apportalt le désespoir aux uns, 
et aux autres une joie incomplète que l’on se re- 
proche malgré soi. 

Voici, à peu près, quel était le récit de la catas- 
trophe : 

Vers deux heures et demie du matin, l’Abbatucri 
fut tout à coup abordé, par tribord avant, par un 
brick norvégien, l'Ediverd-Hwid, qui, sans s'in- 
quiéter des suites de son abordage, mais avarié lui- 
mème, continua sa route. Deux embarcations avaient 
été écrasées et une grande ouverture avait été faitc. 
L'eau avait envahi le poste de l'équipage; néan- 
moins, la cloison d'avant tenait bon, et le capitairr 
avait conçu l'espoir de sauver son bâtiment. Il fit 
route sur le brick et l’accosta en lui criant de mettr 
en panne et d'envover du secours. Celui-ci n’en fit 
rien; toutefois, cette manœuvre permit à diverse: 
personnes de sauter sur le brick, qui s'écarta en- 
suite. Accosté une deuxième fois par le paquebot, 
d’autres passagers parvinrent encore à sauter d’un 
bord à l’autre; mais l’Ediverd-Huid continua sa roule 
sans porter les secours instamment réclamés. Le ca- 
pitaine Nicolaï commença alors à désespérer. À qui- 
tre heures, il aperçut un navire au large et s'em- 
pressa de mettre son pavillon en berne; le sifflel 
d'alarme n'avait pas cessé de fonctionner. I vit que 
ses signaux de détresse avaient été entendus et que 
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CHEMINS DE FER ALGÉRIENS, — Ligne d'Alger à Oran. — Viaduc biais à la suite d’un tunnelentre Blidah et Bou-Medsa. (D'après la photographie de M. J, Gieser.) 
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LE MOIS COMIQUE, PAR CHAM 


— Avant d'avoir vu ce brave garçon, je ne m'étais — Parait que si je dois faire d s conquêtes avec ce un.- — C'es à vorre cnapeau qu'elles en veulent! Elles s'imagi- 
pas bien rendu compte de la richesse de mon uni- forme-là, c'est toujours pas auprès des dames ! nent que vous avez dépouillé leur coq, 
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Ce pauvre Neptune se aemande si le câble transatlantique ne le lais- 


Qu'est-ce que cela te fait! d'un si beau temps! 
sera pas bientôt tranq iille 
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SAISON DES EAUX — Monsieur, vous vencz d'acheter la prison de clicny 


— Docteur, je ne sais pas ce que j'ai et .e voudrais aller aux : 

eaux. | — Vous allez prendre les boues de Saint-Amand? Si vous avez besoin d'un gérant je connais la maison mieux 
— Qu'est-ce que vous faites ? Qui est-ce qui vous les a recommandées ? = que personne l'ayant habitée plusieurs fois. *: . 
— Je suis marchand de bois, © — Mon décrotteur. | 


— Allez à Cauterets. 
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JRROIA DALIMATAT (ON 


PRÉPARATIFS POUR LA FÈTE Le. pauvre chimpanzé qu es mort! Le climat est pourlant 
bon pour les singes | 


A l'étude dans les compagnies d'omni- 
bus, a VE Pas debarhouillé depuis les Pharaons 
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le navire faisait route sur lui; mais il était loin en- 
core, et malheureusement, la pression de l’eau fut 
bientôt si forte, que la cloison étanche de l'avant fut 
enfoncée et que l’eau gagna le navire. L'avant s'af- 
faissa; une vague, balayant le pont jusqu'à la du- 
nette, envahit l’entrepont et le logement de la chau- 
dière; alorsle capitaine, criant : « Sauve qui peut!» 
s'élança à la-mer, muni d'une bouée, selon le récit 
d'un témoin, et, peu d'instants après, l'arrière du 
navire s’enfonça dans l'abime. 

Cette dernière scène a été racontée par un témoin 
de la dernière heure, le nommé Paillard, ce coura- 
geux soldat, qui a tenu la barre du bàtiment, et qui 
ne l’a abandonnée que dix minutes après que le 
capitaine eût donné le signal du sauve-qui-peut. 
« Quand le capitaine sauta, nous nous mimes tous à 
genoux. Un Italien avait un crucifix ; un jeune prêtre 
récitait des prières; les dames disaient : nous allons 
mourir, faisons des actes de contrition.. M. Le Cau- 
chois-Feraud était résigné, à genoux, tenant sa 
femme par les mains. C'est ainsi que je les vis jus- 
qu’au dernier moment. » L’arriere s’enfonçant alors 
avec rapidité, Paillard, craignant d'être entrainé dans 
le tourbillon, et revenu à l'instinct de la conserva- 
tion, enjamba le couronnement de l'arrière et S'y 
tint suspendu jusqu’à ce que l’eau l’eût atteint; il 
s’élança alors par un vigoureux élan, et se maintint 
sur l’eau pendant une heure et demie, jusqu à l'arri- 
vée des canots du trois-mäâts. Vingt passagers furent 
sauvés ainsi. 

Le Gouvernement n’a pas voulu laisser sans ré- 
compense la conduite de Paillard; par décret du 
15 juin, il était nommé chevalier de la Légion d'hon- 
neur. Trois autres militaires, les nommés Lombar- 
die, Mahieux et Hardit qui avaient aussi fait preuve 
de courage dans cette périileuse circonstance, ont 
été décorés de la médaille militaire. 

Le capitaine Nicolaï a-t-il fait son devoir? a-t-il 
sauté trop tôt à la mer? était-il vraiment impossi- 
ble de construire un radeau, comme le lui a proposé 
un des passagers? ou bien faut-il dire que son cqui- 
page l’a lächement abandonné, et que les ordres 
qu'il a donnés étaient inutiles ; qu’il n'y avait plus à 
bord ni bras... ni cœurs? 

Puis, quelle était la part de responsabilité du se- 
cond, Giacobini; du maître d'équipage, Alessan- 
drini, et des dix matelots survivants? Voilà ce que 
le tribunal correctionnel avait à apprécier pour sta- 
tuer sur une poursuite en homicide par impru- 
dence. Tâche non moins difficile que triste, et qui 
n’a pas demandé moins de cinq lungues au- 
diences. 

Le tribunal a rendu son jugement longuement 
motivé qui condamne le capitaine à un mois de 
prison, le second, Giacobini, à deux années, et 
Alessandrini, le maitre d'équipage, à quinze mois 
de la même peine. Quatre des matelots ont été ac- 
quittés, les six autres ont été condamnés à deux et 
trois mois de prison. 

Mais qui prononcera le jugement du capitaine du 
brick norvégien? l’Europe entière, nous l’espé- 
rons. 

J'attends, comme toujours, que la décision soit 
rendue dans la très-curieuse affaire du brevet Chas- 
sepot, pour vous exposer les phases et les moyens 
du procès; c'est en somme une affaire très-séricuse, 
et qui préoccupe à bon droit le palais tout entier. 

Ce n'est pourtant pas par suite de l'absorption de 
l'intérêt par les plaidoiries prononcées devant la 
1e chambre du tribunal dans cette affaire, que l'é- 
lection des membres du conseil de l'Ordre a eu lieu, 
cette année, sans faire grand tapage; c'est à peine si 
l'on entendait parler dans la salle des Pas-Perdus. 
Voici les noms des avocats qui ont obtenu la majo- 
rité au premier tour de scrutin : 


MM. Allou, 274 voix; Grévv, 251; Dufaure, 268 ; 
Jules Favre, 2433 Marie, 262; Colmet-d'Aage, 253 ; 
Leblond, 251; Rousse, 2:9; Bétolaud, 227; Dupuich, 
207; Lacan, 20#; Victor Lefranc, 203; Templier, 195; 
Plocque, 189; Picard, 186; Arago, 18t+; Taillandier, 
181; Hébert, 179 ; Senard, 168. 


Au second tour de scrutin, aucun des candidats 
n'ayant réuni les 119 voix de majorité absolue, il a 
fallu procéder le lendemain à un troisième tour de 
scrutin; cette fois, M° Champetier de Ribes, 133 
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voix, et M° Nicolet, 133 voix, ont été proclamés 
membres du conseil de l'Ordre, qui se trouve ainsi 
complété. 

Immédiatement après cette proclamation, les 
membres du nouveau conseil se sont réunis, et 
ont nommé bâtonnier, pour l'année 1869-1830, 
M° Grévy. 


Je veux résolüment laisser de côté trois affaires 
qui ont été jugées successivent dans le cours de Ia 
dernière session par la cour d'assises du Haut-Rhin, 
séant à Colmar. Est-il donc bien gai, — pour finir 
surtout, — de vous raconter qu’un jeune homme de 
vingt et quelques années, paresseux et ivrogne, a 
odleusement maultraité son père et sa mère! — et re- 
marquez bien que c'est la même désolante histoire 
qu'il faudrait recommencer trois fois de suite; tou- 
jours l’ivrognerie, toujours la paresse, toujours la 
brutalité, toujours l’égoïsme féroce. — La cour a 
apprécié les degrés divers de culpabilité des trois ac- 
cusés : l’un a été condamné à un an de prison, le 
second à deux ans, le troisième à trois ans de la 
même peine. 

C'est égal, trois dans une même session, c’est bien 
triste! 

De qui vous parlerai-je? de Mlle Joséphine Faivre, 
une petite chapelière fort décidée, qui à trouvé sous 
la porte Saint-Martin, un porte-monnaie contenant 
1,600 fr., ou bien de la prétendue comtesse polo- 
naise, comtesse Poninska, veuve du général Po- 
ninski, mort glorieusement dans les derniers évu- 
nements de la Pologne, fille unique du feu comte 
Osten-Shaken, riche d'un million en propriétés, 
confisquées malheureusement par le czar, et atten- 
dant avec beaucoup de patience et pour cause — la 
succession de sa tante, qui s'élèvera à 28 millions de 
francs, ou peut-ètre mème ?8 millions de roubles! 
Il n'en coûtera maintenant rien de plus à qui que 
ce soit ; sovez tranquilles! 

Me Joséphine Faivre, quand elle 4 eu en main 
ce porte-monnaie, que selon les conjectures de la 
prévention, elle aurait bel et bien cueilli dans la 
poche d’un monsieur, mena grande chère et grand 
train : une montre, une chaine, des bagues, des ha- 
bits pour M. Sodoine, jeune chapelier de ses amis, 
un fiacre à quatre places, le bal de la fète de su- 
resnes et un diner de 17 fr. oU avec deux autres 
jeunes chapeliers. Bref, elle attira un peu trop l’at- 
tention sur elle, elle ne sut pas suffisamment ré- 
pondre aux questions indiscreles du commissaire et 
du tribunal, et la voilà condamnée à méditer en 
prison pendant un an sur le danger des richesses... 
trop soudaines et trop incxplicahles. 

Mme la comtesse Poninska, elle, procéda autre- 
ment, elle alla trouver les époux Schumacker, dont 
le fils venait d'être condamné aux travaux forcés 
pour avoir tenté de tuer sa sœur la marquise d'Or- 
vault, — vous connaissez cette histoire, — et elle 
dit en entrant, à ce père et à cette mère afiligés : 
C'est le bon Dieu qui m'envoie vers vous pour vous 
consoler ; j'ai de hautes protections à la cour, et je 
ferai gràäcier votre fils! 

Un pére et une mère à qui l’on dit cela sont ca- 
pables de tout; Schumacker, qui est cocher, mit sa 
voiture à la disposition de la généreuse comtesse, 
toujours un peu gènée par ia fermeté du Czar, — et 
Dieu sait si elle usa gratuitement de la voiture! 
Mae Schumacker lui faisait son ménage, lui cirait 
ses souliers, lui prètait ses meubles, lui donnait ses 
poules et ses œufs, la nourrissait 1... 

Aujourd'hui, elle en est pour une quinzaine de 
cents francs, et elle a appris que cette brillante 
comtesse est tout bonnement une dame Jourdan 
dont le mari vit encore et est courtier d'assurances 
à Bruxelles. | 

Mes Ja comtesse a été condamnée à trois ans de 
prison, mais par défaut. Un peu plus expérimentée 
que Mie Joséphine, elle a pris la fuite à temps, de 
sorte que ces deux sujets remarquables ne se ren- 
contreront pas dans les prisons de la Seine. — C'est 
peut-être fort heureux! 


PETIT-JEAN. 


VAUDEVIELE : 


eprise d'Ue Ménage en ville, coinedie en 
trois actes, par M. Throdore Barricre sex Réres de .Mur- 
queréte coiuedie en un acte, par M, Eugene Verronsin. 
— PALAIS-ROYAL : Reprise de Là Prauus dur caroiles. — 
Nouvelles, 


Le V'audeville est héroïque : il pourrait clore ses 
portes, comme tout autre théâtre; personne ne s'en 
apercevrait, où du moins les gens de goût qui hü- 
bitent encore Paris (bien malgré eux") fermeraient 
doucement les veux. Il est vrai qu'il n’a pas de 
réparations à obhjecter comme les autres, qu'il est 
tout battant neuf et tout resplendissant de jeunesse 
et d'or; voilà pourquoi, sans doute, il croit de son 
devoir de faire bonne contenance, de répandre ses 
affiches, d'envoyer quotidiennement ses réelames 
aux journaux, Brave Vaudeville, non-seulement né 
malin, mais surtout né téméraire, né fanfaron, né 
bien francais! C'est en cette qualité qu'il veut que 
l'étranger le trouve debout à son poste, car le Vau- 
deville croit à l’étanger: il croit aussi à la province; 
Arpal et Mme Doche l'entretiennent dans cette 
illusion. Tout s'explique alors, la reprise d'Un Afi- 
nage en ville, une des bonnes pivees du répertoire de 
M. l'héodure Barricre (mème veine que Aux crochets 
d’un gendre), et la prernière représentation des Rcres 
de Maryuerite, de MX. Eugène Verconsin, — un acte 
qui fait partie de cel agréable volume de Saynëtes, 
dont je rendais compte ici l'autre jour. 

Les deux pièces ont été bien aceucilliss par un 
publie, où se mélangvaient discrètement l'élément 
étranger, l'élément provincial, et mème l'élément 
parisien, Je n'ai point à revenir sur Un Ménage en 
ville, qui à été analvsé en son temps à cette place. 
Parade, Munié et Delessart en font valoir les situa- 
tions, tour à tour amusantes et attendries. — Quant 
aux Reéves de Margucrile, c'est une paraphrase de la 
Demoiselle à marier, un dialogue entre cousin et cou- 
sine, qu'on à fiancés l'un à l'autre depuis l'enfance, 
Le cousin est arent de change, et la cousine, —une 
Modeste Mignon d’'Arpajon, où la seernie Sè passe, — 
n'aime que les poëtes. Une conversation d'une de- 
mi-heure ameéne entre eux des conecssions mu- 
tuelles; Margucrite convient en souriant que les 
agents de change ont du hon, et Ferdinand laisse 
tomber à point de son paletot un volume de Victor 
Hugo. Le mariage aura lieu. — M. Saint-Germain 
est l'acteur par excellence de ces biurttes, que re- 
vendique le salon autant que le thratre. 

Mie Sillv vient de transplanter au Palais-Roval 
la Vénus aux carottes, qui fut un de ses succes aux 
Variétés. La Véuus aur rarottes est Lire pour jamais 
au souvenir de Paul Blaquicre, ce brave garçon qui 
manque tant au boulevard. J'aime à me rappeler 
cotte physionomie sympathique el originales; toute 
l'expression du Midi se retlétait sur son brun vi- 
sae, dans ses veux joveux et ombraris de sourcils 
épais, dans sai houche toujours ouverte à la gaicte. 
L'accent fortement imprégné du terroir (il était de 
Clairac, dans le Lot-et-CGrironne) ajoutait à sa jo- 
vialité habituelle, Sa taiile dépassait la movenne, — 
car c'était un géant, cet homme que la mort ahaitit 
si cruellement, Ses vêtements simples et longs, la 
canne dont il s'accompagnait, lui donnaient l'appa- 
rence de ce qu'il était en réalité : un campagnard à 
son aise, Sous ce rapport, le musicien Blaquiere au- 
rait pu donner une poirnée de main au peintre 
Courbet, — par-dessus la Garonne, 

Il avait fait des études classiques dont il ne tirait 
pas vanité. F1 lisait plus qu'on ne croyait, Un ma- 
tin, il avcourut chez moi, et, avec des enthou- 
siasmes à ln facon de la Fontaine, il me prèta les 
lettres de Mendelssohn, D'ailleurs, il était toujours 
en mouvement, toujours aflairé, courant à des ren- 
dez-vous avec des éditeurs de musique, des dessina- 
teurs, des graveurs, la poche remplie de lettres, se 
frappant le front au milieu d'une conversation, 
quittant brusquement toute compagnie, avisant des 
commissionnaires, envoyant des dépêches télégra- 
phiques, accordant une importance exagérte aux 
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événements les plus frivoles, se passionnant pour 
un rien, s'imaginant des ennemis. 

Et pourquoi pas ? Si bon qu'il fût, l’auteur de {a 
Vénus aux carottes et de lu Femme à barbe avait son 
franc-patler sur tout le monde, et même sur quel- 
ques-uns de ses confrères, l'imprudent! Sa plaisan- 
terie n'était pas envenimée, mais elle était persis- 
tante; elle se gravait dans la mémoire. Il a eu des 
mots sur celui-ci — et sur celle-là — qui resteront; 
peut-être est-il trop tôt pour les rappeler. En revan- 
che, Blaquière rendait au centuple l'affection qu’on 
lui témoignait ; son dévouement allait jusqu'au fa- 
natisme. Caniche pour le servage, tigre pour la dé- 
fense. Il faut l'avoir vu à de certaines premières 
représentations, beau de cravate blanche et d'habit 
noir, protéger l'ouvrage et l'auteur avec un entrain 


sans limites. En 1830, il aurait assommé M. Jay ou 


M. Jouy au parterre de la Comédie-Française. Plus 
tard, il aurait été capable de faire réussir Gaëétana, 
— si Edmond About avait été de ses amis. 

Ses amis, c'étaient M. Gevaert, M. Victorien Sar- 
dou, d'autres encore, les premiers par l'intelligence 
et le savoir. Ils estimaient Paul Blaquière et le 
comprenaient; ils le conseillaient loyalement sur- 
tout. Ce n’est pas leur faute s’il est mort avant d'’a- 
voir donné sa mesure artistique. Non pas que le 
bonheur lui ait manqué, au contraire; le succès, ou 
plutôt la popularité inespérée de ses chansonnettes, 
commençait dans les derniers temps à l'embarrasser, 
à le déconcerter même. Il se sentait obligé à autre 
chose, à mieux. S'il avait vécu, on aurait eu de lui 
des opéras... | 

La réouverture de l’Odéon, fixée comme d’habi- 
tude au {°° septembre, aura-t-elle lieu par Aissé, la 
pièce en quatre actes et en vers de Louis Bouilhet ? 
La direction est indécise, et semble vouloir réserver 
cet ouvrage pour l'hiver. — A ce propos, voici, d’a- 
près les renseignements les plus exacts, le bagage 
inédit que Bouilhet laisse derrière lui : 

Le Sexe faible, comédie en cinq actes, en 
prose ; 

Sous peine de mort, comédie en quatre actes, en 
prose ; | 

Le Château des cœurs, féerie, en collaboration avec 
Gustave Flaubert et Charles d'Osmoy ; 

Le Panier de péches opérette en un acte,. en colla- 
boration avec d'Osmoy. 


Il existe, en outre, un drame fantastique, à peu 


près injouable, intitulé : le Cœur à droite, qui fut pu- 
blié, il y a dix ou douze ans, dans le feuilleton 
d’un journal de jurisprudence dont j'ai oublié le 
nom. CHARLES MONSELET. 
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THÉATRE DE L'OPÉRA : Rentrée de Faure dans Guillaume 
Tell; Colin et Mwe Carvalho dans les rôles de Guillaume 
Tell et‘de Mathilde. 


Vous trouverez des gens pour gémir sur ce que 
Faure chante avec trop d'emphase le rôle de Guil- 
laume Tell, et encore pour se plaindre de ce qu'il 
souligne trop complaisamment certains passages du 
récitatif. | 

Il faudrait pourtant s'entendre et convenir une 
fois pour toutes que le personnage de Guillaume 
Tell, grandi par la légende, ensuite par l'appareil 
théâtral et musical au milieu duquel il se meut, 
dépasse singulièrement les proportions humaines. 
11 y a en lui du héros et du pontife; il combat et il 
prêche au profit de la liberté de tout un peuple, 
qu’il personnifie aux yeux du spectateur. Le Guil- 
laume Tell de la fiction ne saurait être le « simple 
agriculteur» de la réalité, non plus que Jeanne 
d'Arc, quand vous la faites paraître en scène, ne 
peut s'exprimer comme une modeste bergère qu'elle 
était. 

Faure nous semble donc faire œuvre d'artiste, 
quand, pour donner à son personnage la taille d'un 
géant, il dépense sans réserve toutes les forces de son 
talent. Attitude, geste, voix, tout en lui concourt à 
ce grandissement épique. 

Il est entendu, n'est-ce pas, qu’en touchant à cette 
question du caractère de Guillaume Tell et des 
moyens de le rendre, nous parlons de la musique de 
Rossini, etnon du poëémequasi bouflon qu'elle voile 
si heureusement sous ses splendeurs sonores. Les 


librettistes se sont, il est vrai, inspirés de la tragé- 
die romantique de Schiller; mais, en relisant ce 
matin l'œuvre du poëte allemand, j'ai surpris un 
de leurs procédés, qui consiste à prendre plusieurs 
personnages de physionomie disparate et à les fon- 
dre en un seul. C'est ainsi que, par exemple, ils ont 
fabriqué leur Arnold en mélangeant cinquante pour 
cent de l’'Arnold de Schiller avec la même propor- 
tion d’un autre héros du drame qui répond au nom 
de Ulrich de Rudenz. 

La mixture n’est pas heureuse; il en résulte un 
être mi-partie dont une moitié appartient à un sei- 
gneur féodal et l'autre à un marchand de beurre. 
Aussi le pauvre garçon est un peu gêné dans ses 
mouvements, et on ne sait comment il se serait 
sauvé de cette situation gauche, si Rossini ne lui 
avait mis dans le gosier les plus beaux chants d'a- 
mour et de gucrre qui soient au monde. 

En tant qu'Ulrich de Rudenz, il s’est pris d’un 
beau feu pour Mathilde « la fille des rois, » et il «ar- 
rache à son âme le secret qu'ont trahi ses veux. » 
Jusque-là tout va bien; mais, d'autre part, comme 
il est paysan, et que toutes ces choses se passent au 
quatorzième siècle, si peu entiché d'égalité sociale, 
le pauvre diable ne saurait devenir un parti pour la 
princesse. En effet, dans ce temps-là, on n'avait pas 
encore vu des reines épouser des bergers. 

Cependant, pour débrouiller ce mêli-mêlo grotes- 
que, Arnold tente l'explication que vous savez : le 
voilà face à face avec Mathilde À Ja tombée de la 
nuit et sous un sapin ; pourtant il n'ose lui déclarer 
sa passion, ne voulant l'entrainer à une mésal- 
liance. En ettet, il a « mesuré l'écueil du préjugé 
fatal qui s'éléve entre eux de toute sa puissance. » Or 
l'écueil de ce préjugé (!),il a pu « le mépriser, mais 
c'était en l'absence de la princesse... » Et autres 
fadaises énormes qui se débitent à l'Opéra depuis 


quarante ans passés, suns qu'on ait pu trouver ja- : 


mais un seul spectateur assez criminel pour mériter 
un si cruel sunplice. 

On n'en aurait jamais fini avec le livret de Guil- 
laume Tell qui représente la plus complète collection 
de bourdes qu'on connaisse en fràncais. 

Vous vous souvenez du fameux vers: 

Ma hache sur son front ne s’est point fuit attendre. 

J'ai trouvé mieux l'autre soir. Profitant d’un mo- 


ment où l'orchestre accompagnait piano, j'ai saisi. 


ces paroles que Gessicr fau troisiéme acte) prononce 
en manicre de sentence contre Guillaume Tell: 


Voyez comment Gessler pardonne 
Aux reptiles je l'abandonue, 
Et leur horrible faim lui révond d'un tombeau! 


Méditez, et dans quelques minutes vous croirez 
entrevoir un sens à cette mêlée de syllabes. Il vous 
semblera qu’on a voulu dire ceci : étant donné que 
des reptiles suisses soient invités à manger un 
homme, cet homme ne restera pas sans sépulture, 
s’il est assez chanceux pour que les reptiles soient 
en appétit et se chargent ainsi de l’ensevelir dans 
leur estomac! (Joli! joli! 

Sérieusement, ne pourrait-on pas restaurer un li- 
vret d'opéra comme on raccommode la doublure d'un 
paletot? Cc travail de retouche serait urgent pour 
Guillaunie Te'l, et il semble que ce serait faire hon- 
neur à la musique de Rossini que de la séparer à 
tout jamais de ces haillons poétiques. M. Nuitter, 
qui justement a un emploi à l'Opéra, pourrait se 
charger de la commande; c'est un esprit raison- 
nable et ingénieux que M. Nuitter. 

L'attrait des représentations actuelles de Guillaume 
Tell est dans Me Miolan-Carvalho et M. Colin, qui 
chantent pour la premiere fois les rôles de Mathilde 
et d Arnold. 

Nous n'avons pas un long chapitre à écrire sur 
Mme Carvalho, qui a été d'une correction acadt- 
mique, d'un fini à désoler la critique (si tant est 
que lu critique, ainsi que se le figurent les gens de 
théâtre, mette son plaisir à... critiquer). La grande 
cantatrice a dit l'air S mbres furéls avec un stvle 
achevé, sinon avec ce sentiment profond, cette Fmo- 
tion contenue qu'on était en droit d'attendre d'elle, 
et qui est un des secrets de son talent si personnel. 
Mais après tout ce ne sont là que des nuances infini- 
tesimales, et qui ne valent pas une parole de plus. 

Quant à Colin, sa voix est réellement miraculeuse; 
mais il a le tort d'en abuser et de la faire sortir 


ee ete 


pleine et vibrante à tout propos; de telle sorte que 
sa diction est monotone. Pourtant, et ce fut son 
meilleur moment, il a fait un effet de #nezza-voce d'un 
charme très-grand, dans l'andante de son duo aveg 
Mathilde. Comme expression, il a été insuffisant 
duns le frio; mais aussi son succés s'est relevé au 
fameux Suivez-moi, qu'il a « lancé » le plus vaillam- 
ment du monde. | 

Il a mème donné si facilement son ut de poitrine, 
que le public, ne lui voyant pas faire la grimace, ne 
pouvait croire qu'il avait donné la fameuse note, et 
l'attendait toujours. ALBERT DE LASALLE. 
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La machine à coudre Wilcox et Gibles accomplit des 
merveilles presque aussi rapidement que la lampe d'A- 
Eudin. S'ils la voyaient fonctionner, les Orientaux croi- 
raient qu'il y à aussi un génie dans son mécanisme. 

En cifet, à peine le pied touche-t-il légèrement sa pé- 
dule, qu'elle tourne avec une célérité miraculeuse. Son 
aisuille intelligente accomplit des chefs-d'œuvre. Ja- 
mais elle ne se trompe, jamais on ne la voit dévier. 
Traugportons-la en imagination dans le harem de la 
sultane Scherazade, Que penseraient les belles odalis- 
ques en vovant l'ouvrière qui la dirige orner en peu de 
temps le sérail de ces magnifiques tapis turcs qui exi- 
geaient autrefois des années de travail? 

Je viens de voir, dans un riche salon, un de ces la- 
pis en drap, soutavhé, bordé ou ruché en soie de toutes 
couleurs et brodé de mille arabesques capricieuses. La 
maitresse de la maison a exécuté ce travail pendant 
quelques-unes des journées pluvieuses du printemps. 
La maison Mileox est situte au coin de la rue Grenéta 
et du boulevard Sébastopol. 


L 2 


Les fläneurs du boulevard des Capucines regardent 
toujours avec plaisir un délicieux petit palais formant 
rotonde au coin de la rune Scribe. 

A travers des glaces splendides apparaissent les orne- 
mentations artistiques et les riches tentures. C'est [à que 
réside {a Reine des Ab illes. M. Violet a voulu donner 
aux produits de sa parfumerie une demeure digne de 
leur éclatante renommée. 

Vous admirez ces coffrets sculptés, ces porcelaines de 
Sevres, ces cristaux qui renferment les pâtes, les crè- 
mes, les fards, les essenves, tous les mystérieux conser- 
vateurs de la beauté. Citons, entre autres, le savon 
royal de thridace, qui blanchit la peau, la satine, la ve- 
loute, la parfume, en lui conservant sa souplesse; la 
crème Pompadour, qui rend au teint flétri sa fraicheur, 
en y faisant renaitre les lis et les roses; l'eau de beauté 
de S. M. l'Impcratrice, qui détruit les rides, ces affreux 
sillions ereusrs par le dieu à la faux impitoyable. 

H faudrait tout un catalowue pour énumérer tous les 
talisinans de beaute de lu Reine des Abeilles. 


+ 
# * 


En vovageant au milicu des immenses forèts vierges 
qui couvrent le Brésil, Fintrepide naturaliste M. Ferdi- 
nand, tout en herborisant, étudiait aussi les Peaux- 
Rouges. 

Un jour qu'il se trouvait au milieu d'une tribu d’In- 
diens, il dit au grand chef : «€ Illustre Sachem, toi qui 
as la science ct la prudence du serpent, dis-moi donc 
pourquoi tes vicillards et tes gucrriers n’ont jamais de 
cheveux blancs comme les visages pâles? 

— Si tu avais la finesse du renard, lui répondit l’In- 
dien, tu devincrais que les enfants de la nature en pé- 
nétrent les secrets les plus précieux; ainsi le suc de 
certaines de nos plantes à le pouvoir de recolorer la 
chevelure en cinq jours. » 

Avec quelques barils d'eau-de-vie et des verroteries, 
M. Ferdinand (faubourg Montmartre, près la cité Bcr- 
gere) obtint la recette merveilleuse de l'eau brésilienne, 
dont la rosée féconde opère maintenant des miracles en 
Europe. : Comtesse A. DE BORETTI. 


EE 
LE CANAL DE SUEZ 


L'intérêt que nous avons toujours témoigné au 
pereement de l'isthme de Suez, cette entreprise si 
éminemment française par ses auteurs et ses com- 
manditaires, nous a fait regarder cette année, avec 
une cariosité plus vive que les années précédentes, 
le compte rendu de ses travaux et de sa situation 
actuelle, En effet, c’est au mois de novembre pro- 
chain que ce colossal effort de réunir deux mers doit 
recevoir sa sanclion, et, dans trois mois, les couleurs 
françaises traverscront le désert depuis Port-Saïd 
jusqu'à Suez. 

Le compte rendu de cette année a été, commeceux 
des années précédentes, clair, lucide, et surtout vrai. 
Qu'on nous permette d'en citer quelques phrases 
qui éelaireront mieux sur la situation que tout ce 
que nous pourrions dire : 

« La marche des chantiers nous donnant l'assu- 
rance que ce travail peut être exécuté pour le mois 
d'octobre, nous n'avons pas hésité à fixer au 17 no- 
vembre l'inauguration du canal et sa mise en ex- 
ploitation. (Très-bien ! très-bien !) 

Ainsi, chacun a bien fait son devoir, et les tra- 
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vaux ont marché, depuis notre 
dérulère assemblée, avec la vi- 
gueur et la régularité que nous 


vous promettions. 
A Port-Saïd, les jetées sont ter- 


minées depuis le commencement 
de l'année, et donnent au port 
toute sécurité. MM. Dussaud ont 
accompli leur entreprise à notre 
entière satisfaction. 

Le chenal d'entrée entre les deux 
jetées avait été creusé, l'année der- 
nière, à 6"50 et-7 mètres, et a per- 
mis l'entrée à.tous les navires à - 
vapeur qui, en grand nombre, 
sont. venus mouiller dans notre . 
port. 

Actuellement les dragues termi- r 4 
nent le chenal. Le 1°" octobre, elles  : 
l'auront creusé à une profondeur ee 
de 9 mètres jusqu'à l'extrémité de | 
la jetée ouest, la [plus avancée en dE 
mer. ; LT ur din 

De. Port-Saïd «aux lacs ‘ice 
sur,une longueur . d'une centaine L 
dé kilomètres, le canal sprésente, 
‘depuis plusieurs tmois ‘déjà; l'aspect v- 
qu'il aura à son* Mn achève- 
ment. , hp M 0: 

Partout le ‘canal a “toute sa lar- 
geur ; ses: berges au‘déssus de l'eau 
sont réglées. De cette partie du ca- 
nal, plus de la moitié, achevée et 
creusée à toute profondeur, nous a 
été remise par les entrepreneurs, 
et tous les jours de nouvelles lon- 
pueurs sont présentées à la récep- 
tion de nos ingénieurs. 

Dans ce parcours, 49 dragues en- 
lèvent les dernières couches du 
fond sur les parties non encore ter- 
minées. . 

La situation de tous les services 
est dans un état aussi prospère, et 
c'est avec un vif enthousiasme que 
l'auditoire a entendu le résumé de 
la situation générale : 
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Le premier acte de concession 
du canal de Suez date du mois de 
novembre 1854. 

Le second acte de concession, 
accompagné des statuts, a été oc- 
troyé le 5 janvier 1855. 

Les études et les travaux préps- 
ratoires ayant précédé l'appel dés 
capitaux ont duré quatre ans. 

Le journal l'Isthme de Suez, dont 
la publication a été si utile à notre 
entreprise, a commencé à paraître 

‘le 25 juin 1856. 
La Compagnie a L'été constituée à 
. Parisen décembre 1858. 

Le premier coup de pioche a été 
donné à Port-Saïd le 25 avril 
1859.  . 

Notre première réunion géné- 
rale a eu lieu le 15 mai 1860. 

Enfin, nous formons aujourd'hui 
notre onzième assemblée générale, 
où nous vous annonçons que, le 17 
novembre prochain , , le canal ma- 
ritime de Suez sera ouvert à Ja 
grande navigation. (Vifs applau- 
dissements,) 

Animés par le sentiment du pa- 

triotisme et du progrès social, vous 
nous avez apporté avec empresse- 
ment vos capitaux, et vous lesavez 
maintenus, dans les temps diffici- 
les, avec confiance et désintéresse- 
ment. 
Mais heureusement il n'a pas 
été nécessaire de vous demander 
les sacrifices que vous étiez dispo- 
sés à faire. Le crédit public donne 
déjà à vos titres une valeur supé- 
rieure à leur taux d'émission. Nous 
y sommes complétement étran- 
gers comme compagnie et comme 
administration. C'est le crédit pu- 
blic qui nous prête ses forces, et 
c'est à vous qu'en revient le di 
sultat. 
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Les b. nes vu 16: noirs tout mat en cinq coups. 


Solution du problème n° 307. 
4. P prend C (A ) 


2 F1TR . 4 SRER 
7,P3 D RL P 1 FR 
4, D 5 D, échec el mat. ds. 
(A) 
1. P 6 CR: ‘ 


1 
LOT . :. * 2 R pr. PFR (1,2). 
3. D 7 TR, échec et mat ensuite. 
(ie  : 
2: 4 2, 
3. D 4 CD, échec et Vo tas | 
(2): : 
Re - ; 


3e D 1 CD, échec ét mat ensuite. 


Deux rois pesant d'un poids égal dans la balance poli- 


SOMMAIRE. — Opérations de l'Union. — 


- Madrid. à Sarragosse et à Alicante : 
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Solutions em: MM. Quéval, à Fauville ; Henry Frau 
à Lyon; Stiennon de Meurs, à "Liége ; Louis de Croze, à 
Marie: Charles Daliphard, à Rouen; Émile Frau, à 
yon 
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L'UNION: DES ACTIONNAIRES 


Le 
Crédit: National : Ses conditions statuaires. — Le 


ja Grand Cercle commercial francais. — . Egypte et 


Tunisie. — Les délégations de Suez. — Les ac- 


tions de Suez. — Les deux systèmes financiers, à |-/4 


>ropos des nouveaux chemins de fer : Ruine ou 


ortune des actionnaires. — Les chemins de fer en : 


France : Application des tarifs au transport des 

voyageurs. — Compagnie des chemins de fer de 

‘Assemblée 

. générale du:6 juin 1869, — Les arbitrages : Les 
actions du Crédit foncier de France et les actions 
de la Société générale, du Midi et de l'Est. — Of- 
fice d'agent de change à Marseille, — Bilans des 

-… Banques et institutions de Crédit françaises -et 
étrangères. — Recettes des Chemins de fer. — 
Presse financière. — Bulletin de Bourse des 5, 6 et 
7 août 1869. — Marché des: valeurs diverses en 
Banque : Revue de la Semaine. — Chronique in- 
dustrielle et ‘financière. — Cote ‘des valeurs au 
comptant, 


: Le seul journal paraissant deux fois par semaine. 
Prix de l'abonnement : 
Un an....., 10 fr. — Six mois....., 5fr. 
Paris, 18, rue de la Chaussée-d'Antin, 


LE CHRIS? 


BUSTE D'APRÈS UN. CAMÉE AU- 
THENTIQUE (Médaille d'or de $. 
!3 de la grandeur nature; bronze, 60 fr.; 
en stéarine, 10 fr. — Dessin sur acier, Afr. T.P. — 
LA:VIERGE; d'après S. Luc, même prix.'— S'adr. 83, 
rue Neuve-des-Petits-Champs, à M. Van Clof. 

L À VU E . Traité ,des maladies des 


et de la vue, 1 vol. illustré 
Dr J. Canner, R, Rivoli, 89, 


eux 


Condillac (Drôme). — Reine des eaux de “PS 
De san efficacité dans le traitement des maladies des 
voies digestives, etc., etc. Brochure in-12, 20.c., cher 
tous les Must 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS  : 
L'homme sûr est celui que l’on consulte. 


L'ÉPARGNE 


Le plus complet des Journaux financiers, paraissant 
tous les dimanches, 8 pages de texte, 


5% NUMÉROS PAR AN. 
ABONNEMENT POUR TOUTE LA FRANCE 
2 FR. 40 PAR AN. 
On 8 ‘abonne en envoyant des timbres-poste ou 


un mandat à l’ordre de‘ M.'de Fontbouillant, cheva- 
lier de la ,Légion-d’honneur,  directeur-gérant du 


journal, 7,-place de la Bourse, à Paris. 


PARIS. = TYPOGRAPHIE JANNIN, 19, QUAI VOLTAIRE. 
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ABONNEMENTS POUR PARIS. ET LES DÉPARTEMENTS 
Un an, 21 francs; — Six mois, {1 francs; — Trois mois, 6 francs, 

s Le numéro : 35 c. À Paris — 40 c. dans les gares de chemins de ter. 
Tout numero demande quatre semaines après son apparition sera vendu 40 c. 
Le volume semestriel : 11 fr. broché. — 16 fr. relié et doré sur tranché. 

LA COLLECTION DES 24 VOLUMES : 270 FRANCS. 
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LE MARÉCHAL NIEL 


Le maréchal Niel était né 
à Muret, près de Toulouse, 
dans le département de la 
Haute-Garonne, le # octo- 
bre 1802. 

En 182, Adolphe Niel 
était admis à l'École poly- 
technique, et à vingt et un 
ans à peine, c'est-à-dire en 
1823, il entrait à l'École 
d'application de Metz, pour 
en sortir lieutenant du gé- 
nie en 1827. 

Ses débuts dans la vie mi- 
litaire furent brillants et 
bientôt remarqués. 

Capitaine en 1831, il s'em- 
barqua avec ce titre pour 
l'Algérie en 1836, et prit à 
la prise de Constantine une 
part qui lui valut plus tard 
le titre de chef de bataillon, 
— 1837. À ; 

En 1842, il épousa Me Clé- 
mence Meyer, fille d'un re- 
ceveur des douanes, dans la 
cathédrale de Saint-Denis. 

Quatre ans plus tard, le 
chef de bataillon Niel était 
fait lieutenant-colonel, puis 
colonel aux fortifications de 
Paris, parordonnanceroyale, 
en date du 12-mai 1846. 

Attaché:à l'expédition de 
Rome — 1849 — en qualilé 
de chef d'état-major du gé- 
nie, il-rendit de tels services 
dans ces fonctions, qu'il ful 


nommé deux müis après gé- | 


néral de brigade, et chargé 
d'aller porter à Gaÿüle les 


clefs de la ville au pape, 


Pie IX, réfugié dans cette 
ville depuis l'année précé- 
dente. 

Lorsque la guerre fut dé- 
clarée à la Russie, le général 
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15° Année. N° 645. — 21 Août 1869 


9, RUE DROUOT, — 13, QUAI VOLTAIRE imprimée, 


S. EXC. LE MARÉCHAL NIEL, Ministre de la guerre, décédé dans la nuit du 13 au 14 août, 


(D'apres la photographie de M .Crenière . 
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BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 


9, RUE DROUOT 


DIRECTION ET ADMINISTRATION : 13, QUAI VOLTAIRE oùte demande d'abonnement non accompagnés d'un bon sur Paris ou sur la 

poste, toute demande de nninéro à 

BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT timbres-poste, sera considérée comme non avenue. — Toute 
toute demande de changement d'adresse doit ètre accompagnée d'une 


ne sera joint le montant en 
Le réclama 


On ne répond pas des manuscrits envoyés. 


Niel fit partie du corps :ex- 
péditionnaire de la Baltique 
et commanda le génie au 
siége de Bomarsund; la prise 
de cette forteresse lui valut 
auprès de l'Empereur le ti- 
tré d'aide de camp. 

En 1854, le 3 juillet, il fut 
nommé au commandemen 
du génie, 

. Trois mois après, il prit le 
commandement en chef du 
génie de l’armée d'Orient, et 
dirigea en ce double sens le 
siége de la place. 

Après l'assaut définitif, il 
reçut les insignes de grand- 
croix de la Légion d'hon- 
neur, le 22 septembre. 

Au 25 janvier de l'année 
suivante, 1856, le général, 
se trouvant à Londres, reçut 
des mains de la reine d'An- 
gleterre la croix de chevalier 
de l'ordre du Bain. 

Un an plus tard, le 25 fé- 
vrier 1857, il fut envoyé au 
Sénat et au Corps législatif 
comme conseiller d’État par 
le Gouvernement, pour sou- 
tenir la discussion d'un 
projet de loi de justice mi- 


litaire pour l’armée de mer. 


Un décret du 11 juin l'é- 
leva à la dignité de séna- 
teur. 

Bientôt arriva la guerre 
d'Italie, pendant laquelle 
Niel devait recueillir tant 
de gloire. 

. En 1860, il fut élu prési- 
dent du conseil général de la 
Haute-Garonne, et le 20 jan- 
vier 1867, nommé ministre 
de la guerre, il opéra cetts 
grande réforme militaire qui 
fut votée l'année dernière et 
dont notre armée commence 
à ressentir les eflets. 

M. Ve 
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COURRIER DE PARIS 


A l'heure où vous lirez ces lignes, sévira la cruelle 
épidémie des cantates, et la Légion d'honneur comp- 
tera douze cents nouveaux chevaliers. — C’est le 
signe caractéristique de la France, cette manie de 
cantates et de rubans. — Les gouvernements ont 
beau changer et la réalité brutale a beau prouver 
que rien n’est éternel sous le climat tempéré et le 
ciel clément dont nous jouissons, il faut cantater sa 
propre gloire, quitte à changer les paroles qui glori- 
fiaient Charles X, pour y substituer une variante 
qui permette de glorifier Louis-Philippe. 

Les plus heureux sont ceux qui, par le hasard 
inespéré d’une restauration survenue après un in- 
terrègne de quarante ou cinquante ans, voient re- 
fleurir les violettes et voltiger les abeilles, là où 
s'épanouissaient les lis. Dans ce cas-là, il n’y a qu’à 
retaper un peu l’ensemble et les refrains devenus un 
peu vieillots, et il n’y paraît plus. 

C’est ce qui vient d'arriver à ce Persuis, l’auteur 
de la Cantate de Victoire qu’on a exécutée sur la scène 
du Théâtre-Français. 

Cette cantate, dont on fait beaucoup de bruit et 
dont la recherche avait nécessité des fouilles et des 
investigations dignes de Mariette ou de Layard, avait 
déjà servi en 1806, à une époque où « gloire » ne 
connaissait d'autre rime que « victoire », et laurier 
d'autre assonnance que guerrier. 

Persuis est oublié, la gloire de Lesueur, son com- 
pagnon et son rival à la chapelle des Tuileries, a 
éclipsé sa renommée peu sûre. L'auteur des Bards, 

lui, faisait grand, et chacun sait que l'Empereur, 
en musique comme en littérature, tenait pour ceux 
qui, comme Homère, Ossian et Corneille, planent 
au-dessus de la terre par la hauteur des conceptions, 
les vifs reflets des plus beaux élans de l'âme hu- 
maine, et les images empreintes dés plus fortes im- 
pressions de la nature, 

H nous faut donc, à notre tour, pratiquer des 
fouilles pour dire qui fut Persuis. — Voici ce qui 
nous revient à son sujet. 


M 
* * 


Il s'appelait Louis-Luc Loiseau de Persuis, il était 
né à Metz le 21 mai 1769, son père était maitre de 
chapelle à la cathédrale, et lui-même faisait sa par- 

.tie de violon dans la maîtrise quand une certaine 
. demoiselle Minjard, qui avait le nez retroussé, de 
très-jolies jambes et une façon mutine de lancer le 
couplet grivois, vint charmer les loisirs de la gar- 
nison. | 

On l'applaudissait à tout rompre, et elle allait 

. peut-être avoir le sort de la Favart, quand un musi- 
-Cien de l'orchestre, qui l'applaudissait plus fort que 
les autres en- frappant de son archet le dos de son 
violon, lui proposa d'aller faire un tour hors des 
frontières. Elle aimait à voyager, elle accepta. Per- 
suis, car c'était lui qui vivait ainsi du théâtre et de 
l'autel, essaya de donner un concert et ne réussit 
point : la Minjard chantait, lui l’accompagnait ; 
“mais la recette fut maigre, il revint en France, s'a- 
-Chemina vers Paris, et se dirigea vers le Midi, où 
.$a compagne trouva à s'engager dans une troupe, 
tandis que lui doanait des lecons aux amateurs de 
Ja ville. | | 
De là il vint à Paris.et fut admis à l'orchestre de 
l'Opéra comme premier violon solo. Mais la place 
“qu'occupe aujourd'hui M. Hainl était alors à un 
nommé Rey, qui rendait aux ar‘istes la vie un peu 
difficile, et qui, au dire de Persuis, avait la rage de 
précipiter les mouvements. Rey se défit de son pre- 
‘mier violon, qui se réfugia dans l’enseignement de 
-son art; mais comme il y a une providence, et que 
‘la mesure est une grande chose en musique comme 
dans la vie, Rey mourant, ce fut justement Persuis 
qui lui succéda. 

L'empereur le fit son maître de chapelle, et c’est 

‘alors qu'il écrivit « Le Chant de victoire en l'honneur de 
Napoléon, » qu'on vient d'exécuter; il était adjoint 
à Lesteur. Il fut aussi directeur de l'Opéra, et dès 


lors, délaissant l'exécution pour la composition, il 
donna des opéras et des ballets, dont on retrouve les 
manusérits à la bibliothèque du Conservatoire. 

Il était propice à la collaboration, ce Persuis : son 


‘opéra de Lénnidas est fait de moitié avec Gresnick; 


l'Inauguration de la Victoire et le Tr omphe de Trajan 
sont de moitié avec Lesueur; l’Heureux retour cst dû 
à la collaboration de Bertin; la Jérusulem delvrée, à 


de son testament révéla l'existence d’un dernier 
mariage avec la belle comtesse Bartolini, mariage 
tenu secret et dont le prince Napoléon et la prin- 
cesse Mathilde acceptèrent dignement, noblement 
les conséquences, en pensionnant la comtesse, et en 
l'entourant de leurs soins. 

L'Empereur Napoléon III, qui pouvait aspirer, 


. comme Je dit M. Thiers, à la fin d’un des volumes 


celle de Kreutzer, et l’austère Spontini écrivit avec . 


lui les Deux Rivaux. 

Il a laissé aussi des ballets, l’Épreuve villugeoise, le 
Carnaval de Venise, Nina, Ulysse, le Menuet, et une al- 
légorie flatteuse, le Triomphe d'Auguste. 

Les musiciens ne sont pas très-tenus de briser leur 
archet quant la destinée brise le sceptre de celui qui 
les protégea; la Restauration venue, Louis XVIII fit 
de Persuis le surintendant de la musique; il lui 
donna l'ordre de Saint-Michel et on l'inscrivit sur 
la liste des pensions, et Persuis fut fidèle au Désiré 
et lui fit des cantates à son tour. 

On pourrait encore trouver quelques notes inté- 
ressantes sur Persuis, dans un livre curieux de 
M. Neri Desarbres, intitulé Deux Siécles à l'Opéru. Je 
passe la main à messieurs de la chronique musi- 
cale. 


Il y avait très-longtemps qu'on n'avait découvert 
de ténor, et le public se lassait de ne plus entendre 
l'histoire d'un préfet en tournée électorale, s'arrê- 
tant à la voix d’un laboureur qui retournait son 
champ en entendant une voix de basse-taille jeter 


"au vent ses notes cuivrées, — ou d'un avocat dis- 


tingué comme M: Nogent-Saint-Laurens, ouvrant 
sa fenêtre au cri d'un marchand ambulant qui 
frappait les échos de ce refrain modulé d'une voix 
exquise : « Avez-vous des bouteilles cassées? » 

Villaret était brasseur, Poultier était tonnelier, 
Faure, enfant de chœur, et Levasseur, garcon de 
ferme. — On pourrait aller loin, comme cela. Le 
nouveau ténor, étoile de l'avenir, qu'on vient de 
découvrir à Strasbourg, s'appelle Gennevoix, on le 
réserve pour l'interprétation du nouvel opfra de 
M. Félicien David. Nous voici rassurés désormais. 

Le besoin d'un nouveau Faust se faisait vivement 
sentir; nous avons, paraît-il, quelques Marguerite 
sur la planche de l'avenir, et pour le moment 
Mrne Carvalho et Mie Nilsson, tiennent assez bien 
l'emploi, mais M. Colin, qui a soupiré dans ces der- 
niers temps: « Laïisse-moi contempler (his) ton vi- 
sage» ne serait pas fâché de prendre le repos légitime 
qui est dû à ses succès de cet hiver. 


Les personnes sentimentales qui aiment à voir 
jouer « le Cœur et la Dot » et n’applaudissent jamais 
« le Mariage de raison » auront dévoré la lettre rela- 
tive au mariage du prinre Pierre Bonaparte, qui 
vient d’avouer noblement qu'il a épousé la fille d’un 
ouvrier des faubourgs dont la grâce l’avait touché, 
et qu'il ne faisait d’ailleurs qu'agir en honnête 
homme puisque cette union légitimait la naissance 
de ses enfants. 

C'est une tradition dans la famille Bonaparte : le 
fondateur de la dynastie, en épousant Joséphine, 
avait écouté la voix de son cœur, (il est vrai qu'il 
entendit bientôt après la voix de sa raison qui par- 
lait beaucoup plus haut, pour la répudier). — Le 
prince Lucien, dont on a publié ces jours-ci une très- 
curieuse lettre adressée à la grande et austère 
Mre Loœtitia Bonaparte, s’exila plutôt que de divor- 
cer avec sa première femme, l'élue de son cœur, 
comme le voulait l'Empereur, qui, lui, avait fait 
son chemin, et pratiquait la maxime que Balzac a 
résumée plus tard en ces quelques mots : « Nete 
marie jamais, sergent, quand tu peux devenir ma- 
réchal de France, » probablement parce que le sol- 
dat, devenu maréchal, est bien eflectivement le 
plus haut dignitaire de l’armée, tandis que la femme 
reste sergent dans la forme et dans le fond. 

Le roi Jérôme, lui, se maria pius que de raison, 
et les tribunaux civils ont retenti des débats judi- 
eiaires soulevés au sujet de ses mariages successifs. 
Il est même de notoriété publique que l'ouverture 


du Consulat, à propos de Napoléon Ie", « à mêler 
son sang plébéien au sang des César » a épousé la 
fille de la comtesse de Montijo, rompant en cela 
avec les vieilles traditions des trônes. | 
Tous ces exemples successifs, dont je ne cite que 
les plus célèbres, prouvent donc que les Bonaparte 
vont où leur cœur les appelle, ce qui ne manque 
pas d’un certain côté sentimental et noble, et pro- 
duit un effet profond sur les âmes désintéressées, 


Autrefois, dans le journal le plus petit, il existait 
un coin, un refuge pour la littérature; on permet- 
tait à des hommes de talent, loin de la politique, de 
l'exaspération et la fièvre des nouvelles à recueillir, 
de se laisser aller à leur fantaisie et de lui donner 
la forme qu'ils voulaient choisir. 

Les uns, comme Étienne Béquet, écrivaient /e 
Mouchoir bleu, trois cents lignes exquises; les autres, 
comme Nestor Roqueplan, signaient d un pseudo- 
nyme les réflexions sur des Vieilles femmes. 

« Quand on compare ce temps-ci aux autres 
temps, cette société aux sociétés éteintes, la civili- 
sation de nos jours à celle des époques antcrieures, 
on s'aperçoit qu'elle a perdu un élément, un lien, 
qu'il lui manque quelque chose : 

« Les vieilles femmes ? 

« Non, la nature n’a pas abrogé ses lois. 

« Seulement les femmes dépérissent et ne vieil- 
lissent plus. 

« Jadis, vieillir, c'était un art. 

«€ Aujourd'hui, ce n'est plus qu'un malheur. 

« La vieille femme présidait des cercles fameux, 
distribuait aux femmes et aux hommes les réputa- 
tations de beauté et d'esprit, ménageait aux jeunes 
et aux vieux l'entrée ou la sorlie du monde, faisait 
des ménages, protégeait des amours, mettait à la 
mode certains visages et certains livres, liait sou- 
vent des intérêts frivoles à de grands intérèts, te- 
nait école de manières, soutenait par l'autorité des 
traditions le bon langage et la politesse, et se cou- 
chait tard. » 

Peut-on mieux dire et dire plus juste sous une 
forme légère et piquante! 

Alphonse Karr, dans cinq lignes des Guëpes, insé- 
rait un mot profond, une vérité, et cachait un dard 
dans un distique, Roger de Beauvoir, Gozlan, Méry, 
Taxile Delord, Altaroche, Caraguel, donnaient à 
tout ce qu'ils écrivaient une forme concise, pure, 
française, en un mot; et préorcupés sans doute de 
l'actualité, mais ne sacriflant pas tout à cette con- 
dition, secondaire alors, et devenue tout à coup la 
condition sine qua non de toute chose, ils se souve- 
naient qu'étant publicistes, ils étaient des lLittéra- 
teurs, et devaient au public de respecter la forme, 
d'écrire avec élérance, avec concision, avec force, 
afin que les esprits délicats trouvassent leur pâture 
dans ces feuilles qui naissent le matin pour mourir 
le soir. | 

C'est grâce à cela que lu Vie parisienne de Roque- 
plan, des Courriers de Paris de Mv*° Emile de Girar- 
din, du Vie à Puris de Villemot, (es Ballades et Tré- 
teaus: de Charles Monselet, l'admirablesuite des Lundis 
de M. Sainte-Beuve, les Samedis de M. de Pontmar- 
tin, les lettres de C‘lombine, d'Arthur de Boissieu, {e 
Mot el la Chose, de Francisque Sarcey, le Valentin de 
Quévilly, d'Edmond About, et quelques autres œuvres, 
méritent de tenir une place sur les rayons d'une 
bibliothèque, ayant pris désormais la forme du li- 
vre. 

On a soumis les journalistes d'aujourd'hui à un 
eltrovable labeur, et on se demande avec étonne- 
ment comment, à toute heure, en tout lieu, sur un 
coin de table, dans le bureau d'une imprimerie, 
au milieu des allants et venants, des récits, des Jazzis, 
des informations d'un cabinet derédaction, les jour- 
nalistes peuvent rédiger, dans une forme à peu prè 
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correcte, les articles qu'ils livrent à la publicité. 

Aujourd'hui, ce qui prime tout, c'est le Renseigne- 
ment, Savoir le premier que l1 princesse de \Metter- 
nict, est partie pour le Johannisberg, — que 
princesse Souvarow a gagné trois cent miile francs 
à Bade, — que le prince Poniatowski est chargé 
d'écrire une marche pour les troupes du khédive ; — 
apprendre aux populations avides qu'Hamburger 
passe des Bouffes aux Variétés, ou des Variétés aux 


| 


Bouffes ; — dire, avant tout autre, îe titre d'une 


pièce, la distribution des rôles; — faire des efforts 
inouis pour arriver premier à cette course au ren- 
seignement inutile, c'est surtout la fonction des 
journaux désormais, et les plus graves ont dù se 
soumettre à cette mode et ouvrir la colonne de la 
chronique quotidienne. 

Eh bien, le renseignement est un parti à pren- 
dre, et, somme toute, je ne m'en plains pas: il m'a- 
grée, même à défaut de littérature, que le journal 
tout entier soit composé de petits faits rapidement 
publiés et rapidement recueillis; mais c'est là où 
commence la déception. 

Depuis qu'on s'est réduit à ce rôle, jamais on n'a 
été si mal renseigné, et je le prouve: — M. le co- 
lonel Copmartin, du 97° de ligne, est mort d'une 
insolation au camp de Chälons le 8 — et le 9, M. lo 
colonel écrit qu'il ne s’est jamais mieux porté. 

« On vient de découvrir le dôme des Invalides, 
tout flambant neuf, dit un journal parisien. 

« Parisiens, mes amis, je ne vous conseille pas de 
le regarder au soleil couchant. C'est un spectacle 
aveuglant. En revanche, cette masse dorée n’est pas 
belle du tout. 

« À propos, sait-on ce que coûte cette remise à 
neuf ? — La bagatelle de deux millions. 

« Et pour qu'il soit toujours convenable, il faut 
recommencer tous les vingt-cinq ans. 

« Total : huit millions par siècle! c’est pour rien.» 

— Le lendemain matin, M. Crépinet, l'architecte 
du monument des Invalides, écrit que le chitfre de 
l’ensemble des travaux, v compris la restauration 
de la charpente du dôme, s'élève à quatre-vingt 
mille francs. ° | 

« M. Rhoné, gendre de M. Percire, a acquis de 
M. Émile Pereire le beau domaine d'Armainvillicrs, 
et y a organisé des chasses, » dit un autre; et 
M. Rhoné de répondre : e Je n'ai jamais pensé à 
acheter Armainvilliers, et je ne chasse pas. » 

« M. le duc de C... B... épouserait, dit-on, Me de 
B..., fille du sénateur de ce nom. — Or, le duc est 
marié depuis ne ans; ila cinq enfants, une femme 
ct une belle-mère; et quant au sénateur de B..., il 
n’a qu'un fils, chef d’escadron de hussards. 


Si à présent nous passons du mondain et du pit- 
toresque au politique, et de la vie privée à la vie 
publique, c'est tout à fait inouï.— Je lis par exemple 
la Gazette de France et le Temps, et Je tiens à être ren- 
seigné sur la gravité du mouvement carliste en 
Espagne. 

— « Le fameux chef de gucrillas castagnettas est 
entré dans les provinces basques à la tête de huit 
cents guerilleros, parmi lesquels on compte trente 
oints du Seigneur, et un nombre considérable de 


gardes civils qui ont embrassé le parti de Char- 


les VII. Les bandes se multiplient. » 

Dernières nouvelles : — « Prim ne quittera pas 
l'Espagne et renonce à aller à Vichy.» 

Telle est la dépêche de la Gazette. Voyons un peu 
celle du Temps : 

— « Castagnettas avait réuni sept arrieros armés 
de fusils à pierre, et a tenté de s'emparer de l’ayun- 
tamiento de Pelar la Puva; mais la garde civile, qui 
fait admirablement son devoir, est restée fidèle au 
gouvernement de septembre, et les a désarmés. — 
On ne signale plus aucune bande. » 

Dernicres nouvelles : — «u Comme tout est tran- 
quille désormais, Prim part pour Vichy. » 

Que croire? — ct de tout ainsi, de la Perse au 
Caucase, du Brésil au Mexique! Entre ces deux 
renseignements, le lecteur, que je ne voudrais pas 
comparer à l'ânc de Buridan, hésite, inquiet, irré- 
solu; son front se rassérène en lisant le Temps; son 
visage se rembrunit en lisant la Guzette, et il prend, 


en définitive, le parti très-sensé de ne croire ni 
l'un ni l’autre des journaux. 

Donc, nous n'avons rien gagné à cette transfor- 
mation du journalisme, et (ons ceux qui vivent 
dans le mande savent ce que plutôt nous v avons 
perdu. La librairie est morte, paree que cette nou- 
velle nécessité d'acheter et de lire un grand nom- 
bre de journaux, ocsunaut le temps de chacun ct 
emplovant son argent, l’'empèrhe de suivre le mou- 
venent de la publicité littéraire, Aussi, désormais 
un écrivain dont le livre, tiré à quinze cents exem- 
plaires, s’épuise dans les six mois, est un oiseau 
rare auquel les éditeurs tirent leur chapeau. 

Conclusion. — si on tient absolument à nous 
vouer au #enseignement, que le renscignement soit 
exact, et non contradictoire, sinon, revenons à la 
littérature dite littéraire, et faisons rentrer dans 
l'ombre toute cette race éclose d'hier, dont le mé- 
ticr est de nous fournir du nouveau, n'en füt-il plus 
au monde, et qui, n’en trouvant plus, en invente 
avec une sérénité qui n'a d’égale que la mansué- 
tude des lecteurs. 


Je dois et veux dire quelques mots de la question 
du rrroupe de la Danse, de M. Carpeaux, qu’on 2 ré- 
cemment placé devant la façade de l'Opéra. L'ex- 
posilion de cette œuvre a soulevé des discussions 
très-ardentes; on s'est passionné pour ou contre; on 
a mis le sculpteur d'Uyolin au Capitole et aux gv- 
monuies, el, comme toujours, avec des exagérations 
de toute nature, on est arrivé à une anarchie ab- 
solue. 

Tout d'abord, — je n'ai pas vu le groipe, — mais 
je sais qui est M. Carpeaux; il n'a pas modelé une 
maquette, si peu importante qu'elle soit, que je ne 
connaisse; je l'ai suivi ici et 1à dans la sculpture 
monumentale, dans le groupe de pare, dans Île 
buste, dans Ja statue, el je sais ce que vaut lartiste. 
Il v a aujourd'hui cinq ans, alors que je succrdai, 
à l'ancien Figaro, à Henri Rochefort, dont les pre- 
mivres chroniques commençaient à émiouvoir le 
lecteur, j'écrivais en bas de mon second article : 
« Depuis Eugène Delacroix et M. Ingres, M. Car- 
peaux est le plus grand tempérament artistique que 
nous ayons.» — Ce n'est point que M. Carpeaux 
fût inconnu alors, puisqu'il avait déjà fait l'Uyolin, 
mais enfin son nom restait encore dans les régions 
artistiques, et la foule n'avait pas manifesté à son 
égard la curiosité qu’elle manifeste aujourd'hui. 

Aujourd'hui, on découvre le groupe ct, à côté 
d'œuvres calmes, correctes, élégantes du reste, mais 
en un mot acad'miques, On £e trouve en presence 
d'un morceau puissant, brutal peut-être, mais plein 
de vie et de mouvement, qui cusse tout, en termes d'a- 
teliers, | 

Et les juges les plus experts en matiere d'art, 
comme Paul de Saint-Victor, disent, ou à peu près 
« Ce n’est pas là la danse française, nolre danse est 
une grande danse qui se souvient de Versailles... n 
C'est évident et si M. Carpeaux à fait des Ménades 
et des bacchantes ivres, il à représenté un sujet tout 
autre, mais il faut se placer au point de vue et voilà 
comment doit se poser la question. 

Qu'est-ce que l'architecte, c'est-à-dire l'ordonna- 
teursuprème, chef d'orchestre, ou mieux compositeur 
de ce grand tout dans lequel toutes les parties doi- 
vent concourir à l’ensemble, a voulu représenter à 
la porte de son opéra ? — La danse. — Bien, c'est 
dans le caractère pour un opéra et il a bien fait. 

Mais quelle danse ? — Est-ce le plaisir qui con- 
siste à frapper la terre, à s'exalter en cadence, à faire 
trembler les chênes comme dans les satureales an- 
tiques, la danse des Corybantes ? La danse des \Mé- 
nades ? ou la danse décente des jeunes filles grecques 
dont les exquises silhouettes se dessinent sur les 
métopes des temples d'Athènes ? 

— Non, ce n'est nil'une ni l’autre; nous sommes en 
France et à l’'Oprra, nous sommes au d'x-neuvieme 
siecle et sous un ciel tempéré, et nous voulons re- 
présenter la danse vive et légère, qui charme Îles 
yeux par sa grûce; c'estcctte firure douce et languis- 
sante qui cftleure les lacs el se pose sur la feuille de 
nénufar dans üGixclle, où devient muline et gail- 
larde dans le costume de la Vevaudiere, Le plaisir vio- 
lent et fort dont vous parlez a son caractère, son 


tvpe; il a inspiré des chefs-d'œuvre ; il correspond à 
un rhvthme, mais ce n’est pas le nôtre. C'est la pas- 
sion violente qui d‘horde dans cetle danse-là, mais 
ous voulous de Ii gräreet de la noblesse. Le rictus de 
vos d'inseuses antiques et de vos rudes danseurs se 
erispe, loils injecte de sang, lesecheveuxsehérissent; 
nauis nons, nous n'allons qu à la légère émotion du 
plaisir. Nous sommes la gräce et vous êtes la force. 

— Eh bien, si vous voulez de la grâce, spéciale- 
ment de la grâce, n'en demandez pas à Carpeaux, et 
ne lui commandez pas le groupe de la danse; — ce 
n'est pas qu'il en ignore le secret, le grand artiste, 
— voyez plutôt le fameux groupe du pavillon de 
Flore, lu Nymphe écartant les roseaux. — Mais sa 
qualité génirale, sa note dominante, c’est la force, 
et quelle que soit l'œuvre, je suis sûr, sans l'avoir 
vue, qu'il a fait de la force. Et la dernière personne 
à laquelle j'aurais pensé à donner ce programme est 
justement celle qui a dù l’exécuter. 

Maintenant, co n'est pas tout, l'œuvre est-elle 
bonne en soi ? — Je ne l'ai pas vue, et je dis oui, —. 
parce que, artistiquement parlant, la nuit ne se 
fait pas tout d'un coup dans le cerveau d'un homme 
comme M. Carpeaux, et qu'il doit y avoir là une 
vie, un mouvement, une force qui sont le cachet 
de ce grand talent-là. — Si l'œuvre est bonne en sui, 
prise indépendamment du mouvement, changez 
tout à fait vos arguments et dites : — La nouvelle 
œuvre de M. Carpeaux représente les Saturnales, et 
nous lui avions demandé le Menue!, — Comme sa- 
turnales, l'œuvre est de premier ordre; comme Me- 
pnuet, le groupe est encore à faire. 

Mais pas du tout, on critique à tort et à travers, 
jusque dans les journaux, où pas un de ceux qui 
tiennent la plume n'a le droit de parler d'art, 
n'ayant pas voué sa vie à l'étude des choses artis- 
tiques. 

Onest allé jusqu’à l'insulte, et j'ai lu à ce sujet 
des rétlexions d’une irrévérence inouïe. Puis,comme 
toujours, la réaction est venue. 

On parlait d'abord d'enlever le groupe de la fa- 
cade, ce que, personnellement, je regarderais comme 
une supréme inconvenanre, parce que M. Carpeaux cst 
un homme considérable, et qu'on n'’insulte pas un 
homme de cette valeur; on le couronne ou, s'il 
s’est trompé, il en a le droit et on le subit ave ses 
défaillances. — Mais maintenant, c'est bien de cela 
qu'il s'agit : on propose de laisser au contraire le 
groupe de la Danse, et d'enlever tous les autres 
comme froids et trop académiques. 

Autre excès, autre blessure pour des hommes du 
talent de Perraud, de Jouffroy, de Guillaume. 

La vérité vraie, tous les artistes la savent, c'est 
que Carpeaux tue un monument ; il a en lui une force, 
un relief, une puissance qui se combinent mal, en 
ces temps d'architecture plate, avec l'ensemble de 
la conception. — Je n'ai jamais entendu l'architecte 
du Louvre parler du beau bas-relief de la nymphe 
du pavillon de Flore; mais je suis sûr que M. Le- 
fucl, tout en admirant Carpeaux, trouve que ce bas- 
relief-là joue un trop grand rôle dans l'ensemble et 
qu'on ne voit que lui. Et, de fait, débouchez de la 
rue du Bac, en tête du pont des Tuileries, et regar- 
dez le pavillon du Prince Impérial, vous ne voyez 
que Carpeaux, et tout disparait; et il n'occupe cc- 
pendant que quatre mètres carrés sur une superficie 
énorme de façade. 

Cela dit, et on me pardonnera de m'échauffer sur 
un sujct d'art, c'est peut-être à un autre qu'il fal- 
lait demander la Danse « qui se souvient de Ver- 
sailles. » Quant à Carpeaux, l'architecte Garnier, 
qui, malgré les jugements divers qu'on porte sur 
lui, est un grand artiste, aurait pu lui dire de faire 
reposer quelque portail colossal sur le dos robuste de 
ses fières cariatides. 

Maintenant, encore qu'on parle bien à tort et à 
travers des choses de l'art en France, levons les 
yeux au Ciel et remercions-le d'être né dans un 
pays où un groupe de la Danse, placé à l'entrée de 
la porte d'un Opéra, peut soulever les polémiques 
que vient de soulever l'œuvre de M. Carpeaux. — 
C'est encore un espoir. Un peu moins d'irrévérence 
nous siérait mieux; mais l'irrévérence cst une opi- 
nion en malitre d'art, comme le sommeil en ma- 
tière d'audition d'une tragédie en cinq actes. 


CHARLES YRIARTE, 
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ES BEAUX-ARTS. — Mae Roland se rendant au tribunal révolutionnaire, tableau de M. Dauban. 
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MARSEILLE, — Le palais de Longchamps récemment édifié, et inauguré le jour du 15 août. (D'après les documents envoyés par M. Gibert.) 
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LA FÊTE DU 15 AOUT 


AU CAMP DE CHALONS 


Par suite d’une indisposition de l'Empereur, c’est 
le Prince Impérial qui a été présider la Fête du 
15 août au camp de Châlons. 

Le Prince Impérial, arrivé le 14, à cinq heures, 
au camp de Châlons, a été reçu par le général en 
chef et tout l'état-major, qui l'ont escorté jusqu'au 
quartier impérial. 

Les troupes n'avaient pas pris les armes, mais un 
grand nombre de soldats de tous les corps s'étaient 
groupés sur la route parcourue par Son Altesse Im- 
périale, et l'ont suivie des deux côtés du chemin en 
l’accamant chaleureusement. 

Dans la soirée, le Prince a eu à diner le généralen 
chef et les généraux de division. Il a asiisté ensuite 
à la retraite aux flambeaux qui a été, comme à l'or- 
dinaire, d’un effet saisissant. 

F Le 1%, la messe a été célébrée à huit heures et de- 
‘mie du matin, par Mer l'évêque de Châlons, qui était 
‘venu spontanément prêter son concours à la céré- 
_monie religieuse dans cette grande solennité mili- 

taire et nationale. Après la messe, on a chanté le Te 
 Deum. 

_ Puis le Prince est monté à cheval, a passé devant 
le front des troupes formées en carré, et la distribu- 
:tion des récompenses a commencé. 

. Son Altess: Impériale a remis elle-même, comme 
fait l'Empereur, les croix et les médailles. C’est la 
;première fois qu’elle remplissait cette fonction. 

- Immédiatement après, le Prince a procédé à la 
remise des titres d'avancement aux officiers et sous- 
‘officiers qui venaient d'être promus. Il y a eu dans 
‘chaque régiment deux, et quelquefois trois-sous- 
-lieutenants nommés. 
*" Cette première partie de la journée s’est terminée 
‘par un magnifique défilé des troupes, qui a été 
suivi d'une charge en bataille, au galop, de la divi- 
‘sion de cavalerie. Pendant le défilé, les cris les 
plus enthousiastes de : Vive l’Empereur ! vive le Prince 
‘Impérial! se sont fait entendre dans tous les 
.TADGS. 

: . À deux heures, Son Altesse Impériale s'est ren- 
‘due aux courses, et le soir, après un grand diner où 
‘tous les généraux avaient été invités, il a été tiré 
‘nn brillant feu d'artifice. 
| Me Ve 
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: PALAIS DE LONGCHAMP, A MARSEILLE 


‘ Qui, après une longue absence, reverrait aujour- 
‘d'hui Marseille pourrait se figurer aisément, — tant 
‘a été merveilleuse et prompte la transformation, — 
‘qu'un pied mys'érieux n'a eu qu'à y frapper la terre 
pour en faire surgir, comme par légions, les monu- 
"ments. C’est par les palais et les percements de voies 
‘Houvelles qu'on comptera désormais les années, dans 
l'antique colonie phocéenne; pour le présent, il se- 
tait difficile d’y discerner laquelle, des diverses ins- 
titutions publiques, y a été, dans ces derniers temps, 
Îe plus somptueusement logée. 
Les arts et les sciences, — peut être parce que, dans 
l'ordre social, ils ne sont qu’une conséquence légi- 
time de la richesse, — ont été réservés pour les der- 
nières, dans la répartition des munificences munici- 
pales. Ils n'ont certes, à notre avis, rien perdu à ce 
retard, car plus grande ct plus digne de l'opulente 
cité ne saurait être la part qu’on leur a faite. 

A l’une des extrémités de la ville s'étend un bou- 
levard aligné au cordeau, ombragé de vigoureux 
platanes, frais, paisible, discret comme le sont les 
meilleurs quartiers de Paris et comme ne le sont 
pas toujours les autres rues de Marseille. Les mai- 
sons, relativement neuves, n’y sont pas de grande 
apparence, mais la sobriété même de décoration 
qu'elles affectent plaide en faveur du luxe de bon 
aloi dont sont coutumiers les habitants. C'est, nous 
a-t-on dit, une sorte de faubourg Saint-Germain 
du négoce, et qu'une exhibition d'équipages et de 
toilettes, qui, tout comme à Paris, s'y faisait autre- 
fois en un jour consacré, a fait nommer Boulevard 
Longchamp. 
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Au bout de cette avenue, et tandis que, sur un 
autre point, s'achève une construction destinée à la 
Bibliothèqueet à l'École des Beaux-Arts, les ouvriers 
de tout genre mettent la dernière main à un édifice 
qui doit réunir le Musée de printure et‘les collections 
d'histoire naturelle, Notre dessin, exécuté à l'aide 
d'un cliché obligeamment communiqué par M. Ter- 
ris, photographe, fait connaître, mieux que toute 
description. le nouveau palais marscillais : moins 
toutefois, hâtons-nous d'ajouter, l'aspect vraiment 
superbe et saisissant qu'il présente du milieu de la 
chaussée qui y conduit et que favorise d’une façon 
singulière l’exhaussement naturel du terrain. 

Les deux corps de logis qui le flanquent rendent 
tres-significative la double destination du monu- 
ment. À droite, les galcrics de minéralogie, de z00- 
logie; à gauche, celles des tableaux et de la sculp- 
ture ; puis, au centre, une colonnade, une sorte de 
vaste logyia aux allures florentines que l'on prendrait 
de prime abord, — gräce aux eaux de la Durance qui 
trouvent de larges issues entre la courbe de ses per- 
rons, — pour un rialto gigantesque jeté sur une 
cataracte. Rien de mieux prévu et d’un effet plus 
grandiose et pittoresque, que ce passage couvert, 
mis là comme un trait d'union entre la nature et 
l'art; deux choses si bien faites pour s'entendre. 

Nous ne pouvons parler encore des richesses qui 
s’amoncellent dans les flancs de l'édifice, disputant 


pas à pas la place aux macons retardataires; car en. 


présence de ce pêle-mêle de toiles et d'échantillons 
divers, nous n'avons pu conclure qu'à une rude 
épreuveque traverse en ce moment le zèle de MM. les 
conservateurs des diverses collections. Mais ce dont 
nous nous empressons de faire part au lecteur, c’est 
du puissant secours qu'a prêté la peinture au svs- 
tème décoratif des galeries d'exposition. Fort belles 
salles d'ailleurs, qui empruntent à l’ampleur de 
leurs proportions, à la facon très-franche dont s’v 
distribue Ia lumivre, à la structure apparente de 
lenrs plafonds, leur principale élégance. 

Nous voulons surtout désigner les locaux desti- 
nés à l'histoire naturelle, car pour des motifs que 
dicte le goût le plus vulgaire, la peinture décorative 
ne pouvait p‘nélrer qu'avec une grande réserve 
dans les galcries de tableaux. 

Les sujets affectés à l'étage supérieur ont été em- 
pruntés aux grands spectacles qu'offrent les glaciers, 
les grottes hasaltiques, les érnptions de voleans, les 
paysages du nouveau monde; puis encore, et sur- 
tout à la flore provençale. Ici, l’auteur de ces di- 
verses peintures, M. Ponson, — un jeune peintre 
marseillais, qui a presque conquis la notoriété d'un 
doven de l'art, — a voulu représenter les végétaux 
qu'il aime et qu'il connaît si bien, non pas comme 
cela s’est déjà fait maintes fois, et comme eût pu le 
souhaiter un fervent de l'archaïsme, c'est-à-dire 
scientifiquement étalis, ou plutôt écrasés sur le 
mur comme dans un herbier; mais bien tels qu'ils 
se montrent à nous dans le complément de Icur in- 
dividualité, chargés de leurs plus beanx fruits, 
plongés dans l'atmosphère qui les fait vivre. Formes 
vraies, facture ample et vigoureuse, couleur très- 
réussie et du meilleur effet auprès des plumages 
éclatants des oiseiux et de l'émail varié des co- 
quillesétalés en abondance dans la salle ; tout assure 
à cette œuvre de longue haleine, la ratification par 
le public du jugement flatteur qu'ont déjà porté 
quelques visiteurs privilégiés. 

Pour ce qui est du rez-de-chaussée, — nous par- 
lons toujours des galeries d'histoire naturelle, — 
c'est la Faune antédiluvienne qui en a fait les frais 
de décor. O! M. Durangel, «immanis pecoris..…. qie- 
tor », comment votre pinceau délicat, qui nous a 
accoutumé à de si charmantes choses, a-t-il pu se 
résigner à carresser sans horreur les croupes ruisse- 
lantes de ces amphihics difformes, les carapaces de 
ces hideux sauriens, les mufles repoussants de ces 
monstrueux jachydermes ? On ressent quelque 
chose d'étrange, de hors d'échelle, s’il est permis 
de s'exprimer ainsi, et qui trouble étrangement le 
cerveau, à l'aspect de ce cauchemar paléontologique. 
Certes dame nature s'est montrée peu graciense 
dans la rédaction de votre programme; aussi, 
doit-on vous savoir quelque gré d'avoir trouvé un 
sens artistique à l’énormité d'avoir empreint d'une 
certaine grandeur ce qui eût pu ne paraitre que 
gros. 


——— 


Si M. Puvis de Chavannes appartenait moins à : 
la publicité, nous regretterions davantage de ne $ 
pouvoir que mentionner sa décoration d'escalier de - 
l'aile de gauche, dont des échafauds de plätriers 
masquaient encore, ces jours derniers, la vue. Les - 
deux grands sujets que nous n'avons pu entrevoir : 
que par fragments, et qui représentent, croyons- 
nous, l'antique Massilia et la moderne Marseille, nous 
ont révélé des compositions d'un haut goût que re- 
haussent très-richement et très-originalement des : 
guirlandes de fruits et de verdure rappelant les | 
belles formes et les émaux multicolores des faïences : 
des della Robbia. | | 
: Quant aux peintures d'ornement proprement 
dites, toutes d’un caractère exquis et recherché, le 
compromis entre le décorateur et l'architecte nous a 
paru tel, qu'il serait difficile de discerner à qui en | 
revient plus particulièrement le mérite. | 

C'est par la sculpture, — tant a été important son , 
rôle dans la décoration du Palais de Longchamp, -- 
que nous aurions dû commencer ce rapide rendu 
compte. À notre grand regret, — car nous ne sau- s 
rions être en meilleurecompagnie, — les limites déjà L 
trop étendues de ce dernier ne nous permettent que 
de citer quelques noms, d’ailleurs suffisamment re- 
commandables par eux-mêmes. Nous mentionne- 
rons donc: MM. Barye, auteur des animaux de 
l'avenue; Cavelier, à qui appartient le grand groupe 
central; Lequesne et Gilbert, dont on nous a mon- 
tré des figures, des bas-reliefs et des griffons d'un 
beau style; enfin, Truphème, Chabaud, Poitevin, 
les frères Ferrat, Chauvet, etc., dont les ouvrages 
sont disnersés dans diverses parties de l'édifice. 

Somme toute, le monument dont vient de s'enri- 
chir Marseille, — bien qu'il lui faille un peu de cette 
« lèpre du marbre, » œuvre des années, pour dévorer 
la poussière de l'appareïilleur qui en ce moment en 
trouble à l'œil les plans, — est une fort belle chose 
qui a éveillé à juste titre l'attention du monde ar- . 
tistique. Me 

L'auteur, déjà connu par l'élégant sanctuaire de 
la Vierge de la Garde, qui domine au loin l'horizon, 
entre la ville ct la mer, y a déployé une science pro- 
fonde dans l'ensemble et les détails. Il a surtout 
montré une connaissance parfaite des lieux et des 
exigences climatolosiques. Il a su qu’une architec- 
ture immobilisée ct par trop pondérée ne convenait 
pis toujours à cette lumière ardente et tumullueuse 
du Midi, avide de saturer toutes les couleurs, de 
s’accrocher à toutes les saillies. Et puis, la critique 
n’a qu’une voix pour proclamer la supériorité de 
l'œuvre. Et certes, être de son temps, se fair: la 
synthèse des aspirations d’un certain milieu, est, à 
notre sens, le point délicat de la mission de l'ar- 
tiste. Constater que ce but a été compléiement at- 
teint, c'est faire le meilleur éloge possible du palais - 
de M. Esptrandieu. DR 

HONORÉ GIBERT. | 


REVUE ANECDOTIQUE : 
LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE | 


PAUL-LOUIS COURIER. 


Lui aussi figura parmi nos guerriers. C* ne fut . 
pas cependant au titre modeste de servant à cheval, 
comme il s’amusa plus tard à l'annoncer. Dès 1792, ** 
il avait été recu élève sous-lieutenant d’arcillerie, 
après des examens moins compliqués qu'en notre 
temps de concurrence, mais suffisants, néanmoins ‘‘*: 
pour montrer que ses aptitudes étaient déjà grandes; 
lorsqu'il rentra dans la vie civile, il portait l'épau- 
lette de chef d’escadron. Le 

Vanter le talent de Courier serait une redite ha- ” 
nale. Il m'est toutefois permis d’avouer qu'après Pt 
avoir lu ct relu ses Lettres inédites (Paris, Sautelet, ‘5 
1828, in-8°}, je suis encore sous lL2 charme. On y voit | 
déjà briller les qualités redoutables du premier pam- ‘“" 
phlétaire de notre siècie. C'est l'esprit dans toute s; , # 
force et dans toute sa grâce, c'est la finesse, c'es ÿ “ 
l'humour, c’est l'incision personniflés. Et cet Ÿ “ir 
gaieté est d'autant plus remarquable qu'elle fait va - #5, 
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loir un mécontentement perpétuel, mécontentement 
souvent peu raisonnable, il faut en convenir. Cou- 
rier ne cessa de rompre en visière à toutes les obli- 
gations d’une carrière qui n’admet ni transactions, 
ni fantaisies d'aucune sorte, il prit plus de permis- 
sions qu'il n’en demanda, il ne se gêna guère pour 
critiquer les chefs sous la dépendance desquels il se 
trouvait placé, et il lui en eût probablement 
coûté davantage si son talent ne lui avait valu des 
protections méritées. . 

Courier n'ayant jamais fait la guerre sans cesser 
d'en médire, on ne s'étonnera donc pas de trouver 
ici seulement le vilain côté du tableau. 


me me 


Au temps où nos grands-pères considéraient 
comme toutes naturelles, des choses que le droit de 
a guerre n'autorise plus aujourd'hui, le corps de 
l'artillerie passait déjà pour le moins avide de 
pillage, mais aussi pour le plus frondeur. Il est dif- 
ficile de se refuser à certains actes sans aimer à les 
flétrir hautement. Courier paraît avoir crié plus fort 
que tous. Il ne se lasse point de condamner les pil- 
lards, les concussionnaires. C'est ainsi que le 8 jan- 
vier 1799, il écrit de Rome à M. Chlewaski : 

« Dites à ceux qui veulent voir Rome quils se 
hâtent, car chaque jour, le fer du soldat et la serre 
des agents français flétrissent ses beautés naturelles 
et la dépouillent de sa parure. 

« Les monuments de Rome ne sont guère mieux 
traités que le peuple. La colonne Trajane est cepen- 
dant à peu près telle que vous l'avez vue, et nos cu- 
rieux, qui n'estiment que ce qu'on peut emporter 
et vendre, n’y font heureusement aucune attention. 
D'ailleurs, les bas-rcliefs dont elle est ornée sont 
hors de la portée du sabre, et pourront par consé- 
quent être conservés. Il n’en est pas de même des 
sculptures da la villa Borghèse, et de la villa Pam- 
phili. 

« Tout ce qui était aux Chartreux, à la villa Al- 
bani, chez les Farnese, les Honesti, au muséum Cle- 
menti, au capitole, est emporté, pillé, perdu au 
vendu. Les Anglais en ont eu leur part, et les com- 
missaires français, soupconnés de ce commerce, sont 
arrêtés ici. Mais cette affaire n'aura pas de suite. 
Des soldats qui sont entrés dans la bibliotheque du 
Vatican, ont détruit, entre autres raretés, le fameux 
Térence du Bembo, manuscrit des plus estimés, 
pour avoirquelques dorures dont il était orné. La Vé- 
nus de la villa Borghèse a été blessée à la main par 
quelques descendants de Diomède, et l'hermaphro- 
dite, immane nefas, a un pied brisé.» 


ss 


Ce récit ne peut passer pour un tableau fidèlede nos. 


loisirs pendant l'occupation de l'Italie. Si tout était 
vrai, il ne resterait rien aujourd hui à Rome. Mais 
j'ai prévenu que Courier exagère volontiers en mal. 
Suivons-le un jour de bataille, et voyons-le se mo- 
quer de tout et de tous : de l'ennemi, de ses cama- 
rades, de son général, de son colonel, des pillards 
et des pillés. Tout y passe : 


Moranoa, le 9 mars 1806. 


« Bataïlle ! mes amis, bataille! Je n’ai guère en- 
vie de vous la conter. J'aimerais mieux manger que 
t'écrire; mais le général Revnier, en descendant de 
cheval, demande son écritoire. On oublie qu'on 
meurt de faim : les voilà tous à griffonner l'his- 
toire d'aujourd'hui; je fais comme eux en enra- 
geant. ; 

« Les Napolitains ont voulu comme se battre au- 
jourd’hui, mais cette fantaisie leur a bientôt passé. 
Is s'en vont et nous laissent ici leurs canons, qui 
ont tué quelques hommes du 1°" d'infanterie légère 
par la faute du butor : tu devines qui c'est. Je t'en 
dirai des traits quand nous nousreverrons.— N'ayant 
point d'artillerie (car nos pièces de montagne, c'est 
une dérision), je fais l’aide de camp les jours comme 
aujourd'hui, afin de faire quelque chose; rude mé- 
tier avec de certaines gens! quand, par exemple, on 
porte des ordres de Reynier au susdit, il faut d'a- 
bord entendre Reynier, puis se faire entendre à 
l’autre, être interprète entre deux hommes dont 

an s'explique peu, l’autre ne conçoit guère. Ce 
rest pas trop, je t’assure, de toute ma capacité. 


« On doit avoir tué douze ou quinze cents Napo- 


litains; les autres courent, et nous courrons demain 
après eux, bien malgré moi. — Remacle a une 
grosse mitraille au travers du corps. Il ne s’en mo- 
que pas autant qu'il le disait. À l'entendre, tu sais, 
il se souciait de mourir comme de... mais point 
du tout, cela le fâche : il nomme sa mère et son 
pays. 

« On pille fort dans la ville et l'on massacre un 
peu. Je pillerais aussi, parbleul! si je savais qu'il y 
eût quelque part à manger. J'en reviens toujours 
là, mais sans espoir! L'écriture continue, ils n’en 
finiront point. Je ne vois que le major Stroltz, qui 
au moins pense encore à faire du feu; s’il réussit, 
je te plante là. 

« Ton ami Cérisier s'est distingué comme à son 
ordinaire : fais-toi conter cela par L..., qui fut té- 
moin. Il était en avant avec quelques compagnies 
de voltigeurs : tout à coùp le voilà qui accourt à 
Dufour : Colonel! je suis tourné, je suis coupé, j'ai 
là toute l'armée ennemie. L'autre d'abord lui dit : 
Quoi! vous prenez ce moment pour quitter votre 
poste? 

« On y va, il n'v avait rien. 

« Nous sommes dans une maison pillée; deux 
cadavres nus à la porte; sur l'escalier, je ne sais 
quoi ressemblant assez à un mort. Dans la cham- 
bre mème, avec nous, une femme violée, à ce 
qu'elle dit, qui crie, mais qui n'en mourra pas. 
Voilà le cabinet du général Revnier ; le feu à la 
maison voisine, pas un meuble dans celle-ci, pasun 
morceau de pain ! Que mangerons-nous ? Cette idée 
me trouble. Ma foi, écrive qui voudra, je vais aider 
à Stroltz. Adieu. » 


Quand les horreurs de la guerre sont traitées avec 
une ironie si méprisante, comment Courier épar- 
gnerait-il les ministres de la comptabilité, les exi- 
gences de la bureaucratie militaire, bien moins 
compliquées cependant alors qu'aujourd'hui ? 

« Que voulez-vous dire, écrit-il à l'académicien 
Danse de Villoison, que nous autres soldats, nous 
écrivons peu, et qu'une ligne nous coûte? ah ! vrai- 
ment voilà ce que c’est: Vous ne savez de quoi vous 
parlez! Ce sont là de ces choses dont vous ne vous 
doutez pas, vous, messieurs les savants. Apprenez 
que tel d'entre nous écrit plus que tout l’Institut, 
qu'il part tous les jours des armées cent voitures à 
trois chevaux, portant chacune plusieurs quintaux 
d'écriture ronde et batarde, faite par des gens en 
uniforme, fumeurs de pipes, traineurs de sabres : 
que moi seul, ici, cette année, j'en ai signé plus, 
moi qui ne suis rien et ne fais rien, plus que vous 
n'en liriez en toute votre vie; et mettez-vous bien 
dans l'esprit que tous les mémoires et les histoires 
de vos académies, depuis leur fondation, ne sont 
pas en volume le quart de ce que le ministre reçoit 
de nous chaque semaine régulièrement. Allez chez 
lui, vous y verrez des galeries, de vastes bâtiments 
remplis, comblés de nos productions, depuis la 
cave jusqu'au faite : vons y verrez des généraux, 
des officiers qui passent leur vie à signer, parafer, 
couverts d'encre et de poussière, accuser réception, 
aposiiller en marge les lettres à répondre et celles 
répondues. Là, des troupes réglées d'écrivains ex- 
pédient paquets sur paquets, font tête de tous côtés 


à nos états-majors, qui les attaquent de la même 


furie. Voilà vos paresseux d'écrire; allez, monsieur, 
il serait aisé de vous démontrer, si on voulait vous 
humilier, que, de tous les corps de l’État, c’est l'A- 
cadémie qui écrit le moins aujourd’hui, et que les 
plus grands travaux de plume se font par des 
gens d'épée. » | 


On ne peut se moquer avec plus de grâce d’une 
organisation qui a ses abus, mais qui a aussi sa rai- 
son d'être. Si Courier n'aime pas le désordre, on 
voit que l’ordre n’a point toutes ses prédilections. 
Mais ne se moque-t-il pas aussi de l'archéologie qu'il 
adore dans cette description humoristique des an- 
tiquités de Tarente? 

«a Tarente a disparu, il n’en reste que le nom, et 
l'on ne saurait même où elle fut, sans les marmites 
dont les débris, à quelque distance de la ville ac- 
tuelle, indiquent la place de l'ancienne. Vous rap- 
pelez-vous à Rome Monte Testaccio (qui vaut bien 


Montmartre), formé en entier de ces morceaux de 
vases de terre, qu'on appelait en latin testa, ce que 
je puis vous certifier, ayant été dessus et dessous. 
Eh bien! monsieur, on voit ici, non pas un Monte 
Testaccio, mais un rivage composé des mêmes élé- 
ments, un terrain fort étendu, sous lequel en fouil- 
lant on rencontre, au lieu de tuf, des fragments de 
poteries, dont la plage est toute rouge. La côte qui 
s'éboule en découvre des lits immenses; j'y ai 
trouvé une jolie lampe; rien n'empêche que ce soit 
celle de Pythagore. Mais dites-moi, de grâce, qu'é- 
taient donc ces villes dont les pots cassés formaient 
des montagnes? Ex ungue leonem. Je juge les anciens 
par leurs cruches, et ne vois chez nous rien d'ap- 
prochant. Prenez garde cependant qu'on ne con- 
naissait point alors nos tonneaux, les cruches en 
tenaient lieu; partout où vos traducteurs disent un 
tonneau, entendez une cruche. C'était une cruche 
qu'habitait Diogène, et le cuvier de La Fontaine est 
une cruche dans Apulée. Dans les villes comme 
Romeo et Tarente, il s'en faisait chaque jour un 
dégât prodigieux; et leurs débris, entassés avec les 
autres immondices, ont sans doute produit ces 
amas que nous voyons. Que vous semble, mon- 
sieur, de mon érudition? Vous seriez-vous imaginé 
qu'il y eût eu tant de cruches autrefois, et que le 
nombre en fut diminué?» 


En fait d'humour, rien ne vaut, du reste, cer- 
tain tableau électoral dont jene suis pas le pre- 
mier à signaler les beautés, mais il y a des choses 
auxquelles on revient toujours : 


A Plaisance, le... mai 1804. 


« Nous venons de faire un empereur, et, pour ma 
part, je n'y ai pas nui. Voici l'histoire : ce matin, 
d'Anthouard nous assemble et nous dit de quoi il 
s'agissait, mais bonnement, sans préambule ni péro- 
raison.— Un empereur ou la république, lequel est 
le plus de votre goût? comme on dit rôti ou bouilli, 
potage ou soupe, que voulez-vous? Sa harangue 
finie, nous voilà tous à nous regarder, assis en rond. 
— Messieurs, qu'opinez-vous? Pas le mot. Per- 
sonne n'ouvre la bouche. Cela dura un quart 
d'heure ou plus, et devenait embarrassant pour 
d'Anthouard et pour tout le monde, quand Maire, 
un jeune homme, un lieutenant que tu as pu voir, 
se lève et dit: S’il veut être empereur qu'il le soit, 
mais, pour en dire mon avis, je ne le trouve pas 
bon du tout. — Expliquez-vous, dit le colonel, vou- 
lez-vous, ne voulez-vous pas ? — Je ne le veux pas! 
répondit Maire. — A la bonne heure. Nouveau si- 
lence. On commence à s’observer les uns les autres, 
comme des gens qui se voient pour le première fois. 
Nous y serions encore si je n'eusse pris la parole. 
Messieurs, dis-je, il me semble, sauf correction, que 
ceci ne nous regarde pas : la nation veut un empe- 
reur, est-ce à nous d'en délibérer? Ce raisonnement 
parut si fort, si lumineux, si ad rem... que veux- 
tu ! j’entrainai l’assemblée. Jamais orateur n’eut un 
succès si complet : on se lève, on signe, on s’en va 
jouer au billard. Maire me disait : Ma foi, com- 
mandant, vous parlez comme Cicéron; mais pour- 
quoi voulez-vous donc tant qu'il soit empereur, je 
vous prie? — Pour en finir et faire notre partie de 
biilard. Fallait-il rester là tout le jour ? Pouquoi ne 
le voulez-vous pas ? — Je ne sais, me dit-il, mais je 
le croyais fait pour quelque chose de mieux. Voilà 
le propos du lieutenant, que je ne trouve point 
tant sot. » 

Pour copie conforme : 
LORÉDAN LARCHEY. 
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(suite) 


Le pauvre diable prit brusquement et littérale- 
ment le « mors aux dents de l'idéal; » il sauta 
comme un fou dans le ballon brillamment pa- 
voisé du rêve; il s’envola vers la sphère étoilée des 
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tendresses éternelles et des extases infinies; il fit 
enfin en quelques minutes cette audacieuse as- 
cension dans le « pays du bleu, » ascension 
que nous avons tous faite un peu et qui semble 
comme le coup d'œil sublime de toute âme neuve 
qui palpite au souffle de l'amour. La femme à la- 
quelle Frantz avait donné la clef de son cœur avec 
l'imprudente générosité de la jeunesse, nétait ni 
un ange, ni un démon, ni un monstre, ni une 
déesse... C'était une femme, une femme ardente 
commeune Andalouse qu'elleétait, et mobile comme 
l'onde, — défaut ou qualité qui, soit dit en passant, 
n’est le privilège exclusif des Juliette d'aucune na- 
tion. 

Fine et souple comme une chaîfte, assez passion- 
née pour être aimante, assez jolie pour n'avoir 
que l'esprit de la rose, selon le mot charmant de 
Rivarol; elle avait su, — chose facile du reste, — 
séduire Frantz, le captiver et le réduire à ses picds 
d’idole. Celui-ci avait d’ailleurs un genre de beaut: 
bien capable d'attirer et d'entlamme” une imagina- 
tion méridionale. il était pûle, sveltr, élégant sans 
afféterie, distingué sans effort, et pour rehausser 
encore ses attraits irrésistibles ponr un cerveau fé- 
minin, il avait une sorte de virilité d'au'ant plus 
piquante qu'elle semblait la combinaison naturelle 
de l'énergie qui impose et de la grâce qui s'.bjugue, 
Ea päleur était chaude, vivante, nerveuse et non 
maladive; on sentait que sous cette peau, aux tons 
légèrement ambrés, courait un sang impétueux, 
roulant jusque dans la moindre de s°s souttelettes les 
secrètes électricités de la passion. Le f'ont était pur, 
large, proéminent et bien éclairé, mais l'œil surtout 
avait un éclat, une fulgurance, une magie extraor- 
dinaires. Tantôt vague et voilé comme celui d’un 
muezzin épuisé par le jeune, tantôt humide, et 
comme haîgné d’une mystérieuse mélancolie, il pre- 
nait quelquefois, sous l'influence d'un souvenr ou 
au milieu des excitations de la conversation, une 
expression singulière, aiguë, tremblante, il brûlait 
alors comme un charbon! 


Cet œil-là, voyez-vous, disait tout et très-bien. 


Pepita, c'est ainsi que se nommait la « dame des 
pensées », amie del'adjudant Frantz, l'aimait neut- 
être, — il ne faut rien affirmer en ces matières déli- 
cates, — mais, à coup sûr, elle était fière de lui, et 
vous savez que pour beaucoup de femmes la Vanité 
est le « cinquième élément », de l'amour. Je ne vous 
raconterai pas ce « long duo », que vous connaissez 
comme moi, il eut comme toujours des soupirs, des 
aveux et des longeurs indicibles ; il eut aussi des ac- 
cents rapides, emportés, frénétiques; des silences vo- 
luptueux, des reprises charmantes, accompagnées 
de cris émus et profonds. Les voix n'avaient pas, du 
moins je le suppose, ni le même timbre, ni la même 
ampleur, ni la même éloquence; l’une chantait faux, 
souvent se grossissait à plaisir, simulait avec des 
notes notes criardes l'ivresse éperdue, pendant que 
l’autre, toujours juste, toujours vibrante et sincère, 
traduisait avec véhémence le sentiment immense 
qui l’exaltait en lui prêtant toutes ses molodicuses 
sonorités. Frantz aimait follement, avec l'infini du 
désir, dans l'infini de la tendresse. Pepita aimait 
aussi, mais à sa manière, rais nnablement, avec des 
prodigalités grossiêres et faciles qui n'’excluaient 
pas pourtant les calculs de l'égoïsme le plus expéri- 
menté. Enfin, lorsque par moment l'équilibre du 
cœur et des sens venait à se rompre lorsqu'elle se 
sentait saisie, entraînée par le torrent qu'elle avait 
déchaïîné, elle se raidissait, se cramponnait et s’é- 
criait : « Non! non! Je ne veux pas aller si loin, 
ni si vite; je redoute le naufrage, restons au ri- 
vagelt» Selon les règles inflexibles de cette ftline 
prudence que possèdent à fond certaines bachelières 
de la galanterie elle disait à ceci : « Je te réserve! » 
et à cela : « Je te livre! » Était-ce sage ? Je le crois 
comme je crois à la lâcheté. Etait-ce loyal? Je le nie 
absolument comme je nie tout amour qui ne porte 
pas sur les yeux le charmant bandeau avec lequel 
l'antiquité représentait le blond fils de Vénns. Au 
surplus, en réfléchissant un peu, il n’y a vraiment 
là rien qui doive nous étonner et eneore moins nous 
irriter, puisque nous sommes dans un pays où la 
plus âpre vénalité a depuis longtemps pourvu 
l'amour d'ornements ingénieux peut-être, mais as- 
surément laids et déshonorants. Les Grecs qui 


n'étaient pas comme nous frottés des pieds à la tête 
de la honne huile du positivisme moderne, n'avaient 
accordé à Eros que deux ailes seulement; mais les 
psychés algériennes qui ne se soucient guère de la 
tradition, lui en ont mis deux aux épaules et deux 
aux talons, sans doute pour le faire ressembler da- 
vant ge au Dicu du commerce, leur protecteur re- 
connu. 


Quoi qu'il en soit, le fameux duo dont je vous 


parlais Lout à l'heure, dura à peu près sans inter- 
ruplion jusqu'à l'évènement sinistre et fatal que je 
vais vous raconter, et dont moi seul peut-ûtre ai 
connu la cause, les circonstances et les particulari- 
tés poignantes. 

Vous n'avez certainement pas oublié le bruit ex- 
traordinaire que provequa tout récemment l’exécu- 
tion d'une jeune homme de mon régiment con- 
damné à mort, pour avoir tué son capitaine au mo- 
ment où, à tort ou à raison, ce dernier lui infligeait 
une peine disciplinaire. 

À défaut de tout autre détail saillant, j'espère 
qu'en vous rappelant la fo'le tendresse que ce mal- 
heureux soldat avait vouée à une tourterelle patiem- 
mentapprivoisée et la brusqueapparition de cet oiseau 
fidele sur le lieu du supplice, j'aurai le pouvoir d'é- 
veiller dans votre mémoire le sonvenir précis de ce 
drame lugubre, anquel devait se souder un autre 
drame non moins sanglant, mais plus sombre, plus 
mystérieux et plus émouvant encore. 

Mais vous ignorez sans doute que par une de ces 
implacables fatalités que les musulmans plus rési- 
gnés ou plus clairvoyants #ppellent les « vouloirs du 
Dest n, » l'adjudant Frantz fut désigné pour com- 
mander le peloton d'exécution. Dès que cette corvée, 
elroi légitime des nouveaux promus, — lui fut si- 
gnifiée, il se sentit pris d'une vraie tristesse; il de- 
vini morose, ennuvé, farouche, presque malade, 
tant les plus vivaces instincts de sa nature impres- 
sionnable à l'exeès, protestaient violemment contre 
l'acte d'obéissance qui lui était imposé. Il mandis- 
sait le règlement, ils s'emportait contre les affl- 
geantes oppressions de la discipline, et à cette heure 
mème, je me souviens très-nettement de ce qu'il me 
disait, à moi, son confident, des hons et des mauvais 
momerts de la vie. « J'admets la peine, s’écriait-il 
avec des anxirtés faciles à comprendre et un trouble 
pénible à voir; elle est utile ou plutôt, pour m'’ex- 
primer différemment, je la trouve cruellement né- 
cessaire, mais son application dans les conditions 
que vous connaissez comme moi, me rend indécis, 
m'épouvante et me harcèle. 

Quoi il faut être un bourreau comme on est un 
héros, sur un commandement, sur un roulement 
de tamhour, sans se plaindre, sans pouvoir résister; 
quoi! il faut tuer un homme avec la même abné- 
gation, sinon avec le même aveuglement généreux 
qu'on apporterait à en sauver vingt, trente ou plus 
sur le champ de bataille? Non! non! je ne puis 
m'incliner sans gémir devant une pareille coutume, 
et je sens ma raison ef ma conscience soulevées par 
cette impitovahle nécessité qui vous met un sabre à 
la main, et vous crie : Fais ton devoir ou tu scras 
déshonoré ; frappe ce coupable, ou déchire ton uni- 
forme! Croyez-vous donc que le pauvre soldat qu’on 
doit passer par les armes soit indigne de tout inté- 
rêt, de toute pitié, de toute absolution, je ne dis pas 
humaine, mais chrétienne, lorsque nous savons que 
le prètre qui l'accompagne lui répttera avec une 
pieuse insistance que le repentir est une magique 
éponge qui efface les plus grandes fautes dès qu’elle 
est gonflée par des larmes sincères. Comment donc 
demeurer impassible, résolu, maitre dans une pa- 
reille situation ou le cœur est meurtri, l'esprit per- 
plexe, la volonté opprimée. 

Je sais bien que l’on fait des phrases là-dessus, de 
belles phrases trompeuses, sonores, enfin des tirades 
en grande tenue, comme nous disons nous autres 
soldats. On parle alors d'abnégation, d'exemple à 
donner, d'expiation mérite, mais tout cela s’efface 
aussitôt que la voix de cuivre du clairon vous dit : 
« Allons! l'heure est venue! Il faut faire charger 
les fusils. » Vous comprenez bien qu'en cet instant 
gros d'angoisses, la rhétorique est impuissante à 
calmer l'âme qui frissonne, les nerfs qui travaillent, 
l'imagination qui s’effare. 

Le Cœur ne prend pas toujours le mot d'ordre de 
la raison; la sensibilité ne s'évanouit pas à volonté, 


au seul mot de Devoir; la Chair ne devient jamais 
complètemeut sourde et passive, mème en présence 
de la justice, qui, d'une voix impérieuse s’écrie : 
L'heure du châtiment est sonnée. Il y a, voyez- 
vous, des résistances, des terreurs. et des défaillan- 
ces que rien ne peut diminuer ou supprimer, parce 
qu'elles sont absolues et involontaires comme des 
sensations, faits souverains et dominateurs, qui, par 
eux-mêmes, sont au-dessus de toute discussion. 

On voit, pourtant, je ne le nie point, beaucoup 
de soldats qui trouvent dans leur conscience des 
raisons quelquefois sincères, mais souvent spécieu- 
ses, pour justifier leur conduite, étouffer leurs scru- 
pules naturels, et les rendre stoïques, sinon indiffé- 
rents, lorsqu'ils sont forcés de jouer le rôle effroyable 
« d'exécuteurs. » 

Mais il est d’autres hommés, et ce sont pas les 
moins intelligens, pour lesquels le Dévouement est 
intimement lié au Patriotisme, qui n’admettent 
l'effusion du sang que devant l'ennemi, qu’à la 
frontière menacée ! ilest d’autres hommes, dis-je, 
qui sont d’une composition moins facile, qui ont 
l'esprit plus fier, l’âme plus impressionnable et qui 
repoussent comme moi le fardeau écrasant d'une 
obligation non contractée au moment où la disci- 
pline leur demande plus qu'ils ne lui ont promis. 

Je ne disconviens pas, lui disais-je alors pour 
calmer ses vives alarmes, que la mission qui vous 
écheoit aujourd'hui ne soit répugnante, pénible et 
même affreuse; mais de son caractère sanglant, de 
son amsrtume ou de son horreur, il ne faut pas se 
hâter de tirer des arguments faciles contre les pres- 
criptions de la loi militaire, puisqu'en vous contrai- 
gnant d'obéir, elle vous couvre, vous disculpe et 
vous absout, — vous, son instrument et son porte- 
glaive. 

A la tête du peloton d'exécution où vous serez 
placé, en vertu d’un ordre supérieur, formel, indis- 
cutable, vous deviendrez logiquement aveugle, in- 
nocent, parce que vous n’aurez pas eu le droit de 
vous soustraire à cette tâche douloureuse ni de ré- 
pondre à vos chefs : Je ne veux pas me trouver là: 
je ne veux pas être l’auxiliaire de votre justice. 

— Sans doute, reprenait-il avec une animation 
croissante, vous me donnez une explication raison- 
nable, sinon irréprochable, et peut-être admissible 
au point de vue de certains principes élémentaires, 
mais ce n'est point une justification suffisante de la 
cruelle coutume contre laquelle je m’élève en ce 
moment, moi, qu’elle atteint et révolte au delà de 
toute mesure. 

Le fait brutal, suprême, irréparable, est toujours 
là; on ne peut ni l’amoindrir ni le voiler; il de- 
meure dans toute son intégrité, c’est-à-dire repous- 
sant, atroce, lugubre. 

Le bourreau, lui aussi, est, au sens de votre théo- 
rie, un être passif et trresponsable. Eh bien! je vous 
le demande en toute sincérité, en est-il moins le 
bourreau, — j'entends l’homme qui inspire à tous 
un sentiment unanime de répulsion et d'épou- 
vante. 

Préjugé! injustice ! me répondez-vous, soit; mais 
l'impression générale est la même, — instinctive et 
éternelle! Quoi que vous disiez, le sous-officier qui 
commande le sombre peloton, supprime, ou, si vous 
le préférez, fait supprimer un homme malgré soi, 
en vertu d’un tour de service, comme s'il s'agissait 
d'une simple parade. Je trouve, moi, que c’est là 
une œuvre trop épouvantable, trop semblable à 
celle du bourreau, pour ne pas éveiller en nous des 
susceptibilités, des anxiétés et des pusillanimités 
qui sont au-dessus des raisonnements les plus so- 
lides et des considérations les plus élevées. 


ANTOINE CAMUS. 
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A ceux qui sont las des âcretés ou des fadeurs de 
la littérature contemporaine, je conseille, pour quel- 
ques heures, un bain d’antiquité. Qu'ils se plon- 
gent, à la suite de M. Leconte de Lisle, aux sources 
de la poésie grecque ; ils en sortiront l’âme apaisée 
et l’imagivation rafraîchie. 
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Le poëte, qui nous a rendu un Homère rajeuni, 
‘débarbouillé du fard des traducteurs précédents, 
vient de réunir en un seul volume : Hésiode, les 
-Hynones orphiques, Théscrite, Bion, Moskhos, Tyrtée et 
Anacréon. 

La Theyonie, malcré les altérations que vingt siè- 
cles lui ont fait subir, conserve encore, à travers 
d'inévitables obsecurités, un caractcre de naïveté 
grandiose et de mysticisme brutal que M. Leconte 
a puissamment mis en relief. 

Les Travaux et les Jours, épopée morale et didacti- 
que, font pendant et contraste avec l'épopée héroï- 
que et historique d'Homère. 

Suivent les Parfums orphiques, avec leurs énumé- 
rations superbes, qui s’égrènent comme des chape- 
lets de semences odorantes. 

Puis les charmantes Idylles de Théocrite, de Bion 
‘et de Moskhos, les chants guerriers de Tvrtée, et 
enfin les Odes anacréontiques, où la vieillesse garde 
l'ardeur, le sourire et la grâce de l'adolescence. 

Pour donner une idée de la merveilleuse traduc- 
tion de M. Leconte de Lisle, je prends dans la des- 
cription du Bouclier de Héraclés un court épisode qui 
fait tableau : 


« Et là des hommes combattaient, couverts d'armes guer- 
rivres. Les uns repoussaient la ruine loin de leur ville et 
de leurs parents, Les autres accouraient promptement; et 
beaucoup étaient tombes déjà, et beaucoup d'autres com- 
hattaient Les femmes, sur lestours bien construites, pous- 
&ient des chuneurs aigus en déchirant leurs joues de leurs 
angles, et elles semblaient vivantes, étant l'ouvrage illustre 
de Héphaïistos. Les hommes, accables de vieillesse, etaient 
asemblés hors des portes et clevaient les nains vers Îles 
Bienheureux, en tremiblant pour leurs eufants. Et ceux-ci 
combattaient, et autour d'eux les Kéres noires, grineant de 
leurs dents blanches, aux voix farouches, au visite terrible, 
fatales et insatiables, se disputaient ceux qui tombaient, et 
toutes désiraient boire le sang noir et saisir le premier qui 
tomberait blessé, Et celles etendaient leurs grands ongles 
sur Qui, afin d'emporter l'äme dans le Hadés el vers le Tar- 
téros glacé. Puis, afin de se rassasier de sang humain, elles 
rejelaient le cadavre derriere elles, et clles se ruaicnt de 
nouveau dans la méiee, » 


Les amateurs de beaux livres sont déjà redeva- 
bles, envers M. Jouaust, de nombre de réimpressions 
faites dans des conditious de luxe et d'art véritables. 
Aussi crois-je rendre service aux hibliophiles en 
signalant toutes les publications remarquables qui 
sortent de ses presses. J'ai annoncé le tome pre- 
mier du Rabeluis. Le tome deuxième, contenant les 
3* et 4° livres, vient de paraitre. Le tome troisième 
et dernier paraitra à la fin de l’année. 

Pour ce volume, ainsi que pour ceux qui vont 
suivre, il n'y a absolument qu’à louer, tant pour la 
beauté du papier que pour la richesse de l’impres- 
sion, la clarté de la marge et le style des lettres et 
des fleurons. Quant au prix, ce n'est pas mon 
affaire. 

C'est une heureuse ilée qu'a eue M. Jouaust de 
réimprimer, en même temps que les Lettres persanes 
de Montesquieu, les Amusements sérieux et comiques 
de Dufresny, qui en ont fourni le cadre, et les Let- 
tres turques de Saint-Foix, qui les ont imitées. Ces 
imitées. Ces deux curiosités, qui font escorte à 
l'œuvre, l’une de vingt ans en avant, l’autre de dix 
ans en arrière, fournissent d’utiles points de com- 
paraison. 

Les Lettres persanes, où s’épanouit l'esprit satirique 
et licencieux de la Régence, où pétille le rire philo- 
sophiqne qui sera celui de tout le dix-huitième 
siècle, sont un gai prélude à l'/'Esprit d s Lois. Bien 
des traits hardis, jetés en l'air comme des para- 
doxes, seront plus tard recueillis, développés, et 
prendront une forme austère : la légèreté des mots 
cache ici la profondeur de la pensée. 

Dans les Amusements sé ieux et comiques, il y a dela 
gaieté aussi, car, sur ce point, Dufresny payait ar- 
#ent comptant. Les chapitres sur le Jeu, les Prome- 
nades, les Cercles bourgeois renferment de plai- 
Santes saillies. Mais la satyre v est superficielle et 
sans portée. Dufresny n'était rien moins qu'un Ju- 
vénal. Il avait plus le tempéramment du bohème 
que du philosophe. La plate adulation qui termine 
le volume fut peut-être qualifiée de jolie chüte en 
1699; à nos yeux, c'est une chüûte, — sans épithète. 

Fous les libraires demandant aux auteurs des 
Lettres persanes, Saint-Foix écrivit les Lettres turques, 
quieureut un certain succès. La part faite à la cu- 
riosité, ii faut reconnaitre qu’on ne saurait rester 


plus loin de son modèle. Superficiel comme Du- 
fresny, Saint-Foix a la gaieté en moins. Sa phrase 
est élégante, mais sa pensée est molle et effacée. Le 
trait n'v est pas. Et à ce sujet, l'éditeur fait remar- 
quer avec raison que l’homme et le stvle font quel- 
quefois deux. Saint- Foix, en effet, était un bretteur 
endiabhlé, dégainant à tout propos, et n’admettant 
ni critique, ni contradiction d'aucune espèce. Or, 
tous ses ouvrages respirent la douceur, le calme; 
toutes les qualités amènes. Voisenon le comparait 
à un encrier qui répandrait de l'eau de rose. 

MM. Georges d'Heylli et de F. de Marescot pu- 
blient chez D. Jouaust, également, le théätre complet 
de Beaumarchais, réimpression des éditions princeps, 
en quatre volumes, avec notes et additions cu- 
rieuses. Le premier volume seul a paru. Il com- 
prend Eugénie et Les deux Amis (par un homme qui 
n'en a aucun, disait Grimm), drame bourgeois, dé- 
bordant de sensiblerie larmoyante, à la manière de 
Diderot et où la gaieté mordante de Figaro ne se 
laisse même pas soupçonner. Seule l'allure vive du 
dialogue peut faire pressentir le créateur de l’im- 
mortel barbier. 

C'est égal, Fréron, Grimm, Bachaumont et Collé, 
au lieu d'éreinter ces deux drames, auraient été 
bien inspirés d'appliquer au sieur Caron leur con- 
frère, cette phrase immortelle aussi : « L'auteur est 
un homme d'esprit qui prendra sa revanche. » 

Tous les ans, à ce moment favorable où chacun 
boucle sa valise pour aller respirer un autre air que 
celui du boulevard Montmartre, M. Ad. Joanne sai- 
sit le joint et vous bourre de ses excellents Guides. 

Et quand même nous n’aurions aucune envie de 
villégiaturer : « Marche! marche!» nous dit l’im- 
placable Joanne, sans s'inquiéter si nous avons plus 
de cinq sous dans notre poche. « Pars; où que tu 
ailles, je te suivrai, et que tu visites l'Italie, la 
Suisse, l'Allemagne, l'Angleterre, l'Algérie, l'Orient 
même, te me béniras de t'avoir accompagné. » 

Et il dit très-vrai, l'honnête, le consciencieux, 
l'omniscient Joanne. Grâce à lui on peut voyager 
vite et tout voir. 

En ce qui concerne la France, il a mis la der- 
nière pierre à son monument. 

Que de fois on a employé cette expression avec 
moins de justesse! L'Ifinéraire du Nord, dixième et 
dernier volume de l'Itinéraire général de la France, 
comprenant par ordre de publication : 1° Paris; 
2° les Environs de Paris ; 3° Bourgogne, Franche-Comté, 
Savoie; 4° Auvergne, Dauphiné, Provence; 5° Pyrénées; 
6° 74 Loire et le Cintre; 7° Normandie; 8° Bretagne; 
90 Vosges et Ardennes, vient de paraître. C’est le cou- 
ronnement de l'édifice. 

Se reposera-t-il désormais? Nullement. Il s'occupe 
de compléter la série des Guides-Diamant, qui, laté- 
ralement aux grands Itinéraires, et dans un format 
plus portatif, conviennent aux voyageurs pressés et 
moins avides de renseignements détaillés que d’in- 
dications précises et rapides. Les Guides-Diamant des 
Pyrénées et des V:sges, sont de date récente. D'au- 
tres sur les Bords du Rhin, la Bretagne, etc., sont sous 
presse. 

Certains voyageurs reprochent à M. Ad. Joanne 
d'être trop abondant sur l’histoire, d’autres de trop 
décrire. Quelques-uns lui font un crime d'apprécia- 
tions trop enthousiastes. Il est certain que les au- 
teurs de monographies locales, inclinent générale- 
ment à s'exagérer la beauté de leur clochers, et que 
M. Joanne, en puisant chez eux quelques descrip- 
tions, n'a pas assez rogné d’'épithètes admiratives. 
Le plus souvent il rectifie et atténue, mais il se 
laisse parfois forcer la main. On ne peut tout con- 
trôler par ses yeux. Et, d'ailleurs, autant d’yeux, 
autant d'avis. C’est, en tout cas, la seule critique 
un peu fondéc qu’on puisse adresser à sa collection, 
critique légère et qui ne l'empêche pas d'être un 
prodigieux travail et de mériter sa réputation, et 
même un peu davantnge. 

‘ Autre livre de saison, du moins par le titre : 
Voyages en patouflrs, par M. Emmanuel Gonzalès, 
L'aimable auteur, qui n'a jamais été plus loin que 
Monaco, et qui l'avoue, promène cependant son lec- 
teur au Nil blane, chez les Parsis, en Norwère, en 
Laponie, en Grèce, au Canada, en Crète, au Mexi- 
que. Audace et mystère! L'explication la voici : 
M. Gonzalès a résumé pour nous ses lectures de 


voyages. Par un habile procédé, il a pris aux di- 


verses relations ce qu’elles contenaient d'amusant et 
leur a laissé le reste. De cette distillation littéraire 
est résulté un livre intéressant et spirituel. | 
Pour moi, qui no réussis pas à faire des articles 
amusants avec des livres ennuveux, je prierai 
M. Gonzalès de me communiquer son secret. 
PHILIPPE DAURIAC. 


+, 
SAINT JEAN-BAPTISTE 


PAR RAPHAEL 
(TABLEAU DU LOUVRE) 


Nous publions la gravure du Saint Jean-Baptiste de 
Raphaël. Placé l’an dernier dans la grande galerie 
du Louvre, les amateurs l’accueillirent avec joie, et 
comme une œuvre de nouvelle acquisition; car, 
bien qu'appartenant depuis fort longtemps au Mu- 
sée, nul ne s’en souvenait, ou plutôt nul ne l'a- 
vait vu. 

Les vicissitudes par lesquelles il a passé méritent 
d’ailleurs d’être rapportées. A quelle époque ce ta- 
bleau est entré dans la collection, et dans quelles 
circonstances, nous l'ignorons; seulement, ce que 
nous savons, c’est que le roi Louis XVIII le donna à 
une église de village, et chargea le duc de Maillé de 
l'y faire placer, ce qui eut lieu en effet; puis, au 
bout de quelques années, le voyant endommagé et 
terni par le soleil et l'humidité, le curé ne le trouva 
plus digne de son église; il le rendit donc au duc de 
Maillé, qui, cette fois, le logea dans les combles de 
son château, sous les tuiles, d'où il fut tiré plus 
tard, à la mort du duc, pour être mis en vente avec 
le mobilier du défunt. 

Si notre Raphaël souffrit de ces rudes épreuves, 
nous le laissons à penser. Aussi, à la vente, ilobtint 
aux enchères, quoi? cinquante-neuf francs, pas un 
petit écu de plus. 

Mais l'adjudicataire, M. Cousin, reconnut tout de 
suite que la pièce n’était pas ordinaire. Il la net- 
toyva, la répara, la retoucha, la restaura de son 
mieux, et, bravement, s'en vint la montrer au con- 
servateur du Louvre, l'offrant à l'État, moyennant 
la bagatelle de soixante mille francs. Mal lui en 
prit. L'État avait un droit de revendication : le ta- 
bleau était une propriété inaliénable, c’est-à-dire 
que le Saint Jean, reconnu pour un ancien cadre de 
la-collection, le Louvre, le retint, et, sur un ordre 
judiciaire, M. Cousin reçut en échange, purement 
et simplement, les cinquante-neuf francs de l’acqui- 
sition, plus les frais de la restauration, dont par ses 
soins, la toile avait été l'objet. 

Quoiqu'il en soit, le Saint Jean ne figura point 
dans la galerie; relégué une fois encore au grenier, 
il y resta fort longtemps oublié. Un jour enfin ilen 
sortit, mais dans quel état, grand Dieu! C'était un 
délabrement complet, une ruine véritable ; l’œuvre 
tombait en morceaux, était absolument détruite par 
places, semblait défier tout l’art, toute l'expérience 
des plus habiles restaurateurs. 

M. Willems entreprit pourtant de la faire revi- 
vre. Tâche fort ingrate assurément, réputée impos-. 
sible ; eh bien, l'artiste l’a accomplie, y travaillant 
plusieurs années de suite, avec une admirable pa- 
tience, des précautions infinies, un dévouement 
sans limites, et, hâtons-nous de le proclamer, avec 
un talent qui doit lui assurer l'entière reconnais- 
sance des amateurs. Sans doute, l’œuvre ne nous 
est pas rendue dans l'éclat de sa première jeunesse. 
Non, mais du moins y trouverons-nous des traces 
de souveraine beauté, et dans la douce fierté de l'ex- 
pression, la majesté du geste, la noblesse de l'allure, 
l'ampleur facile du dessin et du modelé, se révèlent 
l'âme, le souffle, le génie sans rival du divin San- 
zio. Pour tout dire, le Saint Jean est de la même fa- 
mille que le Suiné Michel, l’une des plus rayonnantes 
pages du maître. Il date aussi, probablement, de la 
même époque, de 1517. 

Passavant en parle dans son livre sur Raphaël, 
mais sans l'avoir vu. Autrement il n'eût pas dit 
qu'il «est un peu différent » du Saint Jean de Ja 
Tribune de Florence. Le fait est que les deux toiles 
ne sont en rien semblables. 

Notre tableau a été gravé par Sim. Valée, en con- 
trepartie, et par Landon. 

| OLIVIER MERSON. 
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la Société qui 
fonctionnait en 
1842 et années 
suivantes jus- 
qu'en 1846. Plus 
nombreuseet plus 
active, lanouvelle 
Société pourra par 
elle-même, ou 
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La ville de 
Reims, depuis un 


mois, assisteà une gràce aux res- 
exposition de | 7 : Su sl Sa AE | sources d'une lo- 
beaux-arts. L’ad- | EU rt ÈS A, NOR || terie publique, 
ministration mu- | WRI … À es Ole. acheter les meil- 


leures œuvres sou- 
mises en Ce mo- 
ment à l'examen 
des amateurs. Dé- 
jà un choix in- 
telligent a permis 
de former une col- 
lection très-re- 
marquaäble. Le 
dessin que nous 
représentons est 
dû au crayon de 
M. Brunette fils, 
auteur lui-même 
d'un projet de 
musée pour placer 
les antiquités dé- 
couvertes dans la 
région rémoise, et 
en particulier la 
belle - mosaïque 
des promenades. 
La vive impul- 
sion que donne 
au développe- 
ment et au culte 
des arts à Reims 
l'administration 


nicipale a faitcon- 
struire dans l’in- 
térieur de la salle 
du Cirque une ro- 
tonde dont le- 
plancher repose 
sur les banquettes 
des premières pla- 
ces, : et se trouve 
au-niveau du pre- 
mier étage. Une 
galerie circulaire 
règne autour de 
cette nouvelle 
construction et 
double la surface 
pour le placement 
des tableaux. Cet- 
te disposition 
très.- ingénieuse , 
due à l’habile ar- 
chitecte de la vil- 
le, a permis de 
donner l’hospita- 
lité à une nom- 
breuse collection 
de tableaux des 
peintres vivants. 
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très-remarquable. Les monuments en profiteront 
plus tard comme les habitants. 


——————— #4} ——— 


COURRIER DU PALAIS 


Aix, 15 août 1869. 


J'aurai, cette semaine, parcouru aller et retour, 
environ 500 lieues; mais je n'ai rien à regretter, ni 
temps ni fatigue; j'ai assisté aux débats de deux 
causes criminelles | 
qui resteront, et dont 
l'écho reviendra de 
temps en temps dans . EE. _ re. 
les cours d'assises, ANNEE, 
évoqué tantôt par les N\\EL., 2577 sg 
défenseurs, tantôt 
par le ministère pu- 
blic, comme une le- 
çon de l'expérience. 

Ce n'est pas la 
première fois que je 
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les persiennes sont si hermétiquement closes. Au 
dedans, la famille, qui cherche à emmagasiner la 
fraicheur; au dehors, la jeunesse turbulente qui 


semble se plaire à éparpiller les rayons de ce lourd 


soleil, et qui semble se dépêcher d'épuiser toutes 
ses fougues pour pouvoir ensuite, sans trop de re- 
grets et sans trop de difficulté, porter dignement 
la gravité judiciaire. — Ah! vous avez beau vous 
agiter, messieurs, dépêchez-vous d'être étourdis; 
vous êtes guettés par la toge; dépêchez-vous de vous 
faire des souvenirs! | | 
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nier, la date, je ne 
sais comment, s'est . 
fixée dans ma mé- 
moire, je parlais 
pour le procès des 
empoisonneuses de Mar- 
seille. Un an aupara- 
vant, j'avais dû ve- 
nir pour recueillir 
les faits et gestes des 
bandits italiens, et 
l'année précédente 
encore , j'avais dû 
passer une semaine à 
Draguignan, pour 
entendre juger les 
jeunes détenus du 
_pénitencier de l'Ile 
du Levant, pres- 
que des enfants, qui 
avaient déjà égalé en 
scélératesse , des 
vieux repris de jus- 
tice, et qui, par suite 
d’unerévolte dans la- 
quelle ils avaient fait 
preuve d'une épou- 
vantable férocité, 
passaient tout d’un 
coup, de la maison 
de correction au ba- 
gne. 

Je suis venu en 
Provence pour bien 
d'autres procès en- 
core; mais c'est la 
première fois que je 
m'y trouve pendant 
l'été, et il m'en sou- 
viendra. 

Aix est une ville 
charmante, pour moi 
du moins. J'aime le 
cours, qui, avec ses 
quatre rangées de 
platanes verts, vous 
offreune promenade : 
qui n’a rien à envier 
à nos boulevards pa- 
risiens, Leshabitants 
sont graves et paisi- 
bles, paisibles ‘comme peuvent l'être des Proven- 
çaux. Un Marseillais est nécessairement un Pro- 
vençal, mais un Provencal n’est pas toujours un 
Marseillais. Aix ne fait pas de commerce ; c’est par 
excellerice la ville de vieille bourgeoisie, et il y a 
un excellent mot pour la dépeindre : c'est une vieille 
Ville parlementaire. Les maisons, les promeneurs, 
empruntent une certaine gravité à ce souvenir; 
mais il y a aussi une Faculté de droit. La ruche 
bourdonnante des étudiants donne le mouvement, 
la vie, le tumulte parfois à ces rues dans lesquelles 
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Je n'entends parler que de boules blanches, rouges 
ou noires, de professeurs intraitables ou d'exami- 
nateurs bons enfants ; les bacheliers ès-lettres, les 
bacheliers en droit, les licenciés d'hier font leurs 
malles pour partir en vacances. — Dieu vous con- 
duise et vous ramène, jeunes Titans! quand on a 
escaladé le ciel, tout n'est pas dit pour le bonheur, 
vous l'apprendrez; mais qu'importe ! il y a d’abord 
le bonheur d’escalader ; vous verrez après! 

Je m'aperçois que, pour arriver au palais de jus- 
tice, j'ai pris le plus long. — J'arrive. 


.. Une femme est là sur le banc des accusés; elle a 


trente-cinq ans, elle a empoisonné son mari, un 
horloger de campagne, une sorte de bohème qui ré- 
parait les montres et les horloges dans les mas, plutôt 
pour y trouver un lit ou un diner que pour rem- 


plir sa bourse : c'est la femme Tougay. A côté d'elle 


est un homme de cinquante-cinq ans qu'elle dé- 
nonce comme son complice. C'est lui, dit-elle, qui 
lui a conseillé le crime, c'est lui qui lui a dit d'a- 
cheter chez un épicier du vitriol et de la mort-aux- 
rats, et d'en donner à son mari alternativement et 
par petites doses, 
pour qu'une mort 
subite n'attire pas 
l'attention, et pour 
dérouter la science 
des médecins qui 
pourront être appe- 
lés pendant la vie, et 
des experts qui pour- 
ront être commis par 
la justice âprès la 
mort. Ce prétendu 
complice nie avec 
persistance, il com- 
bat l'accusation pied 
à pied, avec trop d ’a- 
nimation peut-être, 
avec trop de colère 
certainemèent. — De 
tous ces détails, de 
toutes ces circon- 
stances que produit 
la femme Tougay, 
rien n'est vrai pour 
lui ; tout est inven- 
tion pure. Il n'ya 
pas contre lui de 
preuves matérielles, 
mais il y a dés pré- 
somptions graves 
contre lesquelles il 
se débat pendant 
quatre longues au- 
diences, et l'avan- 
tage ne paraît pas 
être toujours pour 
lui dans cette lutte. 
L'interroghtoire est 
clos, l'audition des 
quarante- trois té- 
moins est terminée; 
il a pour lui cepen- 
‘dant un argument 
= formidable: la fem- 
me Toügay, qui 
s'avoue coupable, a 
jusqu'à cinq fois va- 
rié dans le ‘cours de 
l'instruction; elle a 
“accusé d’abord , puis 
elle : s'est : rétractée, 
puis elle est revenue 
à ses: accusations 
. premières, puis elle 
s'est rétractéeencore, 
mais pour reprendre 
définitivement ses 
dénonciations qu'elle 
maintient devant la 
cour d'assises. De 
plus, elle a contre 
elle de tristes anté- 
- cédents, une jeu- 
nesse honteuse, une 
vie déplorable, 
L'organe du ministère public a parlé : c'est 
M. le premier avocat général Raybaud, un magis- 
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trat d’une intelligence hors ligne, d’une finesse re- 


doutable pour les malfaiteurs adroits, d'une droi- 
ture, d'une impartialité qui donnent un grand poid 

à ses conclusions; un philosophe qui veut apprécier 
humainement les choses humaines, un orateur qui 
ne se soucie pas des périodes littéraires, et d'autant 
plus puissant qu'il paraît causer et qu'il-cause spi- 
rituellement quand il parle; il touche par ses élans, 
il entraine par sa verve; sa bonhomie apporte la 
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conviction; il est éminemment éloquent si vous 
voulez admettre avec moi que l’éloquence n'est pas 
nécessairement austère et doctrinale. Il a parlé et il 
a conclu à la culpabilité. M° de Scranon, bätonnier 
du ‘barreau d'Aix, a présenté la défense ; il a été 
brillant, il a été convaincu, il a discuté avec cha- 
leur, avec persévérance. Que va-t-il arriver main- 
tenant? 

-- Il arrive que tout à coup la femme Tougay se lève 
et qu'elle dit : « J'ai menti, menti sur tous les points, 
menti toujours, mon coaccusé est innocent. » 

Rien ne peut vous donner une idée de l'effet de ce 
coup de théâtre sur un auditoire de méridionaux; 
ce sont des cris, des murmures, des applaudisse- 
ments, des exclamations confuses. Tout le monde 
est debout et écoute! Pendant une heure et demie, 
la femme Tougay répond à toutes les questiens: 
elle a menti; il est innocent ! 

Pendant que le jury délibère, un incident nou- 
veau se produit. — La cour rentre en séance, et un 
brigadier de gendarmerie déclare que la femme 
Tougay vient de lui faire une confidence. 

« J'aime cet homme, a-t-elle dit; je n’ai pas voulu 
que son avocat eût l'honneur de son acquittement; 
j'ai voulu qu'il fût sauvé par moil » 

Nous voici de nouveau dans les ténèbres. Mais 
ces paroles que la femme Tougay explique ne sont 
pas un démenti formel de sa dernière et solennelle 
rétractation. 

Le jury déclare l'accusé non coupable; il est 
mis en liberté, et la femme Tougay, redevenue 
indifférente, est condamnée à douze ans de travaux 
forcés. 

Vous connaissez l’histoire de Médée, abandonnée 
par son époux Jason. Elle se venge en égorgeant ses 
enfants. De toutes les légendes antiques, c'est sans 
contredit la plus lugubre, la plus terrifiante. Eh 
bien, il y a eu une Médée marseillaise qui a encore 
dépassé la première en fureurs. Médée, ou plutôt la 
femme Bonnefoy, tenait un petit restaurant, une 
buvette d'ouvriers à l’anse du Pharo, à Marseille. 
Elle avait noué des relations coupables avec un 
contre-maitre du chantier de construction, nommé 
Borelly, qui, au bout de six ans, voulut rompre ce 
commerce. La femme Bonnefoy s’est retirée vers 
sept heures du soir dans sa chambre; elle a écritun 
billet d'adieu à son mari, un autre à son fils ainé; 
puis, avec la même fermeté, elle a rédigé le modèle 
d’un billet de faire part annonçant la mort de sa 
sœur, la mort de ses deux plus jeunes enfants et sa 
mort à elle. 

Elle passe une nuit sans sommeil; le lende- 
main, à cinq heures du matin, elle est debout; 
elle tient à la main un revolver à six coups. Elle 
tire sur sa sœur, elle tire sur ses deux petits en- 
fants; l’un a six ans, l’autre n’en a que cinq, et ils 
dormaient tous les deux; elle tire sur son mari, qui 
est accouru en entendant ces détonalions succes- 
sives, et enfin elle dirige le canon contre elle-même 
et fait feu une dernière fois. 

« J'avais l’idée de mourir tous ensemble, a-t-elle 
dit, et je voulais emmener mes enfants avec moil» 

Elle a survécu à sa blessure; sa sœur, elle aussi, 
a été sauvée; mais le mari et les deux petits enfants 
sont morts. 

M. l'avocat général Reybaud s’est élevé avec force 
contre ce système qui, admettant une folie transi- 
toire, fait des aliénés de‘tous les criminels : « Ce 
n'est pas là de la folie, a-t-il dit, c’est de la passion 
qui explique le crime, mais qui ne le justifie pas. 
Est-ce que le mobile d'un crime n'est pas toujours 
nécessairement une absufdité? Qu’arrivera-t-il donc 
si cette absurdité même protége l'assassin en le 
rendant irresponsable? | 

Le jury a implicitement reconnu la responsabilité 
de l’accusée en la déclarant coupable. Gràäce à l'ad- 
mission de circonstances atténuantes, elle a été con- 
damnée aux travaux forcés à perpétuité. 

Le soleil est bien brillant à Aix; mais, décidé- 
ment, la cour d'assises y est bien sombre. 


PETIT-JEAN. 


Res us ee — — La à ste 


GYMNASE: Le Coup d'érentinl, comedie en un acte, par 
MM. Nuitter et Louis Deprets; ÆErresf, Comedie en un 


arte, par MM. Clürville et Gastineau — GaITÉ : La 
Chatte blanche, féerie en trois actes el vingt-quatre ta- 
bleaux, par MM. Cogniard freres. — M, Theudore 
AnnC. 


Le Dey d'Alger n'est pour rien dans {e Coup d'even- 
tail du Gymnase. Cette petite pièce, qui offre quel- 
que analogie avec le Dernier quartier de la Comédie- 
Francaise, met en scène les querelles anodines de 
deux jeunes époux. À la suite d’une discussion sans 
importance, Miie Pierson s'oublie jusqu’à frapper 
M. Landrol de son éventail ; celui-ci se fâche pour 
tout de bon, et annonce qu'il va faire ses malles 
pour le Caire. Mais auparavant, comme c'est une 
âme sensible et poétique, il veut revoir l’ancien 
appartement qui a abrité sa lune de miel; le loca- 
taire actuel, célibataire convaincu, le lui permet 
volontiers. La même idée cest venue à la blonde 
Pierson. Sur ce terrain, semé des plus tendres sou- 
venirs, la réconciliation marche grand train; l'é- 
pouse repentante relire son coup d'éventail ; l’é- 
poux généreux renonce à son expédition en Ézypte. 
— Un des deux auteurs de cette aimable comédie, 
est M. Louis Dépret, talent j: une et fin, bien connu 
des lecteurs du Monde Illustré, où il a publié plu- 


sieurs nouvelles d'un sentiment très-pénétrant et 


du style le meilleur. 

Erneit, et rien de plus! Ernsst tout court! C'est le 
nom d’un domestique issu en ligne directe des Mus- 
carille et des Frontin du répertoire classique, et 
point trop dépaysé dans la société moderne. Le 
drôle, après avoir fuit quelques maisons du demi- 
monde et même du trois-quart de monde, {tombe 
au milieu d’une familie Fonnête el y met tout sens 
dessus dessous. Il ne croit à la moralité de personne; 
et, sur le moindre indice, il est prêt à fluirer une 
intrigue ou un scandale; son imagination galope 
sans relàche à travers les champs de la corruption : 
dans un oncle il voit un entreteneur, dans chaque 
visiteur il pressent un amant ; toute lettre lui parait 
suspecte, tout placard lui semble à double fond. 
D'ailleurs, il n’y a pour lui rien que de fort naturel 
dans les allures qu'il prête à ses maitre et dans les 
mœurs qu'il leur suppose. C’est l'insoucience ahso- 
lue, le cynisme souriant. Son Ctonnement est au 
comble lorsqu'on lui apprend que celle-ci n'est pas 
une cocotte et que celui-là ne court pas le guilledou. 
Il se sauve de cette maison vertueuse, comme sil 
avait le prix Montyon à ses trousses. — La pièce 
n'est pas maladroitement faite, et M. Victorin est 
amusant dans le rôle principal. 

Voilà les féeries revenues! L'armistice n'a guère 
duré plus d’un an. C'est la Gaité qui, la première, 
recominence les hostilités avec la Chatte blanche ; de- 
main, ce sera le tour du Châtelet, avec /a Poudre de 
Perlimpimpin. L'excuse de ces théâtres est dans la 
nullité des drames qu'on leur apporte. La Chatte 
blanche est une vieille chatte élevée par les frères 
Cogniard; son ronron à un peu tourné à l'asthme; 
ses poils se détachent un à un de ses flancs. Il est 
vrai que dans le remaniement que les auteurs ont 
fait subir à la picce primitive, ce maigre félin appa- 
rait à peine, et seulement vers la fin. Cela m'a rap- 
pelé les dernières reprises de {a Biche au bois, où il 
n’y avait plus ni bois ni biche. 

Quoi qu'il en soit, {a Chatte blanche à été remon- 
tée avec un luxe terrifiant. Vous me direz que ce 
sont toujours les mêmes ballels, toujours les mêmes 
décors, éclairés (à contre-sens) par les mémes ré- 
flecteurs électriques, toujours les niémes femmes 
nues suspendues dans les airs, toujuurs les mêmes 
rois livrés aux mêmes plaisanteries, toujours Îles 
mêmes fées scandant leur démarche de la mème 
baguette d’or, toujours le même écuyer poltron, 
toujours les mêmes diables cabriolant, toujours les 
mêmes trappes s’ouvrant trop tard et se refcrmant 


trop tôt; mais que voulez-vous que je vous dise? ce 
n'est plus toujours le même public; ce sont des spec- 
talours qui reniplarent d'autres spestiteurss c'est 
mon fils, c'est le votre qui écarquilient les veux là 
où j'ai écarquillé les miens; car l'hetre des vacances 
a sonné, et tons les colléges ont Aelié sur Paris 
leurs curiosités, leurs ardeurs, leurs éclats de rire. 

On à trouvé une troupe jeune pour cette viville 
féerie, et ce n'est pas la plus mauvaise idée dont an 
se soit avisé. M. Lecrenav, venu du théätre Déjazct, 
a joué le rôle écrasant du tyran Migonnet avec une 
verve brutale pleine d'heureux éclairs. M. Grivot, 
venu du Vaudeville, où il était un peu grêle, un 
peu mécanique, s’est assoupli et enhardi; dins Pe- 
tit Patapon, il a fait sonser au bon Charles Potier, 
le créateur du genre. Thérésa, engagée à Ia fois 
comme actrice et comme cantatrice, a déterminé des 
ouragans de bravos; elle a décidément un parti. Je 
rends justice, autant qu'un autre, à sa diction, à 
son style, mais je voudrais lui entendre chanter un 
morceau qui n'aurait pas été écrit pour elle, L'ex- 
cellente Clarisse Mirov s'affirme de plus en plus 
comme comédienne excentrique; elle joint l'ex- 
quise tradition de Flore, — cette Mante des bou- 
levards, — au caprice énorme de Me Thierret, 
qu'elle surpasse de beaucoup. Parmi les artistes 
d'autrefois, on ne peut füire autrement que de re- 
marquer Alexandre, le roi Matapa, qui ne dit plus 
ses roles, mais qui les hurle, | 

Ensevelissons nos morts. M. Théodore Anne était 
un vétéran du th‘âtre, du livre, du journal. La fin 
du dix-huitivme siècle l'avait vu naître, IIcommencça 
par se donner aux armes avant de se vouer aux 
lettres : il appartint au 16° régiment de chasseurs; 
puis, en 1823, il fut admis dans les gardes duü corps 
du roi. Le succès de quelques vaudevilles, écrits la 
plupart en collaboration avec MM. d'Artois, le dû- 
cidérent à suivre exclusivement la carrière drama- 
tique. Alors, le succès était chose facile à obte- 
nir. J'ai relu ce matin une des premières pièces de 
M. Théodore Anne intitulée : Alfred ou la Buune 
té'e!! (Les deux points d'almiration existent sur la 
brochure). Voici un couplet pris au hasard : 

AIX Ge dti, 
C'est un vrai pays de voeagne; 
Nul ne peut valoir celui-là: - 
Dans les bois et duns la campagne, 
Licsres par-ci, lapins par-là. 
Vrai, est à qui vous surprondra ! 
Fennes, gibier de toute rare, 
Faisans, perdrix, jeuurs heautes, 
Il en part de tous les cotes... 
Ah! quel beau pays pour la chasse ! 

On applaudissait à bon marclié dans ce temps-là, 
il faut en convenir. — Encore une citation d'Alfred 
ou la Bonne tète; j'insiste sans aucune intention de 
malice, et uniquement pour donner à mes lecteurs 
l'idée d’une littérature disparue. — Alfred de Sir- 
val, la Bonne tite, déclare sa flamme à Céline de 
Blainville, jeune orpheline. Ceci se chante sur l'air 
du Pot de fleurs : 


ALFRED. 

Oui, Celine, je vous épouse 
CÉLINE. 

Nion cousin, que dites-vous 7? 
ALFRED. 

D'élre à vous mon àme est jalouse 
CÉLINE. 

Ne parlez pas Comme cela... 
ALFRED. 


Avez-vous peur de mon langage, 
Quand je brûle pour vos appas?.…. 
CÉLINE. 
Ah: lorsque vous he rierpus À pis. 
Vous me plaisiez bien davantage!) 
Je dois dire que, plus tard, M. Théodore Anne à 
fait mieux que {4 Bonne tete. Des drames fortement 
noués, et surtout d'excellents articles de critique 
dans la levue el Gazette des théatres et dans la Franc: 
lui firent un nom estimé. — Le groupe d'esprits 
auxquels se raltachait M. Théodore Anne commence 
à s'éclaircir; Carmouche et Gabriel sont partis re- 
cemment. 1l reste Dupin, Benjamin Antier, Roche- 
fort père, sept ou huit autres, qui tous, hätons- 
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nous de le déclarer, ont encore bon pied et bon œil, 


— voire bonne dent; demandez plutôt à Étienne | 


CHARLES MONSELET. 
à —— #4 —————— 


CHRONIQUE MUSICALE 


Arago. 


BIBLIOGRAPHIE MUSICALE : Histoire de Mozart; sa vic et 
son œuvre, d'après la grande biographie de Nissen : tra- 
duction de l'allemand par M. Albert Sowinski (Paris, 
grand in-8° de 448 pages, chez Garnier frères). 


M. Albert Sowinski, pianiste et compositeur po- 
Jonais, habite la France depuis longues années, et 
il achève d'y conquérir ses lettres de naturalisation 
artistique en nous donnant de fort précieuses tra- 
ductions d'ouvrages de critique allemande. Il y a 
quelque temps, il publiait une vie de Beethoven, 
imitée de Schindler ; aujourd’hui, il nous gratife 
d'une Histoire de Mozart d'après l'important ouvrage 
de Nissen. 

Comme nous sommes un peu à l'étroit pour ap- 
précier des œuvres aussi volumineuses, contentons- 
nous de notes aussi brèves que possible, en priant 
le lecteur d'en excuser la sécheresse. 

Le nouveau livre de M. Sowinski n’a pas moins 
de 448 pages dans le format grand in-8°. Il est orné 
d’un portrait de Mozart et de deux fac-simile de son 
écriture. De plus, on y trouve un catalogue des œu- 
vres du maître, en partie rédigé par lui. 

Sait-on assez, ou-plutôt peut-on trop répéter que 
Mozart a laissé environ huit cents œuvres diverses, 
embrassant la tntalité des genres de composition 
musicale (oratorios, opéras, opérettes, messes, mo- 
tets, symphonies, sonates, musique de chambre 
pour divers instruments, musique militaire, ballets, 
divertissements, concerti, morceaux de chant, val- 
ses, menuets, chansons, chœurs, canons, cantates, 
contredanses , morceaux pour horloges à musi- 
que, etc...)? Et Mozart est mort à trente-cinq ans! 

L'auteur de tant de merveilles était né en 1756 
à Salzbourg (rue Getreidegasse, en français, rue 
au Blé). Il est mort à Vienne en décembre 1791, 
d'une maladie de poitrine, compliquée d'une nèvre 
pourprée. 

Quelques heures avant de mourir, Mozart tenait 
à la main la partition de son Requiem inachevé, et 
donnait des indications à Süssmayer, son élève, afin 
que celui-ci pût la terminer. 

Aussitôt qu'il fut mort, « le baron Van Swienten 
arriva, et trouva Constance Mozart qui s'était mise 
dans le lit de son mari pour mourir de sa mort et 
à ses côtés. » 

M. Sowinski donne de la personne de Mozart, 
une description minutieuse que, pour plus de brié- 
veté, nous pouvons traduire sous cette forme, qui 
serait celle de son signalement : 

_ Taille......... petite; 

Yeux......... Jlangoureux et distraits, 

grands et bien fendus; 
noirs; 
expressive; 
petites; cependant, de la main 

gauche, il savait prendre bcau- 
coup de touches sur le clavier; 
petits (ce dont il tirait vanité); 
trop grosse pour le corps; 
bien fait, mais devenu protubé- 
bérant sur les dernières an- 
nées ; 
Signes particuliers : parlait l'allemand, l'anglais, le 
français et l'italien; aimait passionnément les oi- 
seaux (son sansonnet étant mort, il lui fit faire 
un tombeau sur lequel on grava une épitaphe en 
vers de sa composition). 

Quant à son caractère et à sa manière de vivre, ce 
passage du livre que nous avons sous la main en 
donne une idée assez nette. 

« Le matin, après sa toilette faite, Mozart courait 
dans sa chambre, ne pouvant pas rester tranquille, 
il frappait du talon, puis retombait dans ses ré- 
flexions. À table, il poussait la distraction jusqu’à 
s'attacher sa serviette sous le nez, sans s'en aperce- 
voir, puis il faisait des grimaces avec la bouche. 
Dans ses entretiens il aimait les nouvelles. Il avait 
la passion du billard, et montait volontiers à che- 
val... Il était toujours en mouvement avec ses 
mains et ses pieds; il jouait toujours avec quelque 
chose,.soit avec son chapeau, ses poches, la chaîne 
de sa montre, sa table, ses chaises, etc... Son plus 
jeune fils faisait de même dans son enfance. » 

Mozart montrait beaucoup d'’insouciance pour 
les affaires d'argent; plus d’une fois ses amis furent 
obligés de venir à son aide, sans quoi il tombait 
dans le besoin, y entraînant sa femme et ses en- 
Tants. . 


mais 


Sourcils...... 
: Physionomie.. 
Mains... Eee 


Pieds. ... 
Tête.... 
NOZ sous 


Cependant, quand l'argent arrivait, on n'en con- 
naissait plus le prix ; on buvait du champag ne et 
du tokai; on vivait gaiement, mais eela ne du- 
rait jamais longtemps. Bien des matinées aviient 
Gté passées À boire ainsi avee Schikaneder (auteur 
du livret de da Finite enchantée); souvent aussi, apres 
avoir bu du puneh pendant une partie de la nuit, 
Mozart se remettait au travail. 

Quelques biographes de Mozart lui ont reproché 
ses mœurs intempérantes, sun goût pour les musea- 
rades et les orgies nocturnes. M. Blase de Bury, en 
pleine Revue des Deux-Mondes, est allé jusqu’à le trai- 
ter de libertin, jusqu'à l'accuser de hanter les tri- 
pots, de courir les bals, déguisé en pierrot... (Pierrot 
y est en toutes lettres et sonne singulièrement). 
Mais M. Sowinski, plus indulgent, n'accuse l'au- 
teur de l’Ave verum que de quelques « faiblesses 
passagères. » 

Mozart eut six enfants de Constance Weber, s1 
femme. Deux de ces enfants survécurent à leur 
père. L'ainé, Charles, a occupé une place à la chan- 
cellerie du gouvernement de Milan. Le plus jeune, 
qui s'appelait Wolfgang, comme son pére, a pro- 
fessé la musique avec un certain éclat à Lembery, 
ville de Pologne. 

Quant à la femme de Mozart, elle a épousé en 
secondes noces M. de Nissen, auteur de la biogra- 
phie que vient de traduire M. Sowinski. 

Et maintenant, en terminant cette énumération 
de menus faits, la penr üous prend d'avoir ofivnsé 
l'ombre de Mozart. Nous avons, en ellet, cssavé Ge 
saisir l’homme par ses plus petits et intimes coûts, 
forçant pour ainsi dire le demi-dieu à mettre une 
robe de chambre et des pantoutles... Mais n'eût-il 
pas été plus irrévérencieux de 8 s'attaquer aux Crtil- 
tions immortelles de son génie, et de les vouloir di- 
finir en cent cinquante lisnes de notre prose? 

ALBERT DE LASALLE. 


D sn Ru ee : 


DE NEW YORK A LA NOUVELLE-ORLÉANS 


11 y a des pays où tout est sujet d'étonnement 
pour ceux qui ne les connaissent que par tradition, 
surtout quand ces pays, situés sous d’autres lali- 
tudes, échappent, par leur éloignement, à la curio- 
gité du public. 

Quand on parle de l'Amérique, par exemple, 
quoiqu'on la sache très-peuÿie dans ses grands 
centres, on se représente de vastes solitudes se dérou- 
lant à perte de Vue dans des horizons sans fin, où 
ces fameuses forts vierges, beaucoup moins chan- 
tées par les poûtes qui ne les ont pas vucs, que mau- 
dites par les vovageurs qui les ont explorées. | 

Cependant il y a encore de grandes solitudes et de 
profondes forèts, il en reste ce qu’on n’a pas eu he- 
soin d’envahir; mais le commerce a franchi les soli- 
tudes et percé les forèts qui lui faisaient chstacle, 
semant sur son passage les richesses de l’industrie : 
ici une ville, là une usine, plus loin une factorerie, 
à côté une aline 

Aujourd'hui, ce sont les chemins de fer qui relient 
ensemble les points les plus éloignés, et les chemins 
de fer sont encore des moyens employés par le com- 
merce. 

Nous aimons ce rapprochement des distances, qui 
témoigne de la puissance de l'homme. 

Un écrivain des plus populaires nous disait l'autre 
jour : « L'invention des chemins de fer est un at- 
tentat à la volonté du Créateur: si Dieu avait voulu 
que l’homme allät plus vite, il lui aurait donné de 
plus grandes jambes. » | 

C’est peut-être vrai. — Mais pourquoi lui a-t-il 
donné le génie qui appliqua la vapeur à la locomo- 
tion? Et puis s'il avait tout donné à l'homme, 
l'homme n’avant plus rier à chercher, n'aurait été 
qu'un paresseux toute sa vie. 

Quoi qu'il en soit de son opinion et de la nôtre, 
voilà un chemin de fer qui, coupant directement et 
presque par moitié égale l'Amérique du Nord, relie 
New-York et la Nouvelle-Orléans, 

New-York, sa tête de ligne, et capitale de l'Etat 
de son nom, ne compte pas moins de 640,60 habi- 
tants, et la Nouvelle-Orléans, son point d'arrivée, 
ville de fondalion francaise en 1717, en a 170,707, 
Remarquons, en passant, qu'elle tire son nom du 
régent Philippe d'Orléans. 

Voilà deux points de départ et d'arrivée d une im- 
portance remarquable. 

Dans son parcours, la vole ferrée traverse de ri- 


ches contrées, côtoie des villes commerciales et in- 
dustrielles de premier ordre. 

l'hiladelphie, capitale de la Pensvivanie. Encore 
un nom francais qui se présente à notre mémoire. 
Girard, un compatriote, y fonda, en 1848, un.collége 
pour les orphelins, qui porte son nom. Il est peu 
de ville dont la population se soit accrue aussi rapi- 
dément en peu d'années, Philadelphie comptait, en 
1700, 45,520 habitants; en 1860, 568,034. Aujour+ 
d lui elle en renferme 600,000; 

Trenton, capitale de l'État de New-Jersey, où 
Washington remporta, le 2 décembre 1776, uné 
grande victoire sur les Anglais, compte 7,000 habi- 
tants seulement, mais elle possède de grandes ma- 
nufactures de coton et des tanneries considérables ; 

\Vashington, capitale des États-Unis de l'Amé- 
rique du nord, a 61,400 habitants et d'immenses 
chantiers de construction: 

Alabama, sur le golfe du Mexique, 964,296 habi- 
tants; enfin la Nouvelle-Orléans, sur le Mississipi, 
qui compte 470,766 habitants. C'est le point de dé- 
part d'un immense commerce d'exportation. k 

Voilà le parcours des chemins de fer désignés 
sous le nom de Alabama et Chattanooga. | 

En récapitulant les villes manufacturières, les 
contrées fertiles que la voie ferrée doit desservir, les 
manufactures qu'elle doit alimenter de matériaux 
de toute espèec, on se demande où sont les vastes 
solitudes, où sont les forêts vierges. | 

Pise n'en a laissé que ce qu’elle n’avait pas 
intérêt à prendre, et elle veut utiliser ce qu’elle a 
conquis, en demandant à la terre les produits de sa 
prodizieuse vérétalion, au commerce le résultat de 
ses transaclions. | 

C'est pour atteindre ce but que la Compagnie 
vient d'émettre 3,900 obligations de première hypo- 
thôque de 1,000 dollars ShaÇUHe, capital et intérêts 
pavables en or. 

Le prix d'émission de ces obligations est de 
quatre mille quatre cent quatre-vingt-huit francs 
par titre, garantis par une première hypothèque sur 
toute la ligne et sur toutes les riches concessions 
faites à la Compagnie, en terres et en allocations. 
Les intérèts seront payés à Paris, à Boston et à New 
York. | | 

Un auteur, dont je n’ai jafnais su le nom, a dit 
quelque part que le commerce est un fleuve d'or Fe 
coule, enrichissant les nations. 

Aujourd'hui, un des moyens heureux du com- 
merce cesont les chemins de fer, surtout quand, éta- 
blis sur des bases solides, dans de riches parcours, 
traversant des provinces où la nature a prodigué 
toutes ses ressources, ils ne laissent rien aù jeü du 
hasard, et n'attendent le succès de leur entreprise 
que d'une exploitation savamment combiuée. 7 

La souscription des chemins de fer de Alabama et 
Chattanooga est ouverte chez MM. Émile Erlanger 
et Ce. 


PENSE COUPURES 


LES EAUX D'EMS 


Les eaux d'Ems, dans le grand duché de Nassau, 
ont chaque annve le privilége d'attirer le plus grand 
noibbre d'étrangers, Situées dans un des endroits 
les plus beaux de cette belle et poétique vallée du 
Rhin, elles n'ont point de rivales comme véritable 
agrément, pas plus qu'elles n'en ont comme effica- 
cite médicale, ne 

Les eaux d'Ems appartiennent à la classe des eaux 
alcaiines chlorurées carboniques fortes; -lles sont 
remarquables en ce qu'elles tiennent en dissolution 
l'élément alcalin, qui affaiblit, et l'élément chlo- 
ruré, qui reconstituc. L’abondance des gaz qu'elles 
contiennent en rend d'ailleurs la digestion très-facile. 

L'excellente organisation de cet établissement 
thermal permet aux malades d'y recouvrer la santé 
en tout temps; mais il n’en est pas moins vrai que 
les conditions favorables de’ température aident 
beaucoup à l'efficacité des eaux. 

Le Lurhuus, ses salles fermées, ses immenses pro- 
menvirs, où la température est toujours égale, les 
hotels, les bains, les sources où l’on boit, le pavil- 
lon d'inhalation, la belle galerie de fer et ses jolis 
bazars, eutin Îles magnifiques salons du Kurhaus, 
tout vst réuni pour le bien-être et l'agrément des 
baisneurs. 

Nous ne doulons pas un instant que, cette année 
comme les précédentes, les eaux d'Ems ne soient 
encore les premières pour le nombre des visiteurs 
et l'élite d:8 gens du monde qu'elles attireront. 
Pour notre compte, nous ne voyons aucun établis- 
sement qui leur soit supéricur. M, V. 
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L'ÉCOLE 
MUNICIPALE: 
TURGOT 


L'École mu- 


nicipale Tur- 
got,rue de Tur- . 
bigo, s'élève en 
vertu d’une dé- , 
cision du con- 
seil municipal . NE 
du 2 juillet 
1866. La dé- 
pense autorisée 
pour cette cons- 
truction est 
de 1- million, : 
700,000 francs. ‘ : 
Les travaux | 
commencés fin 
septembre 1866 | 
ont été conti- | \E 


pués avec. acti- Eu "ie 


» et larpar- | ia ll 
de cet , éta- 


ent li- 
arée à l'archi- | 
- #ecte a pu être 
donnée aux élè- 
ves le 5 novem- 
bre 1668. | 

Cet établissement comprendra, au centre, le bà- 
timent d'administration avec ses divers services, 
direction, préfet des études, contrôle, surveillance, 
économat , et le logement du directeur et de divers 
agents attachés à l’École. 

Ees bâtiments à droite et à gauche du bâtiment 
d'administration comprendront, dans la partie infé- 
rieure, des boutiques avec sous-sols, entresols. Ces 
boutiques en constituant à la ville de Paris un re- 


venu qui viendra atténuér ses dépenses, auront, en 


outre l'avantage deïne pas retirer à ce quartier très- 
commerçant, la vie qu'un établissement fermé le 
jour lui enlèrerait inf iilibl-ment,  : 

Les étages au-dessus seront occupés par les études 
de l'École au nombre de huit, et disposées pour rece- 
voir chacune cent élèves. Total, huit cents élèves. 

. Dans l'axe du bâtiment d'administration est un 
grand préau de cinq cents mètres de surface envi- 


Les personnes atteintes d'asthme ou de catharre qui 
désirentse guérir radicalement ne sauraient lire avec 
Won d'attention la brochure publiée par M° Pau à 
brairie Lachaud, 4, place du Théâtre-Français. 
Envoi franco contre 1 fr. en timbres-poste. 


Condillac (Drôme). — Reine des eaux de table. — 
Deson efficacité daus le traitement des maladies des 
voies digestives, etc., etc. Brochure in-12, 20 c., chez 
tous les libraires. 


ÉCHECS 


PROBLÈME N° 310 
COMPOSÉ PAR M. STIENNON, DE MEURES. 
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Les blancs font mat encquatre coups: 


à si mnt, | CE 


CE. Vs mu qi 


paris. — La nouvelle École impériale Turgot, rue de Turbigo. 


ron, au fond duquel se trouve un bâtiment conte- 
nant au rez-de-chaussée un réfectoire, derrière le- 
quel est la cuisine, et au premier étage la salle de 
dessin. 

Les bâtiments à droite et à gauche de ce préau, 
contiennent, au rez-de-chaussée, les préaux couverts, 
et au premier étage, les amphithéâtres. 

Au fond, des cours de service, contenant les cabi- 
nets d'aisance et les urinoirs. 

Dans un préau secondaire, situé du côté de la rue 
Volta, a été ménagée une hi pour Jes élèves par 
la rue Volta 

A droite, sera égdinent uu autre préau relié à 


| celui existart su: la “ue du Vert-Bois, par le préau 


couvert actuel, largement ouvert. Le portique en- 
tourant le préau sur le rue du Vert-Bois sera suré- 
levé pour recevoir la salle des collections, et le pre- 
mier étage du préau couvert actuel sera disposé en 


me 


L'UNION DES ACTIONNAIRES | 


SOMMAIRE. — Opérations de l’Union. — Le 
. Crédit national : Principes et effets de l'amor- 
tissement des actions; avantages des premiers 
ARTE A — Abonnements pour 1870. — La 
multiplication des pains : Simple question d'éco- 
nomie domestique. — La ligne d'Italie par le 
Simplon.— Les obligations Ville de Paris 1469. — 
Nos prévisions financières : Revue rétrospective. 
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COURRIER DE PARIS 


sn C'est septembre qui s'avance, c'est bien lui: 

Comment en douter, quand les journaux ont pris 
soin de nous annoncer solennellement que les pre- 
mières huitres avaient fait leur apparition sur les 
marchés. Malheureusement, à cette nouvelle s'est 
ajoutée, cette fois, une constatation qui va jeter un 
crêpe de deuil sur le début même de cette chro- 
nique. On annonce, en effet, que ces intéressants 
mollusques, voulant se mettre à la mode du jour, 
ont haussé formidablement leurs prix sur l'an der- 
nier, où, cependant, ils étaient déjà loin de donner 
leurs coquilles. | 

Oa parle de deux francs la douzaine, avec réserves 
pour l'avenir, ce chiitre devant encore êtré dépassé 
de beaucoup. 

Or çà, j'ai remarqué qu'à tout propos, et souvent 
hors de propos, on inslituait des enquêtes qui, je 
dois leur rendre ceite justice, n'aboutissent presque 
jamais. Ne serait-ce pas le cas de recourir à ce pro- 
cédé pour nous édifier une bonne fois sur un pro- 
blème dont la solution m'échappe ? 

Il y a quinze ou seize ans, on ne parlait pas alors 
de pisciculture, et M. Coste n'était ni inventeur, ni 
inventé, mais, en revanche, les huîtres se débitaient 
à raison de douze sous la douzaine, prix fort. 

La pisciculture et l’ostréiculture font soudain leur 
entrée, Dieu sait avec quel concours de trompettes ; 
on aurait dit que la réclame avait pour la circons- 
tance emprunté celle de Jéricho et celle du jugement 
dernier. Nous allious, c'était décrété, voir le poisson 
et les coquillages plus nombreux que les grains de 
sable ; le pauvre en sa cabane où le chaume le cou- 
vre, allait pouvoir couvrir sa table de turbot et de 
homard. L'âge de Cocagnel 

Quelques années s'écoulèrent, rien. 

De sourds grondements commencèrent à se faire 
entendre, et les mots mystification, artifice, couraient 
déjà dans l'air. Mais les dtfenseurs de la science nou- 
velle avaicnt leur réponse toute prête. 

— Que diable! un peu de patience, nous dirent- 
ils, laissons les enfants à leur mère et notre fretin à 
ses viviers. Il faut bien que nos embrvons aient le 
temps de grandir. : 

— Comment donc! avec plaisir, répondit ce bon 
public. 

Mais depuis lors, le temps a marché terriblement, 
et voilà que nous en sommes aussi avancés qu'au 
début. Que dis-je! À mesure que les élèves de 
M. Coste et de ses émules devaient repeupler nos 
marchés, la marée devenait plus rare et plus coû- 
teuse, si bien que nous sommes arrivés à des taux 
ridicules, qui rendent impossible la consommation. 

Qui trompe-t-on ici? 

Qu'on ne m'objecte pas que ces renchérissements 
- proviennent d’un plus grand nombre de demandes, 
c'est absolument contraire à la vérité. En ce qui 
concerne les huîtres, notamment, les consomma- 
teurs, depuis qu'on les négocie au poids de l'or, ont 
eu le bon sens de faire grève, et l'on n’en débite pas 
aujourd'hui la vingtième partie de ce qu'on en dé- 
bitait. autrefois. Alors, pourquoi nous a-t-on bernés 
avec les prétendus miracles des multiplicateurs. 
Nous demandons une enquête ; nous la demandons 
derechef. C'est une question d'intérêt public. 


—— Nous demandons pardon aux lecteurs d'en- 
trer en matière par des considérations pratiques, 
mais c'est l'actualité qui le veut ainsi. Pourquoi, 
d’ailleurs, interdire à la chronique d'être utile? 
Par exemple, nous solliciterons la permission de re- 
venir en quelques mots sur l'accident de l'Hippo- 
drome, et sur les devoirs qu’il nous semble imposer 
à l'autorité. 

A diverses reprises nous avons insisté sur ce qu'il 
y avait d'odivux dans ces spectacles de sauvagerie, 
dont la vie humaine fait tous les frais. Nous y reve- 
nons avec une insistance nouvelle. N'y a-t-il donc 
pas à imaginer assez d'exercices de grâce et d'adresse 
sans qu'il suit besvin de pêcher le spectateur en 
mettant du sang au bout de la ligne? | 

Notez bien qu'il s'agit ici d'intérêt public et non 
d'intérêt privé. Qu'un monsieur qui estime sa vie 


quinze ou vingt francs ait envie de se rompre le cou, 
en tombant d’une corde haute de cent pieds, ou 
veuille se servir lui-même comme entremet non 
sucré à des bêtes féroces, ce serait, à la risueur, son 
affaire, la loi n'édictant pas de peine contre le sui- 
cide. Mais si le monsieur veut prendre pour confi- 
dents et pour spectateurs da sa fin deux ou trois 
mille individus qui ont le triste courago de parer 
pour cela, ici l'intervention directe de la police est 
légitime et nécessaire. 

Elle est légitime et nécessaire parce que c’est lais- 
ser porter atteinte à la morale humaine que de to- 
lérer ce vampirisme de la curiusité. 

N'est-il pas révoltant qu’une affiche vienne dire, 
au coin de chaque muraille, aux passants: 

— Passants, mes amis, 

1l y a de fortes chances pour que demain à telle 
heure, dans tel endroit, la dent d'un lion fasse d’un 
de vos concitoyens un cadavre. Vous ne sauriez 
manquer à une si précieuse solennité. D'pèchez-vous 
donc de rentrer chez vous afin de prévenir votre 
femme et vos enfants; c'est là une récréation qui ne 
peut manquer de développer en eux les instincts 
les plus généreux et la sensibilité la plus exquise. 
À demain, passants, mes amis, on mangera de 
l'homme. | 

Eh bien, non! de telles exhibitions sont indignes 
d'une nation civilisée. 

Remarquez Lien qu'il v a des précédents pour 
justifier les prohibitions de l'autorité : n’intervient- 
elle pas pour empêcher qu’on ne nous montre des 
tableaux vivants irop peu vètus”? | 

Est-ce que par hasard on oserait souteuir qu'il 
est moins abominable de montrer à une nation un 
homme mis en morceaux que des dames en müil- 
lots trop collants ? 

L'accident du dompteur Lucas doit être le dernier 
d'une liste déjà trop longue. Toute tolérance devien- 
drait une complicité. 


=== On demande des librettistes! Tel est le cri 
d'alarme que poussent aux échos tous les composi- 
teurs éplorés. Il n'en reste plus guère que deux au- 
jourd'hui sur la brèche, Jules Barbier et Michel 
Carré. Mais que demain Barbier se repose ou qu’a- 
près-demain Carré ait une extinction de plume, que 
deviendrons-nous”? 

La faute en est un peu à la critique qui a décou- 
ragé les imitateurs par ses sévérités impitovVables. 
On s'est mis à abreuver d’amertumes et de quoiibets 
les infortunés qui se dévouaient à la tàche peu fa- 
cile de paroiier. On a fait des gorges chaudes, on a 
crié sur tous les tons : 

— iegardez un peu ces rimes! cela peut-il sou- 
tenir la comparaison avec Victor Hugo? Écrire de 
tels vers apres Lamartine! 

C'était se montrer par trop exigeunt. Le librettiste 
n'a pas tant de prétention. 

Vous avez vu dans les magasins de nouveautés 
ces demoiselles qui servent de mannequins vivants. 
Dès qu'une pratique veut juger l'effet d'une contec- 
tion, on les appelle, on leur fait endosser l'objet, et 
pe bougeons plus! 

Tel est, à peu près, le role du livret. 

Le musicien s'en sert pour essayer toutes ses 
idées mélodiques. Tournez-vous pur ei, tournez-vous 
par là; restez immobile. Raccourcissez ces vers, 
rallongez ceux-là! 

De Lonne foi, cest être trop cruel que de de- 
mander du génie par-dessus tant de patience ? 

Qu'en est-il résulté? La pénurie actuelle. On aime 
autant bâcler un vaudeville qui passera inoftensif 
que de s'offrir en bouc émissaire aux plaisanteries 
certaines des feuilletunistes. Il serait temps cepen- 
dant d'aviser. On peut railler les librettistes; on ne 
peut se passer d'eux. 

On raconte qu’à l'heure actuelle Gounod cherche 
un poëme d'opéra sans pouvoir eu trouver un. 

De guerre lüsse, il aurait dil à ses fournisseurs or- 
dinaires : 

— Arrangez-moi quelque chose de Shakvespeare. 

Arranyer pour deérunyrr. 

Et c'est toujours ainsi que cela finit. On pique au 
hasard de la fourchette dans les œuvres d'un des 
grands écrivains du passé, et l'on en ramène un dé- 
bris quelconque. Mais les débris eux-mèmes s'épui- 
seront, et il viendra un temps, temps qui est proche, 


où il ne restera même plus un os qui n'ait été rongé 
cinq ou six fois. A vise qui pourra. 
Je me borne a signaler le péril. 


=== Toujours la statuomanie. 

Jamais on ne vit sortir de terre une telle quantité 
de bonshommes de bronze ou de marbre. 

Quand vous lirez ces lignes, on aura, si le pro- 
gramme n'est pas changé, inauguré, dans sa patrie, 
l'image de feu M. Dupin, l’ancien président que 
vous savez. ; 

On a beaucoup écrit sur M. Dupin, et c'était en 
effct un type à dépecer; mais on est loin d’avoir tout 
dit sur celte étrange nature. Qui, par exemple, n'a 
entendu parler de son avarice proverbiale, popuala- 
risée par les fameux souliers ferrés dont Cham a 
cravonné la légende ? 

Et bien on me contuit hier, à propos de cette ava- 
rice-là un trait de mœurs inédit dont Molière serait 
certainement jaloux, s’il vivait encore. 

M. Dupin venait de perdre sa femme. 

Naturellement ce fut chez lui une procession de 
visiteurs, venant tous s'inscrire et apporter le tribut 
de condoléances exisré. 

Quinze jours s'écoulent. 

L'ancien président, au bout de ce temps, se met 
en devoir de rendre toutes les politesses funèbres 
dont il a été accablé! Le voilà donc qui s'en va dé- 
poser des cartes. 

Attendez, c'est ici que toute la beauté du carac- 
tère éclate. 

M. Dupin avait fait faire à l'avance, du vivant de 
sa femme, un grand nombre de cartes ainsi con- 
ÇUCS : 


M. et Mudume Dupin, 


Il s'arissait de ne pas laisser perdre ces cartes. Il 
s'en fut donc, tranquille, les déposer chez les gens, 
en rayant simplement ces mots ef madame, afin sans 
doute qu'on n’eût pas envie de supposer que la dé- 
funte était ressuscitée pour venir remercier elle- 
mème ceux qui s'étaient intéressés à sa mort. 


N'est-ce pas épique ? 


== Un livre curieux est sous presse et va pa- 
rullre prochainement. Titre : Le theatre à table. 

Le théâtre à table, voilà qui vous indique à l'a- 
vance le sujet choisi par l'auteur. C'est l'histoire 
aneudotique de tous ces repas fictifs, de toutes ces 
ivresses de convention qui tiennent une place si im- 
portante à li scène, 

Les anvcdotes, comme de raison, se groupent par 
centaines autour de cette donnée, car ces festins de 
carton sont téconds en incidents de tous genres, 

Voulez-vous savoir, par exemple, comment, dans 
L'Aventurivre, Regnier arrive à ingurgiter cette masse 
énorme de liquide qui amene la scène d’ivrognerie 
où il est si admirable ? Le livre, dont nous avons lu 
les épreuves, vous l’apprendra. 

Kégnier, qui a un estomac si délicat, ne boit pas, 
commençons par le dire, une seule goutte de liquide 
pendant toute la scène. Au préalable, il a soin de 
se munir d'un gobelet et non pas d'un verre, qui, 
par sa transparence, permettrait de voir la super- 
cherie. 

De plus, deux bouteilles sont préparées: l’une est 
compiètement vice, l'autre est pleine, Régnier com- 
mence par se servir une rasade avec la bouteille 
vide. Afin de rendre l'illusion plus complète, il si- 
mule par un jeu ue scène adroit, les précautions 
d'un homme qui craint de faire déborder um verre 
trop plein. 11 a même l'air d'enlever du bout du 
doist un brin de cire qui flotterait sur le vin, puis 
il le vide d’un seul trait, ce qui n'est pas difficile 
puisqu'il n’y a rien. 

Pour la seconde passe, il prend la bouteille pleine, 
et lui fuit faire de bruvants glouglous dans le verre 
de Bressant son parteniire. Cette fois, le spectateur 
est bien ct dûment convaincu, il a vu couler le li- 
quide. Mais quund il passe à son propre gobclet, 
légner ne fait qu'un simulacre. Pour les jeux de 
scène suivants, on reprend la bouteille vide et le 
tour est joué. 


=== Nous avons retrouvé, dans le Théütre à tuble, 
la plaisante ancedote que nous avons déjà racontée 
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ici même relativement à Provost et à Got dans le 
Duc Jo6. Vous vous rappelez Provost déjà gravement 
malade demandant à Got de remplacer le vin blanc 
par de la tisane, et Got obligé aussi de se médica- 
menter, par condescendance, pendant cent soirs du- 
rant ? 

Nous y avons lu aussi sur Frédirick-Le maitre un 
récit amusant. 

En ce temps-là, Frédérick avait l'habitude dese 
faire verser dans la coulisse deux boutcilles de bor- 
deaux dans un saladier. Chaque fois qu'il quittait 
la scène, il humait une forte lampée pour se rédon- 
ner des forces, et repartait plus ardent et mieux ins- 
piré que jamais. 

Sur ces entrefaites, Frédérick avait eu avec les ma- 
chinistes je ne sais quelle contestation. Mes gail- 
lards jurent de se venger. : 

Le lendemain, en conséquence, quand on apporte 
le saladier du grand artiste, ils en vident sans céré- 
monie le contenu qu'ils remplacent par deux bou- 
teilles de vin bleu. 

Frédérick, plein de confiance, rentre dans la cou- 
lisse et d'un seul trait avale sa rasade habituelle. 

Imprécations ! stupéfaction ! enfer! tonnerrel Fré- 
dérick peste et jure qu’il ne rentrera pas en scène 
sans savoir qui l’a ainsi mystifié. 

On faillit être obligé de baisser la toile... 

Mais je ne veux point abuser de l'indiscrétion, je 
vous renvoie pour la suite à l'ouvrage lui-même 
quand il aura paru. 


-— La question des loteries s’est posée devant 
l'opinion publique avec une insistance qui ne per- 
mettra pas qu’on en élude la solution. 

Les faits sont venus prouver que trois fois sur 
quatre les gros lots restent pour compte à la loterie 
elle-même par suite des ridicules lenteurs apportées 
aux tirages, qu'on échelonne parfois sur une étendue 

_ de six ou sept années. 

I y a là un abus intolérable, d'autant plus into- 
lérable que ces billets à bon marché puisent sans 
vergogne dans la bourse du pauvre. Ne devrait-on 
pas exiger au moins que, par une juste compen- 
sation, lorsqu'un gros lot n'est pas réclamé au bout 
d'un certain temps, le montant soit versé dans les 
caisses du bureau de bienfaisance. 

‘Tout le monde sait comment se manigancent ces 
entreprises ou du moins la plupart d'entre eiles. 

L'autorisation obtenue, un spéculateur afferme 
l'affaire. Je veux dire qu'il en donne un prix fixe 
moyennant lequel tous les bénéfices lui reviendront. 
C'est monstrueux. 

N'est-ce pas un de ces spéculateurs qui, un jour, 
au lendemain de la mort de sa femme, alla trouver 
Lamartine et lui dit cette parole gigantesque : 

— Monsieur de Lamartine, vous devriez deman- 
der l'autorisation d’une nouvelle loterie; dans ce mo- 
ment-ci on ne pourrait rien vous refuser. 


= À propos de parole gigantesque, je vous re- 
commande cet écho tout frais de police correction- 
nelle. : | 

On jugeait cette semaine un charlatan prévenu 
d'evoir exercé illégalement une médecine de fantai- 
sie, également désastreuse pour la bourse et pour 
la vie des malades. 

Au nombre des témoins figurait un brave homme 
de Puteaux dont.l’épouse a succombé au traitement 
de l'empirique. 

Et le président de lui adressser une vive remon- 
trance à l’occasion de la légèreté avec laquelle il 
avait cru aux promesses de ce bilboquet médical. 


Le bonhomme avait écouté la semonte. Quand 


d 


elle fut finie : 

— Je ne vous dis pas, monsieur le président... 
mais, vous Savez, on n'y regarde pas de si près, 
quand ce n'est pas pour soi... 


—— J'ai lu avant-hier dans le Fiyuro les lignes 
que voici : 


« M. Gustave Doré est en ce moment à Londres, 


qu'il explore dans les quartiers les plus mystérieux, 
en compagnie d'un journaliste anglais, M. Blan- 
chard Zerrold. 

« Attendons-nous à une riche moisson de croquis 
nouveaux et merveilleux. » 


TX 


C'est avec un véritable plaisir que nous avons ap- 
pris ce voyage du... (pardon pour le cliché) du... 
jeune et brillant artiste, et ce plaisir est, croYons- 
nous, pleinement justifié par des raisons que nous 
allons avoir l'honneur de déduire. 

M. Gustave Doré s'est créé du premier coup une 
situation hors ligue. Il eut à la fois la célébrilé et la 
fortune à un à2e où les autres reçoivent encore sur 
les barres de l'École des Beaux-Arts des bons points 
et des accessits, 

Ce fut foudrovant. 

Depuis lors, M. Gustave Doré n'a guère fait que 
maintenir le statu quo d'une réputation contre la- 
quelle la réaction se fait en ce moment. Peignant 
avec le crayon, mais en revanche dessinant avec le 
pinceau, il eut d'énormes succès de librairie, tandis 
que ses expositions étaient critiquées avec ar- 
deur. 

Le talent de Doré, cependant, ne s'était pas mo- 
difié. Pour nous, il n'a rien fait de meilleur, de 
plus spontané que son premier Rabeluis, que ses 
Contes drolatiques, 

Sans doute, il y a eu de belles pages dans les 
grands livres pour lesquels il a fait ces énormes 
planches que vous savez, mais il ne nous a pas sem- 
blé qu'on y retrouve la note personnelle et l'accent 
sincère du début. 

C'est qu'évidemment, dans ces entreprises dont le 
côté commercial avait une importance dominatrice, 
les goûts et les aptitudes ne M. Gustave Doré 
n'étaient pis toujours consuités au préalable. 

On avait besoin d’une Bible illustrée. On ne lui 
demandait pas si la Bible était un sujet de son goût, 
et il faisait lu Bible. 

Et ainsi de suite. 

Aujourd'hui (et c'est ici que nous revenons au 
paragraphe du Figaro), on nous annonce que M. Doré 
est en Angleterre à la poursuite des typrs si étranges 
et si mal connus de la Bohème d'outre-\anche. A 
la bonne heure. Nous sommes heureux d'apprendre 
que son crayon va sortir de ces énormes composi- 
tions de fantaisie, qui sont un peu trop les thèmes 
et les versions du dessin. Nous en avons eu une duse 
suffisante, et le plus petit bout d'étude d'après na- 
ture fera mieux notre affaire. 

M. Doré peut être le Callot de la misère anglaise. 
De son voyage, il peut rapporter les éléments d'une 
œuvre complexe et vivante, œuvre d'observation et 
non plus de chic. 

Ce peut être, pour sa renommée, comme pour son 
talent, un rajeunissement et une métamorphose. 
Rajeunissement et métamorphose arriveront d'au- 
tant plus à propos, que les Français sont de la race 
des Athéniens qui se lassaient d'entendre toujours 
appeler Aristide le Juste! 

La malveillance était à la-veille de se mettre de la 
partie, et aurait fini par nier l'incontestable mérite 
de l'artiste qu’on encensa si longtemps. 

Ea frappant un grand coup, M. Gustave Doré ar- 
rètera net la réaction. Ce que je lui souhaite du 
fond du cœur. 


= S'il est une jeune personne qui ait fait par- 
ler d'elle en ce monde depuis quelque temps, c'est 
la Jeanne d'Arc de Mermet. | 

Tous les quinze ‘jours on publie quelque part un 
paragraphe pour donner de ses nouvelles. Malheu- 
reusement ces nouvelles-là sont toujours contradic- 
toires. 

— Jeanne d'Arc est terminée. 

— Jeanne d'Arc ne sera pas achevée avant un an. 

— Jeunne d'Arc nécessitera encore un travail de 
quatre ou cinq années. 

À qui croire? 
: Les derniers renseignements tendaient à faire 
supposer que la partition de Mermet va être livrée 
à l'Opéra, où d'avance lé rôle serait attribué à 
Mie Nilsson. 

La fausseté de la seconde partie de cétte nouvelle 
me fait douter fort de la véracité de là premiére. 

Mile Xilsson ne doit à l'Opéra que quelques mois 
de l'hiver 50. Ce temps serait intiniment trop 
court seulement pour répéter le rôle, à plus forte 
raison pour le jouer. Ophélie a l'intention formelle 
de voyager ensuite pendant deux ou trois années. 
Rayons donc cela de nos tablettes. 

Jeanne d'Arc cherchera une autre interprète à loi- 


sir, car c’est au plus tôt en 1871 qu'on pensera sé- 
rieusement à cette nouveauté importante. 


=== Tandis que nous nous évertuons dans notre 
petit cercle parisien à donner une importance exa- 
gérée à nos petites rumeurs ct à nos petits pro- 
jets, un événement immense s'accomplit là-bas, en 
Ésypte, grâce à l'infatigable persévérance de M. de 
Lesseps. Les deux mers se sont réunies, et le canal 
de Suez est maintenant une vérité. Il ne reste plus 
qu'à lui donner le baptème de la chronique, ce 
qui sera fait avec accompagnement de trois mille 
plumes, 

Trois mille plumes qui d’un bout à l’autre du 
monde vont relire les harangues et les fanfares de 
cette cérémonie imposante! 

J'ai écrit imposante, remarquez-le, mais non pas 
amusunte. 

I] faut une grâce spéciale pour remplir à souhait 
ce métier d'inaugurateur dont la tradition est en 
train de se perdre complétement. Ce fut une spécia- 
lité qui florissait de 1840 à 4860. Tous les huit jours 
à peu près il y avait un embranchement quelconque 
de chemin de fer à baptiser et des locomotives à ha- 
ranguer. En avant l'inaugurateur! | 

Quelques-uns furent dans ce genre de véritables 
héros. | 

Ils vivaient littéralement avec leur malle sous le 
bras, comme Grassot avec son fameux myrthe. Au 
premier signal, souriants, intrépides, ils s'élan- 
çaient dans un wagon au-devant des épreuves de 
toute sorte qui les attendaient. 

Épreuves terribles et dont l'énumération empli- 
rait une colonne : 

Coucher dans un tiroir de commode; 

Entendre pour la cent cinquantième fois le même 
discours municipal; 

Aligner les mêmes phrases sur le même ton; 

Consommer l'éternel menu des banquets, où tout 
est réchauffé et refroidi à la fois, où un vin chimi- 
que porte illégalement des titres de fantaisie, où des 
débris informes nagent dans des sauces incolores. 

Cela sans parler des accessoires tels que courants 
d'air, pleurésie, gastrite, etc. etc. 

Aujourd'hui, l'inaugurateur est mort, et les jour- 
naux n'ont plus dans leurs cadres ce poste périlleux. 
Raison de plus pour que les invités de Suez ne 
sachent pas résister aux déboires qui !es attendent. 

Songez! quand il s'agira là-bas, à deux pas du dé- 
sert, de convoyer, loger, nourrir des milliers d'hôtes, 
venus de tous les points de la terre, et parlant les 
langues les plus variées. 

Je désire me tromper, mais j'ai dans l'idée qu’on 
mangera du crocodile enragé, dans cette inaugura- 
tion de Babel. 


= S'il est une ville où les sujets de gaieté ne 
font jamais défaut, c’est assurément Paris. Les faits 
même les vlus sérieux y ont leur côté plaisant. J’en 
trouve la preuve dans la distribution de prix faite 
au pensionnat des Dominicaines de Sèvres, sous la 
présidence de l'évêque de Montpellier. 

« Dans une de ces allocutions charmantes dont il 
a le secret, dit la France, le prélat a traité ce sujet 
inattendu : Bonheur et avantage de n'avoir pas de pris, 
d'une façon si persuasive, que les pensionnaires 
n osaient presque plus aller recevoir leurs prix et 
leurs couronnes. » 

M. l'évêque de Montpellier devrait bien aller sou- 
tenir cette thèse à l [nstitution des Dames religieuses 
Ursulines, qui poussent le libéralisme en matière de 
récompenses jusqu'à délivrer à leurs élèves des prix 
de « récréation » et « d'espiéglerie. » 

La joie des enfants, la tranquillité des parents! 


—— J'ai recueilli le dialogue suivant sur la ter- 
rasse d’une ville d'eaux : 

— Tiens, c'est X... 

— Oui! 

— D'où vient donc qu’il porte ici un ruban, quand 
il n'en a pas à Paris”? 

— Il n'est peut-être déco:6 que pour l’exporta- 
tion. 


PIERRE VÉRON. 
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pendant la campagne d'Italie. 

Le général ministre Lebœuf 
est aide de camp de l'Empereur 
et membre du comité d'artille- 
rie. 

Promu officier de la Légion 
d'honneur en 1840, comman- 
deur le 11 août 1850, il est 
grand officier depuis le 25 août 
1859. 

Le général Lebœuf est une 
des plus belles figures de l’ar- 
mée. Vanté pour son intrépide 
courage, qui le fit remarquer, à 


LE GÉNÉRAL LEBŒUF 


MINISTRE DE LA GUERRE 


Par décret impérial en date 
du 21 août, le général de divi- 
sion Lebœuf, commandant le 
6° corps d'armée, est nommé 
ministre de la guerre, en rem- 
placement du maréchal Niel, 
décédé. 

Le général Edmond Lebœuf 
a aujourd'hui cinquante-neuf 


ans. Constantine, des princes d'Or- 
Il est né à Paris, le 6 décem- léans, il connaît à fond le grand 
bre 1809. | art militaire, et introduira, as- 


Admis à l’École polytechni- 
que le 7, octobre 1828,il entra 
comme sous-lieutenant à l’École 


sure-t-on, dans son ministère, 
des réformes qui ne manque- 
ront pas d'être favorablement 


de Metz le 6 août 1830, et en accueillies. 

sortit avec le grade de lieute- Re 

nant deux ans après, jour pour 

jour. ESPAGNE 


Un peu plus tard, le lieute- 
nant Lebœuf gagna le grade de 
capitaine, le 13 janvier 1837, 
année de sa première campa- 
ge en Afrique, où il combattit 
successivement en 1838, 39, 40 
et 41. 4 
- Nommé chef d'escadron le 15 
septembre 1846, il fut: fait lieu- 
tenant-colonel le 8° avril 1850, 
. puis colonel le 10 mai 1852. 

En 1854, il partit en Orient, 
fut promu au grade de général 
de brigade le 24 novembre, et 
fit les campagnes de 1855'et 1856, 
à la tête de l'artillerie. 


COMBAT DE PIEDRA BUENA 


———— 


Un engagement important 
entre les bandes carlistes, com- 
mandées par Sabariego, et les 
troupes espagnolcs, vient d’a- 
voir lieu à Piedra Buena. 

L'infanterie et la cavalerie es- 
pagnoles, ayant-voulu déloger 
un parti de carlistes retranché 

. dans une sorte deredoute furent 
reçues avec unegrande vigueur 
par les révoltés. Pendant l’ac- 
tion, le lieutenant Nunez, qui 
‘ Le 31 décembre :de l'année commandait les troupes gou- 

1857, le général de brigade fut vernementales, fut tué, et le 

nommé général de division, et SA: Exc. le licutenantigénéral Lebœuf, successeur du maréchal Niel au ministère de la guerre. - : détachement, hésitant, allait 
en 1859 il commanda l'artillerie FX roi (Photographie de M. Crémière.) be . làcher pied, lorqu'un fait, très- 
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EMBELLISSEMENTS DE PARIS, — Tombes anciennes, découvertes dans les fouilles exécutées dans la rue des Gobelins, (Croquis de M, Kaufmann.) 
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FRANCE, — WISSEMBQURG, — Pose de la première pierre du temple israélite de Wissembhourg. (D'après le croquis de M, Baumaun.) 
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rare dans les annales de la guerre, vint changer 
la face des choses. 

Ün caporal prit la place de son lieutenant mort, 
se chargea du commandement, délogea les Espa- 
gnols et leur fit céder le terrain, après en avoir tu“ 
bon nombre. 

Le ministre de la guerre se propose de récompen- 
ser le caporal de cavalerie qui garda le commande- 
ment à Piedra Buena après la mort du lieutenant 
Nunezet qui battit le détachement de cavalerie 
commandé par Sabariego.| 

M. V. 


a 
Découverte de Sépuleres et Souterrains 


RUE DES GOBELINS, EN FACE LE N° 19 


En creusant les fondations des maisons à con- 
struire dans la rue des Gnbelins, en face le n° 19, 
l'on vient de découvrir d'anciens sépulcres et sou- 
terrains qui sont d’un grand intsrèt. 

Les terrassiers du chantier ont été étonnés, ces 
jours-ci, de sentir sous leurs pioches des corps très- 
durs résistant à l'action du fer, et découvrirent des 
blocs depierretrès-serrée, taillés et recouverts d’une 
dalle grossière taillée dans la même pierre; ces cof- 
fres renfermaient plusieurs cercucils de plomb, con- 
tenant des ossements humains; dans l’un d'eux, 
très-petit, se trouvaient les restes d’un très-jeune 


enfant. 
Les uns sont enterrés assez profondément dans le 


sol, d’autres en atteignent presque le niveau; ils 
sont placés irrégulièrement à petites distances les 
uns des autres, et d’autres sont superposés. L'on a 
découvert également dans ces tombes des anneaux 
et des bijoux d'or. 

Les souterrains sont assez larges ct atteignent une 
hauteur de 1",70; les voûtes sont consiruites en 
pierre brute et en mortier. 

Ces ossements viennent d'être transportés dans les 
Catacombes. 

D'après ce que l'on croit, ils proviennent proba- 
blement de l'ancienne église de Saint-Hippolytc, de- 
puis longtemps démolie; mais, d’après mes infor- 
mations et l'expérience de la nature des construc- 
tions, je crois pouvoir dire que l'église ne fut point 
bâtie sur cet emplacement, mais à côté, car les sou- 
terrains, grossièrement construits, ne laissent point 
croire qu'une église ait été bâtie sur de pareilles 
fondations. | 

Peut-être sont-ce les restes des quelques gentils- 
hommes enfermés et mis à mort par Catherine de 
Médicis, qui se trouvaient enterrés là et plus loin, 
car on en a découvert encore, il y a quelque temps, 
dans le n° 19 même de la rue des Gobelins, maison 
très-vieille et qui date du temps de Charles JX. 

M. Y. 


D Sn * 
POSE DE LA PREMIÈRE PIERRE 


DE LA SYNAGOGUF DE WISSEMBOURG 


Wissenboury. La communauté israélite de notre 
ville a choisi la journée du 15 août pour poser la 
pierre fondamentale de son temple. A cetta cérémo- 
nie religieuse ont assisté M. le grand rabbin du 
Consistoire central, qui se trouvait dans les envi- 
rons, toutes les autorités civiles et militaires du la 
ville, ainsi qu'un grand nombre d'invités. 

La musique des sapeurs-pompiers a bien voulu 
prêter son concours à cette cérémonie. La Société 
chorale a exécuté un morceau avec beaucoup d’en- 
semble, sous l’habile direction de M. Ebener. 

M. le rabbin a ensuite remercié M. le sous-préfet, 
M. le maire et tous les membres du conseil muni- 
cipal, de l’efficace concours qu'ils ont prêté à la 
communauté, pour obtenir un temple digne de son 
culte. Puis M. le grand rabbin du Consistoire cen- 
tral, dans des termes très-éloquents, a comparé les 
temps présents au passé et a montré quel abime les 
sépare; il s'est félicité de voir le parfait accord qui 
règne entre les divers cultes de notre localité. 

Cette journés iaissera un profond ct durable sou- 
venir dans le cœur de tous les assistants. 

(Courrier du Bas-Rhin.) 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


PAUL-LOUIS COURIER, 
(Suite et fin.) 


Après le plaisir de se moquer de tout le monde, il 
reste encore celui de se moquer de soi-même, et ce 
plaisir-là, Courier ne se le refuse jamais, au be- 
soin. 

A ce point de vue, il faut lire deux lettres que 
j'ai gardées pour le bouquet de la fin; elles furent 
écrites en Calabre, où nous soutenions alors une 
guerre fort pénible. La première remercie le général 
Mossel du don d’une chemise : 


A M. le général Mossel, 


Mileto, le 40 septembre 1876. 


« J'ai reçu, mon général, la chemise dont vous 
me faites présent; Dieu vous la rende, mon géné- 
ral, en ce monde-ci ou dans l’autre. Jamais charité 
ne fut mieux placée quo celle-là; je ne suis pour- 
tant pas tout nu, j'ai même une chemise sur moi, 
à laquelle il manque, à vrai dire, le devant et le 
derrière, et voici comment : on me la fit d’une toile 
à sac que j'eus au pillage d'un villige, et c'est là 
encore une chose à vous expliquer. Je vis un soldat 
qui emportait une pièce de toile; sans m'informer 
s’il l'avait eue par héritage ou autrement, j'avais 
un écu et point de linge; je lui donnai l'écu, et je 
devins propriétaire de la toile, autant qu'on peut 
lètre d'un effet volé. On en glosa; mais le pis fut 
que, ma chemise faite et mise sur mon maigre 
corps par une lingère suivant l’armée, il fut ques- 
tion de la faire entrer dans ma culotte, la chemise 
s'entend, et ce fut là où nous échouâmes, moi et ma 
lingère. La pauvre fille s'y employa sans ménage- 
ments, et je la secondais de mon mieux, mais rien 
n’y fit; il n'y eut force ni adresse qui put réduire 
cette étoffe à occuper autour de moi un espace rai- 
sonnable. Je ne vous dis pas, mon général, tout ce 
que j'eus à souffrir de ces tentatives, malgré l'at- 
tention et les soins de ma femme de chambre, on 
ne peut pas plus experte à pareil service. Enfin né- 
cessité, mère de l’industrie, nous suggéra l’idée de 
retrancher de la chemise tout ce qui refusait de lo- 
ger dans mon pantalon, c'est-à-dire le devant et le 
derrière, et de coudre }1 ceinture au corps méme de 
la chemise, opération qu'ex“euta ma bonne coutu- 
rière avec une adresse merveilleuse et toute la dé- 
cence possible. Il n'est sorte de calemhours et de 
mauvaises plaisanteries qu'on n'ait faits là-dessus ; 
et c'était un sujet à ne jamais s'épuiser, si votre g6- 
nérosité ne m'eût mis en état de faire désormais 
plus d'envie que de pitié. Je me moque à mon tour 
des railleurs, dont aucun ne possède rien de com- 
parable au don que je reçois de vous. 

Il n’y avait que vous, mon général, capable de 
cette bonne œuvre dans toute l’armée; car, outre 
que mes camarades sont pour la plupart aussi mal 
équipés que moi, il passe aujourd'hui pour constant 
que je ne puis rien garder, l'expérience ayant cou- 
firmé que tout ce que l’on me donne va aux bri- 
gands en droiture. Quand j'échappai nu de Cori- 
gliano, saint Vincent me vêtit et m'emplit une va- 
lise de beaux et bon effets, qui me furent pris huit 
jours après sur les hauteur de Nicastro. Le général 
Verdier et son état-major me firent une autre pa- 
cotille, que je ne portai pas plus loin que la Man- 
tea, ou Ajello, pour mieux dire, où je fus dépouillé 
pour la quatrième fois. Un s’est donc lassé de m’ha- 
biller et de me faire l’aumôme, et on croit généra- 
lement que mon destin est de mourir nu, comme je 
suis né. Avec tout cela, on me traite si bien, le g- 
néral Reynier a pour moi tant de honté, que je ne 
me repens point encore d'avoir demandé à faire 
cette campagne, où je n'ai perdu, après tout, que 
mes chevaux, mon argent, mon domestique, mes 
nippes et celles de mes amis, 

Siné : P.-L. COURIER. 


La seconde lettre fait à une cousine de Courier 


Me Pigalle, à Lille) le récit d'une fausse alerte. 
« Un jour je voyageais en Calabre, c'est un pays 
de méchantes gens, qui, je crois, n'aiment personne, 
et en veulent surtout aux Francais; de vous dire 
pourquoi, cela serait long; suffit qu’ils nous haïs- 
sent à mort, et qu'on passe fort mal son temps lors- 
qu'on tombe entre leurs mains. J'avais pour com- 
pagnon un jeune homme d’une figure... ma foi, 
comme ce monsieur que nous vimes au Rincy. 

« Dans ces montagnes les chemins sont des pré- 
cipices, nos chevaux marchaient avec beaucoup de 
peine; mon camarade allant devant, un sentier, qui 
lui parut plus praticable et plus court, nous égara. 
Ce fut ma faute; devais-je me fier à une tête de 
vingt ans? Nous cherchâmes, tant qu’il fit jour, 
notre chemin à travers ces bois; mais plus nous 
cherchions, plus nous nous perdions, et il était nuit 
noire quand nous arrivâmes près d’une maison fort 
noire; nous y entrâmes, non sans soupçon, mais 
comment faire? Là nous trouvons toute une famille 
de charbonniers à table, où du premier mot on nous 
invita; mon jeune homme ne se fit pas prier : nous 
voilà mangeant et buvant, lui du moins, car, pour 
moi, j examinais le lieu et la mine de nos hôtes. Nos 
hôtes avaient bien la mine de charbonniers; mais la 
maison, vous l'eussiez prise pour un arsenal; ce n'é- 
taient que fusils, pistolets, sabres, couteaux, cou- 
telas. Tout me déplut, ct je vis bien que je déplai- 
sais aussi; mon camarade, au contraire : il était de 
la famille ; il riait, il causait avec eux; et par une 
imprudence que j'aurais dû prévoir (mais quoi ! s’il 
était écrit...), il dit d'abord d’où nous venions, où 
nous allions, que nous étions Français; imaginez 
un peu! chez nos plus mortels ennemis, seuls, éga- 
lés, si loin de tout secours humain! et puis, pour 
ne rien omettre de ce qui pouvait nous perdre, ilfit 
le riche, promit à ces gens pour la dépense, et pour 
nos guides le lendemain, ce qu'ils voulurent. Enfin, 
il parla de sa valise, priant fort qu'on en eût grand 
soin, qu'on la mit au chevet de son lit; il ne vou- 
lait point, disait-il, d'autre traversin. Ah ! jeunesse! 
jeunesse ! que votre âge est à plaindre! Cousine, on 
crut que nous portions les diamants de la couronne : 
ce qu'il y avait qui lui causait tant de souci dans 
cette valise, c'étaient les lettres de sa maîtresse. Le 
souper fini, on nous laisse; nos hôtes couchaient en 
bas, nous dans la chambre haute où nous avions 
mangé; une soupente élevée de sept à huit pieds, 
où l'on montait par une échelle, c'était là le cou- 
cher qui nous attendait, espèce de nid, dans lequel 
on s'introduisait en rampant sous des solives char- 
gées de provisions pour toute l’année. Mon cama- 
rade y grimpa seul, et se coucha tout endormi, la 
tôte sur la précieuse valise; moi, déterminé à veil- 
ler, je fis bon feu, et m'assis auprès. La nuit s'était 
pissée presque entière assez tranquillement, et je 
commençais à me rassurer, quand, sur l'heure où il 
me semblait que le jour ne pouvait être loin, j'en- 
tendis au-dessous de moi notre hôte et sa femme 
parler et se disputer ; et prêtant l'oreille par la che- 
minée qui commuiquait avec celle d'en bas, je dis- 
tinguai parfaitement ces propres mots du mari : 
El bien enfin, voyons. faut-il les tuer tous les deux? A 
quoi la femme répondit : Qui. Et je n’entendis plus 
rien, 

« Que vous dirai-je? je restai respirant à peine, 
tout mon corps froid comme un marbre. À me voir, 
vous n'eussiez su si j'étais mort ou vivant. Dieu! 
quand j'y pense encore! Nous deux presque sans 
armes, contre eux douze ou quinze qui en avaient 
tant! Et mon camarade mort de sommeil et de fa- 
tizsue! L'appeler, faire du bruit, je n'osais; m'é- 
chapper tout scul, je ne pouvals; la fenêtre n’était 
guère haute, mais en bas deux gros dogues hur- 
lant comme des loups... En quelle peine je me trou- 
vais, imaginez-le si vous pouvez. Au bout d'un quart 
d'heure, qui fut long, j'entends sur l'escalier quel- 
qu'un ; et, par la fonte de la porte, je vis le père, sa 
lampe dans une main, dans l'autre un de ses grands 
couterux. I! montait, sa femme après lui, moi der- 
rière la porte; il ouvrit; mais, avant d'entrer, il posa 
la lampe, que sa femme vint prendre; puis il entre 
pieds nus, et elle dehors lui disait à voix basse, 
masquant avec ses doigts le trop de lumière de la 
lampe, doucement, va doucement. Quand il fut à l'é- 
chelle, il monte, son couteau dans les dents, et, venu 
à la hauteur du lit, ce pauvre jeune homme étendu, 
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offrant sa gorge découverte, d’une main il prend 
son Couteau, et de l'autre. Ah! cousine... il saisit 
un jambon qui pendait au plancher, en coupe une 
tranche, et s9 retire comme il était venu. La porte 
se ferme, la lampe s’en va, et je reste seul à mes ré- 
flexions. 

« Dès que le jour parut, toute la famille, à grand 
bruit, vint nous éveiller, comme nous l'avions re- 
commandé. On apporte à manger, on sert un d“- 
jeuner fort propre, fort bon, je vous assure. Deux 
chapons en faisaient partie, dont il fallait, dit notre 
hôtesse, emporter l’un et manger l'autre. En les 
voyant, je compris enfin le sens de ces terribles 
mots : faut-il les tuer tous les deux? » 


Je pense avoir assez varié mes extraits pour mon- 
trer ce que c'était que Paul-Louis Courier à l'ar- 
mée, c'est-à-dire un grognard doublé d’un homme de 
lettres, un frondeur, qu’on ne saurait s'empêcher 
d'écouter, sinon de croire tout à fait; un misan- 
thrope s’exécutant à l’occasion de si bonne grûce, 
qu'on ne peut lui tenir rancune, — et toujours et 
partout, un écrivain admirable. 


Pour copie conforme : 
LORÉDAN LARCHEY. 
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FUNÉRAILLES DU MARÉCHAL NIEL 


Les obsèques de l'illustre maréchal ont eu lieu 
aux Invalides, le 17 août dernier. 

L'Empereur était représenté par le général Fleury 
et par deux aides de camp. 

Le prince Napoléon avait aussi envoré son aide 
de camp à cette cérémonie. 

Nous avons remarqué, dans le cortége, après les 
voitures de la cour, dix voitures de la Ville. 

Les cordons du poêle étaient tenus par le maré- 
chal Vaillant, M. Rouher, M. Schneider et l'amiral 
Rigault de Genouilly. 

La grande chaussée qui longe l'entrée des Inva- 
lides était gardée par des lignes d'infanterie. 

Le public se trouvait refoulé et contenu sur l’es- 
planade. 

Dans l'intérieur de l'église, on n'avait admis que 
la famille, les députations officielles, et les personnes 
nominativement invitées. 

Le coup d'œil que présentait, de la cour de l’hô- 
tel des Invalides, ce long cortége aux mille uni- 
formes étincelants, était à la fois triste et imposant. 
Dans l'intérieur de l'hôtel, les vieux soldats for- 
maient la haie, depuis la grille jusqu'à l’église, à la 
porte de laquelle attendait le clergé. L'archevèque 
de Paris, reçu par le curé quelques instants avant 
l’arrivée du cortége, avait pris place sur un fauteuil, 
dans le chœur, à droite du maître-autel. 

Les troupes, au fur et à mesure qu'elles appro- 
chaient de la grille, faisaient tête de colonne à 
droite ou à gauche, et venaient prendre les posi- 
tions qui leur étaient assignées sur les deux carrés 
de l’esplanade : la garde impériale, la garde de Pa- 
ris, les sapeurs-pompiers, les deux batteries d’artil- 
lerie et Je 11° de chasseurs à droite; la division 
Douai et la brigade L’'Hériller de la division De- 
caen, à gauche. Les députations pénétraient dans 
l'église où les attendait dans le chœur le clergé de 
l'Hôtel. Le gouverneur, marquis de Lawæstine, 
n’assiste plus, depuis plusieurs années, aux cérémo- 
nies qui ont lieu à l'hôtel; il était remplacé par le 
général Lion, commandant. À gauche, des fauteuils 
étaient réservés aux représentants de la famille im- 
périale; immédiatement au-dessus du chœur, on 
voyait les ministres à droite, le Sénat, puis les ma- 
réchaur, à gauche; le Corps législatif, le conseil 
d’État, etc., dans l'ordre des préséances. 

Autour du catafalque, se tenaient debout douze 
sous-officiers décorés; en avant, le fils, le gendre 
du maréchal, des aides de camp et officiers d’ordon- 
nance; les coins du poêle étaient tenus par le ma- 
réchal Vaillant et par l'amiral Rigault de Ge- 
nouilly. 

Après le service divin, célébré par l’abbé Largen- 
tier, curé des Invalides, assisté de son clergé, 
Mer de Paris a donné l’absoute, et le corps, mis sur 
le char funèbre, a traversé les cours intérieures sous 


l'escorte d’un piquet d'invalides, armés de lances et 
suivis par les députations. Le char a dépassé la 
grille et s’est placé sur l’esplanade, puis les troupes, 
sous le commandement du maréchal Canrohert, se 
sont masstes sur la droite et ont défilé devant la dé- 
pouille mortelle du défunt, l'arme sous le bras 
gauche. 

Le corps, remis sous le catafalque, a été trans- 
porté à cinq heures, par le chemin de fer de l'Est, à 
Muret, dans la Haute-Garonne. Il y sera déposé 
dans le caveau de famille, selon la volonté extrême 
de l'illustre défunt. 


RS 
UN MARTYR INCONNU 


RÉCIT MILITAIRE 


(suite) 


Je voudrais que, sur ce point, l'obcissance fût fa- 
cultative, et qu'on laissät aux sous-officiers, comme 
aux soldats, la liberté d'accepter ou de rejeter cette 
poignante besogne. | 

Pourquoi la justice militaire ne chercheraïit-ella 
pas un moyen nouveau pour concilier l'application 
de ses risueurs, parfois nécessaires, avec les devoirs 
impérieux du soldat, et les attendrissements fré- 
quents, les faiblesses possibles, les dégoûts insur- 
montables de l'homme? 

Pourquoi n'aurait-elle pas, comme la justice ci- 
vile, qui ne tremblerait pas à l'heure du châtiment, 
un être que ce redoutable métier n'effraverait point, 
et qui serait moins facilement troublé par certaines 
compassions indéracinables, ou par les hautes sug- 
gestions de la philosophie. Un pareil système serait 
moins arbitraire, plus humain, plus conforme à 
la dignité de l’uniforme que nous portons et de 
l'épée qu’on nous a donnée, non pour égorger les 
indignes qui se glissent dans nos rangs, mais pour 
défendre au moment du péril l'honneur et le sol de 
la patrie. 

Telles étaient les pénibles confidences que me 
faisait ce pauvre Frantz la veille du jour où il de- 
vait jouer le rôle horrible que vous connaissez. Je 
vous répète à peu près fidèlement les paroles qu'il 
m'a dites alors, parce que bientôt elles ajouteront, 
je ne doute pas, un élément de plus à l'intérêt sym- 
pathique que nous inspirera le dénoûment imprévu 
et saisissant de cette histoire. 

Au surplus, je puis vous l'avouer dès à présent, 
ces étranges et cruelles préoccupations, ce débat in- 
time, émouvant et prolongé entre le devoir op- 
pressif et la conscience alarmée; ces angoisses mul- 
tiples, aiguës et obsédantes n'étaient hélas! dans le 
cœur du malheureux adjudant, que l'explosion sou- 
daine des voix mystérieuses et plaintives du pres- 
sentiment. On eût pensé, à le voir si profondément 
désolé, que son âme, — invisible oiseau au regard 
perçant, — avait crié longuement en lui à l'aspect 
du malheur, comme les mouettes effarées à l'appro- 
che de l'orage. 

Le lendemain, je le vis à la tête du terrible pe- 


loton. Il était très-pâle, très-agité, et, malgré des 


efforts héroïques de volonté pour vaincre son émo- 
tion et commander à son visage, on surprenait sur 
son front, dans ses yeux et dans son attitude comme 
une violente tristesse contenue avec peine et trop 
forte pour être facilement étranglée. 

Moi seul, parmi cette foule imposante et recueillie, 
mais qui n'avait d'attention et d'intérêt que pour la 
victime; moi seul, dis-je, l'ami dévoué de Frantz, 
le confident de ses douleurs et de ses ambitions, je 
savais entièrement ce qu'il pensait, ce qu'il éprou- 
vait, et surtout ce qu'il souffrait. Il y avait de la 
fièvre dans son regard ardent et sombre, de l'inquié- 
tude dans son bras tremblant, du désespoir dans 
son cœur, de l'égarement et du vertige dans sa 
tête. 

Aussitôt après la lecture solennelle du jugement 
par le greffier du conseil de guerre et sur un signal 
qui lui fut donné, Frantz éleva brusquement son 
épée pour faire apprèter les armes de ses hommes. 
A ce moment, je me sentis frissonner des pieds à la 
tête, et comme mes yeux n'avaient pas quitté ceux 
du malheureux adjudant, je devinai, à l’altération 
visible de son visage et aux mouvements convulsifs 


de son bras, qu’une folle douleur secouait tout son 
être. Chose singulière et inattendue! je ne pus 
m'empêcher d'observer que le bourreau, —si je puis 
me servir ici de ce mot sanglant, — était plus faible, 
plus accablé et plus éperdu que le patient, qui à 
quelques pas attendait la mort avec la sérénité d'un 
martyr. 

On eût dit en cet instant suprème que, par un 
renversement étonnant des rôles et par un bizarre 
échange d'impressions évidemment différentes, l'exé- 
cuteur et la victime s'étaient mis, par les senea- 
tions ct par la pensée, à la place l’un de l’autre. 

Tout à coup l'épée de Frantz s'abaisse rapidement, 
et une forte détonation suivit ce mouvement, prompt 
comme un ordre et expressif comme une voix. Un 
homme tomba sous les balles, et le pauvre adju- 
dant, bouleversé, l'œil hagard, la sueur au front et 
comme honteux de lui-même, se détourna subite- 
ment sans doute pour ne pas apercevoir le corps du 
condamné qui palpitait encore dans la poussière en- 
sanglantée. 

Mais hélas! il eut beau faire, la sinistre vision le 
poursuivit, le harcela, l'épouvanta : le cadavre ne 
descendit pas dans la fosse creusée le matin pour le 
recevoir, il entra, il demeura dans son àme. 

L'imagination, cette fée qui, pour certaines na- 
tures nerveuses et vibrantes, a des répercussions si 
douces et si amères; l'imagination, qui ne laisse 
rien périr de ce qui fut une grande joie ou une 
grande affliction pour notre cœur, retraçait sans 
cesse à l’infortuné sous-officier l’'épouvantable scène 
de l'exécution. 

En vain j'essayai, pendant le trajet du lieu du 
supplice à la caserne, de le distraire, de l’égaver 
pour l’arracher de vive force à sa funèbre obsession, 
je ne pus réussir à détourner ou à dissiper ses lu- 
gubres pensées. 

Il marchait silencieux, morne, abattu, tête bais- 
sée, d’un pas automatique, et ne répondait que par 
des monosyllabes aux paroles amicales que je lui 
adressais. Il portait un homme éyorgé dans sa poitrine, 
selon sa saisissante métaphore, et cet horrible far- 
deau l’étranglait, et cet immense remords faisait 
monter le vertige à son cerveau. L’impuissance des 
efforts que je faisais pour l'arracher aux étreintes 
de l’invisible douleur qui déchirait son cœur entre 
ses griffes de vampire finit par me rendre muet à 
mon tour. 

En arrivant à la caserne, Frantz remit son épéo 
au fourreau, me tendit la main et regagna précipi- 
tamment sa chambre. J'espérais, en le voyant s é- 
loigner, que je le retrouverais plus calme, moins 
triste, moins meurtri par le coup qu'il avait recu, 
comme une flèche en pleine poitrine. J'espérais, 
dis-je, que l'oubli, — ce divin guérisseur d2s bles- 
sures de l’âme, — viendrait le visiter, le consoler et 
murmurer à son oreille un souvenir, un rêve, une 
espéranco, c’est-à-dire quelque chose de doux et de 
fortifiant, capable de relever son énergie défail- 
lante. 

IN n'en fut rien. La fatalité n'avait pas encore 
achevé son œuvre atroce; il fallait qu'elle la com- 
plétât à sa manière, par une dernière cruauté, ou 
plutôt par un dernier raffinement de barbarie. 

Deux heure après avoir quitté le pauvre adjudant, 
un soldat vint m'apprendre qu’il s'était brûlé la cer- 
Ve on 4, à sui EE HR à 4e 

Cette nouvelle imprévue et navrante m'afflicvi 
vivement, mais elle ne me surprit qu'à demi, parce 
que de vagues presscntiments, peu écoutés, je l'a- 
voue, mais persistants, m'avaient fait entrevoir la 
possibilité de cet affreux dénoûment. Je ne vous ca- 
cherai point toutefois que, même en dehors de ces 
avertissements secrets, qui semblaient des puérilités, 
je n'avais qu’une médiocre confiance dans l'action 
salutaire de la raison sur un esprit aussi troublé 
que celui de Fran1z. 

Mais je comptais surtout sur la jeunesse, — cette 
adorable fée qui parfois sait couronner de roses jus- 
qu'au désespoir, — pour sauver mon infortuné ca- 
marade : je vis, hélas! que je m'étais trompé, et je 
me reprochai amèrement mon erreur. Je courus en 
toute hâte à la caserne, et je trouvai le pauvre sous- 
officier, étendu sur son lit, haigné dans son sang, 
le crâne béant, lo visage déchiré, labouré, hideux, 
et j'aperçus encore, comme une épouvanfable ex 


” LE MONDE 


(HU 


(1 


| 


A = a _ 
= M — — - _— 
- » = — = - 
= nn — 
- : = — —— = _ — 
a — = —— 
‘ 
=. 
= 
és = 
= 
D = “ 


k 
nie 
Il 1 n 


L'LTEPRLELE ALIEN TETE " 
TS ï _— 

W: M. A 

(AR . 


all 


N mn! 
RTE EL 
« An; Le 


Gr, ÿ j 
bad 


bg, 


te 4 
[4 L: 
Mir 1; 


LÉ PTE RIRE 
16 RD AA REC ER . 
RU ER Sn ipes 
À Ni F3 * " mn ‘a 5 @ 
Ze TAPR Loi van à 
J OT dort 


. 
La 


‘: 


A 
Mi 


X 


Paris, 17 août. — Funérailles de S. Exc. le maréchal Nigel. — Le détilé des troupes devant le char funèbre dans la cour d'honneur des 1 
| FA 


l ILLUSTRÉ 


TI 


| 


(ll! 
[H 
lt 


À 


OCT EL LATE LE UNE Lau EU TUE Et CT 


LEADER 
! l L 1) \® TE 


as 


LU LES SEE L vases 1 'RLLELLE LS, TELL LE) LC) 


TOR 


NA A à El! Ai 


| pi al ‘# Fees el en 


7 3 


E 
s# 
4 
a 
Es 
5 
= 
1 à 


—_—_— ses prit jh 
VE 


RL NTT LIL ann à 
‘M 


FE Isla? @e 


== 


En 


2 


‘ 
L 


22 


Ver 


— 7 


cr 1 


+ 4 


Dar 2 dter ertmaim 
Ja WA JU EE M aù ORNE AA PUS UN 2 CL I 


"4 


nu 


EN 


1H pu pr ne de LL cl! Ï 
—— 4 “slt di 
ro 


r Tu ET TT LU J è 
, are TT 


nm ——. meme + 


D = (SEEN ES LI AL à em Le © LAS 1 SR 1 


au 


ME mare = na anus D PERRET l 


. r >. d 
ar res age su ei je 1” 
| - 0 = 

L Ml | Ë | 

ALICE NN LL l : LIN À M Lt 


l 


æ (Es PIN sis Æ: 
IN 1 ] 


2e = Fa LL LS -— Sè 
x at \ fl axes 
d Uliy NP. he: % 

il E- | 


a l (ur 
\e à 


D. 


- 
L 2 


= SL - 
LA Rd 
En tu TESUR an R f 4h. 

MAL sctrqnuE AB: us 


ur UT m BL 4 
VU h 


+ 


Aies, — Dessin de M. Godefroy Durand d’après nature et les documents d’instantanéité fournis par la photographie des Enfants de France. 


M'HAEALUFS — 
1 M 
0191. 11 0)001 3 

ji 


137 


138 


LE MONDE ILLUSTRE 


plication, — l'arme homicide entre sa main droite 
crispée. Ce spectacle était horrible : je n'osais faire 
un pas ni poser une question aux soldats qui m'en- 
touraient, ni regarder de plus près ce cadavre inerte 
et violemment tordu par les convulsions de l'ags- 
nie. J'étais paralysé, anéanti, stupéfié: j'avais peur 
de la mort ou plutôt de ce mort, que j'avais connu 
et aimé, et qui maintenant n'était plus qu'une froide 
dépouille, une masse insensible, de chair broyée ct 
saignante. 

Dès que j'ens surmonté la sourde émotion qui 
m'oppressait et m'empêchait de prononcer un mot, 
je fis apporter une couverture de campement par un 
des hommes qui semblaient m'interroger du regard, 


et je l'étendis pieusement sur la face mntilée et mé-, 


connaissable de celui qui avait ét" mon ami. Je me 
souviens encore que j'éprouvai un tressaillement 
indéfinissable à remplir ce suprême devoirs j'étais 
mû sans doute alors par cette pudeur mêlée de dé- 
vouement, qui nous fait dans la vie dissimuler avec 
soin les défauts de ceux qui nous sontchers. Mais quel 
que fût le sentiment qui me poss“dät en ce moment, 
— je me croyais obligé de protéger ainsi jusqu'à la 
tombe des restes humains, dont la A“formation re- 
poussante eût pu provoquer d'irrévérencieux propos 
ou d'inutiles réflexions. J'allais sortir de cette cham- 
bre mortuaire où venait de s'éteindre une noble ct 
courageuse existence, lorsque le hasard voulut que 
je tournasse les yeux du côté de l'humble bureau de 
Frantz. 

Je vis là, entre sa croix et ses épanlettes, — 
symboles d'honneur, qu'ilavait sans coute, par un 
touchant scrupule, déposés avant d'accomplir son 
fatal projet, — je vis, dis-je, entre es Gcux nobles 
insignes, un paquet de lettres envelonp dans une 
feuille de papier bleu, ficelé et cacheté, et portant 
cette inscription : « Pour remettre au lieutenant OC...» 
Sur la permission du capitaine adjudant-maïor, qui 
avait été chargé de dresser le procès-verbal de drces 
et l'inventaire des effets, — ecmme on dit à la ca- 
serne, — laissés par le pauvre adjudant, j'empor- 
tai le mystérieux legs qui m était destiné, ct je ren- 
trai chez moi triste, navré et l'esprit tout boulie- 
versé de ce que j'avais vu. Je sentais an fond de 
mon cœur comme un long déchirement creusant un 
vide énorme; j'y voyais aussi, par l'æil épouvanté 
de l'imagination, un rêve détruit, un dévouement 
brisé, une tendre affection étranglée en plein épa- 
nouissement. 

Mon âme, hrutalement déponillée d'un sentiment 
généreux et consolant, portait en celle, avec une rê- 
signation qui n'était peut-être que de l'accalilement, 
le deuil toujours amer de l'amitié, perle rare ct di- 
vine, que les vagues humaines ne jettent pas tous les 
jours aux rivages de la vie. 

Il y avait bien des cris de révolte dans ma poi- 
trine, mais ils étaient ctouffés en des spasmes et des 
sanglots; les pleurs noveient en moi les paroles de 
colère qui auraient pu monter à mes lèvres, Car, 
vous le savez, l'homme est ainsi fait que lorsque le 
malheur le frappe, il se croit autorisé à montrer le 
poing au ciel, comme pour lui jeter nne aveufle et 
véhémente protestation. 

D'ailleurs, ma pensée était sans force,sans ressort, 
sans chaleur; elie s’agitait plaintive dans mon cer- 
veau, comme une colombe blessée dans sa care. Le 
soir venu, j'ouvris avec une émotion farile à com- 
prendre le petit paquet, — sombre épave du suicid, 
— que j'avais déposé sur le marbre de macheminre, 
et qui de là, avec ses cachets noirs et ses airs pro- 
vocants de sphinx, semblait appeler mon attention 
et solliciter mes regards. J'y trouvai, outre un long 
billet non clos de Frantz, un joli médaillon qui 
contenait un portrait de femme, — celui de Pepita, 
sa maîtresse, — une lettre récemment arrivée de 
France, qui semblait encore humide de firmes, et 
enfin une assez volumineuse correspondance qui 
était précisément celle du malheureux soldat fusiDé 
le matin. 

Qu'allais-je apprendre? que s'était-11 passé? quelles 
explications allaient surgir eomme des Incyrs im- 
patiemment attendues du billet que je tenais entre 
mes doigts? Je le dépliai avec un mouvement fébrile 

“et me hâtai de le parcourir. 

Voici aussi exactement que passible, dans le fond, 
sinon dans la forme, cette confession sincère et dé- 
gespérée : 


« Vous savez, mon cher lieutenant, avec quel 
acharnement féroce la fatalité mea poursuit depuis 
mon berceau. et vons savez anssi tout ce que j'ai 
tenté et tout ce que j'ai souflert pour la fléchir et 
l'éloigner de moi, — Je crovais avoir réussi à atten- 
drir cette implarable déesse qui est aveugle comme 
l'amour ef sourde comme la mort; je crovais l'avoir 
subiuguse ou peut-être attendrie à force de courage, 
ae persfvérance et de volonté; je la croyais lasse de 
me harceler, de me tourmenter avec un acharne- 
ment et une prodisalité de cruautés incroyables; je 
me tromnais, mon cher ami, je n'étais alors qu'au 
temps des plus douces épreuves, et je faisais sans 
m'en douter, mais non sans m'en plaindre « mon 
noviciat de martyr. A présent, je connais le der- 
nier mot de mon supplice; mon invisible bourreau 
vient de me donner le coup de grâce. Pourquoi donc 
cette infernale torture a-t-clle duré si longtemps 
pour moi qui n'ai ni commis une faute, ni trahi un 
sentiment, ni violé un serment, ni renié une 
croyance? J'ai vailliamment servi mon pays, j'ai dé- 
fendu le drapeau au péril de ma vie, j'ai aimé l'hon- 
neur jusqu'au fanatisme: oui! j'ai l’orgueil de le 
dire en ce moment, — Ina conscience n'a pas un rc- 
mords, mon passé pas une faute, mon existence pas 
une tache. Qu'importe tout cela! Il faut que je fasse 
sauter mon vaisseau; il faut que je sorte de la vie 
comme j'y suis entré par la porte basse et honteuse. 
J'et usé toutes mes forces à braver ma mauvaise des- 
tinée, mais la lutte est décidément trop acharnée, 
trop inégale, trop impitovables je sucrombe avant 
l'heure. Pareil au soldat qui, privé d'armes et de 
munitions au milieu de la mêlée, tend résolû ment sa 
poitrine aux balles ennemies pour se faire tuer du 
moins en héros, je tends, moi, ma gorge nue à l'épée 
du désespoir, parée que je n'ai plus rien de ce qu'il 
faut pour combattre et pour tricmpher. 

J'ui foi dans la miséricorde divine, et c’est sur ce 
radean sauveur offert à tous les naufragés de la vie 
que je vais chercher le grand port de l'éternité. Je 
n'accuse personne. À quoi bon? Mais je sens que je 
suis une victime et non un coupable. Vous qui 
m'avez connu, qui avez compté mes efforts; vous 
qui m'avez connu etestimé, vous saurez, je l'espère, 
ine défendre si l’on m'attaque, me justifier si l’on 
m'accuse. 

ANTOINE CAMUS. 


(La suite au prochain numéro.) 
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LE DOMPTEUR LUCAS 


DÉVORÉ PAR SES LIONS 


Mereredi, 18 août, un terrible événement a profon- 
dément ému les spectateurs de la dernière représen- 
tation de l'Iippodrome, 

Le spectacle des dompfeurs de lions, spectacle qui 
a la propriété d'émouvoir vivement le public, a 
coûts Ja vie à un homme intrépide. 

Vers quatre heures on apporta, comme chaque 
jour, dans le manége la grande cage aux lions. 

J'ons les quatre’se promenaijient en rond avec assez 
de calme pour n'inspirer aucune crainte. Lucas en 
fit méme l'ohservation, car depuis quelques jours il 
remarquait l'afitation des animaux féroces; diman- 
che dernier, entre autres, il avait dit en commen- 
cant sa deuxième représentation : 

— Deux s'ances dans une même journée, c'est 
trop. 

Le dompteur monta done dans la case et com- 


mença ses exercices par quelques coups de cravache. 


Les animaux, un peu engourdis, se réveillérent et 
se mirent à gronder; puis, lorsque Lucas se dispa- 
sait à les faire coucher, à le faire par la scule puis- 
sauce de son regard, une lionne se précipita sur lui 
et le fterrassa. | 

Ja foule poussait des cris d'effroi; Lucas voulut 
se relevers mais le grand lion se jeta sur & poi- 
trine, et le mit ainsi dans l'impossibilité de faire un 
mouvement, 

Dans cette position, les deux hètes firoces saisi- 
rent leur dompteur, l'une à la cuisse, l’autre au 
cou, et entrèrent leurs crocs dans la chair, lorsque 
le domestique de Lucas, — qui jamais ne s'était in- 
troduit auprès de ces animaux, — pénétra dans la 


cage, et, saisissant un fusil, frappa de toutes ses 
forces sur les terribles ennemis. 

— Va-t'en! va-t'en! s’écria Lucas, laisse - moi 
mourir seul. 

Mais le groom redoubla ses coups, et répondit : 
Je veux mourir aussi. 

En effet, le malheureux aurait été sains doute dé- 
voré comme son maître, si l'un des quatre animaux, 
une lionne aveugle, ne s'était jetée furieuse aussi 
dans ce groupe sanglant, jusqu’à ce qu'il fût dis- 
persé. 

Lucas put enfin être retiré, mutilé, couvert de. 
sang de cette cage. Son domestique sortit à son tour 
sans aucune blessure. 

Ca brave garcon, nommé Pépé, est d'origine es- 
pagnole; avant d'appartenir à Lucas, au service du- 
quel il est depuis dix-huit mois environ, il était at- 
taché au cirque de Madrid, tenu par Ruvès. 

M. Ruvèés est aujourd’hui encore propriétaire des 
quatre lions de l’Hippodrome que l'on a vus pré- 
cédemment, du reste, au Cirque et à la Porte 
Saint-Martin, et qui ont déjà causé la mort de trois 
hommes. 

Après avoir reçu les premiers soins du médecin 
appelé en toute hâte, le dompteur a été transporté 
dans la cité Godot-de-Mauroy, avenue Montaigne, 
chez le maréchal-ferrant Moore, dont Lucas a 
épousé la fille il y a quelques années. 

Les médecins ont compté hier vingt-cinq bles- 
sures. 

Il y en avait trois de très-graves. 

L'une au cou et à la joue droite, l’autre au bras 
gauche, de la profondeur d’au moins quatre centi- 
mètres, et représentant une ouverture béante de la 
largeur d’une pièce de cinq francs en argent; la troi- 
sième à la cuisse. 

Les vingt-deux autres à la bouche, aux mains, 
sur la poitrine, partout enfin. 

L'admirable dévouement du domestique Pepé n’a 
pas reçu sa récompense. Le domptenr Lucas est 


_ mort le 23 août, au milieu des plus terribles souf- 


frances. : 
LÉO DE BERNARD. 


ne @ 


LES ÉLÉPHANTS 


DU JARDIN D'ACCLIMATATION 


Les éléphants du Jardin d’acclimatation, quoique 
bien jeunes encore, — ils ne sont âgés que de cinq 
ans, — sont de grands voyageurs : capturés dans le 
fond de l’Abyssinie, amenés en Égypte, ils furent 
embarqués à Alexandrie pour Trieste, traversèrent 
l'Allemagne en passant par Vienne et Berlin, puis, à 
Hambourg, furent mis à bord d'un paquebot pour 
Londres, arrivèrent en France par le port de Bou- 
logne et se reposent enfin au Jardin d’acclimatation. 
S'il est vrai de dire que les voyages forment la jeu- 
nesse, les éléphants, aujourd'hui Parisiens, doivent 
savoir bien des choses. 

Leur éducation laisse pourtant à désirer. Ils ne 
savent pas encore danser sur des boules et des cor- 
des, s'asseoir au commandement, jouer de la trom- 
pette, boire sans le casser un verre de champagne, 
et décoiffer leurs admirateurs ; maïs cela viendra, 
n’en doutons pas : le cornac}de ces nouveaux pen- 
sionnaires du jardin d’acclimatation ne manquera 
pas d'apprendre à ses jeunes élèves tout ce que doi- 
vent savoir des éléphants bien élevés. 

Les enfants des visiteurs du jardin zoologique 
sont admis à monter à éléphant, et cette équitation 


d'un nouveau genre se fait sans aucun risque. A 
Londres, les éléphants de Zoïlogical Garden sont sans 


cesse employés au transport des visiteurs, grands et 


petits ; on raconte même que, moyennant une rétri- 


bution supplémentaire, les fervents partisans de 
l'équitation à éléphant obtiennent d'être mis en 


selle par l'éléphant lui-même, qui enlève ses clients 


par la ceinture et les dépose très-mollement sur son 


vaste dos. 
MAXIME VAUVERT. 
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Pourquoi lon atne, comedie en un acte, par 
On demande des Ingyenues, 


VAUDEVILLE : 
A. de Léris.— PALAIS-ROVAL : 
vaudeville en un acte, par MM. Eugène Grangé et Victor 
Bernard, — Les débuts à la Comedie-Francaise. 


n’y a que les vaudevillistes pour avoir de ces 
audaces - là : vouloir expliquer « pourquoi l’on 
aime! » Mais, vaudevillistes étonnants, cela ne 
s'explique pas plus que « pourquoi l'on n'aime 
pas! » Voici comment M. de Léris essave d'éclairer 
un des côtés de cette question, dans son joli petit 
acte : Mile Blanche ou Me Clémentine, je ne sais 
plus au juste, n'aime pas, parce qu'elle est pauvre et 
qu'elle se croit laide. À mon avis, ces motifs ne 
sienitient rien. Un vent d'héritage souffle sur 
Me Blanche, et elle s'abandonne aux mouvements 
de son cœur; et, consultant son miroir, elle ne se 
trouve plus aussi laide qu'elle à Bien voulu se le 
dire. Alors, voilà pourquoi elle aime, — Le public 
s'est contenté de cette solution, parce que le public 
est une coliertion d'âmes timides, qui, entre sept et 
huit heures du soir particulièrement, adopte tous 
les sentiments qu'on prétend Ini inculquer. On ne 
se doute pas de ce que les erers de rideau ont fait 
passer d'énormités en ce genre! 

On demande des ingénurs ! Ce n'est pas du théâtre 
du Palais-Roval que l'on s'attendait à entendre sor- 
tir cette demande. Amusant vaudeville, d'ailleurs. 
Deux farceurs, ln tête montée par les grandes raz- 
zias d’actrices. exécutées récemment par les théâtres 
de Russie et d'Egvpte, imaginent de s'improviser 
agents dramatiques, fs passent en revue chez eux 
plusieurs jeunes personnes d'une ingénuité relative. 
On ne niera pas que le sujet ne soit trôs-actuel, 
« dans le mouvement », comme on dit. Il n'en sau- 
rait être autrement, puisque la pièce est signée par 
M. Victor Bernard, un chercheur entre les nou- 
veaux vaudevillistes, — Les acteurs? C'est Hya- 
cinthe, c'est Lassouche, c'est Alphonsine, c'est une 
demi-douzaine de minois délicieux dont j'ignore les 
noms, et qui n'oait pas besoin de noms du reste. 

Les débuts des lauréats du Conservatoire ont com- 
mencé au Théâtre-Françaiss lauréats de la comé- 
die, lauréats de la tragédie. Nous sommes assurés 
de ne pas manquer d'acteurs d'ici à quelque temps; 
quant aux actrices, elles foisonnent. Toute jeune 
fille un peu favorisée de la nature ct doufe d'une 
certaine ambition a hâte d'emhrasser la carriére dra- 
matijue, Je ne veux décourager aucune vocation, 
je veux seulement rappeler iei nn portrait d'actrice 
tracé par Balzac dans Une fille d'Eve : 

« Beaucoup de gens séduits pr le magnifique 
piédestal que le ‘héätre fait à une femme la suppo- 
sent menant Ja joie d'un perpétuel carnaval. Au 
fond de bien des loges de portiers, sous la tuile de 
pius d'une mansarde, de pauvres créatures rêvent, 
au retour du spectacle, rohes lames d'or et corde- 
lières somptueuses, se voient les chevelures illumi- 
nées, se supposent applauidies, achetrtes, enlevées ; 
mais toutes ignorent les réalités de cette vie de che- 
val de manége... Florine, pendant chaque représen- 
tation, change deux ou trois fois de costume, et ren- 
tre souvent dans sa loge, épuisée, demi-morte. Elle 
est obligée d'enlever à grand renfort de cosméti- 
ques son rouge où son blane, de se dépoudrer si 
elie a joué un rôle du dix-huitième siecle, À peine 
&-t-vile eu le temps de diner. Quand elle joue, une 
actrice ne peut ni se serrer, ni manger, ni parler. 
Flurine n'a pas plus le temps de souper. Au retour 
de ces représentations qui, de nos jours, se termi- 
nent le lendemain, n'a-t-elle pas sa toilette de nuit 
à faire, ses ordres à donner? Couchée à une ou deux 
“heures du matin, elle doit se lever assez matinale- 
Ment pour repasser ses rôles, ordonner ses costumes, 
les expliquer, les essaver; puis déjeuner, lire les 
billets doux, y répondre, travailler avec les entre- 
prencurs d'applaudissements... Souvent Florine, 
pour aller cueillir bourgeoisement des fleurs à la 


campagne, est obligée de se dire malade. Ces occu- 
pations, purement mécaniques, ne sont rien en 
comparaison des intrigues à mener, des chagrins de 
la vanité blessée, des préférences accordées par les 
auteurs, des rôles enlevés ou à enlever, des malices 
d'une rivale, des tiraillements de directeurs, de jour- 
nalistes, et qui demandent une autre journée dans 
la jonrnée. Quant à la fortune, quelque considéra- 
bles que saicnt les engasements de Florine, ils ne 
couvrent pas les dépenses des toilettes du théâtre, 
qui, sans compter les costumes, exige énormément 
de gants, de souliers, et n'exclut ni la toilette du 
soir ni celle de la ville. Le tiers de cette vie se passe 
à mendier, l'autre à se soutenir, le dernier à se dé- 
fendre; tout y est travail.» 

Pas une ligne n’est à retrancher de cette page, qui 
date cependant de trente années. L'actrice y est 
montrée dans l'éclat de sa jeunesse et de son talent. 
Voulez-vous la voir à présent dans la décadence de 
sa beauté et de sa réputation? Laissez-moi vous con- 
duire au fond d'une baignoire d'orchestre; vous y 
trouverez assise une célébrité du temps passé, Irma 
Aubert, comédienne de la cinquante-cinquième an- 
née. Ses traits sont encore beaux; sa toilette est sa- 
vante. Elle suit des Yeux sur la srène, avec une 
expression terrible, une jeune débutante, Irma Au- 
bert tient sou mouchoir serré entre ses dents. Une 
amie est à côtf d'elle — Vous plait-il de les 
écouter ? 

IRMA AUBERT, 4 voit basse. — Ce peste est faux. 
faux... faux... Une poupée... Son peigne va tomber... 
Quelle voix... Tout cela est copié sur Brohan. (La 
sulle éclate en bravos. Irma Aubert se penche sur le bord 
de sa loge et anplautit p'us fort que les autres, en disant 
tout haut : Oui! très-bien! très-bien 1) 

L'AMIE. — Elle ne va pas mal. 

IRMA AUBERT. — Laisse-moi donc tranquille, et 
attends le quatrième acte... Tu n'en finis pas avec 
la lorgnette; après toi, s’il en reste. (Elle lorgne la 
débutante.) On n’a pas idée d’une peau aussi noire: 
c'est de l'ardoise.. Tu dis qu'elle sort de la classe 
de Régnier? Un joli cadeau qu'il fait au théâtre! — 
Ah! ces verres sont brauillés, 

L'AMIE. — Il parait qu'elle n'a pas encore dix- 
huit ans. 

IRMA AUBERT.— Et ça veut déjà jouer les grands 
rôles! Mais, a cet âge-là, on ne sait pas dire autre 
chose que papa! maman! comme les phoques... Ah! 
ma pauvre Mars!... je les ai joués, moi aussi, 
les grands rôles, et je les jouerais encore, si je 
voulais... Tiens! elle marche dans sa robe... c'est 
pitié! 

L'AMIE. — Au fait, pourquoi as-tu quitté le 
théâtre? 

IRMA AUBERT. — Ah! pourquoi? Parce que j’es- 
pérais que le théätre me rappellerait et qu'on ne 
pourrait pas se passer de moi, et que, sans moi, il 
n'allait plus y avoir ni succès, ni talent, ni beauté 
possibles. Cela m'a joliment réussi, tu vois. J'ai 
boudé, et l’on m'a laissée houder; j'ai envoyé fière- 
ment ma démission au comité, et le comité m'a ac- 
cusé réception de ma démission, tout simplement, 
le lendemain, sur papier grand aigle. Pendant huit 
jours je n'ai pas quitté ma fenêtre; j'attendais, de 
minute en minute, des ambassadeurs, une députa- 
tion. Ah! ouiche! Ils ne pensaient plus à moi, les 
ingrats et les lâches! Ils avaient déterré, je ne sais 
dans quelle banlieue, une petite fille comme celle de 
ce soir, et, dans le cabas de cette innocente, ils 
avaient fourré tout mon répertoire. Du propre! 

L'AMIE. — Il fallait aller jouer ailleurs. 

IRMA AUBERT. — Où cela ? en province? Merci! 
Ils n'ont d'oreilles que pour l'opéra. A la Porte- 
Saint-Martin ou à l'Ambigu? Pour recevoir des dé- 
cors sur le dos, n'est-ce pas, et pour donner la ré- 
plique à des clowns! Je te retiens toi! Et dire qu'ici 
l'on faisait six m'llo francs chaque fois que je 
jouais, et qu'à midi il n'y avait plus de location! 
On ne reverra plus de soirées comme cela, ma belle! 
n, i, ni, c'est parti avec Irma Aubert. Tous les 
hommes étaient en habit noir et en cravate blan- 
che; on n'aurait pas découvert un seul paletot, 
même au poulailler. Dans tous les entr'actes, le mi- 
nistre montait à ma loge pour me complimenter. 
Hein! c'est de la gloire cela! 

UNE VOIX DU PARTERRE.— Chut! donc dans la 
baignoire! 


IRMA AUBERT, lorgnant. — À qui an a-t-il, ce- 
lui-là ? 

L'AMIE. — À nous, ma chère; à toi : tu parles 
trop haut. 

IRMA AUBERT. — L'animal! il a peut-être fait 
trois heures de queue, il y a dix ans, pour m'ap- 
plaudir; il a peut-être mon portrait lithographié 
dans <a chambre à coucher. — Sortons. La comédie 
est à jamais morle en France! 

… L'exemple de Florine et celui d’Irma Aubert 
n'effraieront personne, je le sais. Après tout, peut- 
être est-jl bon qu’il en soit ainsi. Laissons donc pas- 
ser les futurs comédiens et les futures comédiennes 
ordinaires de l'Empereur! 

CHARLES MONSELET. 


——————{—— — 


COURRIER DU PALAIS 


J'aurais voulu, à mon retour d'Aix, me reposer 
un peu des tableaux lugubres, et vous choisir, dans 
les causes de la semaine quelque récit qui soit à la 
cour d'assises ce que le vaudeville est à la tragédie; 
mais j'ai eu beau promener mes questions dans la 
grande salle des Pas-Perdus, les échos ne m'ont rien 
transmis de bien gai ni de bien original. Les va- 
cances judiciaires sont pour moitié dans cette situa- 
tion désolante, et pour le chroniqueur et pour le 
moraliste. Une affaire s'annonce intéressante par le 
fond, piquante par les détails; les avocats sont, de 
part et d'autre, de ces charmants narrateurs pleins 
de brio, qui conduisent tout naturellement leur ar- 
gumentation à l’épigramme, dont l’exorde est une 
satire des mœurs du temps, dont la péroraison est 
un feu d'artifice de fines railleries couronné par un 
bouquet pétillant d'esprit, un joli mot parfumé 
d’atticisme; la lice est ouverte et l'auditoire frémit 
d'avance... lorsque tombe tout à coup, comme une 
douche glacée ou comme un éteignoir impitoyable, 
la formule consacrée : « Remise après vacations. » 

Si j'osais abuser des redites inévitables, j'écrirais 
une fois de plus que la chasse est ouverte, et que les 
moustaches antijuridiques se dressent pour barrer 
le passage à l’éloquence. Les blés poussent touffus 
et serrés; attendons la moisson de la rentrée. 

Quant à présent, et pendant deux mois, il faut 
nous en tenir presque exclusivement à la cour d’as- 
sises et au tribunal correctionnel. Nous sommes en- 
core aujourd hui dans cette série de crimes à Jla- 
quelle on pourrait donner pour titre général : 
« Histoire des ménages malheureux. » 

La première affaire qui se présente est vraiment 
navrante par ses détails : l'accusée, la femme Vi- 
tasse, n'a que vingt-six ans, et elle était mariée de- 
puis six ans seulement. Son mari et elle exerçaient 
la pro’ession de nourrisseurs à la Courneuve. C'est 
un métier qui demande une activité et un courage 
exceptionnels : se lever tôt, se coucher tard, passer 
tout son temps dans les écuries, habiter et dormir 
dans un logement humide, au milieu des fumiers, 
telle est l'existence pénible à laquelle il faut se 
vouer quand on entreprend cette industrie. Le mari 
et la femme avaient tout ce qu'il faut pour réussir; 
jamais ni l’un ni l’autre n’a reculé devant la peine. 
Mais, — et ici le mas est d'une terrible significa- 
tion, — le mari buvait, ou plutôt il s’enivrait con- 
.stamment; c’est assez dire que le baromètre du mé- 
nage était le plus souvent à la tempête. Quand 
Vitasse avait bu, il était jaloux, il était brutal; la 
femme était vive de caractère, et d'ailleurs elle était 
aigrie par les mauvais traitements continuels et par 
les soupcons injustes de la jalousie. 

On écoutait, avec une péible siupéfaction, ces 
nombreux témoins, domestiques de la maison, 
amis ou simples voisins, venant déclarer que Vi- 
tasse prenait sa femme par les cheveux, la renver- 
sait, la foulaitaux pieds, lui meurtrissait les jambes, 
les épaules, les bras. Parfois elle cherchait à se dé- 
fendre et ripostait à coups de sabots. : 

— Vous les voviez se battre souvent, demandait 
M. le président à un témoin? 

— De huit en huit jours, répondait tranquille- 
ment celui-ci. 

Quant aux injures réciproques, inutile d'en par- 
ler; c'était comme on peut bien le penser, l'accom- 
pagnement ordinaire de ces rixes, 
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paris. — Le dompteur Lucas, dans une représentation à l'Hippodrome, 
Paris, =— Jardin d'acclimatation. — Les jeunes éléphants promènent les enfants des visiteurs qui veulenthbien les choisir comme montures. 
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La jalousie paraît d’ailleurs avoir joué le princi- | mariage, puis, vaincue autant par les menaces 


pal rôle dans ces scènes d'intérieur, et elle était ré- 
ciproque ; le mari, jaloux, renvoyait ses garçons à 


tout propos; la femme, 
jalouse, renvoyait ses ser- 
vantes. 

Cela dura ainsi pendant 
six longues années, jus- 
qu'au 11 juin 1869. Ce 
jour-là, le mari rentra 
ivre, accompagné de deux 
individus avec lesquels il 
avait un marché à .con- 
clure. La querelle conju- 
gale ne tarda pas à s’en- 
gager, et Vitasse aurait 
commencé par donner à 
sa femme des coups de 
fourche, en la jetant sous 
le taureau, puis, la trai- 
nant par les cheveux dans 


la cour, il la fit rentrer de 


force dans la maison, bien 
qu’elle s’efforçèt de s’ac- 
crocher à la roue d’une 
voiture. Elle était ren-. 
versée sur une table et 
odieusement frappée, lors- 
que, trouvant un couteau 
sous sa main, elle frappa 
à son tour. Vitasse reçut 
ainsi sept blessures dont 
une mortellé.. et il frap- 
pait toujours. : 
. M® LACHAUD était le 
défenseur de l'accusée. 
Après l'audition des té- 
moins, après un réquisi- 
toire de M. l'avocat gé- 
néral THOMAS, qui Con- 
cluait à la nécessité d’une 
répression modérée, le 
défenseur déclara qu'il re- 
nonçait à la parole, et 
bientôt après le jury rap- 
portait de la chambre de 
ses délibérations un ver- 
.dict d’acquittement. . 
La seconde affaire est 
_ moins simple. C'est à 


Saint-Denis que le drame 


a eu-lieu, et depuis quel- 
que temps Saint-Denis 
marche sur les brisées de 
.Marseille :.les drames ju- 
diciaires y foisonnent. Le 


28 juin, un homme de. 


trente.et un ans, Louis 
Sennery, marchand de 
vins, tirait à bout por- 
tant un coup de pistolet 
sur sa femme, Marie Meu- 
ret, âgée de quinze ans et 
demi. 

- Ce n'est pas sans em- 
barras, je l'avoue, que 


j'aborde ce récit, difficileà 
faire pour nos lecteurs , 


habituels. Louis Sennery 
avait noué des relations 
déjà anciennes avec une 
femme Meuret, mar- 
chande de café, abandon- 
née depuis longtemps 
déjà par son mari, à cause 
de son inconduite.. La 
femme Meuret, arrivée à 
un âge auquel elle pouvait 


craindre d’être bientôt dé- 


laissée par Sennery, beau- 


coup plus jeune qu'elle, et . 


qui, commercialement, 
était devenu son associé, 
imagina de lui donner 


pour femme sa fille Marie, âgée 
Celle-ci, qui avait malheureusement surpris le se- 


que par les sollicitations, elle finit par donner 
son consentement, en stipulant, comme condition, 
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— Pourquoi dis-tu que l'eau 
est bonne, puisque tu ne te bai- 
gnes jamais ? 

— J'écoute ce qu'on dit au- 
tour de moi, et je me fais une 
opinion avec celles des autres. 


Passe de la sorte toutes ses après-midi. 
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. Le dimanche matin, quand on attend des invités. — On a commencé par les enfants, on continue par les animaux. — 


Tout à l'heure ce sera le tour du jardinier. 
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M. Troupeau a fait un calcul, — A Paris les bains 
coûtent cher, ici l'eau est à ‘discrétion : j'y loue un 
chalet, done j'économise 6 fr. par jour. 


— Est-on bien ici!!! — Dans 
la journée, je ne dis pas, mais 
le,soir, comme ça-manque de 
. ga!” | 


! 


de quinze ans. expresse, qu'elle resterait encore un an en pension 
après son mariage. Elle avait fait des études pour 


cret de sa mère, refusa d’abord énergiquement ce | obtenir un brevet d’institutrice, elle avait même 


une place qui l’attendait dans la maison où elle 
avait fait ses études. Elle avait un dernier examen 
à passer, et après cela elle devait se trouver, dans 
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— Non! papa! non! ne me 


plonge pas, j'aime mieux faire 
mon thème. 
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Politique, fraicheur et sécurité, 


une position indépen- 
dante. Sennery et la 
femme Meuret promirent 
tout ce qu'elle voulut ; 
mais, huit jours après le 
mariage, le mari, armé 
de ses droits, venait arra- 
cher la pauvre jeune 
femme à ses études. 

Il y a quelque chose 
d’admirablement provi- 
dentiel dans ces catas- 
trophes qui viennent 
inévitablement briser 
toutes ces conventions 
honteuses et annihiler les 
avantages que se promet- 
tent de ces intrigues 
ceux qui ont eu le triste 
courage de les ourdir. On 
le devine, le mariage fut 
une lutte; la jeune femme 
de quinze ans se révolta 
contre cette chaine qu'on 
lui imposait, et, malheu- 


sement, elle était trop 


inexpérimentée pour res- 
ter toujours dans les limi- 
tes honnêtes de la posi- 
tion défensive ; ses re- 
proches devinrent des iro- 
nies blessantes, ses colè- 
res, mal calculées, la con- 
duisaiént à des bravades 
qui dépassaient même les 
droits de,l'outrage qui 
lui était infligé. . D'autre 
part, Sennery était ja- 
loux; il en arriva bientôt 
à une fureur froide, il 


parla de vengeance, il 


annonça qu'il tuerait sa 
femme, il acheta des pis- 
tolets, et, enfin, il ne mit 
que trop bien à exécu- 
tion le dessein qu'il avait 
formé 

Ce qu'il y avait de 


triste dans cette cause 
criminelle, c'est que l'on 
ne savait pas trop pour 

” lequel des personnages du 
drame ôn pouvait conset- 


ver quelque sympathie. 
Sennery a été Condamné 


_à quinze années de tra- 


vaux forcés. 

Encore une fausse 
princesse |. Mes souve- 
nirs d'audience me trom- 
pent peut-être ; elle n’a 
usurpé que les titres de 
comtesse et de marquise ; 
c’est possible, mais quelle 
science, quelle entente, 
quelle intuition de l’es- 


‘ croquerie ! Sa spécialité 


élait l’escroquerie à la 
charité : c'était une quê- 
teuse. | 

En réalité, elle se nom- 
me Alphonsine Deusy, 
veuve Delasalle ; mais 
quand elle écrivait sur 
de beau papier armorié 
ses  suppliques, qu'elle 
adressait au prince Demi- 
doff, au prince de Ro- 
han, au duc de Bisaccia, 
à Mme la comtesse des 
Cars, à Me J. Roths- 


child , elle datait de son château imaginaire 
d'Outréau, et elle signait : marquise de la Salle, 


ou comtesse de Kersaint. 


La comtesse de Ker- 
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saint demandait bravement des secours pour la 
jeune et infortunée marquise de la Salle, restée 
veuve à dix neuf ans, qui, voulant utiliser pour 
vivre son talent de peintre, demandait les premiers 
fonds pour créer une école de dessin, — La mar- 
quise de la Salle sollicitait la bienveillance des hauts 
personnages pour la ma!'heureuse comtesse de Ker- 
saint, qui, etc., 2tc…. Total, 3,000 francs, reçus 
en vingt-quatre envois, dans l’espace de six muis, 
soit un revenu de 6,000 francs par an. 

Le compte doit être parfaitement exact, car la 
prévenue tenait fort exactement ses livres; sa COoMmp- 
tabilité est irréprochable. Le tribunal a condamné 
cette illustre mendiante à six mois d'emprisonne- 
ment, ce qu'elle a paru accepter fort paisiblement. 
Aurait-elle l'intention de porter cela sur ses livres 
au compte de profits et pertes? 

PETIT-JEAN. 


D 


CHRONIQUE MUSICALE 


BIBLIOGRAPHIE MUSICALE * Üisloire de Moïart, un vo- 
lume in-8° traduit de l'allemand, par A. Albert Sowinski…. 
Deuxième article. (Voir le dernier nuicro du Moude 
tilustr'é). : 


Rien ne nous empêche de continuer nos recher- 
ches sur Mozart à travers le livre que vient de pu- 
blier M. Sowinski. Cela nous fera passer le temps 
en attendant la reprise des alfaires musicales dans 
les théâtres. Et puis nous sommes loin, très-loin, 
d'avoir tout dit, sur l’auteur de Don Juun, dans 
notre article de la semaine dernière. Muis, en repre- 


nant celte causerie, nous pourrions la spécialiser, * 


nous emparer, par exemple, des faits qui ont trait 
au séjour de Mozart à Paris, et les relater, sans pré- 
tention à la phrase, le plus brièvement possible, et 
en quelque sorte sous furine de sommaire, atin 
d'avoir la pluce de tout dire. 

Wolfgang Mozart fit deux voviges à lParis. Lors 
du premier, il n’était encore qu’un enfant prodige, 
et c'est comme tel que son père, Léopold Mozart, le 
produisit avec sa sœur à la cour et dans les salons. 
Une gravure de Carmontel (remise au jour derniè- 
rement) a fixé ce souvenir en représentant la fa- 
mille Mozart groupée autour d’un clavecin. 

Mais Mozart revint plus tard à Paris, et ce second 
voyage nous semble plus intéressant pour l'histoire 
de la musique. Le grand artiste était alors dans 
toute sa fleur, et déjà dans toute sa vigueur. Il avait 
vingt-deux ans. 

Parti de Salzbourg avec sa mère, en septembre 
1777, il n'arriva à Paris qu'en mars 1778. Il faut 
dire qu’en chemin les voyageurs avaient fait des 
stations plus ou moins prolongées à Munich,à Augs- 
bourg et à Mannheim, donnant partout des concerts 
et gagnant leur vie comme ils pouvaient. 

L'histoire de ce voyage est consignée en détail 
dans les lettres que Mozart écrivait à son père, et 
c'est ainsi qu'on peut suivre sa trace pas à pas et 
presque jour par jour. 

Mozart arriva à Paris le 23 mars 1718,et descendit 
à l'auberge des Quatre-Fils Aymon, qui était si- 
tuée dans la ruc du Gros-Chenet (aujourd'hui ab- 
sorbée par la rue du Sentier). 

Les artistes français accueillirent le compositeur 
allemand àvec empressement, témoin cette lettre de 

Me Mozart à sou mari : 

« Mon fils, dit-elle, travaille beaucoup. Il est 
chargé de composer un Miserere pour le Concert spi- 
rituel, Il y aura dans ce morceau, qui duit être prêt 
pour mercredi prochain, trois chœurs, une fugue, 
un duo, tout cela avec accompagnement d'orchestre. 
M. Legros, directeur du Concert, aengagé Wolfgang 
à travailler chez lui; il y dine la plupart du temps, 
ainsi que chez Mre d'Épinay, et chez le chorégraphe 
Noverre. On lui a commandé aussi deux concertos 
pour un duc : un pour harpe, l'autre pour flûte. 
Notre cher Wolfgaug a déjà de la célthrité ici, on 
l'aime beaucoup. Il doit écrire un opéra en un acte, 
et il a une élève qui lui donne trois louis pour douze 
leçons. » | 

(Se figure-t-on le succès qu'obtiendrait aujour- 
d'hui l’auteur des Noces de Figaro, donnant des le- 
çons à trois louis ia douzaine, soit à cinq francs lo 
cachet?) 


Il nous est impossible de relever dans la corres- 
pondance de Mozart tous les traits piquants que 
nous y rencontrons, et particulièrement de tenir 
état des sorties furibondes qu'il fait très et trop sou- 
vent contre la musique francaise. 

Voici du moins des frasments d’une lettre qui 
est caractéristique à divers égards. 

Mozart avait obtenu de Grimm une lettre d'in- 
troduction auprès de la duchesse de Chabot... 
Il se présente; mais on lui dit de repasser... Il 
revient et on le fait aitendre dans un salon sans 
feu. Ses doigts s'engourdissent et il lui est im- 
possible de jouer du clavecin... « Je demande donc 
à la duchesse de me faire conduire dans une pièce 
où il y aurait du feu pour réchauffer mes doigts : 
— «a Oh! oui, monsieur, vous avez raison; » et en 
disant cela, M®e de Chabot s'assit à une table pour 
dessiner, entourée de beaux messieurs qui ‘faisaient 
la conversation. Cela dura ainsi près d'une heure; 
pendant ce temps, je grelottais dans un Coin, avant 
froid aux mains, aux pieds et dans tout mon élire. 
Sans M. Grimm, que je craignais de méconlenter, 
je me serais en allé. Enfin je pris bravement mon 
parti, et je jouai sur ce pauvre clavecin, mais per- 
sonne ne s'en apercut. » 

Dans la même lettre, nous trouvons ce croquis du 
Paris d'alors, qui, par certains coups de Crayon, res- 
semble singulièrement au Paris d'aujourd'hui : 

« Vous m’engagez, mon père, à faire de nouvelles 
connaissances et à renouveler les anciennes. Cela 
n’est ni facile ni possible. D'abord il n'y a pas 
moyen d'aller à pied, les distances sont trop longues, 
il y a de la boue partout, et les voitures coutent 
cher. Il faut aussi se faire entendre dans les suirées. 
On me prie de jouer, on m'aumire beaucoup, on 
s'étonne, mais cela ne rapporte rien. J'ai dépensé 
aussi beaucoup d'argent à mon arrivée... Paris n'est 
plus le mème, les choses ont beaucoup changé. On 
ne retrouve plus l'ancienne urbanité française d'il 
y a quinze ans. On ne rencontre partout que des 
gens grossiers et qui ont de l'orgueil, » 

Sur ces entrefaites, Mme Mozart mourut, le3 juil- 
let, à l'hôtel des Quatre-Fils-Aymon, rue du Gros- 
Chenet. Ce douloureux événement haäla le départ 
de son fils, et acheva de le désaliectionner de Paris. 
Cependant, comme il n'avait pas encore terminé ses 
travaux, il se retira chez Me d'Epinay, rue de la 
Chaussée-d'Antin, et là il mit la dernicre main 
aux compositions qui lui avaient été commandées. 
Il publia pendant son sejour à Paris : 

Diverses sonates; 

La symphonie du Concert spirituel; 

La symphonie concertante; 

Deux quatuors pour tluütes ; 

Un concerto pour tlûte el harpe. 

Un fait généralement ignoré, C'est qu'il fut un 
instant question d'installer Mozart à Versailles 
comme organiste, aux appointements de 2,000 
livres. 

ALBERT DE LASALLE. 
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COURRIER DE LA MODE 


Bawnoles de l'Orne. 


Nous faisons nos adieux à Bagnoles de l'Orne, en lui 
disant : Au revoir. Nous n'oublicrons pas ce site pitlo- 
resque et charmant qu'on appelle la Suisse normande, 
et nous tendrons encore notre verre à la source ther- 
male qui donne la santé, la furce et Ka jeunesse. 

Les toilettes qu'on fait à Bagnoles n'entrainent pas 
les baigneuses dans des dépenses ruincuses. Elles sont 
simples et de bon goût, sans aucune cxcentricité, et 
n'ont aucun rapport avec les costumes de Dieppe, de 
Trouville, de Vichy et d'Aix-les-Buins. Peut-être les dé- 
passeront-elles un jour. Qu'en sail-vn?... Voilà le che- 
min de fer qui avance sur Bagnoles de l'Orne à pas de 
geunt, et les Parisiennes el les étrangères ne tarderont 
pas à en faire la conquète. 

Bien que Bagnoles soit eniouie en pleine forèt, au 
milieu de ravius et de blues de rochers, nous n'en sa- 
vons pas moins ce qui Se passe à Paris. Tous les échos 
de la mode arrivent jusqu'à nous. Les premiers décrets 
de la Haïson Gagelin sont rendus. 

Il va falloir retrousser ses costumes d'une autre 


facon, où ne plus les retrousser du tout. Les doubles et 
triples tuniques vont faire nouveautft, 

Les costumes d'automne sont combinés avec deux 
étoltes différentes, de méme nuance, soit cachemire et 
poult de soie, soit popeline et poult de soie, qui repro- 
duisent un cusemble des plus confortables et des plus 
luxueux. Les costumes tres-habillés se font en gros 
grain et en taille, avec garniture de velours et de satin. 
La Maison Gagelin à dejà disposé de trés-riches toilettes 
en ce genre, mi-velours et ini-soie, Mais ce qui sera 
gencralement adopté, ce sont les toilettes longues et 
courtes à la fin, qui font toilette de visite ct costume de 
promenade, La Maison Gagelin a mille ingéniosités pour 
varier cette double toilette qui n'en fait qu'une. Les 
robes de salon et de visites cérémoniales sont toujours 
à traine, avec garnitures fantaisistes rappelant le beau 
stvle du règne de Louis XII et Ie commencement du 
sivele de Louis XIV. Ea Maison Gagelin ne s'en tiendra 
pus là. Au mois d'octobre, elle sera en pleine floraison 
de modeles, de costumes et de confections uniques. 

Les manteaux s'annonceut de deux furmes bien dis- 
tinctes. Cambrés et ajustés à la taille, quand ils font 
corsage et confection tout à la fuis. et flottants dans Île 
genre pelisse, quand ils sont employés comme sur- 
tout. 

Quelques fantaisistes des plus él'santes ont adoptr, 
à Dieppe, la draperie antique, partant de la ceinture de 
l'épaule gauche, pour aller rejoindre l'épaule droite par 
une draperie arlistement ajustée. Cette nouvelle dranc- 
rie s'appelle draperie Agur, en l'honneur de la belle 
tragedienne. 

Les garnitures vont suivre Îles confections et les cos- 
tumus. 

Lu Ville de Lyon, passementière de l'Ingérutrice Eu- 
génie, vue d2 la Chaussée-d'Antin, ortanise son pro- 
gramme d'actualité pour là saison d'hiver. Le satin et 
le velours vont jouer un trés-grand rôle dans l'ornemen- 
tation des toilettes. En outre des beaux rubans de ve- 
lours coupés à Ka pivce, la Vil'e de Lynx dispose des 
garnitures très-artistiques pour les redingotes, les ba 
bits et les gilets à revers. On va porter des redingotes 
croisées de côté. En seru-t-6n moins él'gunte?... Les 
patapoufs sont tombés, et les paquets vont disparaitre. 
Quand les femines vont redevenir modelces et natu- 
relles, elles riront bien des tournures volumineuses qui 
les ont déformées pendant deux ans. La pussementerie 
mate, faisant broderie, est aussi l'une des grandes 
préoccupations industrielles et artistiques de 74 Ville de 
Lyon. Les revers, les plastrons, les tabliers, les Disques, 
ct Les cols marins en passementerie au crochet et an 
point d'Espagne, débutent pour la saison d'hiver, Quand 
nous aurons vu et apprécié par Hous-ménme, nous fe- 
rons une nomenclature précise et détaillée de l'actua- 
hite, Les cravates, qui ressemblatent à des jarreticres, 
vont redevenir volumineuses. La cravate tudérendante 
se fait en velours et en satin. La cravate tarroyuble, 
avec pans de satin de nuance tendre, bordés et in- 
crustés de dentelle, s'entend avec fes corses à re- 
vers, La ceiuture taudrpendante el la cetntuie 1ncrory able 
complètent l'ensemble des toilettes de mème stvle, qui 
ont beauconp d'allure et d'originalité. 

Ne s'habille pas qui veut en tedependrnle ni en tn- 
creyuble. 1 faut avoir l'allure, la gräce et l'élégance de 
son cosluine. 

Les ceintures indépendantes out débuté à Dieppe, à 
Trouville et à Vichv. Avec les tuniques en crèpon de 
Chine, elles trauchent de tissu et de coloris, 

Le crépon de Chine, qui à fait les beaux jours et les 
belles toilettes de Ft, restera également en faveur cet 
hiver pour les toilettes de soirée et de bal. Les corsages 
en cœur, drapes CE croisées en crepou de Chine, de 
nuance Watteuu, soit feuille de ruse, bleu turquoise, 
vert réséda, aneéthvsie, aurore, échelonués de nœuds 
Philinte en satin de méme nuance, ont beaucoup de 
genre avec des tunigues en crépon de Chine assorti, 
également draps, avec houlette de nœuds Philinte. Ce 
genre de costume est du Louis XIV tout pur. Me de 
Seudéry n'avait pis InIeliX. 

La Male des Tudes attend un arrivüge de crépons de 
Chine, de nuance plus foncée, en mème temps que 
tous les nouveaux fuulards d'automne. Le Cé‘este-Em- 
pie, qui a débuté au printemps, reprend tous ses droits 
d'élégance luxueuse pour la saison d'automne. Aucun 
autre foulard ne peut lui étre comparé, car le Cée £:- 
Empire est encore plus fort et plus soyeux que la faille. 
On le croirait tissé par la main des fées, dans le royaume 
des Mille et une Nuits, avec tous ses reflets chatoyants 
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de pierreries. Le Céleste-Empire peut servir de toilette 
de soirée, avee une tunique de dentelle de Chantilly ou 
de dentelle des Indes. Les corsages croisés et les cor- 
sages carrés, ainsi que les corsages à revers, se garnis- 
sent de point à l'aiguille et de point d'Alençon, ou de 
guipure de Venise en relief. C'est vous dire la richesse 
du tissu. 

Le foulard croisé, en teinte foncée, équivaut à l'an- 
cien satin à la reine. Pour toilette d'automne et d'hiver, 
il est préférable au foulard uni. 

Pour mieux connaître l'actualité et s’en rendre 
compte, il faut demander à la Malle des Indes, pussuye 
Verdeau, sa collection de IAUeROE d'automne, qu'on re- 
cevrà franco. ; 

La lingerie, qui était restée longtemps stationnaire 
avec les parures en toile, redevient luxueuse et élé- 
gante. Toutes les belles dentelles reléguétes se disposent 
en engageantes, en manchettes flottantes, en jabots et 
en manches Duchéne. La Maison Leborgne, tout en sui- 
vant la mode et les corsages, a des modèles fantaisistes 
qui font loi. 

Citons une parure Raphaël, destinée aux corsages car- 
rés, ayant un plastron d’entre-deux de valenciennes dont 
le dessin est tracé par une floraison de feuilles de brode- 
rie disposées à jour sur la dentelle. Les manches toutes 
droites sont assorties. Et pour les corsages ouverts, des 
parures également en cœur, avec revers brodés sur toile, 
garnis de valenciennes très-fine. Les manches sont aussi 
brodées et garnies de valenciennes. IL y a encore de 
trés-riches parures de dentelle, avec cols droits, en mo- 
saiques de point à l'aiguille et entre-deux brodé sur ba- 
tiste. Avec les cols droits, les nœuds-jabots en valen- 


ciennes, en application, en point de dentelle de Bruges, 


sont toujours en faveur. La Maison Leborgne, en faisant 
son inventaire de saison, a sacrifié, pour ainsi dire, un 
lot de belles dentelles, qu'elle a disposées en jabots, ra- 
bats, pans et nœuds, à un prix exceptionnel et sans pré- 
cédent. Il faut profiter de cette occasion unique, et de- 
mauder, par la poste, un jabot de dentelle à la Maisun 
Leborgne, rue du Bac. Quel aimable envoi, n'est-ce pas? 
Quelle est la femme qui n'aime pas les dentelles, les 
fleurs, les parfums et les bijoux? 

Pour la saison des eaux el pour les réceptions de chà- 
teau, la Muison Leboryne a édité de très-jolies robes de 
mousseline brodée, rehaussees de valenciennes ou de 
guipure, et surmontées d'un bouillonné à tète encadrée 
entre deux dentelles. 

Les nouveaux costumes, en faisant tomber les tour- 
nures, vont encore transformer la facon de se juponner. 
La ceinture Régente reste seule invariuble dans la toilette 
feminine, parce qu'elle est l'expression naturelle de la 
grâce et de la vérité. Elle n'emprisonne pas la poitrine, 
comme le faisait le corset; au contraire, elle lui laisse 
un libre essor, en indiquant seulement ses contours, 
comme sur les anciens pastels du siècle de Louis XV. 
Jamais Phidias, Praxitèle et Clésinger n'ont représenté 
Vénus étriquée et guindée. 

Ils l'ont faite belle et modelée. Tel est ie but de la 
ceinture Régente. | 

Mes de Vertus sœurs ont modele la terre glaise et 
sculpté le marbre et le biscuit, avant d'avoir trouvé la 
ceinture Régente. 

Elles étaient statuaires et elles sont devenues indus- 
triclles, tout en restant artistes. Le succès européen de 
la ceinture Régente s'explique par son point de départ. 
Il en est de mème de la ceinture Baigneuse, que toutes 
les élégantes ont adoptée depuis deux ans pour prendre 
des bains de mer. Elle est taillée et modelte comme la 
ceinture Régente , avec cette différence qu’elle se fait 
toujours en coutil, tandis que la ceinture Régente se 
reproduit en satin ou en moiré. 

Pour recevoir la ceinture Régente et la ceinture Bai- 
rneuse, il faut envoyer à Mmes de Vertus sœurs, rue de 
la Chausste-d'Antin, les mesures suivantes: tour de 
tüille à la ceinture, largeur de la poitrine, tour des 
hanches, longueur du busc, longueur de la taille sous le 
bras. 

Quoi vous dire encore ?.… 

Nous ne savons rien des chapeaux. Il faut attendre. 
On ne porte que des chapeaux plus ou moins runds, des 
tuquets, des Watteau, des Versailles, des Indépendants, 
des Jocrisses. Vous allez rire ; et pourtant c'est la vérité. 
Nous avons reçu à Bagnoles de l'Orne la visite du sire de 
Framboisy, accompagné d'une jolie femme ayant un 
chapeau de Jocrisse avec la plume traditionnelle. 

La fantaisie va loin quand le bon goût ne la di- 
rige pas. 


L'originalité a des Itmites; quand on la dépasse, on 
s'enlaidit et on se ridiculise. 

I y a mille movens de se faire jolie sans l'être. La 
beauté se cultive comme une fleur. Il faut donc choisir 
une parfumerie extratine et hygiénique qui lui serve de 
rosée nutritive et bicnfaisante. Telle est la parfumerie 
du monde élégant, préparée et distilée par M. De- 
lettrez, et dont tous [es produits ont une action cirecte 
et positive Sur la fraicheur, la süuté, la beautés et la jeu- 
nesse. Un parfumeur de merite doit ètre chimiste et 
botaniste, pour mieux tirer parti de la vertu médicale 
des plantes et des licurs, 

C'est ainsi que M. Delettrez à préparé Ja Crée aux 
lis des valliss, qui couserve au teint su fraicheur ct son 
éclat. 

Le Lait d: cacao, qui fait disparaitre les Laches de 
rousseur, et qui blanchit et préserve le Visage, en lui 
donnant un velouté moclleux et satiné. L'Euu de Col5- 
gne du Grand-Cord n, la maréchale de touivs les autres 
eaux de ce nom, et dont l'arome, furlitiant et balsani- 
que, est très-apprecié. 

La Pommude au bouquet des chanis, avant, comme de 
Bouquet aux fleurs des chump:, des senteurs de fin 
coupé. La Crème Duchesse, pour la cheveiure, 
suave et tres-onctucuse, à toutes les fleurs, Li partu- 
merie à la glycérine pure, préparée au géranium rosat; 
la parfumerie aux violettes d'Urient, 
encore que les violettes d'itiulie. 
des Hautesses ; les savons des souverains, armerits de 
toutes les puissances. La parfumcrie Délcttez a le droit 
d'ètre fière de tous ses produits, eur ils out propauit el 
consolidé sa répulation. Les baisueuses sont tres-heu- 
reuses de les trouver à bagnoles de l'Orne. C'est plus 
vite fait que d'en référer rue d'Enyhrin, à moins de 
demander une caisse complete de pariumerie, 

Avec un teint éclatant et uue luxuriante chevelure, 
une feunne est toujours jolie, Mais gare aux cheveux 
blancs, ils arrivent bien vite. Aujourd'hui on à des che- 
veux plus Llouds que les bles, cu des cheveux veloutés 
aile de corbeau, 
fils argentés. I faut les eflicer instantaneiment pour 
que personne ne les voie. On pourrait les arracher, 
mais il en reviendrait d'autres. Mieux vaut les recolo- 
rer avec l'eau de la Floride, qui a le pouvoir miracu- 
leux de rendre 
blonde, brune, chataine ou rousse. Cette eau viviiante 
est prépare à plusieurs degrés de coloration, ee qui la 
rend infaillible ct efficare. La vogue européenne dünt 
elle jouit a tenté plus d'une eau rivale; mais toutes les 
sources qui ont surgi des réclames plus ou moins fre- 
On se laisse tromper 


{res- 


plus aromatisees 
Les savons extrafinis 


ct tout d'un coup ls s'emailient de 


la nuance primilive, qu'elle il eié 


riques ont consolidé son succes. 
une premiere fois, mais on n'y revidut jamais deux, 
tundis qu'on retourne aveu contiance à la sourec de 
l'Euu de la Floride, rue de Hichelicu. 
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L'UNION DES ACTIONNAIRES 


SOMMAIRE. — Opérations de l'Union. — Je 
Crédit national et le Crédit mobilier. — La Com- 
pagnie Immobiliére. — La vie à bon marché et 
les ouvriers des Mines de Carmaux. — Les déié- 
gations de Suez. — La Compagnie du Simplon. 
— Les obligations de l'Alabama. — L'adjudiva- 
tion du cheinin d'Orléans à Chälons. — Les ohli- 
gations Mexicaines. — Les Arbitrages : Oblira- 
tions Mexicaines, actions Midi etobligations Coin- 
munales ; Obligations Mexicaines et obligations 
Sardes nouvelles ; Oblifations Mexicaines et ac- 
tions de la Sociélé générale; Oâülizations Mexi- 
caines et actions de jouissance de l'Est; Obli- 
galions Mexicaines et obligations Alrériennes ; 
Obligations Mexicaines et actions Algericnness 
Obligations Mexicaines et 5 0/0 Turc; Obliru- 
tions Mexicaines et bons Ottomans 19573, — Cuür- 
respondunce financière, — Bilans des Baniques et 
institutions de Crédit francaises et étransores. 
recettes des Chemins de fer, — Marché et Coic 
des valeurs en Banque. Bülelin de bourse, — 
Chronique industrichie et financière. — Cole des 
valeurs au complant, 


Le seul journal paraissant deux fois par semiaine,. 
Prix de l'abonnement : 
Un an....., 10 fr. — Six mois.....,5 fr. 
Paris, 18, rue de la Chaussée-d'Antin. 
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leur parlerons aujourd'hui, 


Mercredi 25 août, le Pefit Moniteur a commencé la 
publication du plus émouvant, du plus curieux, du 
plus extraordinaire des drames judiciaires de ce 
sivele, Titre : LE FORCAT COLONEL. 

Cest l'histoire autnentique de cet audacieux for- 
cat qui, apres s'être évadé du bazne, se glissa dans 
les rangs de l'armée francaise sous un nom aristo- 
cratique (Pontis de Saint-Hétene), se signala par 
SOI COoUraLe, arriva aux grades les plus élevés, et 
fut reconnu Dar un ancien compagnon de chaine, 
eu pleine place Vendome, au moment où il passait 
use Fute, 

LE FORCAT COLONEL fut, sous la Restaura- 
Üon, l'ami, l'hôte ôu le commensal des premiers 
b'rsonnazxes de ce temps, et c'est avec des documents 
jusdits, fournis par des contemporains de ce misé- 
raie, que l'auteur de cette histoire, M. F. du Bois- 
Hobev, à pu reconstituer et placer sous son vérita- 
no la vie aventureuse du faux comte de Saint- 

iélene, 


On lit dans de Siele sous la signature de M. Oscar 
Cotmettant:« Voulez-vous être grandement inté- 
res-é et Singuliérement ému? Lisez les Drarmnes à toute 
vapeur, de M. Camille Debans. J'ai lu ce volume d’un 
trait, Gu puis la première jusqu à la dernière page. 
C'est le plus bel éloge que j'en puisse faire. » — Un 
vol.in-1s.3fr. Librairie E. Lachaud, 4, pl. du Théà- 
tre-F'rançais. Paris, 


L'Écrevisse. —MuEURs, REPRODUCTION, ÉDc- 
CATION, par P. Carbonnier. — Un vol, in{8. 
Prix: 2fr.— Paris, librairie E. Lachaud, 4, place du 
Théatre-Français. - 


Les personnes atteintes d'asthme ou de catharre qui 
désirent se guérir rauicalement ne sauraient lireavec 
trop d'attention la brochure publiée par Mn Pau à 
la librairie Lichaud, 4, place du Théâtre-Français. 
Envoi franco contre 4 fr. en timbres-poste. 


Gondillao (Drôme). — Reine des eaux de table. — 
De son efficacité daus le traitement des maladies des 
voies direstives, etc., etc. Brochure in-12, 20 c., chez 
tous Les libraires. 
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Chronique des Echecs hors Paris 


II y a bien lunsætemps que nous n'avons causé 
avec nos lecteurs, et nous craignons fort d’avoir en- 
couru le reproche de néglizence." Nous espérons ce- 


peudiunt qu'ils nous pardonneront ce long silence, 


quand ils sauront que notre 
en ctait la seule cause. 

A défaut d'autres nouvelles intéressantes, nous 
s'ils le veulent bien, des 
échecs à Wicebüaücn, où nous venons de faire un 
séjour de trois mois. La saison de 1869 comptera 
certainement parmi les plus brillantes et les plus 
animées. On sait qu’un des grands attraits du lieu, 
les jeux de hasard, doivent être fermés à partir du 
{er janvier 1872, el il semble que les amateurs d'’é- 
motions fortes veuillent profiter du peu de temps qui 
leur reste et se hätent d'apporter leur tribut au Mi- 
hutaure. Quoi qu'il en soit, l'affluence considérable 
des visiteurs avait amené cette année de nombreux 
joucurs d'échecs, Un cercle d'échecs s'était formé, 
dout Îles Une sc renouvelaient incessamment. 
Il tenait ses séances sous les marronniers du Cur- 
saut, priicipalement à l'heure où l'entraînante mu- 
sique d'un régiment prussien réunit sous ces om- 
brages l'élégante société qui peuple cet Eden. Là, 
nous ävons eu le pliisir plus d’une fois de voir des 
amaleurs inconnus déchitfrer les problèmes du 
Monde lustre, C'est là que chaque jour nous livrions 
bataille à tout adversaire qui se présentait. Nous 
en avons rencontré de redoutables, parmi lesquels 
nous citerons : M. le général prussien Ifenneken, 
hien connu dans le monde des échecs par une dé- 
fense importante du gambit du fou, dont il est l’in- 
venteur, d'fense qui porte son nom, ct qui figure 
honorablement dans tous les traités. Le général}, 
qui habite Mavence, où il n'a jamais l'occasion de se 
hiesurer avéc un adversaire digno de lui, venait 
plusieurs fois par semaine, attiré par le plaisir de 
la lutte, voulant, nous disait-il gracieusement, bien 
profiter de notre passage à Wiesbaden; M. le colo- 
nel russe Kradgi, notre ennemi le plus acharné 
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(aux échecs s'entend), un rude 
lutteur et un homme charmant ; 
M. Robey, un Anglais dont 
la réputation est depuis long- 
temps établie, classé parmi les 
principaux joueurs de Londres. 
Notre tâche de reporter nous 
oblige à dire, bien que ce soit 
un peu gênant, que, dans tou- 
tes ces rencontres, la France 
a toujours été victorieuse 
dans une large proportion. 
Parmi les spectateurs habi- 
tuels de ces luttes, un des plus 
assidus était S. A. I. le grand- 
duc Constantin de Russie, frère 
de l’empereur Alexandre. Ce 
grand-duc qui, on s’en souvient, 
vint à Paris après la campagne 
de Crimée pour cimenter la 
paix, et qui est bien le prince 
le plus affable et le plus simple 
qui soit au monde, aime pas- 
sionnément les échecs. Il a bien 
voulu nous apprendre que le 
goût lui en était venu, ily a 
quelques années, en lisant l’ou- 
vrage de M. de Basterot. Aussi, 
la partie que nous jouions tous 
les jours à l’heure de la musi- 
que avait-elle pris rang parmi 
ses plaisirs de Wiesbaden. Pen- 
dant son séjour d’un mois, il 
n'a pas manqué un jour de ve- 
nir assister à nos parties, assis 
à côté de nous, causant, fu- 
mant et suivant attentivement, 
pendant une ou deux heures, 
les péripéties de la lutte. Il lui 
arrivait parfois, lorsqu'une par- 
tie déjà avancée promettait de 
devenir intéressante, de prendre 
un crayon et d'en écrire tout: 
le commencement, sans Ccom- 
mettre la moindre erreur, sans 
même la moindre hésitation. 
Ses remarques sur les coups qui 
avaient été les plus décisifs, les 
variantes qu'il proposait, l’exac- 
titude parfaite avec laquelle il 
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Prècheurs et rue Saint-Denis, 


replaçait lui-même sur l'échi- 
quier les positions qui l'avaient 
intéressé, tout cela nous donne 
lieu de penser que le prince 
est d'une force supérieure. 
Plusieurs de ces parties ont été 
recueillies. Elles ne sont pas, 
en général, des chefs-d'œuvre, 
tant s'en faut; elles se ressen- 
tent beaucoup trop, pour la plu- 
part, des mille sujets de dis- 
traction que les joueurs avaient 
autour d'eux. Cependant il en 
est dans le nombre qui ne sont 
pas .indignes de la publicité. 

_ Nous en offrirons prochaine- 
ment une à nos lecteurs, qui a 
été écrite, séance tenante, par 
le prince Constantin. 


P. JOURNOUD. 
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LA RUE DES PRÉCHEURS 


© La rue des Précheurs va de-. 

puis le numéro.131 de la rue 
Saint-Denis: jusqu’à la rue des 
Halles centrales. Elle se trouve 
dans le quatrième arrondisse- 
ment. 

Suivant quelques-uns, dit le 
Dictionnaire de l'ancien Paris, elle 
tient son nom de Robert le 
Prêcheur, qui y possédait une 
maison vers la fin du douzième 
siècle. À l'angle cornier de la 
maison 131 de la rue Saint-De- 

nis- est appliqué un arbre, 
sculpté en bois, ayant douze 
- branches sur chacune desquelles 
un apôtre est debout dans .une 
espèce de fleur en calice. Au 
sommet est la Vierge. Cette 
sculpture, qui paraît être du 
treizième siècle, est connue dans 
le public sous le nom d'arbre : 
généalogique de la Vierge. 
. | M. Y. 


MIN! 
[Hi] 


ÉCHECS 


Solution du problème n° 306. 


1.P3R 1. C 3 FR (A) (B) 
2. D 5 D, échec. 2. Cpr. D 
8. C pr. P, échec 2. TL pr, D 
4, T #4 R, échec : 4. Rpr. T 
#. T 6 R, echec et mat. 
; (A) | 
1. Tpr. C 
2. D8 R, échec 2. C2R 
3, D pr. C, échec 3. R4D 
k. D6R, échec …. ., & REF 
5. D.6 FD, échec et mat. 
| (B) | 
ne “4: Cr 2” 
2. C6 F, échec 2. D pr. C 
3. D 7 R, échec 3R#D 
;. D 4 R, échec 4 R4F 
5. D pr. D, échec et mat. | 


Solutions justes : MM. Quéval, à Fauville; Stiennon de 
Neure à Liége ; Am. de V., à Rochefort ; L.’de Croze, à 


Solution du problème ne 308. 


1. C case D # 4. P prend C, échec(A) | 
2,R27T ! 9, F4 D, échec. 
3. R3T 8. T5iR 
4. D4F,échec 4, T prend D 
5. C3R, échec et mat. 
| (A) 
Eu AP 0, RU 4. T prend C 
D Cas à has 1 = TT»: 
3. D prend T .… «+ T8 C, échec, 
4 R3F 4. ad libitum . 


5, D ou'C, mat.” Se A us 


Solutions justes : MM: Stiennon de Meurs, à Liége ; Am. | 


de Saint-Cyr; à Lyon; Quéval, à Fauville; Beaäumetz, à 
Prépatour ; my et Émile Frau, à Lyon; Am. de V., à 
Rochefort; L. de Croze; café du Petit-Ivry,à Ivry; J. B. La- 
ee É, pts ; Pigneret et X. Blanc, à Nice. : | 
utres solutions justes du problème 307 : . 
Damé, Mirault, à Dijon; café du Petit-Ivry. dé lubésa 
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Bureaux du Moniteur universel 
13, quai Voltaire 
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DES 


ANNALES. 
DU SENAT ET DU CORPS LÉGISLATIF 


Depuis 1861 


Ce précieux recueil, indispensable à tous les hommes 
mêlés aux affaires publiques, . contient,  non-seulement 


les comptes rendus sténographiques in extenso dés deux 
assemblées, mais tous les ‘rapports, projets de lois et 
annexes. 


Les recherches sont facilitées par deux tables : l'une 


ee permettant de s'orienter par le nom de 


ou tel orateur syens pris part à la discussion; l’au- 
tre analytique et a 


sion. : 
ANNALES DU SÉNAT ET DU CORPS LÉGISLATIF 

Année 1861 7 vol. in-#° broc. de 40 feuilles. 5 fr. le vol. 
: — 1862 7 d° d° ss D 0 

— 1863 6 SCOR d° D: :d' 

— 1864 10 d° de DB: de 

— 1865 9 d° - da … BB do 

— 1866 10: do do : PO - OR 

— 4186740: de do … 5 do 

— 1868 10 do do 5, de 


Ajouter À fr. par volume pour recevoir franco 
par la poste, dans toute la France. 


_ VIENT DE PARAITRE 


Le 1er volume de la session de 1869, conte t:12 
feuilles in-4°, broché.... : KR ms 


Ajouter 2 fr. pour recevoir dans toute la France’ 
ce volume franco par la poste. 


phabétique en même temps, indi- - 
quant les matières traitées dans le cours de chaque ses- 


L'ÉPARGNE 
Le plus complet des journaux financiers, paraissant. 
tous les dimanches, 8 pages de texte. 
B® NUMÉROS PAR AN. 
ABONNEMENT POUR TOUTE LA FRANCE 
2 FR. 40 PAR AN: 


On s’abonne en envoyant des timbres-poste ou 
un mandat à l’ordre de M. de Fontbouillant, cheva- 
lier de la Légion-d'honneur, directeur-gérant du 
journal, 7, place de la Bourse, à Paris. 


LA VUE 


Traité des maladies des yeux 
et de la vue, 1 vol. illustré 5 fr. 
Dr J. CARNET, R. Rivoli, 89. 
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EXPLICATION :DU.DERNIER:RÉBUS . . .:. 


Les hommes se montent mutuellement: sur le'dos pour 


. s'écraser. ) 
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Le numéro : 35 c. À Paris — 40 c. dans les gares de chemins de fer. 


Tout numero demande quatre semaines après son apparition sera vendu 40 c. 
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DIRECTION ET ADMINISTRATION : 13, QUAI VOLTAIRE 


BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT 
9, RUE DROUOT, — 13, QUAI VOLTAIRE 


de l'Impératrice en Corse. — Un martyr inconnu (fin), 
par Antoine Camus. — La table d'hôte, par Pierre Véron. 
— Mise en liberté des prisonniers cubains, — Courrier du 
Palais, par Pelit-Jean.— Théâtres, par Charles Monselet. 
— Chronique musicale, par Albert de Lasalle, — Chro- 
nique élégante, par la comtesse A. de Borretty, —Jardin 
zoologique de Londres. 
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BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 


9, RUE DROUOT 


oute demande d'abonnement non accompagnée d'un bon sur Paris ou sur la 
poste, toute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant en 
timbres-post 
toute demande de changement d'adresse doit être accompagnée d'une bands 
imprimée, 


e, sera considérée comme non avenue. — Toute réclamation, 


On ne répond pas des manuscrits envoyés. 


GRAVURES ; Voyage de l'Impératrice en Corse. — Exposi- 


tion internationale de Hollande : S. M. la reine de Hol- 
lande visite avec le prince Alexandre l'intérieur de l'ex- 
position. — Exposition internationale d'horticulture à 
Hambourg. — Mise en liberté des prisonniers cubains. — 
Le Mois comique, par Cham.— Nouveaux hôtes du Jardin 
zuologique de Londres, — Echecs et Rébus. 
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VOYAGE DE S. M. L'IMPÉRATRICE EX CORSE. — Lyon. — L'Impératrice visite la maison des convalescents, Sainte-Eugénie, fondée par Elle. Croquis de M. Darjou) 
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LE MONDE ILLUSTRE 


COURRIER DE PARIS 


Après le repos forcé et la vie monastique de Vit- 
tel, nous courons à Bade pour faire une antithèse. 

Bade est très-usé, très-connu, très-défloré; Lic- 
thental est banal comme la rue Montmartre; les mys- 
tères de la Restauration, les échos du trente et qua- 
rante sont désormais des Ponts neufs usés et des 
clichés vulgaires; on a tout dit, tout écrit, tout 
peint, tout dessiné, et il faut une forte dose de naï- 
veté pour s'imaginer qu'on va découvrir un coin 
vierge dans ce délicieux tripot qui ressemble au plus 
idéal des décors. 

Et cependant l’ime des choses de Bade n'a jamais 
été surprise; on a peint la surface plus ou moins spi- 
rituellement, on n'a pas creusé jusqu'au cœur. Les 
seuls hommes qui pourraient aller au fond des cho- 
ses, parce qu'ils ont le bonheur de vivre depuis une 
quinzaine d'années dans ce paradis dont la rouge et 
la noire sont l'arbre de science du bien et du mal, 


n'ont plus le droit d'en narler, ils sont liés par des 


amitiés, des relations, des indulgences forcées : les 
autres passent en courant, ils taillent leur plume et 
écrivent un courrier comme on écrit une lettre, ils 
glissent et n'appuient pas; leur plume ne saurait 
ètre un scalpel. 

Ona fait sur Bade des articles qui ressemblent à ces 

dessins légers et charmants de la Vie puris'enne ; on 
a croqué à la hâte des chignons rouges, des jupes 
extravagantes, des jolies silhouettes de Russes, bru- 
nes ou blondes, coiffées du chapeau tyrolieu décoré 
d’un petit cor de chasse, mais on n'a pas gravé des 
types, étudié des caractères et frappé des portraits. 
. Nous, qui brülons la srande route et sommes 
voué pour notre malheur à l'épreuve instantanée, 
nous les sentons ces types, nous les devinons, 
nous découvrons l'âme sous la chair et le cœur sous 
les muscles, mais il faut boucler sa valise et re- 
partir. 

Que ne vous arrêtez-vous? diront ceux qui s’in- 
téressent aux choses de la littérature, et pourquoi 
ces cris de détresse que vous poussez de temps à Au- 
tre? Travaillez dans l'ombre et venez, dans un an, 
dix ans, s’il le faut, avec une œuvre mûrie, étudiée, 
réfléchie; tirez de vous-même tout ce que vous vous 
croyez susceptible de donner. — Impossible! Les 
conditions de la vie sont terribles, et la roue qui a 
pris dans son engrenage la main qui tient la plume 
va prendre aussi le corps; — la tête y passera, c'est 
moi qui vous le dis. 


On va donc à Bade chercher le repos, je ne dis pas 
la solitude, ce serait une utopie. C'est l’époque des 
courses, le moment où on s'écrase devant la Conver- 
sation à l'heure de la musique. Les hôtels regorgent, 
les maisons particulières sont envahies, le trop plein 
de Bade reflue jusqu’à Rastadt et à Carlsrhue ; notre 
hôtelier, pour sa part, a quarante dépêches télégra- 
phiques pour retenir soixante chambres à coucher, 
et nous couchons déjà dans un couloir le jour de 
notre arrivée, — Oh! solitudes de la forêt Noire! 
Tapis de mousse, ondes pures qui courez sur des 
cailloux! Dômes de verdure des noirs sapins, je 
vous envie! 


#* * 


Le jockey-oluh vient de débarquer, et par le 
_ même train, tout ce monde de parieurs, de pouleurs, 
d’agioteurs qui se rend sur tous les hippodromes. 
Derrière eux, viennent les journalistes, feuilleto- 
nistes, chroniqueurs, reporters, et le blanc escadron 
des filles rousses, sans lesquelles aucune fête n'est 
complète à Bade, — c'est à fuir au bout du monde. 


Le Parisien de Paris, le vrai, celui qui connaît 
beaucoup de monde, tinit par se trouver à Bade 
absolument comme chez lui; l’horizon a changé 
sans doute, mais le personnel ne varie pas. 


S'il se dirige vers la Conversation par l'allée des 
boutiques ; tout lui est familier, tout lui sourit et 
tout l'appelle. La musique va jouer, et déjà les ha- 
bitués des tables sont à leur poste. Autour de la 
première, près du petit passage qui mène au thà- 
tre, voici la société des Dominotiers, qui, presque 
entière, a émigré de Paris, et joue en plein air dans 
ce pays badois, où elle est vraiment en famille, 

Dantan jeune, qui a créé un état civil à Willibad, 
et fait de son auberge un lieu de pèlerinage pour les 
touristes, grâce à l'admirable charge qu'il a sculptée 
au-dessus de la porte de l'hôtellerie : À lu cor de 
chasse, tient tête, au jeu, à Monrose du Théâtre- 
Français. 

A côté de lui est un jeune homme dont les che- 
veux grisonnent trop tôt; il porte le ruban rouge à 
la boutonnière; tous les Russes le connaissent : c'est 
M. Vaillant, le Froment-Meurice de Saint-Péters- 
bourg. 


Cet homme jaune, au menton rasé, au front haut 
bien découpé, qui a le sourire aux lèvres et la fran- 
chise empreinte sur la face, c'est le fils de fumille, 
c'est Paul Aubry de Diane de Lys, c'est Almavira 
de Figaro; c'est Charles-(luint d'Ernani, c'est Lore- 
lace de Clarisse Harlowe, Bolinghroke du Verre d'eau, 
Richelieu de Mademoiselle de Belle-Tsle, (‘litæridre des 
Femmes savantes: c'est l’Afceste, l'homme aux ru- 
bans verts, bon, loyal et noble, accueillant à tous, 
aussi obligeant que son talent est grand et sympa- 
thique. C'est Bressant, enfin, qui, hier, dans l'Aren- 
turiére, dans la petite salle dorée de Bade, joua si 
admirablement le rôle de Fabrice, prés de Mäade- 
leine Brohant, mordante et fiere dans le beau role 
de la courtisane. 


A côté de lui, ce magistrat austère, un peu dis- 
trait, plein de tenue et d'une certaine gravité : c'est 
un auteur dramatique, un sociétaire de la Comé- 
die-Française, le Mari de Gabrielle, le Fiyrro de 
Beaumarchais, le fameux valet de la Joié fuit pur, 
qui mêle le rire aux larmes et va creusant un rôle 
et sculptant un caractère : c’est Régnier, le colla- 
borateur de Paul Foucher, de Louis Leroy et de tant 
d'autres. 


* 
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A cette table, où viennent s'asseoir d'autres ha- 
bitués dont le nom n'appartient pas au public, le 
domiuo est élevé à la hauteur d'un art, c’est une 
succursale, en pays allemand, de cette société fa- 
meuse qui se réunissait, il y a plus de vingt aps, 
dans l'atelier du sculpteur Dantan jeune, et qui 
comptait parmi ses membres : Ilenri Berthoud, ce 
savant aimable, dont la collection ethnographique 
est une des plus précieuses qui se puisse voir ; — 
Ducoux, ce doux colosse qui fut préfet de police 
sous la république et est devenu, depuis bien des 
années, le directeur de la compagnie des Petites 
Voitures ; — le général Colson, qui ét:it hier en- 
core l'indispensable’ administrateur du ministère 
de la guerre, et qui, aujourd'hui, reprend le com- 
mandement d’une brigade ; — HBauxniet, le char- 
mant peintre des scènes d'intérieur; — Sébron, 
qui a une reputation comme artiste vovazeur ; — 
J. Mathieu, l’ancien banquier, l'ami des artistes; — 
Renaud, l’habile architecte, contrôleur général des 
travaux de la ville, esprit ingénieux, plein de verve. 
— Cabarrus, le grand homéopathe, si aimé du 
monde parisien, — et tant d'autres célèbres que j'’ou- 
blie, et que je n'ai fait qu'entrevoir. 


+ 
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Les étrangers passent, tout se remue, s'agile, 


ceux-là sont chez eux, c’est la colonie parisienne 


qui a pris racine. 

Près de Rhimbold, qui vend des cigarettes aux 
princesses russes, et qui a toutes sortes de petites 
attentions pour les habitués de ces salons en plein 
air, voici une table qu'il faut aussi remarquer. 


Ici on ne joue pas, on cause, on épilogue, pendati} 
qu'une dame, bien à l'aise en un fauteuil, dûmen”: 
installée comme une personne qui se sent chez ellc | 
préside en faisant un tricot naïf. 


| 
| 


| 


— : | 
Repiet, bien à l'aise, la face joyeuse, claire et 


sympathique, avec un faux air de Geoffroy, du Pa- 
lais-Royal, mais un Geoffroy arrivé et épanoui, L: 
Bonryrois de Paris qui se carre ainsi dans un Trourhiu 
ample, c'est Auguste Villemot, l'homme au bo 
sens inaltérable, qui a la gloire d’avoir roulé Loui: 
Veuillot lui-même et d'avoir eu le dessus dans unr: 
lutte où tant d'autres, et des plus robustes, ont eu 
le dessous. 

Villemot a des amis dans tous les camps; il met 
toute sa gloire à voir clair ici-bas et à parler net; i 
n'aveepte ni les opinions toutes faites, ni les bruit: 
publics, ni les erreurs passionnées; garde son franc 
parler partout, et ne se laisse enchaîner nulle part. 
— Signes particuliers : beaucoup d'esprit argen: 
comptant, raconteur étonnant. Ayant gardé l'amour 
de la vie, il est le contraire d’un homme blasé; s'ir- 
téresse à foute chose et est prêt à parler séricuxe- 
ment sur les infiniment petits. ]1 connait son Paris 
comme persoune; posséde des relations énormes, 
et est doué d'une indépendance parfaite; il jouit 
parmi nous d'une grande autorité basée sur «son ca- 
ravtère, 

JT a la répartie vive et fine. — Madeleine Brohar | 
lui disait un jour : — « Avec tes gros yeux sail- 
lants, tu as l'air d'un crapaud. » | 

— Oui, répondit Villemot, mais d’un crapaud «du 
Belcedere, 


L 
* # 


La seconde chaise est occupe par un homme à 
face placide, dont Ja barbe a dù grisonner trop vite. 
car son teint jeune, son œil vif, sa taille alerte, pro- 
testent contre ces frimas prématurés. Ce fut en son : 
temps un chroniqueur des plus alertes, un Parisien 
de la fin de la pléiade romantique. C'est le Grimm . 
du journal d'Époque, V'Alreste de l'Assemblée natinnitr, | 
l'auteur de Bcic-BRose, du Duc de Carlrpont, des Cons : 
d'épée de M. de lu Gusrche, aujourd'hui chroniqueur 
des theäâtres au Moniteur universel, collaborateur de: 
Débats et de la Revue des Deux-Mondes. On a reconnu 
Amédée Achard, un grand chasseur devant l'Etcr- 
nel. Il habite Bade trois mois de l’année, et acconi- 
plit ce tour de force de venir assister aux première: 
représentations, par le train express, ce qui doit 
causer un étonnement sans bornes à Charles Mon- 
selet. 


#” # 


Quant à ce Kabvle élégant, au teint brûlé, à li 
barbe forte et dure, dont la tête fine et la longur 
silhouette rappellent le tvpe des Ouled-Sidi-Cheik, 
c'est Maxime du Camp, dont Ja suite des {ravaux 
sur l'aris, en cours de publication à la Revue de 
Deur-Mondes, forme le document le plus précieux 
pour l'avenir. Maxime a trouvé un port,ila vu}: 
monde eutier, il apprendrait à un trappeur de l'Ar- 
kansas le temps qu'il fera demain, et, se souvenant 
de son père enlevé si joune à la science, il a été mr- 
decin des caravanes en Orient. Il a peint la Nuhi, 
la Palestine et l'Asie-Mineure, Smyrne, Éphèse, 
Magnésie, Constantinople et Scio; aujourd'hui il 
compulse les archives de la préfecture de police, €l 
tâte le pouls à ce géant qui s'appelle Paris. En 1&til!, 
jeletrouvai, dans l'état-major de Garibaldi, par- 
sant un malheureux officier qu'on venait d'ampu- 
ter; il a été l'historien du grand mouvement 
italien, a fondé la seconde Revue de Paris, et aujour- 
d'hui, revenu de bien des choses, vit dans le calme 
et dans la retraite, entouré de quelques amis, par- 
tarcunt ses loisirs entre le travail et la chasse. 


—.— 


x 
x * 


< 


Le promeneur à la moustache noire, à la tête vo- 


lontaire qui salue ces messieurs, je n'ai pas besoin 
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LE MONDE ILLUSTRE 


je vous le présenter : c'est mon ami et collègue, 
“jerre Véron, un assidu de Bade pendant le mois 
août, Hier il était à Paris, la semaine prochaine il 
: reviendra pour vous donner le dernier écho du 
ooulevard. 
Maintenant, retenez bien ceci, la derniére table 
à gauche en allant à la Restauration, près de la bou- 
quetière, appartient de fondation aux Russes. C'est 


daine, le salon en plein air, le rendez-vous des élé- 
gances moscovites. Les messicurs qui vivent pour la 
ralerie «sont très-fiers de pouvoir saluer en passant 
devant ce petit camp des blondes, et s'asseoir à ce 
fover des cosmopolites ; ectte relation est le signe 
d'un fchine supérieur. 

Le vieillard à lunettes d'or, qui préside la réu- 
nion et devise de bonne grâce, c'est le prince Gorts- 
* chakoff, le ministre des affaires étrangères de l’em- 
. pire russe, ce même vieillard qui accompagna 
: l'empereur de Russie dans son voyage en France. 
Tout ce monde russe, si pénétré du sentiment de la 

hiérarchie et qui ne se pique point d'indépendance, 


…." a pour ce chancelier de l'empire la plus grande défé- 
=." rence, 


Là sont confondus les princes T..., le jeune, celui 


: . dont l'orchestre joue en ce moment une valse, 
." etl’autre, le mari de la princesse à laquelle la so- 
“ ciété parisienne à donné un joli surnom. "Foutes 


res dames élégantes, dont les toilettes frisent l’ex- 


°° centricité, et qui, pour la plupart, arborent le cha- 
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peau tyrolien à plume noire, orné d’un cor de chasse, 
appartiennent à la société russe. Comme elles n'ont 


‘ pas écrit de livres et ne sont mèêmepas de par le jeu, 


proie de chroniqueur, comme la princesse Souvarow 
et la vieille comtesse Kisseleff, nous n'ajouterons 
rien sur leur compte. 

Si vous voulez les voir de plus pres, ad vous 
sur les midi à Lichtental devant Stephanienbud, 
vous les verrez se livrer sur la pelouse au jeu du 
Crockett. 


Mais, me direz-vous, ce n'est pas Bade, c'est le 
boulevard des Italiens. — Vous allez voir que non, 
car, malgré l’amnistie, si nous étions sur le boule- 
vard des Italiens, je ne pourrais pas vous montrer 
ks personnages qui vont défiler devant vous. 

L'un, de taille moyenne, blond, à la tête militaire, 
à la physionomie ouverte, — Edgard Ney lui res- 
semble un peu, — se promène en causant avec la 
belle et bonne Madeleine Brohan; il boite légère- 
ment, car il a été blessé en Afrique à la tête de nos 
troupes. Il est écrivain de talent et capitaine de pre- 
mier ordre. Il vient de le prouver encore une fois, 
en publiant l'Histoire de la maison de Condé. Francais 
de race, de cœur, avec tous nos instincts, nos appé- 
tits, notre curiosité des choses de l'esprit, de l'art, 
lettré, pénétré de nos classiques, il a l'esprit tourné 
aux légères saillies qui cachent un mot profond et 
fort, comme on enveloppe un bonbon dans uuc 
papillote. 


+ *# 


À côté de lui, son frère, si sympathique à tous, 
marin courageux, voyageur expérimenté, aussi bon 
qu'il est brave, artiste dans le cœur, encore plein 
des souvenirs du beau mouvement romantique au 
cœur duquel il a vécu ; celui qui, remontant le 
courant en pleine époque classique, protestait à sa 
façon en achetant le lendemain du jour où le jury 
d'exposition les avait refusés, deux tableaux de 
Théodore Rousseau. 


Le ciel a neigé sur sa tête, loin de la France qu'il 
aime. 


Près de lui, son neveu, d’une très-haute taille, le 
lils de celui qui a été pleuré comme peu d'homines 
l'ont été, de l’ami d'Alfred de Musset, de Decamps, 
de Dumas, de tous les poëtes, de tous les savants, 
de tous les artistes d'alors, qui lui-même emploie 
ses loisirs forcés à étudier les questions les plus vi- 


EL 


tales de l'organisation des peuples aux foyers des- 
quels il est allé s'asseoir. 

Puis son frère, un soldat auquel pesait l'inaction, 
qui s’enrûla d'abord sous le drapenu italien, puis 
avide de mouvement et voulant concourir à quel- 
que œuvre utile et grande, s'en fut plus tard, voir, 
au fort de la mûlée, les terribles embrasements, les 
luttes fratricides des Américains. d 


Entin, près de ce dernier, un grand jeune homme, 
au tvpe bourhonnien, d’une taille aussi haute que 
ses cousins, lég oi bronzé par de longs vovages 
et des nu très-avide de voir et de sentir, 
déjà calme et contemplatif comme les marins que 
la mer mürit vite. | 

Ils sont là, très-unis, serrés l'un près de l'autre, 
se soutenant, s'aidant à vivre, avec une douleur 
sourde, lente, continue, une sorte de basse mélan- 
colique qui accompaene en l’attristant le chant de 
la vie, quel qu'en soit le ton et l'allure. Ce voile qui 
doit obscurcir le ciel le plus bleu, la nature la plus 
riante, c'est l'exil fatal, irrémédiable, qua nullo 
amaoistie ne peut délier ou absoudre : car le premier 
de ces hommes, c'est le duc d'Aumale, le second, 
c'est le prince de Joinville, et quant aux trois autres 
plus jeunes, ils s'appellent le comte de Paris, le 
duc de Chartres, et le duc de Penthièvre. 

Heureux ceux qui, indépendants jusqu’à la mort, 
et toujours libres de toute attache (ce qui est le 
merveilleux privilège des arts, et nous fait cha- 
que jour bhénir le ciel d’avoir embrassé la car- 
rivre des lettres), peuvent s:luer en passant une 
grande douleur, muette et dixne, sans qu'on taxe 
leur effusion respectueuse d'ingratitude, ou qu'on 
les accuse de spéculer sur leurs svmpathies. — Ils 
sont Français par le cœur, ceux-là, plus peut-être 
encore que par la naissance, et ils vivent loin de la 
France. Aussi murmurons-nous en les vovant pas- 
ser : — Non, la patrie n’est pas un vain mot: 


Que dire des salons de conversation, que dire de 
cette foule qui s’entasse sur cette promenade, sous 
prétexte d'entendre de la musique? Il n'va rien là 
que de banal pour qui vient tous les ans à Bade. 

Autour du tapis vert, quand M. Nariskine, mé- 
lancolique et plus froid que nature, ne met point 
six fois de suite six mille francs à la roue, le jeu 
est froid et va son train ordinaire, rien n'arrête le 
reuard de l’habitué. La princesse Souvarow est 
partie; elle jetait un peu de variété dans ce mono- 
tone trente et quarante; mais elle nous a lérué en 
partant un jeune Américain, beau garçon, ner- 
veux, fébrile, à la tête volontaire, qui a servi long- 
temps de proie à la galerie. 

Aujourd'hui, ce gentleman, qui rénéralement 
était vêtu d'un canplet en flanelle blanche, erre tris- 
tement sur la promenade; il doit attendre l'arrivée 
du courrier, car on ne le voit plus au jeu. 


La chronique raconte que M. Dupressoir, le suc- 
cesseur de M. Benazet, a fait frapper une De 
considérable de pièces de cent francs en or. Or, 
néralement, pour le joueur, l'unité est le lauis, et 
Dieu sait si le louis est peu de chose à Badet Un 
billet de banque de cent francs ne représente pas 
plus que cette belle et simple pièce brillante et sym- 
pathique, très-répandue à Bade, et ce PRE on la 
risque moins facilement; bientôt, sans s'en apercc- 
voir, et uniquement parce qu'on l'a sous la main, 
au louis on substitue cette nouvelle pirce en or, et 
on quintuple sa mise, et en quintuplant sa mise on 
quintuple aussi sa perte, hélas! Le jenne Améri- 
Cain, lui, prenait ces pivees de cent francs à pleine 
main et les entassait, au hasard, sur tous les numt- 
ros de la roulette, Quand il avait ragné, il ne se 
possédait plus et serrait les croupiers dans ses bras; 
— à l'heure qu'il est, ilest en froid avec eux et ses 
eflusions ont cessé. 


Nous n'avons rien de saïllant à signaler ici. Tout 
le monde assure que la société de cette année est 
très-inférieure à celle de l’an dernier; ces dames du 
demi-monde sont comme toujours en majorité, et 
les toilettes qu'elles étalent sont si extraordinaires, 
si folles, si composites, si étranges et si en dehors, 
qu'il n’v a absolument qu'un parti à prendre pour 
les femmes comme il faut qui se sont risquées à 
Bade, c'e:t d'en revenir à la toilette de Marie : — 
«une rohe légére, d'une entière blancheur».— Plus 
de volants, plus de ceintures à nœnds en moulin à 
vent, plus de chignous fous, plus de chapeaux Ma- 
rie Stuart, ou Francois It", plus de couleur: incan- 
descentes, de collets soutachés d'or, de diamants 
fixés au chapeau, plus de crinoline, plus de fard, 
plus de khol au bord de l'œil et de rouge à la pom- 
mette! Plus de traines extraordinaires, qui à vingt 
pas et vues de dos, font prendreune femme du meil- 
leur monde et une mère de famille respectable 
pour Mie Clara Casquette ou la petite grue Dindoie 
de Follehiche !. 

Mais des jupes simples, des manches plates, des 
coques en huit et des bandeaux évangéliques, des 
cheveux nature, des corsages d'un autre âge et des 
tailles sans détour, qui font ressembler les dames 
honnêtes aux virsinales figures des deux Johannot. 
On ne lutte pas avec ces dames qui ont une profes- 
sion trop lucrative et une industrie facile, qui leur 
permet de déployer un luxe fou, gräce à la puis- 
sance et au développement da l'association. 

La femme comme il faut, à Bade, à Hombourg, à 
Wiesbaden et à Ems, est simple et doit l'être, sous 
peine de ne plus être comme il faut. 


Les ombrages sant toujours verts, la Forêt-Noireest 
toujours sombre et romantique, les burgs démante- 
lés dressent toujours leurs silhouettes déchiquetées 
sur les hauts sommets. 

Gernsbach et sa fraiche vallée voient toujours 
couler les eaux limpides de la Mourgue; Ebérstein, 
avec son château féodal embourgeoisé par des gé- 
nérations moins rudes, n’a pas cessé, comme les au- 
tres années, de recevoir les pèlerins mondains sans 
coquiile et sains robe de bure; Bade est toujours 
Bude, c'est-à-dire toujours séduisant, toujours frais, 
toujours vert: mais, en ce mois de septembre, Bade 
est trop la succursale d'un boulevard babylonien où 
se heurtenttousles mondes et où se renconirent dans 
un défilé incessant Je fout Paris, le tout Vienne, le 
tout létershourg et le tout Madrid, sans compter New 
York et Philadelphie. 


x * 


Le jour où nous déjeunions au vieux château, sur 
la terrasse d'où l'on domine les vallons et les plai- 
nes, où serpente le Rhin, et où à l'horizon s'élève 
comme une aiguille imperceptible la flèche catho- 
lique de Strasbourg, nous trouvions encore et sans 
surprise — à plusieurs mille pieds au-dessus de la 
Conversation, qui de Jà-haut ressemble à un joujou 
d'enfant — un rare roncours de promeneurs, qui 
prouve que la solitude est un rûve à Bade. 

À la table, à côté de nous, le tribun Gambetta, qui 
cherche le repos et la santé, déjeunait sous Jes sa 
pins ; — Sarah Bernard, le joli passant de Francis 
Coppée, écoutait an haut du burg les harpes évlien- 
nes; — Cernuschi, l’ex-triumv.r de Milan, l'idole 
des Italiens en 184$, se tenait appuré sur les cré- 
neaux : si bien que, parti de Paris pour nous dé- 
payser un peu, toute figure qui se présentait à nous 
était une fisure connue ou une figure amie, et qu’il 
nous est prouvé désormais que l'inattendu est la rè- 
gle ordinaire à Bade. 


CHARLES YRIARTE. 


——— ————— "hp — ——— —————  —— 
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LE PEINTREJLEYS 


Les arts viennent de faire une 
grande perte. M. Leys vient de 
mourir. 

Né à Anvers en 1815, M. Leys 
fut d'abord destiné à la carrière 
ecclésiastique, et fit ses études 
dans un séminaire. En 1830, à 
l’âge de quinze ans, il abandonna 
les études et entra dans l'atelier 
de son beau-frère, M. de Braeke- 
leer. Dès 1833 il exposa au Salon: 
d'Anvers son Combat d'un Grena- 
dier contre un Cosaque, qui fut re- 
marqué. Des voyages en France 
et en Hollande complétèrent son 
éducation artistique. 

Les œuvres de M. Leys, 
par la science de la couleur, la 
verve de la composition, l'ori- 
ginalité poétique de ses types em- 
pruntés au moyen âge, l'avaient 
fait connaître dans toute l'Eu- 
rope comme un homme d’un ta- 
lent exceptionnel. | | 

A l'exposition universelle de 
Paris, en 1855, M. Leys a exposé 
trois tableaux de moyenne gran- 
deur, qui ont obtenu une des 
grandes médailles d'honneur. A 
son retour de Paris, l'artiste fut 
._ accueilli en Belgique par une fête 
splendide qui fut un véritable 
triomphe. 

Depuis ce temps, le talent de 
M. Leys s'est soutenu à la même 
hauteur, et il est mort, il y a 


quelques jours, laissant la répu- 


tation d’un-des premiers peintres 
de notre époque. 
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1% Leys. peintre belge (décédé), (D'après la photographie de M, J, Dupont, d'Anvers.) 


La 


TRES CNE PRES 


‘ Décoré de l’ordre de Léopold 

depuis le 30 août 1840, élevé au 
grade d’officier en 1851, il fut de- 
puis nommé commandeur de l’or- 
dre. M. Leys était membre de 
l'Académie royale de Belgique de- 
puis le 1° décembre 1845. 
L M. Ve 


LA FRANCE 
| 
A L'EXPOSITION INTERNATIONALE 


D'AMSTERDAM 


—— 
| 


Ainsterdam, août 1869. 
Monsieur le directeur, 


Le succès de l'Exposition inter- 
nationale d'Amsterdam est main- 
tenant un fait indiscutable; et ce 
fait, complétement ignoré des 
gens pour qui la politique se ré- 
sume en des questions de per- 
sonnes, prendra peut-être d'assez 
grandes proportions aux yeux 
des hommes d’État, qui négligent 
les personnes pour ne s'occuper 
que des faits. Mais avant d'a- 
border ce point capital, permet- 


.tez-moi deux mots d'explication, 
pour vous raconter comment s'est 


développée l’idée de cette exposi- 
tion, et par quelles phases cette 
idée a dû passer. 

Après l'éclatant succès de l’Ex- 
position de Paris, en 1867, rêver 
une exposition universelle était 
chose insensée; il semblait que 
l’ère des expositions était close à 
jamais. | | 

Les Hollandais n’en ont pas 
jugé ainsi. Avec la logique qui ca- 
ractérise ce peuple éminemment 
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EXPOSITION UNIVERSELLE DE HOLLANDE, — S, M. la reine de Hollande visite, avec le prince Alexandre, l'intérieur de l'Exposition. On lui présente la commission française. 


(D'après le croquis de M. Dumarescq.) 
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Exposition internationale d’horticulture, à Humbourg. (L'après use photosrayphie de M. = ammann, de Hambou: 
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pratique, ils se sont dit : « Notre patrie occupe en Eu- 
rope un rang important et sous le rapport de l'agri- 
culture et sous le rapport du commerce. A ce dou- 
ble point de vue, nous n’avons que peu de chose à ap- 
prendre, peut-être même pourrions-nous enscigner. 
Mais si notre industrie est prospère, nos ouvriers 
n'ont pas encore atteint le degré de prospérilé au- 
quel ils ont droit. Laissons donc de côté ces exposi- 
tions gigantesques dans lesquelles l'art et la science 
et l'industrie ont parts égales, et ne nous occupons 
que de ce qui peut profiter à l'amélioration physique 
et morale de nos classes lahorieuses. » 

Ce programme correspondait assez à ce que l'on 
appelait le dixième groupe à Paris, c'est-à-dire au 
groupe économique : la vie à bon marché, l’instruc- 
tion publique à ses divers degrés, les habitations ou- 
vrières, les rapports des patrons avec les ouvriers ou 
des ouvriers entre eux, sous la double forme de la 
mutualité ou de la coopération. 

Aussi, lorsque le gouvernement des Pays-Bas fit 
appel aux hommes qui s'étaient le plus signalés en 
1867 dans l'étude de ces graves questions, MM. Do- 
nat, Martelet, Aymé Girard, Berger, Armand Du- 
maresq, Alphen, Carcenac, Duvelleroy, Mourceau, 
Ch. Robert, Léon Morillot, le baron de Watteville, 
tous s'empressèrent de répondre à l'invitation qui 

‘leur était adressée, et, à leur tour, ils convoquèrent 
ceux des exposants de 1867 qu’ils jugèrent les plus 
capables de représenter dignement la France à l'é- 
tranger. 

Malgré les obstacles suscités par de mesquines 
jalousies ou par une lâche indiflérence, ces mes- 
‘sieurs réussirent à souhait dans la tâche qu'iis S’é- 
taient imposée. Sans aucune aide, sans nul appui 
du gouvernement, sur leur seule invitation, sous 
leur seule responsabilité, plus de six cents exposants 
français envoyèrent leurs produits en Hollande. Sans 
crainte de compromettre les lauriers si péniblement 
conquis en 1867, ils soumirent au jugement public 
et les résultats obtenus lors de ceïte brillante cam- 
pagne et les progrès réalisés depuis lors. 
© La première impression produite par l'exposition 
française, il faut l'avouer, ne fut pas complétement 
favorable. Public et jurés, il est vrai, rendaient 
pleine et entière justice à la perfection, à l'élégance 
des produits français; mais de toute part se dressuit 
la même formidable objection : 

— Ces objets sont trop beaux, ils sont trop chers 
pour des ouvriers. Baccarat expose des candélabres 
qui valent 1,200 fr. ! La maison Mame, une bible 
qui, avec sa reliure, vaut 1,000 fr. Voici, à la vitrine 
de Haas, une montre qui se remonte d'elle-même 
chaque fois qu'on la tire de sa poche; elle vaut 
1,000 fr. Quel rapport, ces candélabres, cette bible 
cette montre, avec notre exposition économique! 

— Vous auriez cent fois raisun, répondaicnt les 
Français, si Baccarat, si Mame, si Haas n'expo- 
saient que les objets dont vous parlez. Mais à côté 
de ces candélabres, voici des saiieres en cristal 
à 25 cent., des verres à 40 cent., et si Baccurat 
expose des objets de luxe très-chers, ce même 
établissement expose des objets très-beaux et à très- 
bon marché. Trouvez dans toute l'exposition des 
montres garanties à remontcir Breguct qui valllent 
17 fr.s vous n'en trouverez que chez Haas; et si 
Mame a des volumes à 1,000 fr., il vous montre 
également des volumes reliés à 15 et 20 cent. Les 
candélabres, les bibles, ne sont là que pour 
vous montrer l'étendue de la fabrication de ces mai- 
sons énormes qui atleignent la perfection absolue, 
mais chère, et la perfection relative et Lon mar- 
ché. 

Ces raisons et bien d’autres encore finirent par 
triompher des adversaires les plus acharnés. Et le 
jury (où la France ne comptait qu'un représentant 
contre sept à huit étrangers) a décerné, nous croyons 
le savoir, les récompenses les plus éclatantes et les 
plus nombreuses aux exposants français. 

y aen eflet, l'exposition l'a constaté, un bon 
marché absolu et un bon marché relatif, Ce même 
objet qui est regardé comme bon marché en Hol- 
lande serait cher en Ang'elerre et hors due prix en 
France. Mais l'élégance, le bou goût, sont des qua- 
lités de terroir qui ne se trouvent guëre qu’en 
France, surtout lorsque ces qualités sont unies au 
bon marché. : 

Aussi, public et jury ont-ils distingué immédia- 


tement les fontes artistiques de la maison Durenne, 
— les papiers peints d'Isidore Leroy, qui, pour 
23 cent., Vous livre un rouleau de papier peint de 
huit mètres de long; — les faïences de Choisy (maison 
Boulanger), où, à côté de produits véritablement ar- 
tistiques, on rencontre des tasses décorées, avec 
leurs soucoupes, pour 12 cent; — les étoifes de 
MM. ce Choquel, Mourceau, Seydoux (mérinos), 
Conchon (draps à 1 fr.25), Roy ; — les confections de 
la Belle-Jardinière ou de M. Buuillet, où l’on trouve 
des robes élégantes depuis? fr. 50 jusqu'à 7 et SUU fr; 
— la maison de blanc de Meunier, qui met en 
montre des lavettes complètes à 9 fr; — les outils 
de Goldemberg, de Coulaus; — les chocolats de 
M. Meniers; — les vins de l'Hérault, de M. Louis 
Barral; — les brosses de M. Rennes, depuis 20 cent; 
— les éventuils de M. Duvelleroy (hors concours 
comme membre du jury), qui peut livrer et des 
éventails à 5 cent., et des éventails de 2,000 fr. et 
plus ; — les parapluies de Sarrut et Terrasse, dont 
quelques-uns ne cuûtent que 1 fr. 50, 

Comme dans toutes les énumérations, 

J'en passe ct des meilleurs. 

Mais je ne puis cependant passer sous silence, ni 
l'exposition des tihacs du ministère des finances de 
France, qui excitait la concupiscence de tous les 
fumeurs, ni l'exposition des cotons de l'Algérie, du 
ministère de la guerre. Occupant une place d'hon- 
neur dans l'espace réservé à la France, cette der- 
nière exposition eut le privilége d'attirer tout spé- 
cidement l'attention de S. M. Ja reine de Iol- 
lande, lors de sa visite à la section française, visite 
longue, attentive, dont les membres de la commis- 
sion et tous les exposants garderont un reconnais- 
sant souvenir. 

Pourquoi le ministère de la marine n'a-t-il pas 
exposé les produits si remarquables de nos colonies, 
non plus que les travaux des élèves des écoles des 
mousses ou de la maistrance? — Pourquoi le mi- 
nistère des travaux publics n'a-t-il envoyé aucun 
des produits des écoles des arts et métiers? — Ils ont 
fait perdre à notre pays l’occasion de constater une 
fois de plus une supériorité incontestable, Mais ne 
nousplaignons pas cependant. L'instruction publique 
en France était dignement représentée à Amsterdam 
et par l'exposition des documents envoyés par le 
gouvernement, et par les spécimens des biblio- 
thèques scolaires, une des plus belles et des plus 
utiles créations de ces derniers temps, expoxés par 
la maison‘ Dupont; entin par les méthodes et 
les livres envoyés par MM. Hachette, Delagrave, 
Hetzel, Dumaine, Ducrocy, Belin, Bixio, Rots- 
child, qui avaient exposé des ouvrages classiques 
ou des publications destinées aux bibliothèques 
scoliires où populaires. Mais dans cette classe VI 
(destinée à l'instruction), ce qui attirait le plus 
l'attention, c'étaient les nouvelles mithodes d'en- 
seignement de la géographie de M. Laurecisque 
et celle de M. Silbermann, et surtout les travaux 
des écoles des frères de la doctrine chrétienne. 

L'Angleterre, le Danemark, la Belgique, la Hol- 
lande ont fait en ces derniers temps les efforts les 
plus persévérants, les plus dignes d'éloges pour dc- 
velopper l'enseignement du dessin. De nombreux 
travaux d'élèves étaient exposés par ces diverses na- 
tions, mais rien n'approchait comme méthode, 
comme exécution, comme stvle, des travaux des 
élèves des frères dirigés par le frère Victoris, ou des 
savantes méthodes de dessin publiées par la maison 
Morel ou par la maison Goupil. 

Quels seront les résultats de l'exposition? — Ces 
résultats, on peut le dire, ils sont déjà acquis. — La 
Hollande est un pays qui s'adonne surtout au n- 
soce, à l'importation, à l'exportation, mais fort 
peu à la production. Tout le conumerce est entre les 
mains de détaillants qui n'ont qu'un seul souci : 
revendre avec les plus gros bénéfices possibles. 

Mais voici que l'exposition s'ouvre. Voici nos in- 
dustriels qui font connaitre leurs prix courants. 
Pius moven de revendre, coimine hollandaises, à 10 
ei 15 tlorias, des pendules francaises qui coûtent 6 à 
8 francs. Plus moven de revendre 10 francs une 
boite de mathmaliques qui coûte 2 fr. 50 à Paris. 
De là un grand nomibre d'affaires qui se sont drjà 
engagées entre n03 producteurs et les Hollandais, 
et qui, au dire d’un homme compétent, pourront, 
si ce mouvement contiaue, doubler d'ici à quel- 


ques années lecommerce d'exportation de la France. 

Ea relisant cette trop longue lettre, monsieur le 
directeur, je m'aperçois qu'avec une modestie tou- 
chante, je ne vous ai fait l'éloge que de la Fracce 
et que des Franeuis. Dans mes prochaines lettres, je 
vous parlerai de la Hollande, Mais avant d'aborder 
ee sujet important, un mot encore pour être juste. 
Si l'exposi'ion française a si bien réussi, elle le 
doit, comme je vous l’ai dit, aux efforts des expo- 
sants. Muis elle le doit aussi à l'équité, à la bien- 
veillance amicale des comités hollandais présidés 
avec une haute impartialité, l’un par M. Van der 
Fliet, l’autre par le baron Makaj. En allant en Hol- 
lande, nous savions tous ce que c'était que l’art, le 
génie, le patriotisme hollandais ; mais ce que sont 
la bonne grâce, l'hospitalité hollandaise, M. Coster, 
consul des Pays-Bas, l’a appris aux membres de la 
commission française; MM. Van der Fliet et le ba- 
ron Makuj, aux jur-s et aux exposants. 

W. DU GRABE. 
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Exposition internationale d'horticulture 


A HAMBOURG. 


Les Hollandais et les Allemands du nord ont tou- 
jours été cités pour leur amour des fleurs. Des con- 
cours sont ouverts chaque année, où se distribuent 
des prix assez considérables ; mais nous ne crovons 
pas qu'aucune exposition ait jamais égalé en gran- 
deur celle qui s'est ouverte à Hambourg le 2 sep- 
tembre. 

L'exposition, que représente notre dessin d'aprés 
une photographie envoyée de Hambourg, est située 
dans un parc non loin du port, créé par Charle- 
magne, et qu'on aperçoit de plusieurs endroits de 
l'intérieur. 

L'exposition durera jusqu’au 142 septembre. 

En dehors des prix nombreux établis pour chaque 
série, et de ceux otferts par la reine d'Angleterre, le 
roi de Prusseet les riches amateurs d’horticulture, 
M. le syndic Merck, président, a proposé les prix 
extraordinaires suivants : 

1° Pour douze grappes de raisin élevées à Ham- 
bourg, en serre, de 5 livres au moins chacune : 

{prix : médaille d'or; 
2e prix : m“daille d'argent. 

2° Pour un assortiment de fruits exotiques frais, 
non encore jusqu'ici introduits en Europe : 

ierprix : médaille d'or; 
2e prix : médaille d'argent. 

3° Pour six nouveaux légumes non encore culti- 

vés à Hambourg : 
{erprix : médaille d'or; 
2° prix : médaille d'argent. 

Ces trois prix extraordinaires figurent à la fin du 
programme, ainsi que celui de M. le D' Lappen- 
berg, de 50 th., « pour le plus beau et le plus grand 
groupe de fleurs de pleine terre, du plus frappant 
eltet, sous la forme la plus naturelle, » M. vV. 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L’EMPIRE 


M. DE PRADT 


Jamais ambassadeur vixé n’écrivit un pamphlet 
plus vivlent que M. de Pradt dans son Histoire de 
l'ambassule dans le yrand-duché de Varsovie, en 1512. 
Cette publication, faile en 1817, pouvait, sans péril, 
ne pas ménager le puuvernement déchu, et il ne 
s'en fit point faute. Napoléon est naturellement son 
point de mire. S'il lui reconnait une saracité mer- 
veilleuse, un esprit original et la science d’un maü- 
thématicien distingué, c'est pour mieux le déchirer 
eusuile en le trouvant « Supérieurement ignorant, » 
en le traitant « de fou, de mortel antipathique au 
repos de l'univers, » où « d'homme qui à fait son 
éducation au café militaire; » ou bien encore, Cest 
« la violence et la pertidie personuitiées. » 

Dès la première page, on voit, du reste, se dessi- 
ner très-nettement la personnalité excessive de 
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M. de Pradt. « L'Empereur, dit-il dès le début, a 
été surpris laissant, du plus profond d’une noire rê- 
verie, échapper ces paroles mémorables : Un hmme 
de moins, et j'étais le maitre du mondr!... Quel est donc 
cet homme qui, participant en quelque sorte au 
pouvoir de la Divinité, a pu dire à ce torrent : Non 
îbis amplius?... Cet homme, c'était moi. À ce compte, 
j'aurais donc sauvé le monde. Mais loin de moi 
l’idée de m'attribuer de pareils droits! # 

M. de Pradt se peint là tout entier. Il est à la fois 
furieux et flatté, malgré sa feinte modestie, — flatt: 
de laisser supposer aux hommes de la Restauration 
qu'il a fait broncher le colosse, furieux en pensant 
au dédain avec lequel le même colosse l’a disgracié 
jadis, après l'avoir fait archevêque, grand autmônier 
et ambassadeur. C’est le récit de cette ambassade 
qui va nous occuper, maintenant que nous sommes 
prévenus sur le compte de M. de Pradt, et que nous 
pouvons faire la part de ses exagérations vindica- 
tives : 


tt 


« À mon arrivé à Dresde, l'Empereur s'informa 
avec intérêt de ma santé; et, sur ma réponse qu elle 
avait résisté aux fatigues du voyage : « Ah! dit-il, 
voilà les contes que l'on fait : on assurait hier chez 
l'Impératrice qu'on avait été obligé de vous appli- 
quer deux vésicatoires sur la poitrine. » Je l'assurai 
positivement qu’il n'en était rien, ce qui eut l'air de 
le satisfaire beaucoup. 

« Le dimanche 24 ou 25 mai, il me fit appeler 
après la messe, et là, après m'avoir de nouveau 
parlé de ma santé, il me fit part de ses vues sur 
moi; mais il ne s'expliqua qu'à demi, car ce ne fut 
que chez le duc de Bassano que je connus la nature 
et le titre de la ma mission... Il ne me parla que 
de m'envoyer en Pologne : « Allez, faites; je vous 
essaie. Vous pensez bien que ce n'est pas pour dire 
la messe que je vous ai fait venir. Il faut tenirun 
État immense. Soignez les femmes, c'est essentiel 
dans ce pays. Vous devez savoir la Pologne : vous 
avez lu Rhulières.…. Dans quinze jours on a des cui- 
siniers.. Pour moi, je vais battre les Russes : la 
chandelle se brûle. A la fin de septembre il faut 
avoir fini; peut-être y a-t-il du temps de perdu. » 

« Tout Dresde me crut aux anges; j étais au dé- 
sespoir : si quelque chose apportait un peu de dis- 
traction à ma noire afflictiou, c'était la considera- 
tion de la fausseté des jugements des hommes qui 
s'accordaient sûrement à me féliciter, à m envier, à 
me regarder comme arrivé au terme péniblement 
amené d’une longue ambition, tandis que le som- 
meil et le repos avaient fui en moi. 

" « Me voilà donc ambassadeur malgré moi, ayant 
pour soutenir ce haut rang un laquauis et 25 louis. 
Voilà où avait conduit le secret que l’on m'avait 
gardé. Ce fut le maréchal Duroc qui me prêta 
6,000 francs pour fournir aux premiers frais de ma 
ma nouvelle position. D'après l’ordre de l'Emye- 
reur, je me rendis chez M. Muret. Je ne pus le join- 
dre que dans les corridors du château : là, il me no- 
tifia que j'étais ambassadeur; qu il y avait un trai- 
tement fixe de 150,000 fr., réduit par des retenues 
et des frais de change à 140,000 fr. Il m'ajourna au 
lendemain; mais ce jour, ainsi que les suivants, 
tous mes efforts furent vains. 

‘u Ses appartements étaient remplis de pauvres 
désespérés comme moi, qui attendaient leur déli- 
vrance, et l'ouverture de la porte qui devait les con- 
duire à la lumière. J'en fus privé pendant quatre 
jours, et ce ne fut qu’au bout de ce noviciat diplo- 
matique, qui ne me parut pas m'introduire dans 
cette carrière par des chemins de fleurs, que je pus 
enfin arriver à ce ministre si affairé. 

« Je le trouvai perdu au milieu d’un nombre in- 
fini de portefeuilles sans ordre et sans classement. 
Il me témoigna un vif empresserment de se défaire 
de moi, pour passer à quelque autre causerie. Il 
m'annonça des instructions. Le seul article sur le- 
quel il fut possible de le fixer concernait les Polo- 
nais, sujets mixtes du duché de Varsovie, de l'Au- 
triche et de la Prusse. Il me fut recommandé de les 
considérer comme Polonais purs. 

« Le duc me pressa de préparer mon départ, me 
congédia ; et c'est tout ve que j'en af eu. J'eus beau 
me tenir collé à sa porte les jours suivants, elle * * 
s’ouvrit pas pour moi. » 


Le ee ee 


On voit que M. de Pradt n'est pas content du duc 
de Bassano. Aussi ne le tient-il pas quitte à si bon 
compte, Un homme qui drape si bien l'Empereur 
nc fera qu'une bouchée de son ministre: 

« Sileduc de Bassano n'eut pas plus de temps à 
donner, il faut l'attribuer, 1° à l’immensité des af- 
faires qui présent sur lui; 2° à l'exigence continuelle 
de l'Empereur pour faire appeler cent fois par jour 
et attendre très-lonçuement ses ministres : le temps 
se consume sur les chemins et dans les salons, le 
cabinet restant vide ou muet; 3° au genre de vie 
adopté par le duc de Bassano, de faire de la nuit le 


jour, et du jour la nuit: il se couche très-tard, se 


lève du mème, imanze beaucoup et longuement, 
éternise d’inutiles causeries, surtout avec des fem- 
mes, auxquelles il prodigue des heures qu'il refuse 
aux hommes chargés d’affaires. C'est une merveille 
et un supplice tout à la fois, mais un supplice très- 
poiguant, que celui de le voir causer imperturbable- 
ment avec la jremière femme qui se fait annoncer, 
tandis que, depuis plusieurs jours, se morfondent 
ceux qui ont à l'eutretenir d'affaires, et à une partie 
desquels il répond à peu pres comme le cardinal Du- 
bois faisait pour ses lettres. Ce duc n’est pas en Ctat 
de résister à la première femme qui demande à lui 
faire perdre quatre heures; il a besoin de ces cause- 
ries de femmes, Je ne sais ce qu'il y cherche, ce 
qu'il y porte, ce qu'il y trouve. » 


Toutes les tendresses de M. de Pradt sont réser- 
vées pour les étrangers. Eux seuls ont de la dignité, 
de l'esprit, du talent, de la gräce. Il admire l’impé- 
ratrice d'Autriche, il s'incline devant l’empereur 
Alexandre, il estime le prince Schwartzemberg. Ce 
qu'il n'admire pas, c'e:t la Pologne. Jamais ambas- 
sadeur ne partit plus mal disposé : 

« Je ne peindrai jamais ce qui se passait en moi, 
lorsqu'après avoir traversé l'Elbe je commencçai à 
mélever sur les montagnes qui dominent la rive 
droite de ce fleuve, en traversant les noires forèts 
qui, naissant dans le faubourg même de Dresde, 
couronnent ses hauteurs, et vont de là, étendant le 
crèpe de leur sombre verdure, jusqu'au fond des 
contrées septentrionales. Chaque arbre me parais- 
sait un cvprès. 

« La Pologne n'est plus l'Asie; ce n’est pas encore 
l'Europe. Son sol est maigre; son agriculture, dans 
l'enfance. Nousétionsau mois de juin ; le tempsétait 
superbe, et la terre était triste. Les animaux me pa- 
rurent hideux, rabougris: le cheval petit, laid, mais 
robuste; le peuple en guenilles ; les juifs en haillons 
dégoütants; les hommes de sang polonais d’une 
taille élevée, d’un beau coloris, l'œil privé de toute 
expression : toutes les habitations autant d’asiles de 
la misere, de la saleté et des insectes; les villages 
écrasés sous le chaume et perdus dans la fange; les 
villes de bois, sans rézularité, sans ornements, sans 
approvisionnements au-dessus du plus grossier né- 
cessaire; les châteaux à peu près comme en Espa- 
gne, les aliments aussi choquants pour le goût que 
pour l'odorat; les boissons nauséabondes ou malfai- 
santes. Tout cet ensemble ne diminuait pas les 
noirs pressentiments dont j'étais obsédé, et je me 
demandais si une nation aussi peu avancé était 
bien susceptible de ce qu'on allait tenter pour elle. 
Hélas! une réponse de mort se faisait incessam- 
ment entendre au fond de mon cœur. Je m'’arrêtai 
quelques heures à Wolburch, maison de campagne 
de.M. l'évèque de Cujavie, à la porte de la ville de 
Petiskaw. Elle est très-belle. Je trouvai son secré- 
taire, chanoine de Cujavie, décoré du cordon et de 
la croix de son chapitre, qui me montra sa mâchoire 
fracassée par les larges soufffets que lui avait appli- 
qués la veille M. le général comte Vandamme, 
pour un refus de vin de Tokai que le général de- 
mandait impérieusement, et que le chanoine refu- 
sait, en disant que le roi de Westphalie, qui avait 
luré la veille dans le château, l'avait fait charger en 
tolalité sur ses chariots. 

« Je trouvai M. l'évêque très-estomaqué du pro- 
cédé, Il ignorait vraisemblablement quel était M. le 
énéral comte Vandamme. » 


l'our copie conforme : 


LORÉDAN LARCHEY. 


À continuer, 


VOYAGE DE L'IMPÉRATRICE 


EN CORSE. 


— 


Dans notre numéro, qui a paru la veille du #5 août, 
nous avons donné une page intéressante de gravures 
sur le centenaire de Napoléon Ie, le fondateur de 
la dynastie ; aujourd’hui nous reproduisons les 
phases intéressantes du voyage de l'Impératrice et 
du Prince Impérial, qui, à défaut de S. M. l'Empe- 
reur, indisposé, sont allés en Corse, présider aux 
fètes qui ont eu lieu dans la patrie du grand Empe- 
reur. 

L'Impératrice et le Prince Impérial sont partis de 
Paris le 23 août, pour Fontainebleau, d'où, après 
un séjour d'une nuit, ils ont pris le chemin de fer 
pour se rendre à Lyon, première station du 
voyage. 

S. M. l'Impératrice et S. A. le Prince Impérial 
ont été reçus, à leur débarquement sur le quai de 
la gare, à Lyon, par M. le général comte de Palikao 
et M. le sénateur préfet du Rhône, Henri Chevreau. 

L'Impératrice et son Fils sont entrés dans le salon 
disposé pour les recevoir, salon tendu de reps vert à 
draperies de velours vert rehaussées de crépines 
d'or, garni de corbeilles et de massifs de fleurs. Là 
se trouvaient rassemblés les principaux fonction- 
naires des ordres militaire, administratif et judi- 
ciaire, le conseil municipal et une députation de la 
chambre de commerce. Il n’y avait pas de dames. 

S. M. l'Impératrice avait une robe de soie verte à 
bouillons de mousseline et à garnitures de dentelles 
blanches. Son chapeau, fermé, était vert avec une 
plume noire, et garni, à la passe, de grappes de rai- 
sins à petits grains. Un grand voile de dentelle noire 
très-transparente enveloppait de la tête au milieu 
de la jupe ce costume d’une élégance sobre et par- 
faite. 

S. À. le Prince Impérial portait l'uniforme des 
grenadiers de la garde, avec le képi rouge nouveau 
modèle et les attentes. Il avait le grand cordon de 
la Légion d'honneur. 

Tous les édifices publics et un grand nombre de 
maisons particulières, pavoisés aux couleurs natio- 
nales, se sont éclairés le soir d’une splendide illu- 
mination, pendant qu’une foule compacte circulait 
joyeusement dans les rues. 

Le lenlemain, Sa Majesté est allée visiter l'asile 
Sainte-Eugénie. 

Un des pensionnaires a adressé une allocution à 
la fondatrice de l'asile de Longchêne, et s'est fort 
bien tiré de son rôle d'orateur. 

L'Impératrice l'en a complimenté et a adressé la 
parole à plusieurs des convalescents avec une bonté 
si pleine de naturel que pas un de ces braves gens 
ne s'est trouvé embarrassé pour lui répondre. 

Un {unch était disposé dans le salon d'honneur. 
Sa Majesté a accepté une tasse de thé. 

Un seul malade était alité à l'infirmerie;{la recu, 
de la bouche de la Souveraine, des paroles de con- 
solation. 

L'Impératrice et le Prince impérial sont arrivés 
vers trois heures et quart au palais du Commerce, 
et ont été reçus par le président de la Chambre du 
commerce. 

Puis les augustes visiteurs ont été conduits dans 
la salle où avaient été disposés les appareils destinés 
à représenter mécaniquement, pour ainsi dire, les 
opérations relatives à l'histoire et à la fabrication 
de la soie. Il y avait un méfier de velours, un mé- 
tier d’étoffes brochées, deux métiers d'étoffes fiçon- 
nées, un métier de gaze, trois métiers d'étoffes 
unies et de taffetas et un métier de tulle. 

Cette séance a été assez longue, et le jeune Prince 
n’a pu en atteudre la fin, perssé qu'il était de se 
rendre au Grand-Camp, où l'attendait une fête mi- 
litaire plus en harmonie avec les goûts de son âge. 

En sortant de la salle des métiers, l’Impératrice a 
parcouru les galeries du premier étage au milieu 
d’acclamations sympathiqueset respectueuses. Enfin, 
elle est entrée dans le grand salon de la Chambre 
de commerce pour prendre un repos qui devait lui 
être nécessaire. Là, M. le président a offert, au nom 
de la Chambre, à Sa Majesté, une collection de 
robes de suie. 

Les manœuvres militaires du Grand-Camp avaient 
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VOYAGE DE L'IMPÉRATRICE EN CORSE. — Lyon. — S. M. l'Impératrice et le Prince Impérial passent la revue des troupes et des gardes nationales, au Grand-Camp. (Croquis de M. Darjou.) 


PPT ; 

V L'ACÉER 4 
" 2 . 

AL 7ZZ 
LP 


LE MONDE ILLUSTRE 153 


FRE TTL Le 
: | 
? | 


(I 


CA FALL … 


a”, 


nr — 
e : 


Le yacht impérial l’Aigle, transportant en Corse S, M. l'Impératrice et le Prince Impérial. (D'après le croquis de M, Lugeol, lientensnt de vaisseau.) 


attiré une foule immense de spectateurs. Elles ont | que le spectacle d'une trombe formidable de pous- | une vélocité merveilleuse, par le génie et les pon- 
eu lieu conformément au programme, et se sont | sière d'où jaillisaient des éclairs d'acier poli, etqu'ac- | tonniers. 


passées sans accidents, à notre connaissance tout | compagnait un grondement pareil à celui de la fou- L'Impératrice et le Prince Impérial ont été im- 

, au moins. dre et du tremblement de terre mêlés. Mais cela | mensément acclamés à l'aller et au retour. 
Les charges de cavalerie ont été splendides. même était un imposant spectacle. Le départ de S. M. l’Impératrice et du Prince Im- 
Pour beaucoup de spectateurs, elles n'ont offert Le pont de bateaux a été jeté sur le Rhône avec | périal pour Toulon s'est effectué jeudi matin. Le 
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K.s VOYAGE DE L'IMPÉRATRICE EN CORSE., — Toulon. — L'Impératrice, après avoir passé la nuit à bord de son yacht, visite l'arsenal de Toulon (Croquis de M. Honoré Gibert), 
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départ de l'hôtel de la Préfecture a eu lieu à sept 
heures et demie. Les rues par lesquel'es lé cortége 
s’est rendu à la gare de Perrache étaient remplies 
d'une foule empressée. Les témoignages les plus af- 
fectueux ont été prodigués aux augustes visiteurs 
par la population. 

Des saluts, des vivats, d'innombrables bouquets 
leur ont été adressés sans interruption jusqu à la 
cour da la gare. La gare offrait pour le départ le 
même aspect que pour l’arrivée. Les mêmes digni- 
taires et fonctionnaires qui avaient recu l'Impéra- 
trice le 24 ont eu l'honneur de se tenir présents à 
ses adieux à la cité lyonnaise. 

Le train s’est mis en marche à huit heures moins 
deux minutes, salué par une dernière et formidable 
acclamation mêlée aux sonorités de la fanfare. 

Nous cédons ici la parole à M. Honoré Gibert, 
notre corre-pondant de Toulon : 


Toulon, 26 et 27 août. 


Toulon , — le Telo Martius, encore inexpliqué des 
antiquaires, — est resserré entre sa merveilleuse 
rade, ses remparts aux angles saillants et ses impo- 
santes collines. C'est, malgré ses faubourgs, ses 
quartiers neufs et l’accroissement récent de son en- 
ceinte stratégique, une ville où parait se mouvoir 
mal à l’aise cet ardent et loyal peuple de Provence, 
toujours excessif dans ses qualités comme dans ses 
défauts. 

Le canon, ainsi qu'ailleurs une horloge, y tonne 
à des intervalles réguliers, et la marine militaire 
semble y porter dans ses uniformes sévères, dans la 
couleur noire et blanche qui, comme une tenture 
funèbre, pare le dehors de ses vaisseaux, l'éternel 
deuil des horreurs de la guerre. 

Quand Toulon avait des évêques, la « Grand'pa- 
roisse » était la cathédrale. C’est une église d'assez 
belle proportion, mais qui, au demeurant, n'offre 
rien de bien remarquable. | 

Décorée pour la circonstance, elle s’ouvrait jeudi, 
26 août, devant l'Impératrice et le Prince Impérial, 
qui, acclamés de toutes parts à travers les rues sa- 
blées et pavoisées, s'y sont rendus en des:endant de 
la gare. 

Il était environ quatre heures. La présentation des 
dames appartenant aux notabilités toulonaises de- 
vait avoir lieu immédiatement après, à l'Hôtel de 
la préfecture maritime. Au grand mécontentement 
de la foule avide qui se pressait aux abords du 
« Champ-de-Bataille, » couvert de troupes, cette ré- 
ception s’est prolongée au delà du terme désiré. 

Après avoir passé la nuit à bord de / Aigle, et reçu 
dans un diner officiel les principales autorités, les 
augustes voyageurs sont, le lendemain, entrés de 
nouveau dans Toulon. 


Cette fois-ci, par le port, en face de l'Ilôtel-de- 


Ville où Puget attacha ses immortelles cariatides, 
en face du Génie de la navigation qui désigne au 
loin l'Océan. 

Une visite à l'arsenal devait être le fait marquant 
de cette seconde journée. 

Des pavillons de signaux aux combinaisons hé- 
raldiques du plus pittoresque eflet flottaient dans 
l’avenue des chantiers de la marine, et des engins 
de tout genre étaient venus se ranger en ingénieux 
trophées sur le passage du cortége. 

Le soir, le yacht impérial, dont un double câble 
d'or ceint les flancs rebondis ainsi que ceux d'un 
athlète, faisait route vers la Corse, jetant au vent, 
comme des nuages, ses gorgées de vapeur sans cesse 
renaissantes. 

MAXIME VAUVERT. 
——— ——_—_—_—@————————— 
UN MARTYKR INCONNU 


RÉCIT MILITAIRE 


(Suite et fin) 


Pardonnez-moi toutes ces phrases, bien vaincs en 
face d’un pistolet chargé, mais je crois être assez 
malheureux, assez chätié par la main de Dieu, 
pour que cette amertume, ces transports et ces 
plaintes, qui montent tumultueusement de mon 
cœur, trouvent auprès de vous une légitime excuse. 
Maintenant je n'ai plus qu’à vous dire, en quelques 
mots, sous quel fardeau je m'affaisse et avec quelles 


armes le malheur, — ce géant qui courbe les plus 
flers, — me terrasse aujourd'hui. 

Lorsque je vous eus quitté ce matin, mon or- 
donnance me remit une lettre que j'examinai assez 
longtemps, avec une surprise mêlée d'inquittude. Je 
ne devinais pas pourtant quelle main inconnue avait 
pu m'écrire, et, sans la clarté et la précision de l’a- 
dresse tracée avec berucoup de soin, j'aurais facile- 
ment cru à une similitude de nom ou à une erreur 
de direction. Dès les premières lignes, mon étonne- 
ment devint de la stupéfaction, puis bientôt une 
indicibe émotion qui me remplit les veux de 
larmes. 

Je m'arrêtai, ivre de joie, hors de moi, pante- 
lant, presque fou : c'était ma vieille mère, elle- 
même, qui, après de longues recherches et d’intermi- 
nables démarches pour découvrir ma résidence, 
m'appelait entin « son fûls bien-aimé,» me tendait ses 
bras suppliants, et me priait «à genoux» de lui par- 
donner de m'avoir lâchement abandonné à la suite 
d’une première faute. 

Je me croyais le jouet d’un songe, et cette nou- 
velle inespérée, qui entrait dans mon existence par 
la porte de l’imprévu, éveillait dans mon cœur tous 
ces secrets transports qui précèdent les grandes fé- 
licités. La vie semblait recommencer pour moi, 
riante, heureuse et splendide comme une de ces 
belles journées de mai qui annoncent déjà tous les 
riches trésors de l'été, J'aurais dû mourir en ce mo- 
ment; j'aurais dû m'éteindre ainsi entre les chauds 
baisers du mystérieux bonheur et les chuchotements 
de l'espérance. Hélas! je poursuivis la lecture de 
cettechère missive, et, dés la seconde page, le radieux 
mirage s'évanouit; une affrouse réalité se dressa 
sous mon regard, entra dans mon âme et y jeta la 
stupeur, l'horreur, l'épouvante : le soldat qui avait 
été cxrcuté le matin était mou frére! Je ne pus aller 
plus loin, la lettre fatale s'échappa de mes mains, 
et je tombai à demi évanoui sur un chaise. Après 
quelques minutes, je retrouvai un peu de calme et 
de raison; mais la flèche empoisonnée, la flèche 
mortelle était dans ma poitrine, je ne pouvais plus 
l'en arracher. Ce fut alors que je songeai tout à coup 
au paquet de lettres que le malheureux jeune 
homme, — fusil devant moi et à mon comman- 
dement, quelques heures auparavant, — m'avait 
remis en sortant de sa cellule, en me priant avec 
instance de les remettre aux personnes qui les lui 
avaient adressies. Je me rappelai aussi qu'il m'a- 
vait parlé d’un portrait, à l'égard duquel il m'avait 
fait la mème recommandation. Malgré la profon- 
deur de ma douleur ct l'égarement de ma pensée, 
ces luzubres souvenirs de la matinée réveillèrent 
aussitot en moi l'idée d’un devoir que j'avais ac- 
cepté, et dont je ne pouvais pas ditférer l’accomplis- 
sement. N'avais-je pas le droit, en commençant, de 
prononcer le mot de fatalité, et ne pouvais-je pas, 
sans déclamation ridieule, me plaindre de l'étrange 
destinée que le ciel m'a faite, et dont les féroces 
ironies ont toujours été de perpétuels défis à mon 
stoïcisme? Savez-vous, mon cher ami, ce que j'ai 
découvert en brisant l’envelonpe de cette correspon- 
dance que je devais restituer à ses divers signataires ? 
J'ai appris que la femme à laquelle j'avais donné 
mon äme tout entière, avec la folle prodigalité de la 
passion, m'avait indignement trompé, et j'ai trouvé 
là, dans ces papiers, que le hasard avait fait tomber 
entre mes mains, les preuves évidentes et matérielles 
de son odieuse trahison. Outre les billets laconiques 
et passionnés, dont je reconnus vite l'écriture fine 
et sarcadée, je vis aussi un médaillon qui conte- 
nait le portrait de Mie Pupita, Ainsi, vous le voyez. 
la perfide m'avait donné pour rival celui auquel je 
devais, plus tard, arracher la vie : c'est-à-dire mon 
propre frire! 


Voilà ce qui m'a décidé à mourir; voilà cequi me 
fait charger le pistolet qui dans deux minutes 
m'aura délivré de l'horrible cauchemar qui m'aftole, 
et m'arrachera de cette infernale roue d'Ixion où 
m'a attaché le destin, et où toutes les douleurs hu- 
maines ont, comme des corbeaux avides, fait de mon 
cœur une proie sanglante, 

Que Dieu et les hommes me pardonnent ma cou- 
pable résolution ! J'ai soif de repos, et j’ai besoin du 
lourd sommeil de la mort pour oublier les atroces 
souffrances de la vie. Au revoir, mon ami, je vous 


embrasse et je souhaite ardemment, — c’est mon der- 
nier vœu, — que le ciel ajoute à votre part de hon- 
heur ici-bas la part qu'il m'a si cruellement refusée, 
et sur laquelle j'ai eu trop longtemps la faiblesse de 
compter..... 

Et un peu plus bas, avant la signature, je lus ce 
paragraphe final : 

« Je lègue tout ce qui m'appartient au lieute- 
nant C.» 


J'avais écouté cette navrante histoire,que je viens 
de redire à ma manière, avec le plus grand intérêt ; 
et, lorsque je quittai le jeune officier qui pendant 
près de deux heures m'avait tenu sous le charme de 
sa parole émne, je me pris à réfléchir longuement 
sur ce que j'avais entendu. Je songeai à cet adjudant 
Frantz, si noble et si déshérité, si honnête et si 
éprouvé, si digne de bonheur et si malheureux; je 
songeai à tant de vertu récompensée par tant d’in- 
fortune, et je compris alors que l’armée, elle aussi, 
a de touchants martyrs, de pauvres héros inconnus, 
qui passent inaperçus, qui se dévouent simplement, 
et qui s'éteignent un jour obscurément dans une 
chambre de caserne, à l'hôpital, ou souvent dans 
quelque coin d’une tranchée. 

Nés parfois au hasard , -formés à la dure école de 
l’adversité, uniques artisans de leur fortune, n'ayant 
pour armure que le devoir, pour id‘al que l'hon- 
neur, ils tombent, ces hommes intrépides, — avant 
le succès,et meurent oubliés de tous, —hormis peut- 
être d'un cœur ami sur lequel ils se sont penchés, 
et qui garde toujours, avec le reflet de leurs viriles 
qualités, le souvenir attendri de leur modeste gran- 
deur. 

FIN, 
ANTOINE CAMUS. 


ES 
LA TABLE D'HOTE 


SCÈNE DE MŒURS 


La scène se passe dans une ville d'eaux. 

Six heures sonnent, les garçons vont et viennent. 
On prend place autour d'une immense table en 
forme de fer à cheval, et le diner commence. 

Un monsieur grincheux. — C'est cela. Encore du 
roastbeef! Ils ne connaissent donc pas le mouton dans 
ce pays-ci..... Bon; on m'a changé mon rond. 
Joseph! Il ne répondra pas”? Joseph! je n’ai pas de 
serviette. 

Joseph. — Je vous demande pardon. 

Le monsieur grincheux. — Comment! je vous de- 
mande pardon; dites tout de suite que je suis tombé 
en enfance... Je vous dis que... tiens la voilà, 
elle avait roulé derrière ce pot de fleurs... En- 
core une idée de mettre des fleurs à table pour en- 
têter le monde. 

Une dame jaune (à sa voisine). — Vous voyez hien 
ce grand monsieur sec. 

La voisine. — On le dit très-riche. 

La dame jaune. — Il paraît qu'il a fait trois fois 
faillite ; ce n’est pas difficile de s'enrichir ainsi. 

Le monsieur grincheux, — Pas de poivre! c’est trop 
fort, pas de poivre sur la table. Joseph! 

Joseph. — Monsieur ? 

Le monsieur grincheuxr. — Où est le poivre? 

Joseph. — Devant vous. 

Le monsieur grincheur. — Comment! devant moi, 
me prenez-vous pour un aveugle ?.... Tiens! qui est- 
ce qui l’a fourré derrière ma bouteille? On le fait 
exprès, c'est un parti pris. 

Un garcon. — Tête de veau à la tortue ? 

Une demoiselle de trente-cinq printemps. — Merci! je 
ne mange jamais de viande. — (Levant les veux au 


: ciel.) Mon tempérament délicat s'y oppose. 


La dame jaune. — Encore une qui pose pour le 
sentiment..... Une élégie de Sainte-Périne. 

Un joueur superstitieux (comptant). — Huit, dix, 
douze, treize..... I1 y a treize carafes sur la table, 
je mettrai en plein sur le treize en arrivant à la 
roulette. 


Le monsieur grincheux. — Sacrebleul monsieur, 
faites donc attention, vous m'avez mangé mon 
pain. 


Le voisin. — Pardon! c’est le contraire. 
Le monsieur grincheux. — Comment! c'est le con- 
traire ? 
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Nanette, qui, elle aussi, aurait empoisonné son beau- 
père et son fils. Tous ces décès remontent à trois et 
quatre ans, et je puis vous dire déjà que les exper- 
tises concluent à l'empoisonnement. 

Jeudi donc, je serai au Mans, et j'aurai probabhle- 
ment bien de la peine à chasser de mon souvenir les 
paroles de mn docteur, quand j'écouterai ces débuts 
pour vous en donner la semaine prochaine au moins 
la physionomie. 

Mais j'oublie que je n'ai pas à faire ici un rapport 
utile aux comptes rendus dela statistique criminelle 
en France. La grande question, d'ailleurs, en ce mo- 
ment, c'est la question de responsabilité, la ques- 
tion de volonté, de sanité d'esprit. On dirait que, 
lorsque les philosophes et les chercheurs sont par- 
venus à fixer leur opinion sur un point délicat, les 
exemples affluent comme à plaisir pour détruire le 
système qui triomphe et nous replonger dans l’in- 
certitude. Comment sortir de ceci, par exemple? 

Apparcel, ouvrier carrier, homme laborieux, mais 
d’un caractère sombre et sournois, avait l'habitude 
de s’enivrer, et devenait méchant et querelleur. Il 
s’absente du chantier pendant quelques jours, qu'il 
emploie à boire de l’absinthe. Un de ses camarades, 
nommé Dubois, va le chercher dans les cabarets, 
boit un peu avec lui quand il le rencontre, et le ra- 
mène ainsi au chantier, — par la douceur. — Ap 
parcel travaille pendant quelques heures, et tout à 
eu à se plaindre de Dubois, il n’avait jamais eu de 
coup, sans motif, sans prétexte, assomme son Cama- 
rade Dubois avec l'énorme outil en fer qu'il tenait 
à la main. Du premier coup il l’a renversé; d’un se- 
cond coup il l’achève, — peine inutile, du reste: les 
deux blessures étaient mortelles. — Le meurtrier 
avoue son crime; mais il se défend en disant qu'il 
l’a commis sous l’influence de l'ivresse. Il n’a jamais 
raisons avec lui; il n’en veut à personne, il ne sait 
pas pourquoi il a fait cela. — J1 dit quelque chose 
de plus, il dit : « Ce n’est pas la boisson, il v avait 
deux jours que je n'avais ni bu ni mangé. D'ail- 
leurs, je ne croyais pas lui faire tant de mal : c'était 
mon meilleur ami. » 

Le malheureux qui parlait ainsi de sa victime de- 
vant le jury est âgé de trente-huit ans; mais on le 
prendrait facilement pour un sexagénaire : son 
crâne est dénudé, ses yeux sont éteints, son dos est 
courbé, sa main tremble. Il n’a pas peur, il n'a pas 
de regrets, il est indifférent, il est abruti. Il pas- 
sait, et depuis longtemps, des journées entières à 
boire tout seul de l’eau-de-vie blanche ou de l’ab- 
sinthe. Un jour il a essayé de se pendre. 

— Et pourquoi ne vous êtes-vous pas pendu? lui 
demanda le président. | 

— La corde a cassé, répond Apparcel. 

— M. le docteur BLANCHE, chargé a’examiner 
l’état mental de l'accusé, a constaté que Apparcel 
sait à peine lire; ses facultés bornées ne lui ont pas 
permis, quand il était à l'école, d'apprendre à lire et 
à compter. Il boit de l'eau-de-vie parce que c'est 
son habitude; il ne s’en vante pas plus qu'il ne s’en 
excuse. \ 

Quatre jours avant les coups qu'il a portés à 
Dubois, il avait bu toute la journée précisément 
avec ce même Dubois; il était rentré le soir pour se 
coucher; mais, après quelques heures d’un sommeil 
agité, il s'était levé, et, croyant entendre un grand 
bruit, il avait quitté la maison; il entendait des 
menaces, il avait des idées de suicide. Il est sorti et 
s'est réfugié dans un bois, où il s’est couché; là, ne 
pouvant dormir, il s'était remis à courir, et il avait 
aussi passé toute la journée du lundi à errer, sans 
manger ni boire. Le mardi il en fut de même; il 
croyait toujours qu'on le poursuivait. Sa terreur 
était telle qu’il n'osait même pas se retourner. 
Quelques jours après le meurtre, il avait encore des 
hallucinations. 

« Il est bors de doute pour moi, a dit M. le doc- 
teur BLANCHE en concluant, que, le jour où Appar- 
cel a commis le meurtre, l'accusé était sous l'empire 
de l’intoxication alcoolique; il était dans un état de 
délire, delirium tremens, état mental morbide qui ne 
lui permettait pas d'avoir conscience de ses actes. 
Ma conclusion est qu'il n’est pas responsable. » 

Sur les questions précises de M. le président, le 
docteur répond que le régime de la prison a rendu 
la raison à l'accusé, dont l'état aujourd'hui est tel 
qu'on ne peut pas l'enfermer. Il n’est pas aliéné, 


c'est un homme à intelligence bornée, beaucoup 
plus susceptible qu'un autre de subir l'influence 
de l'alcool. 

« Nous voilà dans une situation bien périlleuse, 
disait M. le président ; s'il n’a pas la responsabilité 
de l'acte qu’il a commis, la société ne peut lui en 
demander compte, &t à ce titre encore il est impos- 
sible de l’enfermer; or, il se peut que cet homme, 
mis en liberté le soir, retombe dans l'ivresse, qu'il 
rencontre un autre camarade et que, saisissant une 
barre de fer, il l’assomme comme il a assommé le 
malheureux Dubois! » 

Le jury a rapporté un verdict négatif, et Appar- 
cel a été acquitté. 

Sans doute l'embarras était grand, dans cette al- 
ternative d'enfermer comme fou un homme qui ne 
l'est plus, de condamner un homme qui était fou 
au moment du crime, ou de laisser en liberté cet 
homme qui peut redevenir fou et meurtrier le soir 
même; mais M. l'avocat général BERGOGNIÉ, qui a 
conclu à une condamnation, non pas dans l'intérêt 
de la sécurité publique, mais en s'appuyant hardi- 
ment sur la loi, n'a-t-il pas au moins commencé à 
dénouer ce nœud gordien quand il a dit que la folie 
qui nait de l'ivresse devient une folie v lontarre, el 
que par conséquent elle ne doit pas être confondue 
avec la démence qui rend ce meurtrier irrespon- 
sable ? 

En effet, l’ivrogne sait qu'il va perdre sa raison et 
il a pu prévoir les crimes que’son ivresse lui a fait 
commettre. 

Il faut creuser cela; mais je laisse ce soin aux cri- 
minalistes. 


PETIT-JEAN. 


COMÉDIE-FRANCAISE : La Parvenue, comédie en quatre actes, 
par M. Henri Riviere. 


On avait déjà Le Parrvenu d'Amédée Rolland. Voici 
maintenant la femelle. Le tvpe n’est pas nouveau; 
il est mieux: que cela : il est éternel. Je m'attendais, 
comme tout le monde, à des développements origi- 
naux, à des situations exceptionnelles; le talent 
très-admis de l'auteur, qui a signé trois ou quatre 
romans, autorisait cette prévision. Il y a eu décep- 
tion en partie. La Parvenue est une comédie timide, 
lente, étriquée, et, — chose étonnante, — assez ba- 
nale de style. Voilà donc encore un nouveau venu 
qui ne fait oublier ni M. Ernest Legouvé ni M. Léon 
Laya! Le Théâtre-Français n’a pas la main heu- 
reuse, et cependant il faut constater sa bonne 
volonté. — Faisons connaître en quelques lignes 
l’action de {a Parvenue, représentée lundi devant un 
public bienveillant, mais clair-semé. 

Il en cuit à Me de Sarrans d'avoir prisenté dans 
le hant monde Mme Calandel, la femme de M. Ca- 
landel, un enrichi d'hier. Non pas que Mme Ca’an- 
del ne soit très-présentable dans le sens plastique 
du mot; imaginez une grande, une fort grande per- 
sonne, à la chevelure rousse et aux sourcils noirs, 
— et même à la lèvre légèrement ombrée. Paul de 
Kock, qui s'exprime plus crûment que M. Ienri 
Rivière, aurait fait d'elle l'héroïne de son roman : 
Une Gaïillarde. Ajoutez que Mre Calandel est possé- 
dée d'un amour sans frein pour les diamants, les 
brillants attelages, les toilettes tapageuses, les vova- 
ges retentissants. Afin de fournir à ses prodigalités, 
elle précipite son mari dans des spéculations hasar- 
deuses ; celui-ci est d'ailleurs un homme assez mé- 
diocre, un «petit génie, » comme on disait autre- 
fois; honnête, mais pas jusqu'à la cécité; moitié 
comique, moitié dramatique, — et surtout mal ha- 
billé. Il se laisse, en soupirant, compromettre par 
sa femme ; il l'adore, et il espère que, tôt ou tard, 
soi dévouement finira par la toucher. Mauvais 
calcul! 

Tel est le couple que M° de Sarrans s’est chargée 
de patronner dans le noble faubourg, tâche dont elle 
s'acquitte avec un visible embarras. Il faut dire 


qu'elle a la main forcée par Me Calandel, qui s’est 
procuré une collection de ses lettres, adressées jadis 
à un M. de Mercey, infidèle aujourd'hui. Veuve et 
spirituelle, Mme de Sarrans pourrait se moquer de 
ses antographes, si la parvenue ne la menacait de 
les mettre sous les veux de M, de Léris. Or, M. de 
Léris est celui qui a remplacé M. de Mercev auprés 
de Mr de Sarrans. Voilà une veuve infiniment con- 
solable. La Calandel pèse sur elle avec une joie d'au- 
tant plus féroce, qu'elle aussi aime M. de Léris; son 
cœur, jusqu'alors couronné de neige comme la 
Sierra Nevada, s’est ému pour la première fois; — 
mais elle se heurte coutre les dédains de M. de Lé- 
ris, qui est un noble jeune homme, revenu d'un 
consulat lointain, Pour surcroît de chätiment, la 
ruine la touche tout à coup de son aile sombre; elle 
n'entrevoit d'autre horizon qu'une vie de retraite et 
de travail avec Son mari; elle refuse de le suivre, 
Ce n'était qu'une parvenue, ce sera une courtisane. 

Pas d'originalité, nul éclat. Des conversations et 
des combinaisons. Comment ose-t-on faire reparaitre 
l'éternel petit paquet de lettres nouévs avec une fa- 
veur bleue? On crovait si bien que M. Alexandre 
Dumas l'avait définitivement jeté au feu! AT. Henri 
Rivière s'est brülé les doigts en voulant le rattraper 
dans la cheminée du demi-mole. Au moins comp- 
tait-on sur une certaine modernité de détails, sur 
une vivacité d'accent, sur des àpretés quelconques. 
Avant la représentation on allait répétant que la 
physionomie de Mme Calandel avait la valeur d'un 
portrait, et l’on citait un nom à demi-voix. Le pu- 
hlie n’a reconnu personne. Tenez, le meilleur de la 
comédie contemporaine, je le retrouve encore dans 
les scènes vibrantes que M. Marcelin publie de 
temps en temps dans son recueil. 

La Parrenue offre une singulière distribution des 
rôles. Évidemment, celui de Me Calandel est tron 
fort pour Mes Devoyod, qui n’y apporte aucune de 
ces séductions innées qui font les Me Rahourdin et 
les Mme Marnefte. Tout est appris chez elle, tout 
est répété; on devine sur-le-champ une transfuge de 


Ja tragédie. Peui-ître s'abandonnera-t-elle davan- 


tage aux représentations suivantes; en attendant, 
ainsi que le murmurait à mes côtés un pelit crevé : 
« Comme grande cocotte, elle manque de tra la lan 
La pièce aussi manque de tra la la. | 

Le pauvre Got, qui a accepté le rôle de Calandel, 


ne sait trop qu'en faire ; il ressemble à un individu ..:;:: 


à qui l'on aurait posé un globe de pendule sur Îles 
bras en lui disant : « Attendez-moi là quelques mi- 
nutes, je reviens!» M. Febvre n'est guère mieux 
partagé; ses grandes scènes tournent court. Restent 
Mie Marie Rover et Mie Jouassain : la première à 
de fort jolies toilettes; la seconde joue une M"* de 
Santis qui se passe trop facilement de figure et d'es- 
prit, 
CHARLES MONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


LE COR DE CHASSE. 


Notre manivre à nous d'ouvrir la chasse sera de 
parler de la trompe, même de braconner un peu 
à travers les livres de science musicale qui traitent 
de cet engin antique et hruvant. 

Cela est bizarre, mais cela est ainsi... comme 
tant de choses bizarres! Le son de chaque instru- 
ment correspond à une, souvent à plusieurs syllabes 
familières à 11 langue humaine. 

Ainsi, la grosse caisse dit, et très-distinctement: 
Boum ! 

Les cymbales : Tehling! tchliny ! 

La flûte : Tou-touluu lou'ou-toulou ! 

Le tambour : Rataplan! 

La trompette: Ta-tarata-turata ! 


Le basson : Ping-ping-ping! (avec l'accent d'une: 


personne enrhumée.) 

Le cor de chasse : Tontan-tontaine-tonton! 

Ce fontuine-tontun, ridicule comme paroles, se. 
trouve relevé par Ja qualité joyeuse du timbre de 


l'instrument. Si bien que les chasseurs ont adopté ‘:: 


le cor pour célébrer le plaisir qu'ils prennent, el 
aussi comme appareil télégraphique. 


On connaît, en effet, la série des fanfares dont la. *:. 
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signification est convenue d'avance, et qui dénon- 

cent les diverses péripéties de la chasse à courre. 

Suivant le cas, on sonne : Le Loup — le Liérre — le 

Chevreuil — le Renard... — le Débucher — le Bien- 

aller — l'Hallali — le Défaut — la Vue — la Curée — 
la Retraite prise... etc. 

Il ya aussi ce qu'on nomme « les tons de chiens», 
qui ne sont que des fragments de phrases mélodi- 
ques servant à exciter la meute en diverses occa- 
sions, et principalement lorsqu'elle quéte. 

Puis, en nombre illimité, il existe des fanfares de 
pur agrément n'ayant d'autre utilité que de char- 
mer l'oreille. Dans la vie campagnarde, c'est géné- 
ralement après le dîner, vers neuf heures, que les 
sonneurs de trompe entament leurs duos. Ils vont 
se poster à une distance convenable de la maison, 
et la précaution est bonne, car le cor de chasse est 
fait pour être entendu de loin... De près, il est à 
peine supportable, tant les sons qu'il donne ont 
d'apreté. 

Aussi ce fut une grave erreur des musiciens du 
siècle dernier que d'introduire le cor de chasse dans 
l'orchestre de l'Opéra, avant qu'il n'ait été per- 
“ctionné, adouci au moyen d'un mécanisme auxi- 
liaire qui, plus 1erd, en a fait le « cor d'har- 
monie. » 

La trompe fit son premier début à l'Opra en 
[°57, dans les Sybarites, tableau des Surprises de l'a- 
mour, opéra-ballet de Rameau. Il est juste de dire, 
“pendant, qu’en 1653, et dans le ballet de {a Cour 
des miracles, dansé au Petit-Bourbon, on avait déjà 
entendu le cor de chasse à l'orchestre. (Le théâtre 
du Petit-Bourbon était situé sur le bord de la Seine, 
proche le Pont-Neuf, à peu près à l’endroit où au- 
jourd'hui la rue du Louvre rencontre le quai.) 

Le cor d'harmonie, qui est le cor de chasse désau- 
trgé, assSOupli, en quelque sorte devenu citadin, a 
été inauguré en 1765, à l'Opéra, par le corniste Ro- 
do'phe, auteur du célèbre solfége que tous les mu- 
siciens connaissent. 

La trompe de chasse fut inventée en France vers 
1680 ; mais ce sont des Allemands qui en ont fait le 
_ cor d'harmonie. Un nommé Hampl inventa l'arti- 
. ice des sons bouchés, c’est-à-dire de ceux qu'on obtient 
en bouchant avec le poing le pavillon de l’instru- 
ment pour lui faire rendre les sons qui manquaient 
à sa tablature. Un autre Allemand, du nom de Hal- 
nhalf, ajouta au cor une pompe à coulisse qui 
permet de régler sa justesse. Les tuyaux de re- 
. Change appelés fons, et qui sont des appareils trans- 
ositeurs dont on tire un très-grand parti dans la 
musique d'orchestre, ont été inventés depuis. 

En remontant le cours des âges, nous trouvons 


dés cors faits de diverses matières, mais surtout de 


(orne (de là le nom de cor). Ces instruments primi- 
tifs avaient la forme des trompettes de terre cuite 
. dans lesquelles les gamins de Paris souftient avec 
une persistance si désesptrante, pendant les trois 
jours du carnaval. 

Mais « quand le luxe s’introduisit à la cour des 
ris et des seigneurs, — dit M. de Pontecoulant, — 
ou substitua à la modeste corne l’éclatant ivoire. 
On nomma alors le cor, oliphant, corruption du 
not éléphant, appliqué par métonymie à l’ivoire, 
“mme nous avons vu, en Angleterre, bugle, cor- 
ruption de buffle, donner son nom à l'instrument. 
L'était fort difncile d'en tirer des sons avec des em- 
bvuchures grossièrement façonnées et un tuvau 
hayapt que deux ouvertures essentielles, et n'étant 
pèreé d'aucuns trous latéraux. Ce fut en faisant de 
trop grands efforts pour faire résonner son oliphant 
que Roland se donna involontairement la mort. » 

… Ce fait historico-légendaire était mis en scène à 
lOpéra, dans Roland à Roncevaux; et M. Gueymard 
portait à sa ceinture un oliphant dont la forme était 
trés-exacte. 

Eufin le cor n'était pas inconnu des anciens; Vir- 
rue en parle, et se plaint des sons rauques qu'il 
red : 

\auco strepuerunt cornua cantu. 


Il était fait de corne de bœuf, et les bergers s’en 
<rvaient pour rappeler leurs troupeaux. 

Properce dit que Romulus faisait appeler les Ro- 
nains à l'assemblée au son de cet instrument. 


Buccina cagchat priscos ad verba Quirites. 
… Mais c’est assez remuer de vieilles paperasses. 


Laissons là les Grecs et les Romains, pour revenir 
au présent, en rappelant cette bonne bourde de 
mise en scène, qui a été de donner un cor de chasse 
au braconnier du Pardon de Pluermel. Comme on le 
fit remarquer dans le temps, un braconnier ne chasse 
pas à courre; et, d'ailleurs, sa trompe ne servirait 
qu'à donner l'éveil aux gardes champêtres et aux 
gendarmes. 
ALBERT DE LASALLE. 


RE 
CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


Le Grand Marché Parisien va féter son premier anni- 
versaire., À la manière dont il à rempli son programme 
depuis son ouverture, nous pouvons aflirmer que nos 
cufants feteront son centenaire si les successeurs futurs 
de cet établissement suivent sa tradition, ee dont on ne 
saurait douter. N'aurontsils pas sans cesse sous les YEUX 
les avantages du systeme adopté par leurs ainés? sys- 
tûme qui se résume en deux mots: « Bonne foi ct 
loyauté, » 

C'est qu'en vérité les administrateurs du Grand Mar- 
ché Parisien {rue TFurbigo, prés des Halles) ne doutent 
de rien. Ne voilä-tal pas qu'ils s'érigent en législateurs, 
en proclamant les droits de la femme, comme les con- 
stituants avalent decrété les droits de lhomiue! Mais 
les droits que ces hurdis novateurs reconnaissent à la 
plus belle moitié du genre humain sont sacrés, puis- 
qu'ils touchent aux intérèts Jes plus chers de la co- 
quetterie. 

Voici ces droits, tels qu'ils sont exposé s dans le cata- 
logue de saison, qui est envové fran o à qui en fait la 
demande : 

je Payer au déluil le prix qui a cours dans les mai- 
sons de gros; 

5e Proliter “d'un ese ompte de 3 070: 

3° Recevoir franco de port les marchandises s'é nn 
à 2 fr. et au-dessus; 

4° Faculté dont les chentes peuvent user largement 
de renvoyer les marchandises qui ne leur conviendraient 
pas ou qui ne répondraient pas entiérement à leur at- 
tente, et, dans ce cas, de les échanger ou de s’en faire 
rembourser intégralement le montant; 

50 En cas d'erreur, frais de retour à la charge du 
HiasASiN ; 

Go Recevoir les patrons, grandeur naturelle, des con- 
fections et costumes, des gravures, des catalogues, l'é- 
toffe étant achetée au Grand Marché Parisien. 

Voilà une constitution libérale, qui n'attend pas le 
couronnement de l'édilice. 

Pour finir rovalement sa premitre anute d'existence, 
le Grand Marché Parisien, voulant remercier sa clientsle 
des encouragements qu'il en a recus. fui livre, à partir 
du 10 septembre, une dizaine de millions de soicrics, 
étoffes de fantaisie et tissus divers à des prix excep- 
tionnellement avantageux. 

Il est facile de se convaincre des avantages de cette 
mise en vente en demandant le nouveau catalogue il- 
lustre qui est envoyé franco. 

Le Grand Marché Parisien à trouvé la solution du 
probleme inconnu de Fouquet: s'enrichir en donnant 
une fête princicre à son souverain, — le public. 

Ne 


Quelle précieuse acquisition que ce de de Ja machine 
à coudre Wilcoc et Gibles, boulevard Sébastopol, au 
coin de la rue Grenéta! Elle est tout à la fois élégante, 
utile et fructucuse. | 

Regardez-la dans un salon, celte charmante ma- 
cluine! Loin de déparer la demeure du riche, elle Jui 
fait honneur. N'est-elle pas un insigne glorieux du tra- 
vail qui tient noblement sa place au milieu des meubles 
de luxe ? 

Quant à l'ouvrage, quelle rapidité d'exteution! Sa 
roue tourne avec vitesse, et pourtant le pied touche à 
peine la pédale pour Ex faire agir. C'est un précieux in- 
strument de travail pour la femme laborieuse, 


+ 
LA 


MM. Meveret Pinand'ont relevé l'art de la cosmétique 
que les charlatans avaient converti en un métier, fort 
lucratif du reste. 

Hs font de la parfumerie transcendante:; le but de 
leurs efforts, c'est surtout lhygiene du derme, 

Ainsi, leur ereime-ncige nourrit, assouplit Ta peau, ct 
conserve la fraicheur du teint; leur lait d'Hébe tonilie, 
sature lépiderme, que polit et blanehit Te blane calli- 
dermique; leur poudre de riz aux violettes d'Italie fait 
resplendir le teint. 

La parfumerie de MM. Mever et Pinaud (4 /a Cor- 
beille fleurie, boulevard des I ten ii s'appeler à 
juste titre la thérapeutique de la peau. 

N'oublions pas de dire que Fon trouve chez eux la 
brosse dentaire du docteur Laurentius, qui conserve Îles 
dents saines et Tlhaleine embaumre comme le parfum 
léger qui s'exhale de l'aubépine en fleurs. 


* 
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Dieu lit lemonde en six jours et se reposa Ie septitine. 
L'Enu brésilienne rend aux cheveux blancs leur couleur 
naturelle en cinq jours, mais elle ne se reposer ja- 
mais... Tant qu'il y aura des têtes grises ou blanches, 
elle déploiera son activité sur le cuir chevelu. Que vou- 
lez-vous? C'est sa mission; elle l'a érigée en apostolat ! 


On ne saurait se faire une idée des nombreuses conver- 
sions qu'elle opère, conversions de chevelures blanches 
en chevelures noires ou blondes. 

Aussi celte ean salutaire est-elle appelée à régénérer, 
nou la face, mais la tète de l'humanité. (Chez M. Fer- 
dinand, faubourg Montmartre, près la cité. Ber- 
gere.) 

Compos'e avec le suc généreux des plantes trapi- 
cales, l'Eau brésilienne semble prendre à cette végé- 
tation luxuriante son exubtrance pour revivifier le tube 
capillaire. Comtesse À. DE BORRETTY 


EN VENTE 
Bureaux du Moniteur universel | 
13, quai Voltaire 


LA COLLECTION COMPLÈTE 


DU SÉNAT ET DU CORPS LÉGISLATIF 
Depuis 1861 


Ce précieux recueil, indispensable à tous les hommes 
mèlés aux affaires publiques, contient, non-seulement 
les comptes rendus sténographiques tn lens des deux 
assemblées, mais tous les rapports, projets de lois et 
annexes. 

Les recherches sont facilitées par deux tables : l’une 
alphabétique, permettant de s'orienter par le nom de. 
tel ou tel orateur avant pris part à la discussion; l’au- 
tre analvtique et alphabétique en mème temps, indi-, 
quant les matiè res traitées dans le cours de chaque ses- 
SiOI]. 


ANNALES DU SÉNAT ET DU CORPS LÉGISLATIF ; 
Année {S64 7 vol. in-#° broc. de #0feuilles.. 6 fr. le vol. 


—  NG2 7 de d° ss D. 0 & 
— SG 6 d° d° . B  d° 
_— Sig 10 de de … B d° 
— AG 9 d° d° … DB  d° 
— 1866 10 d° d° © da 
—  INti7 10 d° do … DB  d° 
— 1868 10 do do …. GB d° 


Ajouter 4 fr. pur volume pour recevoir franco 
par ta poste, duns toute la France. 


VIENT DE PARAITRE 
Le 1°" volume de la session de 1869, contenant 120 
feuilles in-4°, broché... 15 fr. 
Ajouter 2 fr. pour recevoir dans toute la France” 
ce volume franco par la poste. 


Librairie DIDOT frères, fils et C° 
56, rue Jacob, Paris 


LA MODE ILLUSTRÉE 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Un numéro sera envoyé gratis et franco à toute 
personne qui, par lettre affranchie, en fera la de- 
mande à l'administration du journal, 56, rue Jacob, 
à Paris. 


CE QUE L'ON A POUR 12 FRANCS 

En s'abonnant à /« Mode illustrée (12 fr. par an, 
Paris; 14 fr, départements), on reçoit 52 numéros 
rand in-+° de huit pages, avec plus de 2,000 gra- 
vures noires et 450 à 500 pacrons en grandeur nue 
turelle, qui ne coûteraient pas moins de 2 fr. pièce, 
SOLE ds eue 0 900 fr. 

Au moins 100 dessins de tapisserie, à 
3 ÎLe-Dibces SOI ie desteetasaune 300 

Plus de 500 dessins de crochet, gui- 
pures sur filet, mignardises, frivoli- 
tés, ete, à 2 fr. pièce, SOilresdemmes sie 

Plus de 300 dessins de travaux de fan- 
taisie, dont les modèles coûteraient + à 
5 fr. pièce, soit..... lisasrssétsséucesse "L'AO00 

Enliin, des articles de modes, d'ameublement, de 
mora'c; des romans choisis de façon à intéresser 
tous les membres de la famille, par la rédactrice du 
journal, Mu E. RAYMOND. 


Trois éditions existent encore, avec qravu'es colorées 
qui différent chasun: de prèr, suiva’ { le nombre de gru- 
vures que des accompagnent, cest-à-dire : 

Une gravure par mois : Paris, 15 fr.; départe- 
ments, 17 fr. — Deux gravures par mois : Paris, 
18 fr.; départements, 20 fr. — Quatre gravures par 
mois, c 'est-à-dire une gravure avec chaque numéro : 
Paris, ‘ 24 fr.; départements, 25 fr. 


L'ÉPARGNE 
Le plus complet des journaux financiers, paraissant 
tous les dimanches, 8 pages de texte, 
B® NUMÉROS PAR AN. 
ABONNEMENT POUR TOUTE LA FRANCE 
2 FR. 40 PAR AN. 


On s'abonne en envoyant des timbres-poste ou 
un mandat à l'ordre de M. de Fonthouillant, cheva- ” 
lier de la Légion-d honneur, directeur-gérant du 
journal, 7, place de la Bourse, à Paris. 
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LE MONDE ILLUSTRE 


JARDIN ZOOLOGIQUE 


DE LONDRES 


Le Jardin zoologique de Londres vient 
encore d'augmenter sa collection, déjà 
si remarquable, de plusieurs animaux 
fort curieux. Parmi ces derniers, nous 
citerons le chard-vark et un individu du 
genre macaque, dont nous donnons le 
dessin ci-dessous. ie” 

Le chard-vark.. est un fourmilier 
d’une espèce particulière, que. l’on n’a- 
vait pas encore réussi à acclimater en 
Europe. Jusqu'à ce jour, on n’en con- 
naissait l'existence que par les descrip- 
tions très-imparfaites des voyageurs. Le 
spécimen qui se trouve à Londres per- 
mettra aux savants de comparer ce 
fourmilier avec celui de l'Amérique du 
DRE La PRES 

Sa tête ressemble quelque. peu à celle 
du porc. IL diffère principalement des 
fourmiliers ordinaires en ce que ces 
derniers sont dépourvus de dents, tan- 
dis que le chard-vark en possède deux 
sur le devant et cinq des deux côtés de 
la mâchoire. Sa langue, moins. vis- 
queuse et moins ronde que le fourmilier 
américain, est longue et aplatie. 

Le chard-vark est remarquable par 
ses membres robustes et ses fortes 


quil 
Il 


_ 
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Fourmilier du cap de Bonne-Espérance. 


griffes, qui lui permettent de démolir 
aisément les nids de termites dont il est 
très-friand, et qui sont, comme on le 
sait, aussi durs que de la pierre. 

Une particularité assez curieuse, c’est 
que cet animal reste couché toute la 
journée. Il ne se lève que pour manger, 
de sorte qu'on ne peut le voir qu'aux 
heures de ses repas. Sa nourriture con- 
siste en hachis de viande crue. 

Après le chard-vark, on admire beau- 
coup une guenon à diadème. Depuis 
longtemps on croyait que cette espèce 
était méchante et difficile à élever. Celle 
que le Jardin zoologique possède en ce 
moment dément ces assertions. Il est 
prouvé aujourd’hui que cette espèce, au 
contraire, est. très-intelligente ,. qu'elle 
est employée par les indigènes de l'A- 
mérique du Sud dans de nombreux tra- 
vaux, et que ces animaux rendent de 
grands services. "2 

Ce qui attire également l'attention des 
visiteurs, c’est un petit singe, un rhésus, 
qui a trois mois à peine, et qui est né 
au Jardin. On lui prodigue les soins les 
plus tendres, et on espère pouvoir l'éle- 
ver. Ce fait mérite d'autant plus d’être 
remarqué, qu'il est très-rare, attendu 
que les singes ne se reproduisent guère 
que dans leurs forêts. 
| M. v. 
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La guenon à diadème. 
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1. T pr. T, échec : 4 RD 
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4. C6 F, échec et mat le coup suivant. 
Ont deviné juste : MM. Stiennon de Meurs, à Liége ; 


France. — Les chemins de fer en France : Ap- 
plication des tarifs au transport des voyageurs. 
— Bilans des Banques et institutions de Crédit 
françaises et étrangères. — Recettes des chemins 
de fer. — Guide des Actionnaires. — La Press 
financière. — Marché belge. — Revue dela Bourse. 
— Chronique industrielle et financière. — Cote 
des valeurs au comptant. 


Le seul journal paraissant deux fois par semaine. 


L LV J.-B. Lafitte, à Hagetman; H, Frau, à Lyon, A. M. de V., 
LAN MZ WI) à Rochefort; E. Frau; L. de Croze, à Marseille ; X. Blanc,. 
7 D WU à Nice; A. Pongouski, à Carpentras; Quéval, à Fauville. 
LD ÿ Rectification. Dans la solution du problème n° 307, qui a 
été donnée par erreur avant celle du n° 306, le second coup 
des blancs, var. A, est D 7 CD. 


P. JOURNOUD, 
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Solution du problème no 309. 
Les blancs ayant le trait. 
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2. T 1 TR, éche 9 D obligations Ville 1869 ; Obligations Mexicaines et . 
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5. C 3 CD, échec et mal. et obligations Lombards. — Crédit foncier de PARIS. == JMPRIMERIE JANNIN, 13, QUAI VOLTAïiRE 


> dd 


» 2 
É 
ve 
La 
’ 


3, 


: 
EC] 


LE 


LAI! 


| | Et PRES 
in {ll 


1 
A TT tu El 
out TUE RAIN 


"1 FF D is De AL Ü à 
| A ki 


N 
RES 
(Le 
sin 


ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 
Un an, 21 francs; — Six mois, 11 francs; — Trois mois, 6 francs, 
Le numéro : 35 c. À Paris — 40 c. dans les gares de chemins de fer. 
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LA COLLECTION DES 24 VOLUMES : 2710 FRANCS. 
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BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 


9, RUE DROUOT 


oute demande d'abonnement non accompagnée d'in bon sur Paris ou sur la 
poste, toute demande de numéro à laque 
timbres-poste, sera considérée comme non avenue. — Toute réclamation, 
toute demande de changement d'adresse doit ètre accompagnée d’une bande 
imprimée. 
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On ne répond pas des manuscrits envoyés. 


devant l’Impératrice et le Prince Impérial, du bataillon 
des enfants de la Corse. — Le groupe de l'Opéra. — Ex- 
position des Beaux-Arts : Les Désespérés, tableau de M. Lu- 
minais. — Canonnières saisies dans North-River par les 
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lerie des amateurs devant le nouveau Louvre. — Échecs 
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VOYAGE DE L'IMPÉRATRICE EN CORSE, — Bastia. — Défilé, devant l'Impératrice et le Prince Impérial, du bataillon des enfants de la Corse, commandés par le jeune Conneau, 


(Croquis de M. Darjou.) 
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LE MONDE ILLUSTRE 


COURRIER DE PARIS 


== Un des tableaux de la féerie que joue en ce 
moment le Châtelet s'intitule : les Ephéméres. On 
y voit toute une population qui nait, grandit, s'é- 
lève, tire à la conscription, se marie, a des enfants 
et meurt dans l’espace d’une journée. 

Point n’est besoin d’entrer dans le domaine du 
fan‘astique pour voir réaliser cette conception bi- 
zarre. Les vrais éphémères, vous les connaissez, 
vous vivez au milieu d'eux, vous en faites partie. 
C'est vous, c'est moi, c’est nous, ce sont eux. Je, tu, 
il, nous, vous, ils, comme dit le titre d'un volume de 
votre serviteur, que mon ami Yriarte a bien voulu 
vous recommander ici même. 

C'est surtout depuis l’admirable et satanée inven- 
tion des chemins de fer que tout s'est mis à vivre à 
la vapeur. Les années sont devenues de véritables 
heures, qui fuient avec une vertigineuse rapidité. 
L'impat'ence universelle n'a fait que croître et en- 
laidir, dévorant le temps et l'espace, escomptant 
l'avenir, éphémérisant notre existence. Regardez en 
ce moment aux devantures de tous les libraires 
Septembre commence à peine; 1869, qui, par paren- 
thèce, n'occupera pas dans l’histoire une place 
bien brillante, compte encore quatre mois de durée. 
Mais qu'importe à la fébrile précipitation de notre 
époque ! Une année qui n’a plus qu’un tiers de par- 
cours à faire est eonsidérée d'avance comme une 
année morte. 

Aussi dejà les fabricants d’almanachs se sont-ils 
mis en campagne ; déjà, sur des couvertures bleues, 
vertes, jaunes, mul.icolores, lamboie cette date de 
Damoclès : 1870! 

Le diable les emporte! et combien mieux valaient 
nos pères, qui, selon l'expression de Mathurin Re- 
gnier : 

... Vivaient sans nul pensement, 
Se laissant aller dourement 
A à bonne loi naturelle. 


Cette intrusion brutale de l’almanach futur dans 
l'almanach présent est le symbole fidèle de nos ar- 
deurs ridicules. Tout va ainsi. Dès le commence- 
ment de janvier, les journaux se remplissent de dé- 
tails sur les plaisirs que les villes d'eaux offriront 
en juillet; dès juillet, il n'est question que des pri- 
meurs qu'on jouera en décembre. 

Dans notre hâte, il ne nous suffit plus d'assister à 
une première représentation d’une pièce, nous vou- 
lons voir sa répétition générale. Et ainsi de suite. 

Vous savez la charmante scène d’Alphonse Karr, 
dans l’Ame de feu Bressier. Dès le lendemain de leur 
mariage, les deux époux entament déjà une discus- 
sion pour savoir ce qu'ils feront du fils qu'ils pour- 
ront bien avoir. Madame penche pour la magistra- 
ture, monsieur pour l’école polytechnique. Toujours 
les signes du temps, la névrose! 

Un vieux couplet, d'une vieille chanson comme 
les fabriquait le dix-huitième siècle, disait en son 
style un peu rococo : 


La montre de la vie humaine 

Est l'emblème le plus parfait ; 

bu secret ressort qui la menc 

Nul ne peut percer le secret. 

Elle s'arrête à la limite 

Qu'elle ne saurait depasser; | 
Quoiqu'elle aille toujours trop vite, 
L'homme se plait à l'avancer. 


Nous l'avançons tant et si bien, que nous tini- 
rons par casser le grand ressort. 


.— Ce qui contribue à dévorer notre pauvre 
existence, c’est la fièvre des voyages qui nous pus- 
sède de plus en plus. 

Allez donc reprendre une seule minute possession 
de vous-même au milieu du fracas des malles, du 
siffict des locomotives, du baragouin des popula- 
tions les plus étrangères! 

Exemple : l'été d’un journaliste qui prétend être 
et demeurer bien informé. 

D'abord la mer. Ne faut-il pas apprendre aux 
lecteurs quels moyens nouveaux ces dames ont 
trouvés pour mieux montrer leurs épaules, sous pré- 


texte de bains froids; puis la Miquuu blonde, de 
Bade, à entendre; puis le liaeingold, de Wagner, à 
Munich ; puis l'isthme de Suez à inaugurer ; 
puis... 

N'est-ce pas le cas de s'écrier, comme dans les an- 
ciens mélodrames : 

Ma tête! ma pauvre tétei!! 


= La Migrion badoise est et sera encore pour 
quelques jours le sujet des conversations. 

Nous avons une singulière facon de procéder, cha- 
que fois qu'un rôle est pris par une autre artiste 
que celle qui l'a créé. Nous voudrions que le nu- 
méro 2 fût la reproduction exacte du numéro À, si- 
non nous nous écrions avec mauvaise humeur : 

— Une telle, à ce passage, levait le hras droit; 
pourquoi X... lève-t-elle le bras gauche? Une telle 
chantait ce morceau en lu bémol; pourquoi X... le 
chante-t-elle en {a naturel? 

Remerciez donc, au contraire, car la variété c'est 
le charme. Voici, par exemple, Miguon. A-t-on pu 
croire un seul instant que Nilsson samuserait à co- 
pier Mme Gali:-Maric” Mee Galli-Marié est une 
grande artiste, Nilsson est une grande artiste; mais 
elles sont placées l’une et l'autre aux deux antipodes, 
Celle-là avait mis en relief la cräanerie, la gaminerie 
poétique du rôle; celle-ci en a fait jaillir un drame. 

Je laisse, pour le surplus, les critiques musicaux 
faire leur besogne, me bornant à relever deux di- 
tails. Dès longtemps avant la représentation, c'était 
une curiosité que de savoir comment Nilsson se ti- 
rerait d'un travesti. Jamais on ne l'avait vue que 
drapéc dans les plis protecteurs d'une robe. Com- 
ment sortirait-clie de l'épreuve? comment tour- 
nerait-elle la difficulté” car, d'ordinaire, une femme 
habillée en page est presque toujours, au thrâtre, 
un tableau vivant de couleur foncée. 

Et les lorgnettes de se braquer. 

Lorgnettes, mes amies, vous avez été vaineues, il 
faut bien le reconnaitre. Nilsson portait un cos- 
tume hongrois de l'allure la plus charmante et de 
la chasteté la plus irreprochable. Te pantalon, adroi- 
tement large, la pelisse tombant des épaules, tout 
s’harmonisait sans que le regard en fût plus avancé 
que S'il avait eu devant lui Ophslie où Marguerite. 

Ma seconde observation va du particulier au gé- 
néral. Le particulier, c’est le cas de Mignon, dont on 
a fait un opéra, en remplacant le dialogue par des 
récitatifs; le général, c'est le récitatif lui-mcome. 
J'ose le dire sans rougir, celle psalmodie monotone, 
qui, aux Italiens, fait durer quatre heures l'œuvre 
dans laquelle il v a pour une heure et demie de mt- 
lodie, cette répétition à outrance des mêmes for- 
mules débitées sur le mème ton, tout cela m'horri- 
pile, et je me demande s'il n'y aurait pas moven de 
porter remède à un état de choses aussi déplorable. 

Franchement, entre nous, vous conviendrez que 
le poeme, dans un opéra quelconque, surtout dans 
un opéra italien, est la chose du ronde dont vous 
vous souciez le moins. Ne pourrait-on donc pas eim- 
ployer un système analogue à celui que j'ai vu 
fonctionner parfois dans lés comédies de société? 

Dans lesdites comédies, comme on est loin d'avoir 
à sa disposition toutes les ressources dc l’art du dé- 
corateur, on à recours à un true naïf, mais fort 
commode. Il est, par exemple, nécessaire que le dé- 
cor représente la terrasse d'un chäleau avec une 
tonnelle de verdure et une rivière qui passe devant. 

Avec la meilleure volonté du monde, il ne serait 
pas facile à la maîtresse de la maison de faire bâtir 
une terrasse et creuser le lit d'un fleuve dans un 
appartement au troisième étasc. Alors que fait-on”? 
Au commencement de la pièce, on apporte tout 
simplement un écriteau placé au bout d'un bäton. 
Sur cet écriteau on lit : 


LA SUÈNE REPRÉSENTE LA TERRASSE 
D'UN CHATEAU RENAISSANCE 
LA LOIRE COULE AU PIED 


Or ça, c'est tout simplement l'application du 
même système que je sollicile en matière de reci- 
tatif. 

Quel but se proposent les chanteurs, en venant, 
entre les morceaux à ettets, nous lilaniser sur un 
mode banal et monocorde les perpétucls fra la, la la 
la la... la la la, lu lu lu, qui compose tout recitalif 
bien appris”? l's n'ont pas, j'imagine, la prétention 


de charmer nos oreilles, et leur but est tout simple- 
ment de nous mettre au courant de la situation, à 
l'aide de quelques vers dont on n'entend générale- 
ment pas un traitre mot. 

Pourquoi ne pas plutôt recourir à l'écriteau, si 
préei:ux et si commode?” La prima-donna vient de 
terminer son duo ave: le ténor. Au lieu de nous 
laisser morfondre pendant dix minutes au milieu 
des accords plaqués du récitatif, ne serait-il pas 
plus simple d'apporter sur la scène une pancarte 
qui dirait : 

« Extre le duc et le trio qui va suivre, Lamoureux « 
demandé la muin d’Amélia à son pére, qui l'a refusée. ll 
a donc un ritrul! C'est ce rival qu'il va provoquer en mu- 
sique dans ce morceau que vous allez avoir l'honneur d'en- 
terulre. » 

Et crac ! le morceau de commencer. 

En vérité, je vous le dis, elle est à creuser cette 
idee-1à. Si vous aviez entendu les récitatifs de Mi- 
gnon, dont tout le talent d'Ambroise Thomas a su 
pouriant pallier l'aridité nécessaire, vous n'’hési- 
teriez pas à vous rallier à mon projet. Ce serait si 
charmant... et tout le monde serait si content de 
pouvoir rentrer se coucher une heure plus tôt ! 

Demandez aux pormpicrs de service. 


--— Je ne me dissimule pas qu'en parlant ainsi 
je me mets à dos la musique de l'avenir, elle qui se 
propose, au contraire, de faire de tout opéra un seul 
et même récitatif, filant comme un macaroni qui 
ferait le tour du globe sans solution de continuité. 
Je Vous avoue que je ne suis pas Wagnérien, et que 
je professe à ce sujet l'opinion d’Arnal sur les épi- 
nards. 

Il faut croire d'ailleurs que les plus malins ont de 
la peine à se retrouver dans les triples croches du 
muëstro Wa£ner, si l’on en juge Dar ce qui se passe 
à Munich. 

Apres trois mois d'études, il a été reconnu qu'on 
n'était pas encore parvenu à rendre intelligible la 
nouvelle partition. Le baryton a tiré d’un côté, le 
chef d'orchestre de l’autre. Le roi s’est mis en co- 
lère, le peuple a envie d'en faire autant. Ce pauvre 
peuple, à qui l'on inflige, par ordre, du Maitre chanteur 
à tous les repas! 

\Wagner, qui était venu, est reparti. Cacopho- 
nie, anarchie, chüos 1... 

Décidément les princes de Bavière n’ont pas de 
chance dans leurs prédilections. Le vieux roi Louis 
s'était épris d'une danseuse célèbre qui faillit le 
faire lapider. Le jeune roi, dont les sympathies n’ont 
pas l'amour, mais l'art pour objectif, raffole du 
Tannhauser et de sa suite. 

Et voilà que de nouveau les Bavarois sont prêts à 
s'insur£er. 

Un de nos confreres fantaisistes, de retour de là- 
bas, résumait hier son impression de cette façon 
pittoresque : ù 

— Ni le roi Louis n’y prend garde, Wagner de- 
viendra son Lola Montès. 


= Cependant, à une autre extrémité, se pré- 
pare la fameuse solennité pour laquelle le vice-roi 
d'Egypte commaude pour cent mille francs de po- 
teries (Voir tous les journaux). 

La Compagnie de l’isthme de Suez, toute cordiale 
et toute gracieuse puur la presse, a lancé ses invita- 
tions. Logis, éclairés, nourris, promenés. En appa- 
rence, les journalistes conviés auraient le droit de 
s'écrier : | 

C'est le sort Le plus beau, le plus digue d'envie (bis). 


Mais, sans croire aux crocodiles que notre ami 
Cham nous montre dans ses caricatures, engloutis- 
sant les touristes dans leur ventre avec cette lé- 
gende : « Toutes les curiosités seront ouvertes aux 
étrangers,» il est permis de craindre les fatigues 
d'une pareille tournée. Il est vrai que la grandeur 
du spectacle promet des compensations. 

Toujours est-il que nombre de nos confrères s’in- 
terrogent avec anxiété. La traversée en inquiète 
particulièrement quelques-uns. Ah! si M. Giffard, 
habile ingénieur, avait mis au jour l'appareil con- 
tre le mal de mer, qu'il est en train de fabriquer ! 
Une merveille qui, à l’aide de poids compensateurs, 
doit neutraliser roulis, tangage, et vous tenir en 
parait équilibre au milieu des plus violentes tem- 
pêtes. l 
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Mais l'appareil attend encore son dernier perfec- 
tionnement. 

Ce qui fait que beaucoup continuent à hésiter en- 
tre le sacerdoce et la nausée. 


=== À propos de cette excursion et du canal ma- 
ritime, saluez et admirez, car c’est un des beaux 
traits de notre époque. 

Un spéculateur qui croit à la puissance de la ré- 
“lame, celui-là sollicite en ce moment un privilére 
pour avoir le droit d'installer tout le long... le long 
des rives des colonnes à annonces. 

L'Hérissé, le Chocolat des Tropiques et la Revalescière 
arborant leur drapeau au pays des Pharaons! 

:st-ce assez beau ? 

Cela rappelle cette fière exclamation d'un ancien 
fermier de publicité, mort aujourd'hui. 

Notre homme faisait un voyage en Égypte. 

Comme de raison, il fallait rendre visite aux Pv- 
ramides. Le voilà donc parti avec un cicérone. 

On arrive au pied de ces monuments gigantesques 
que quarante siècles contemplent. Le Parisien s ’ar- 
rète, et tandis que le guide lui fait l'explication, il 
semble en proie à une impression profonde. 

On dirait qu’il ne peut se lasser de regarder. 

— N'est-ce pas, monsieur, que c'est superbe? ris- 
que à la fin le cicérone. 

Mais lui, avec enthousiasme : 

_— Ah! mon ami, quelles belles affiches on colle- 


rait là-dessus! 


.… Tout cela est de la comédie du voyage, la 
comédie à la mode. 

Qu'on me permette donc, puisque je tiens la 
question, d'ouvrir une parenthèse pour réclamer 
une réforme qu'applaudiraient tous les gens de 
woût. 

Pour peu que vous ayez, avec la collaboration 
d’un chemin de fer quelconque, parcouru un certain 
nombre de kilomètres et visité quelques localités 
célèbres, il vous sera tombé sous les jeux un ou 
plusieurs de ces registres sur lesquels les voyageurs 
sont invités à déposer un autographe. 

Au nom du ciel, qu'on supprime ces albums de la 
bêtise humaine | 

Ce qu'on trouve là-dessus est odieux, agaçant, in- 
sipide. Tantôt c’est la prétention qui s'étale et fait lu 
roue, tantôt c’est le prud'hommisme qui burine une 
platitude solennelle, tantôt c’est la gaieté d'un loustic 
de troisième ordre qui exécute un saut de carpe 
maladroit. 

Ne croyez pas que j'exageère, 
l'appui. 

En Suisse, par exemple, au milieu d'un paysage 
où la nature a déployé toutes ses magnificences, là 
où le recueillement semblerait devoir venir tout 
seul, savez-vous ce qu'un Gaudissart a imaginé d'é- 
crire? Un calembour ainsi conçu : 

« Le beurre fort, voilà le rance des vaches. » 

Encore ceci est-il grotesque de parti pris. Mais il 
v a les apophthegmes du bourgeois qui veut jouer 
au Pascal ou au Mallebranckhie. Celui-là dépasse 
toutes les bornes, et fait sur l'esprit un effet analo- 
gue à celui que produit sur l'oreille la raclette 
qu’on promène pour nettoyer une façade de picrre 
de taille. 

En ce genre, je crois qu'on chercherait inutile- 
ment plus fort que trois lignes recueillies en Alle- 
mag ne, dans un de ces vieux châteaux qui servent 
de but à tant de touristes : 

On peut vraiment dire que c’est le prudhomisme 
prenant le mors aux dents. Misère de nous! %e 
donne-t-il assez carrière! Ailleurs, j'ai trouvé cette 
inscription d’une naïveté particulière, qui attendri- 
rait presque en donnant envie de rire: 

— Je suis monté sur cette tour avec ma femme, 
qui est aveugle, et je lui ai raconté le paysage. 

Parfois encore, c'est quelque commerçant qui ex- 
ploite le livre pour donner son adresse et indiquer 
la nature de ses produits. Si on le laissait faire, il 
serait capable d'inscrire ses tarifs. 

De tous ces amalgames résulte quelque chose 
d’h x bride et d'écœurant qu'on vous met sous le nez 
malgré vous, sans compter que plus d'un farceur 

abuse de l’occasion pour signer du nom d'un per- 
sonnage connu, et pratiquer ainsi des faux en écri- 
ture publique non prévus par la loi. Voyons, fran- 


j'ai des preuves à 


ES me ce 


chement, on à fait des conventions internationales 
pour moins que cela. 
A étudier. 


== À Paris, cependant, se prépare la restaura- 
tion de Sa Majesté l'Hiver. Nous n'y sommes pas 
encore, mais on entrevoit quelques symptômes pré- 
CUTrSeurs. 

Plusieurs théâtres ont ouvert leurs portes, d'autres 
sont en train de faire graisser leurs serrures. et voilà 
que, pour comble de bonheur, des journaux bien 
renseignés en ces matières nous apprennent que 
notre capitale sera honorée cet hiver par la présence 
de plusieurs petites dames anglaises choisies sur le 
dessus du panier galant, et envoyées tout exprès 
par Londres pour nous éblouir. 

Que vous semble de cette émulation internatio- 
nale, et comment trouvez-vous ce concours d'un 
nouveau genre ? 

Autrefois, quand un pays entendait dire qu'une 
nation voisine possédait quelque écrivain à la plume 
inspirée, quelque orateur à la parole émouvante, 
quelque artiste au pinceau magique, quelque sa- 
vant découvreur de merveilles, quelque général 
hors ligne, quelque politique aux vues exception- 
nelles, le pays en question se sentait mordu par la 
jalousie, et cherchait à opposer une gloire à une 
aulre. 

C'était bon, c'était fortifiant, c'était fécondant. 
Aussi paraitrait-il qu’on a eu hâte de changer tout 
cela. L'émulation a déménagé; elle n'habite plus 
que le quartier Bréda. 

Et voilà Londres, la ville du cant, qui un beau 
matin s’est dit: 

— Ce Paris m'exaspère à la fin, on dirait qu'il n’y 
a de filles de marbre que pour lui. Nous allons bien 
voir. Ah! messieurs les Parisiens, il semble que vous 
sachiez seuls vous faire ruiner; nous allons vous 
prouver que nous aussi nous nous y entendons; 
nous allons vous prouver que nous aussi nous pos- 
sédons des sirènes qui mangent à tous les repas des 
perles à la Cléoptre,ct pour les dents desquelles un 
million n’est qu’un simple déjeuner. 

Et voilà la lice ouverte. 

À qui restera le prix? Sera-t-il démontré en der- 
nier ressort que la science de plumer est poussée 
plus loin de ce côté-ci que de l'autre côté de la Man- 
che ? Les paris sont ouverts. Ah! qu’on est fier de 
vivre dans un temps qui assiste à de pareils tour- 
nois | 

Ah! les nobles victoires! Ah! les sublimes triom- 
phes | 


— Et la tache, la fameuse tache ? 

Nous sommes déjà loin du moment où elle mit en 
émoi tous les badauds; mais tout le monde n'a pus 
oublié pour cela cette aventure, depuis surtout 
qu’on a vu tout le parti qu'on pouvait tirer d’une 
bouteille d'encre adroitement jetée. 

M. Carpeaux, si jamais il est fait noble plus tard, 
sera un ingrat s’il ne fait pas figurer un encrier 
dans son blason. C'était à qui crierait haro sur son 
groupe. La tache vient. On ne rit plus, mais on est 
désarmé. 

Ce qui explique le soupir mélancolique arraché 
l’autre jour à un jeune sculpteur. 

Le jeune sculpteur est en train de faire pour l'ex- 
position prochaine une Lédu qui ‘promet, ma foi, 
d'être une fort belle chose. Mais cela suffit-il pour 
que la renommée s'en mêle ? 

Non. 

Aussi murmurait-il mélancoliquement, en regar- 
daut son œuvre d'ensemble à la fin d’une laborieuse 
journée : 

— Ah! si j'avais seulement un ami qui voulut 
lui lancer une bouteille d'encre à la tête quand elle 
sera exposée | 

C'est le Sic itur ad astra moderne. O encre de la 
grande vertu! 

— Pauvre fête des Loges! Le ciel ne te fut gucre 
clément, 

C'est au milieu des averses que tu as dressé tes 
tentes improvisées, et installé tes rôtissoires de plein 
vent. On barbotlait outrageusement autour de tes 
baraques. Tes maillots humides se collaient sur 
les peaux de tes ballerines. Lamentable spectacle! 


Ma foi, je veux profiter de l’occasion pour dire la 
vérité à une puissance de ce monde. 

La fête des Loges, qui jouit d'une réputation aussi 
antique que peu solennelle, me parait être une de 
ces monstrueuses erreurs comme en commet trop 
souvent le #oût parisien. S'entasser dans des chars- 
à-bancs, cahoter, débarquer au milieu d'un bois ra- 
bougri, retrouver là les mêmes barraques qu'on à 
déjà vucs au 15 août; s’emprisonner avec tout ce 
que l'on mange et avec tout ce que l’on boit, voilà 
le bonheur promis aux élus de la fête des Loges. 

Et puis, s’il faut tout dire, rien ne me répugne 
davantage que le côte à côte de la verdure et des ori- 
peaux. Dans l'intérieur d'une ville, sur une place 
avec des maisons à droite, un égout à gauche, le 
treteau a raison d'être. Mais s’en aller choisir une 
forèt qui n'a fait de mal à personne, pour lui infli- 
ger un parcil supplice, substituer le gloussement de 
la clarinette au chant de l'oiseau, remplacer les 
émanations du serpolet par les exhalaisons de lu 
pomme de terre frite : c'est ignoble, c'est révoltant. 

Pour ces raisons, et pour d'autres encore que je 
pourrais déduire si j'en avais la place, la fète des 
Loges m'horripile. Elle fut trempée jusqu'aux os. J'en 
suis fort aise au fond, et mes doléances du commen- 
cement n'étaient qu’une pure hypocrisie. 


=== Pour remplacer la fète des Loges dans les 
plaisirs de Paris, il fallait quelque chose de corsé. 
On à eu le procès des empoisonneuses de l'auberge 
des Trois-Rois. 

Il ma été impossible de comprendre, quelque 
bonne volonté que j'y eusse mis, l'espèce d’engoue- 
ment qui s'est emparé du public à l'endroit de ces 
deux malheureuses. A la rigueur encore, on peut 
S expliquer que certains crimes, entourés de circon- 


Stances à part, éveillent une sympathie malsaine. 


Exemple : 

Une femme agonise, son mari est auprès d'elle. 

— Mon ami, lui dit-elle, je vais mourir; il faut 
que je te fasse un aveu ir eælremis, je t'ai trompé. 

Et lui, impassible : 

— Je le savais, c'est pour cela que je t'ai empoi- 
sonnive. 

A la bonne heure, voilà une mise en scène, et je 
Concevrais que si l'on jugeait un pareil gaillard, les 
dames prissent d'assaut le prétoire. 

Mis pas du tout, le dilettantisme criminel est 
absolument mort. La cour d'assises, qui avait au- 
trofuis ses gourmets, n'a plus que ses goinfres. 
Pourvu qu'on parle de mort, c'est tout ce qu'ils de- 
mandent; les plus plats assassins ont maintenant 
l'honneur de la vedette, comme le premier sujet. Le 
gout s'en va, même en maticre de scélératesse. Où 
allons-nous ?... 


=== Avant de clore, permettez-moi de vous con- 
ter une calinolade dont je fus témoin en personne 
la semaine dernicre. 

Nous ctiolis partis, en compagnie d'un de mes 
anis, pour faire une excursion aux environs de 
Bade. 

Notre voiture longea une petite rivière torren- 
ticuse. 

A un moment donné,'le cheval, effrayé, fait un 
saut de côté; la voiture glisse, et voilà que la rivière 
commence à couler entre nos jambes. 

La femme de mon ami en profite pour s'évanouir 
un peu. 

Et lui, pendant que la rivière nous baignait tou- 
jours, se frappa la tèle, en s’écriant avec convic- 
tion : 

— Si j'avais seulement un peu d’eau pour faire 
revenir Amélie! 


--- Les pensées sont à la mode; va donc pour 
une pensée! C'est une fin comme une autre. 

Celle-là vient d’un album sur lequel on rencontre 
des signutures toutes plus ou moins célèbres. Elle 
émane d'un scptuagénaire connu : 

« L'amour à un certain àge est duperie, car il en 
est des hommes de même que des vins. Quand ils 
ont vieilli, ce sont généralement les plus généreux 
qui sont les plus dépouillés. » 
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LES GROUPES 


DE L'OPÉRA 


Le bruit qui s'est 
fait autour [des 
quatre groupes de 
sculpture posés der- 

F nièrement en face 
sr €, des pavilions laté- 
7: \ 3 raux du Grand-Opé- 
re : ra, et surtout la mu- 
tilation tentée contre 
le plus remarquable 
d’entre eux, celui de 
M. Carpeaux, nous 
ont engagé à les re- 
produire avant que 
l'ensemble décoratif 
du nouveau monu- 
ment fût complet. A 
ce propos, nous em- 
pruntons au Moniteur 
universel les rensei- 
gnements suivants, 
extraits d’un article 
de M. Lafenestre, 
dont nous approu- 
vons fort la saine cri- 
tique : 

« Sans doute il se- 
rait bien difficile, 
pour ne pas dire im- 
possible, avant que 
le grand perron ne 
soit achevé, avant 
que les planches qui 
l'entourent ne soient 
La Danse, par M. Carpeaux. tombées, d'imaginer 
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VOYAGE DE L'IMPÉRATRICE EN CORS&. — Bastia.— L'Impératrice pose la première pierre de l’hôpital civil Sainte-Eugénie. (Croquis de M. Darjor.) 
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l'effet que pourra 
produire le péristyle 
du nouveau monu- 
ment. Ce péristyle 
paraît jusqu'ici écra- 
sé plus que de raison 
par la colonnade, et 
peut-être il n'est 
qu'enfoui dans les 
matériaux. Un beau 
matin il jaillira de 
terre; nous assiste- 
rons alors, je l'es- 
père, à une de ces 
surprises, si fréquen- 
tes dans les arts, 
auxquelles n’échap- 
pent pas les architec- 
tes eux-mêmes, à la 
soudaine apparition 
de leur œuvre ache- 
vée, parfois pour 
leur enchantement, 
parfois pour leur dé- 
sespoir. Néanmoins, 
on peut déjà com- 
prendre l'impression 
que produiront les 
nl il NT No RUE 2° groupes décoratifs 
ll | li | L | do | NŸ RE \ | AY) À qu appliqués aux pieds- 


ju 4 


droits de la facade, 
et qui, à peine ache- 
vés, sont exposés de- 
puis quelques jours 
aux regards des pas- 
(fl sants. 

di (u) « Ces groupes sont 
ju) au nombre de qua- 
La Musique, par M. Jouffroy. tre; ils occupent, La Poésie lyrique, par M. Guilliaume. 
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L'Impératrice, visitant la maison de Napléon I‘, dépose sur la cheminée de la chambre où il est né le buste du Prince Impérial. (Croquis de M. Darjou.) 
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deux par deux, et séparés par une grande voûte, 
le soubassement de chaque pavillon latéral: du côté”? 
de la rue Auber, la Peisie est due au ciseau de 

.Jouffroy, la Musique à relui de M. Guillixaume 
du côté de la rue Halévr, M. Perraud a sculpté le 
Drame, et M. Carpeaux la Danse. Dans l'intervalle 
qui les sépare, en avant du corps central, se dres- 
sent, sur des socles, quatre figures isolées : l'Idylle, 
par M. Aizelin, sous le buste de Bach; la Cantute, 
par M. Chapu, sous le buste de Pergolese; l'Harmo- 
nie, par MM. Dubois et Watrinelle, sous le buste 
de Haydn; et l’Élégie, par M. Falyuière, sous celui de 
Cimarosa. 

« Hommes faits et jeunes gens, les sculpteurs les 
plus vaillants de notre école française ont donc été 
mis en réquisition. On a fait appel à tous les talents, 
aux talents les plus variés, disons-le de suite, à des 
talents trop variés. La décoration d’un monument 
n’est pas une exposition libre où chacun ait le droit 
de déployer à son aise sa personnalité, si intéres- 
sante qu'elle puisse être. L'effort de chaque artiste, 
au contraire, n’y est estimable, n'y est acceptable, 
que s’il concourt à l'augmentation de l'eflet d'-n- 
semble. Pour décorer une charelle, une facade, une 
salle de théâtre, un monument quelconque, l'archi- 
tecte aurait besoin d'un concours de sculpteurs et 
de peintres aussi dévoués, aussi obéissants, que Île 
sont les diverses parties de l'orchestre au chef qui 
les dirige, qui les presse ou les modère. Quel effet 
produirait, au milieu d'une symphonie, le vivlon 
ambitieux et révolté qui brouillerait la mesure et le 
mouvement, afin d'être seul entendu”? » 


M. V. 
_ | 
VOYAGE DE L'IMPÉRATRICE 


EN CORSE. 


IT 


Le 28 août, à onze heures et demie, le vacht im- 
périal l’Aîgle entrait dans le port de Bastia. 

M. Géry, préfet de la Corse, était venu d’Ajaccio. 
Ce fut lui qui fit à l’Impératrice et au Prince Impé- 
rial les honneurs de Bastia; ce fut lui aussi qui pro- 
noncça le discours de réception, et il parvint à émou- 
voir l'Impératrice jusqu'aux larmes. 

A la suite du discours, les choses se passèrent 
exactement comme à Lvon, comme à Toulon : pré- 
sentation des dames, défilé des autorités civiles et 
militaires devant le trône, déjeuner à la préferture; 
puis, après le déjeuner, défilé, sous le balcon, des 
corporations de jardiniers, de marins, elc., etc. Ce 
qui donnait un cachet particulier à cctte cérémo- 
nie, sur laquelle l'Imptrairice et le Prince Impérial 
doivent être blasés, c'est l’air de jubilation inexpri- 
mable des bienheureux qui avaient l'honneur d'ava- 
ler des flots de poussière en criant : Vive l’Imprra- 
trice ! Vive le Prinre Impérial! Ces gens-là sont heu- 
reux et convaincus, à ce point qu'iln’y a pas eu de 
question d'intérêt qui ait pu retenir un seul habi- 
* tant de Bastia : les hôtelleries vides, absolument 
vides; l'unique restaurant qui soit resté ouvert ne 
peut servir faute de garcons; tous sont à la fête; le 
malheureux padrone a offert jusqu à 50 francs pour 
la journée, et il n'a pu en conserver un seul. Les 
blanchisseuses ont refusé 12 francs pour blanchir 
douze serviettes, ce qu’en temps ordinaire elles font 
pour {rois sous. 

Le défilé de Bastia a offert un épisode original. 
L'Empereur possède à Paris une garde assez sé- 
rieuse; en Corse, le Prince Impérial a la sienne qui 
mérite bien une description spéciale. Un des com- 
pagnons les plus assidus du jeune Prince, le fils du 
docteur Conneau, est pervenu à réunir, armer et 
discipliner une trentaine de jeunes Corses, dont il 
s'est nommé d'emblée général en chef. Rien n'est 
amusant comme de voir l'importance que se don- 
nent ces soldats de fantaisie. Monté sur un joli po- 
ney à tous crins, leur chef avait l'air de comman- 
der un régiment de grenadiers, au Jieu de com- 
mander à un simple détachement d'enfants ha- 
billés en soldats. 

Disons que ces enfants, avec leurs mines éveil- 
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lées, leur costume de toile grise, leur équipement en 
cuir jaune, sont vraiment très-gentils. 

Le vacht impérial est parti de Bastia à quatre 
heures de l'après-midi, et, en raison de sa marche su- 
périeure, il lui eût été facile d'arriver à Ajacrio vers 
minuit; mais l'Impératrice désirait entrer en rade 
de jour; et d'ailleurs, la nuit et la mer étaient si 
belles, que c'était un plaisir, et non une fatigue, 
d'allonger la route. 

On retarda la marche, et ce fut seulement vers 
neuf heures que l’Aîgle se présenta devant Ajurcio. 

Aussitôt qu'il fut signalé, l'escadre ancrée dans 
la baie rendit les honneurs usités, et trois salves 
d'artillerie, parties de chaque navire, annonceérent 
à tous l'arrivée de la Souveraine et du Prince Im- 
périal. 

Les détonations des formidables pivces qui ar- 
ment les navires cuirassés étaient répercutées au 
loin par les montagnes qui bordent la rade, et se 
prolongeaient, d'échos en échos, comme un tonnerre 


lointain. Au moment où le yacht vint Jeter l'ancre : 


pres du débarcadère, les marins de l’escadre, rangés 
sur les vergues, poussérent des vivats réglemen- 
taires, dont le bruit fut immédiatement couvert par 
le « hurrah » formidable parti de la ville, 

Quelques instants après leur arrivée, l'Imptra- 
trice et le Prince Impérial descendirent à terre, où 
ils furent reçus, conformément au progrimme, par 
les principales autorités civiles et militaires. 

Le maire prononea un discours de bienvenue, et 
le cortige se dirigea vers la cathédrale pour entendre 
la messe, et l'allocution religieuse suivit de près 
le speaeh municipal; le cortège se reforma ensuite 
et se dirigea vers l'endroit où l'on doit édifier une 


nouvelle cath“drale, et l’'Impératrice en posa la pre- 


mière pierre. 

Enfin on se rendit à la préfecture, où eut lieu la 
présentation des dames et des fonctionnaires. 

Le retour à Toulon n'a été signalé par aucun in- 
cident remarquable. Après une revue de la tlotte 
cuirassée, l'Impératrice est partie pour Chambery. 

Voici maintenant ce que dit le Journal Offiriel du 
4, sur le séjour de l'Impératrice à Chambéry, et sur 
son retour à Paris : 

« L'Impératrice, partie hier de Toulon, est arrivée 
hier à cinq heures à Chambéry. Les populations 
s'étaient rendues à chaque station, où s’arrétait le 
train impérial, pour acclamer Sa Majesté et son 
Fils. 

Le cortége s'est rendu à la cathédrale, où Mr le 
cardinal Billet, entouré des évêques de Saint-Jean- 
de-Maurienne, de Tarentaise,et du clersé, a recu 
Sa Majesté et a chanté un Te Dewn. 

Après cette cérémonie, l'Impératrice a traversé la 
ville pour aller à la préfecture, où ont eu lieu im- 
médiatement la présentation des dames et des jeunes 
tliles, le détilé des fonctionnaires civils et militaires, 
auxquels s'étaient joints les maires et conseillers 


municipaux de presque toutes les communes du dé- 


partement. Sa Majesté a remis ensuite les récom- 
penses accordées par l'Empereur. 

Sur tout le parcours, de nombreux arcs de triom- 
phe avaient été élevés; toutes les maisons étaient 
pavoisées, et les habitants se pressaient en foule 
pour saluer l'Impératrice et son Fils. 

A huit heures, Sa Müjesté recevait à sa table le 
général comte de Palikao, les députés, le préfet, le 
maire, ainsi que les principales autorités civiles et 
militaires de la ville et du département. 

Après le diner,l’Impératrice a assisté, du haut du 
balcon de la préfecture, à un feu d'artifice. Les jar- 
dins, livrés à la population, ne contenaient qu'avec 
peine une foule immense, désireuse de voir de plus 
près l'Impératrice et le Prince Impérial. 

Sa Mujrsté avait invité à la soirée les membres 
du conscil général, les membres de la cour et tous 
les officiers supérieurs des régiments en garnison à 
Chambéry. 

Le 3, à huit heures du soir, l'Impératrice était de 
retour à Saint-Cloud. » 

MAXIME VAUVERT, 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


M. DE PRADT. 
(suite) 


Sur la route, M. de Pradt fait arrêter un petit 


juif arrivant de Varsovie; il lui demande ce qu'il v 


a de nouveau. « Nouveau ! répond le petit juif avec 
humeur, nouveau! n'avoir pas de quoi manger!» 

La réponse était d'un fâcheux augure, et l’arrivée 
ne la confirma que trop: 

« J'arrivai à Varsovie dans la matinée du 5 juin: 
un aide de camp du général Bigamki, commandant 
à Varsovie, m attendait à la barrière pour me con- 
duire à mon logement. 

» Si je voulais guérir un ambitieux, je ne lui don- 
nerais pas un autre gîte. J’v passai quinze jours, 
couchant par terre, parce qu'il n’y avait pas de lit; 
rongé d'insectes, parce que tout en était plein; privé 
de tout moven d’arrangement dans une aussi mau- 
vaise maison, n'avant pu nous procurer que trois 
serviettes pour le seul repas que nous hasardions 
dans ce lieu de délices, mon secrétaire et moi. 

« Les quinze jours que j'ai passés dans cet odieux 
séjour sont sûrement au nombre des plus pénibles 
de ma vie. 

«J'étais très-incommodé, privé de sommeil, acci- 
blé d'inquiftudes de toute espèce. 

« D'un côté tout mauquait : je faisais fouillr 
toute la ville pour trouver un emplacement convr- 
nable au rang que j'occupais, et à la représentation 
qui en était la suite. Le roi de Saxe avait eu l'at- 
tention d'assigner pour mon logement le palais 
de Brulh; mais le roi de Wetsphalie s'en était emn- 
paré, 

« Le comte Stanislas Potocki eut l'extrème hon- 
nèteté de me céder le rez-de-chaussée de son hôtel. 
Sans cela, l'ambassade de France eût été faite dans 
un cabaret. 

« D'un autre coté, toutes les affaires tombaient À 
Ja fois. I fallait voir tout le monde, entendre tout 
le monde. À onze heures du matin commencçaient 
ces espvees d'audiences; elles finissaient à trois heu- 
res. 1] fallait s'informer, se tenir en garde, étudier 
les noms, se familiariser avec les visages, fournir 
aux affaires, à une correspondance très-étendue, au 
conseil des ministres, dont les séances étaient jour- 
nalières ; convoquer les diétines, la diète, et arriver 
à l'ouverture de la Confédération. 

« L'action ne pouvait pas languir un moment : 
elle devait se coordonner avec les mouvements mi- 
litaires qui déjà avaient dù commencer. Tout de- 
vait marcher de front. Mes secrétaires n'étaient pas 
arrives, tout roulait sur moi, En vérité, je suis en- 
core à concevoir comment j v ai suffi : je devais 
succomber mille fois. Cependant rien ne languit, 
rien ne se fit attendre. » 

On voit quesi M. de Pradt est mécontent de tout 
le monde, il n'hésite jamais à se complimenter lui- 
môûôme, 


À Varsovie se trouvait alors le roi Jérôme, chargé 
du commandement des troupes allemandes et polo- 
naises, formant la droite de la grande Armée. Il en- 
voie chercher M. de Pradt à chaque instant. « J'e- 
tais sa ressource, dit-il. » Mais il s'agit malheureu- 
sement du role de personnage muet. Le roi Jérome 
aime à parler seul et à se promener en parlant. 
M. de Pradt, qui aime à rester assis et à placer son 
mot, le suit peu satisfait. Aussi se venge-t il en l’ab- 
pelant « un esprit lourd et sec. » 

Il faut convenir, du reste, que l'état du pays et la 
marche des affaires ne sont pas faits pour charmer 
un ambassadeur. Le pavs n'offre pas de ressources; 
le commerce est nul; la misère est grande; les Po- 
lonuis sont désillusionnés par une politique néfi- 
tive de leur indépendance et par les déprédalions 
des troupes étrangères. Puis, lorsqu'arrivent nus 
revers, il faut les dissimuler, faire supposer au lie- 
soin le contraire; — et la feinte est d'autant plus 
difficile qu’une armée russe est là, manœuvrant sur 
nos derrières, et qu'elle est entrée dans la Polozne 


LE MONDE ILLUSTRE 


167 


sans défense. Enfin, M. de Pradt est mal avec les 
autorités françaises laissées dans le pays ; il ne s’ac- 
corde même pas très-bien avec ses secrétaires d’am- 
bassade, et il ne cesse d'épiloguer sur les instruc- 
tions de son ministre, le duc de Bassano, qu'il 
nomme tout simplement « un des fléanx de l'hu- 
manité. » 


Il suffit d’une épithète de ce genre pour montrer 
que M. de Pradt pouvait avoir de hautes capacités, 
mais qu'il montrait trop de passion pour un bon 
diplomate. Ainsi le jugea Napoléon, lorsqur, seul, il 
traversa rapidement Varsovie, devançant notre lu- 
gubre retraite de Russie. Le tableau de cette heure 
suprême est peint minutieusement par M. de Pradt; 
derrière ses phrases de condoléance, on sent passer 
je ne sais quelle ironie triomphante : elle éclate par- 
fois de la façon la plus naïve dans une phrase que j'ai 
soulignée. 

« Enfin, le 10 décembre arriva. 

« Je venais de recevoir une dépêche du duc qui 
m'annonçait l’arrivée prochaine du corps diploma- 
tique, qui avait passé l'été à Wilna. J'étais occupé 
à lui répondre pour lui faire sentir les inconvénients 
de son séjour dans une ville ouverte, en face de 
l'ennemi, lorsque ies portes de mon appartement 
s'ouvrent et donnent passage à un grand homme 
qui marchait appuyé sur un de mes secrétair s 
d'’ambassade. « Allons, venez, suivez-moi, » me dit 
ce fantôme. Un taffetas noir enveloppait sa tête; 
son visage était comme perdu dans l'épaisseur de la 
fourrure où il était enfoncé, sa démarche appesan- 
tie par un double rempart de bottes fourrées : c'é- 
tait une espèce de scène de revenants. Je me lève, 
je l’aborde, et, saisissant quelques traits de son 
profil, je le reconnais et lui dis : » Ah! c’est vous, 
Caulaincourt ; où est l’'Empereur?— A l'hôtel d'An- 
gleterre; 11 vous attend. — Pourquoi n'avoir pas 
descendu au palais? — Il ne veut pas être reconnu. 
— Avez-vous tout ce qu'il vous faut? — Donnez- 
nous du vin de Bourgogne et de Malaga. — La cave, 
la maison, tout est à vous. Et où allez-vous comme 
cela? — A Paris. — Et l’armée? — Il n’y en a plus, 
dit-il en levant les yeux au ciel. — Et cette victoire 
de la Bérésina, et ces six mille prisonniers du duc 
de Bassano? — On a passé... Quelques centaines 
d'hommes échappés.. On a bien autre chose à faire 
qu'à les garder: » Alors le prenant par le bras, je lui 
dis : « Monsieur le duc, il est temps d'y penser, et 
que tous les vrais serviteurs de l'Empereur se réu- 
nissent pour lui faire connaître la vérité. — Quelle 
cascade! me répondit-il; au moinsje n'ai pas à me 
reprocher de ne l'avoir pas annoncée. Allons, mar- 
chons, l'Empereur attend. » Je me précipite dans la 
cour, dans la rue, j'arrive à l'hôtel d'Angleterre; il 
était une heure et demie. Un gendarme polonais 
gardait la porte; le maitre de l'hôtel m'examine, 
hésite un instant, et me laisse franchir le seuil de 
sou logis. Je trouve dans la cour une petite caisse 
de voiture montre sur un traineau fait de quatre 
morceaux de bois de sapin; il était à moitié fra- 
cassé. Deux autres traïneaux découverts servaient 
à transporter le général Lefebvre-Desnouettes avec 
uu autre officier, le mameluck Rustan et un vaiet 
de pied. Voilà tout ce qui restait de tant de gran- 
deur et de magnificence. Je crus voir le linceul 
porté devant le convoi du grand Saladin. La porte 
d'une petite salle basse s'ouvre mystérieusement ; 
un court pourparler s'établit. Rustan me reconnait, 
m'introduit ; on fait les apprêts du diner. Le duc de 
Vicence entre chez l'Empereur, m'annonce, m'intro- 
duit et me laisse avec lui. Il était dans une petite 
salle basse, glacée, les volets à demi fermés pour 
protéger son incognito. Une mauvaise servante polo- 
naise s’essoufflait à exciter un feu de bois vert qui, 
rebelle à ses efforts, répandait avec beaucoup de 
bruit plus d’eau dans les coins de la cheminée que 
de chaleur dans l'appartement. Le spectacle de la 
dégradation des grandeurs humaines n'a jamais eu 
de charmes pour moi. Je passais sans intermédiai- 
res des scènes de Dresde à cette station dans un mi- 
sérable cabaret. Je n'avais jamais vu l'Empereur 
depuis cette époque; je ne sais quelle foule de senti- 
ments nouveaux et pénibles s'élevèrent à la fois dans 
mon cœur. 

« L'Empereur, comme à son ordinaire, se prome- 


nait dans sa chambre ; il était venu à pied du pont 
de Praga à l'hôtel d'Angleterre. Je le trouvai enve- 
loppé d'une superbe pelisse recouverte d'une étoffe 
verte, aver de magnifiques brandebourgs en or; sa 
tôte était couverte d'une espèce de capuchon fourré, 
et ses bottes de euir étaient enveloppées de fourru- 
res. « Ah! monsieur l'ambassadeur, » dit-il en 
riant. Je m'approche avec vivarité ; et, avee cet ac- 
cent que le sentiment seul suit former, et peut seul 
excuser du sujet au souverain, je lui dis: « Vous 
vous portez bien; vous m'avez donné bien de l’in- 
quiétude; mais enfin vous voilà... que je suis aise 
de vous voir! » Tout cela fut dit avec une rapidité 
et sur un ton qui devaient lui montrer ce qui se 
passait en moi. Le malheureux ne S'en apercut pus. 
Un momentaprès je l’aidai à se défaire de sa pelisse : 
« Comment êtes-vous dans ce pays-ci? » Alors, ren- 
trant dans mon rôle, et me replaçant à la distance 
dont je ne m'étais écarté que par un mouvement 
bien excusable dans la circonstance, je lui tracai, 
avec tous les ménagements nécessaires à observer 
avec tous les souverains, mais particulièrement avec 
un prince de cette humeur, le tableau de l'état ac- 
tuel du duché : il n'était pas brillant. J'avais reçu 
dans la matin“e même le rapport d’une aïfaire qui 
venait d'avoir lieu sur le Bug, près de Krislow, 
dans laquelle deux bataillons de nouvelles levées 
avaient jeté les armes à la seconde décharge; ainsi 
que l'avis que, sur mille deux cents chevaux de ces 
mêmes troupes, huit cents se trouvaient perdus par 
le défaut de soins de la part de ces soldats novices ; 
de plus, que cinq mille Russes avec des canons 
marchaient sur Zamosk. Je le dis, j'insistai sur la 
convenance, pour la dignité propre de l'Empereur, 
pour celle de la Confédération, de faire écouler dou- 
cement l'ambassade et le conseil avant l'arrivéc de 
l'ennemi; sur Jes inconvénients du séjour du corps 
diplomatique à Varsovie. Je lui parlai de la dé- 
tresse du duché et des Polonais; il résista à cette 
idée, et demanda avec vivacité : « Qui donc les a 
ruinés? — Ce qu'ils ont fait depuis six ans, ré- 
pondis-je; la disette de l'année passée, et le système 
continental, qui les prive de tout commerce. » À ces 
mots, son œil s'entlamma. « Où sont les Russes? » 
Je le lui diss il l'ignorait. «Et les Autrichiens?» 
Je Ie lui dis : « [l y a quinze jours que je n'en ai 
entendu parler. Et le général Revnier? » De même. 
Je lui parlai de tout ce que le duché avait fait pour 
la subsistance de l’armée; il n'en savait rien. Je 
parlai de l'armée polonaise : « Je n'ai vu personne 
pendant la campagne, » répliqua-t-il. Je lui expli- 
quai pourquoi et comment la dispersion des forces 
polonaises avait fiui par rendre presque invisible 
une armée de quatre-vingt-deux mille hommes : 
« Que veulent les Polonais ? — Etre Prussiens, s'ils 
ne peuvent pas être Polonais. — Et pourquoi pas 
Russes ?» d'un air irrité. Je lui expliquai les motifs 
de l'attachement des Polonais au régime prussien ; 
il ne les soupçonnait pas: je les connaissais d autant 
mieux, que, la veille, quelques ministres du duché 
s'étant arrêtés longtemps chez moi après diner, 
avaient conclu à ressaisir le gouvernement prus- 
sien comme la planche de leur naufrage. «Il faut 
lever dix mille cosaques polonais : une lance et un 
cheval sufliront ; on arrêtera les Russes avec cela. » 
Je discutai cette idée, qui me paraissait contenir à 
la fois tous les caractères de la réprobation : il in- 
sista; je me défendis, et je finis par dire : « Pour 
moi, je ne connais d'utile que les armées bien or- 
ganisées, bien payées et bien entretenues; tout le 
reste ne va pas loin. » Je me plaignis de quelques 
agents francais; et quand je lui-dis qu'il était fà- 
cheux d'employer dans l'étranger des hommes sans 
décence et sans talents : « Et où y a-t-il des gens à 
talents ? » 


En demandant à M. de Pradt où il y avait des 
gens à talents, Napoléon lui faisait présager une leçon 
de tact qui ne tarda pas à être donnée. Le lende- 
main matin, à Kowno, il écrivait à M. de Bassano: 
« J'ai vu à Varsovie l'abbé de Pradt; il m'a dit tou- 
tes sortes de choses ; il me paraît qu'il n'a rien de 
ce qu il faut dans sa place. Je ne lui en ai rien té- 
moigné : vous n'avez qu'à le rappeler. » 


Et voilà comment M. de Pradt, destitué du même 


coup de sa grande aumônerie, rentra dans son ar- 
ki 9 


chevêché de Malines. Peu contrit d’ailleurs, il sen- 
tait que la face des choses allait changer, et il avait 
pu répondre au ministre qui lui notifiait son ren- 
voi : « Les disgraciés de la veille pourront hien être 
les favoris du lendemain. » 
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LE JUGE AMATEUR. — LE PUITS SALÉ. — BÉNONTI, 


Il y avait une fois à Dieppe un juge, connaisseur 
et homme d'esprit, qui aimait beaucoup les vicilles 
curiosités. Seulement, non parce qu'il n'était pas 
riche, mais ccmme s’il ne l'eût pas été, il aimait 
plus encore à les payer le moins possible. Souvent 
il lui est arrivé d'offrir vingt sous d’une chose qui 
valait deux cents francs. Et le pire, c’est que presque 
toujours il emportait la chose pour le prix de son 
offre ! Le pauvre homme à qui c'était n’en savait pas 
plus; et d'ailleurs, en cette Normandie, mère gigogne 
de procès, comment voulez-vous qu’un paysan aille 
se défendre contre les discours d’un juge ? Connait- 
on jamais ce que le rile contient, et ce que les au- 
diences perfides vous gardent ? 

Alors encore — il y a quelque vingt-cinq ans — la 
campagne dieppoise était féconde en heureuses 
trouvailles. La manie parisienne de l'oxyde de cuivre 
ec du trou de ver ne l'a-ait pas très-ravagée. Bien 
des trésors à ravir les experts s’y cachaient, sauvés 
ou volés des temps difficiles; dépôts et recels pré- 
cieux datant des guerres de religion, qui furent par- 
là assez terribles, ou du bombardement de 1694, qui 
déménagea la ville épouvantée. Souvenons-nous que, 
jusqu'à cette affreuse vengeance des Anglais et des 
Hollandais, poussés à bout par Louis XIV, Dieppe 
avait été d'une puissance et d'une opulence insen- 
sées. Donc le juge écumeur d’antiquités piratait fort 
et ferme aux alentours, en ses expéditions pendant 
les vacances, ramassant intrépidement la bijouterie 
au poids, les bahuts au stère, et les émaux de Li- 
moges pour le prix de la plaque. Et comme il se faisait 
vieux aussi, et peut-être, en même temps, par:e que 
cerlains, qui le connaissaient trop, commençaient à 
se défier de lui, il, avait eu la science maligne de 
dresser pour ses chasses un jeune oiseau de dispo- 
sitions exquises, pauvre petit menuisier première- 
ment, puis, et tout à la fois, revendeur d'’assiettes et 
de ferraille, bouquiniste étalagiste, marchand d’ha- 
bits, courtier, loueur en garni, chanteur, danseur, 
facteur à la halle, propriétaire et fripier. Avec cela 
gai, leste, preste, infatigable, sobre, fin, sûr, intelli- 
geant et ohligeant. Un type attirant et contagieux, 
vraiment! Qui le voit lui achète; qui lui achète 
s'attache à lui. 

A présent le vieux juge est mort, et des neveux qui 
ne sont pas de Dieppe ont enlevé, et peut-être aussi 
dispersé sa belle collection. Il ne reste ici de lui que 
son élève, devenu maitre par le travail, les fréquen- 


.tations et l'instinct ; lequel harmonieusement s'ap- 


pelle Bénoni, et tient son bric-à-brac illustre sur la 
place du Puits-Salé, autre vieilleric, jadis fournis- 
seuse d’eau saumätre, et d'où maintenant se répand 
l'onde la plus fraiche et la plus pure que je sache, 
supérieure à l'eau du Tibre, à l’eau du Nil, à toutes 
les eaux de fontaine vantées et chantées : du ciel en 
carafe, de l'éther à la tasse! Châteaubriand, pour 
l'avoir goûtée une fois, en fit venir durant le reste 
de sa vie. C'était son eau de Jouvence. Illusion douce 
de ce vieux qui fut grand! 

Cette place du Puits-Salé a du renom. Autrefois 
on y brülait les sorcières, à présent on y déchire le 
prochain. Les cancans du Puits-Salé feraient un 
poëme riche en gueule. A l’un des angles, verte et 
fleurie, s'ouvre une boutique engageante et char- 
mante, le café Samson ou de Rouen, maison où 
l'accueil est comme la mine et le service comme 
l'accueil; rendez-vous cher aux artistes et aux 
joueurs d'échecs : le Monde illustré en a des nou- 
velles souvent. Les maitres y gardent pieusement 
la mémoire d’un homme qui vient de mourir, au 


— 


LE MONDE! 


{Ille 


and Te 


= 

TT 

= 

— | 

= 

= 
Le 
. 


| nee À 77" 


——#% || 
LA — 

‘ AN = 

CS — == — —, 


= Er = — 
Lars Day 22 


PET mere 
ar 


LEE “49 


(ll 


ll 
(I 
| 


| 
| 


| 


D”-<4 


on: | ne æ vi : Te à - ES SN = > | 
ST MS | ART | "À Sn AT TS S—- D = L. 
SX ÈS A 2 À pu. NA, . . - _…. _- se Æ RE 
1h E a ED SE a 
DS. = = 22: Ds HN Pr re TS Éd SR 


rh 


BASTIA. — Campement du bataillon des enfants de la Corse 
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LE MONDE iLLUSTRÉ 


grand regret des riches et au grand malheur des pau- 
vres, l'excellent et joyeux docteur Favrot, si ou- 
blieux toujours de deux choses, sa santé et son 
argent. 

L'édifice dont s'échappe l’eau ci-dessus est d’ar- 
chitecture assez idiote ; cependant un vase, pré- 
tendu gréco-romain, en fonte de fer peinte, le sur- 
monte, et ce vase, économiquement laiscé vide, sert 
quelquefois de tribune aux citovens d'sireux de ha- 
ranguer le peuple. Emploi qui me paratt de hante 
gymnastique, et que l'administration municipale 
n'avait certes pas prévu! Quelque naïade en simple 
terre cuite eût mieux valu sans doute pour l'objet, 
mais les budgets font ce qu'ils peuvent, et ce pot 
équivoque a du moins le mériteinvolontaire de ser- 
vir comme d'annonce et d'introduction au magasin 
d'antiquités qui le regarde. Il est en situation. 

Quant à ce magasin lui-même, rien re saurait 
donner l’idée d’un fouillis plus prodigieux. Je me 
suis rappelé, en y entrant, une maison étrange de 
Fontainebleau, à M'le Thévenin, la centenaire avare, 
amoureusement jadis surnommée /'As de pique, chan- 
teuse ou danseuse de l'Opéra en sa splendeur, et 
qui avait été l’amie de Charles X, alors le jeune et 
beau comte d'Artois : toutes les horreurs mélées à. 
toutes les admirations. D'un peu loin pourtant. Pé- 
noni n’a jamais pu avoir autant que l'As de pique 
avait; c’eût été trop beau et il serait trop riche. L'un 
paye et l’autre était payée. Mais le mème genre et le 
même goût dans l’arrangement : des diamants parmi 
des débris, les tessons avec les dentelles ; un glucis 
d'ordures sur le tout. Comme dans la rue des Bains, 
où tout le monde passe côte à côte, duchesses et re- 
grattières, pauvres gens et chargis d’allaires, l'hon- 
neur sans maison et l'opprobre sous le blason, charun 
indistinctement les pieds dans la poussière ou dans 
la boue, ce qui est plus rare et serait plus désiré, par 
ce ciel trop obstinément sec et bleu! 

Seulement, ce qui chez la vieille Thévenin était 
abandon et renoncement par lassitude, est calcul et 
commerce chez Bénoni. Ce philosophe frotté aux 
artistes connait les ressources de la demi-teinte et 
la magie du repoussoir. Il ne nettoie point sa mar- 
chandise, de peur de lui faire tort, étant de l'avis 
des sommeliers, qui pensent que la crasse des bou- 
teilles donne du prix à ce qui est dedans. Il ne 
répare point ses vieux meubles, par la crainte, dit- 
il, que le nouveau ne déshonore l’ancien. Il laisse 
religieusement, partout et sur tout, poudres se dé- 
poser, araignées tisser et mouches pondre. Il y ajou- 
terait même plutôt qu'il n'en ôterait, parce que c’est 
pour lui le cachet unique, vénérable et profitable. 
Aussi est-ce là-dedans, parmi ces traversins môlésaux 
châsses, et ces bronzes d'Italie en écharpe de porte- 
manteaux à deux sous la pomme, un bouquet inef- 
fable de senteurs moisies et d'aspirations rances à 
faire évanouir d'aise ceux quis'y connaissent, et de 
malaise bien plus celles qui ne s'v connaissent pas. 

Deux anciennes boutiques et leurs arrière-bou- 
tiques, dont on a percé les murs pour les mettre les 
unes dans les autres. En l'air, des fauteuils éventrés, 
à la panse vide, — le crin se vend si bien! — mon- 
trant tout noirs leurs bois superbes, sculptés sous les 
quatre Louis. Au milieu d'eux, menaces suspen- 
dues, les lustres pesants que la Flandre accrochait 
dans les palais, dinanderies dont les bras sortent 
d'une boule comme les rayons de l'astre, cuivres 
jaunes miraculeusement martelés, sur lesquels le 
vert-de-gris de la mer dessine des arabesques splen- 
dides. À terre, le long, dans les coins, en travers, 
de champ, tête en bas, tête-bêche, des meubles. Pa- 
huts et armoires trouvés dans Jes fermes et ailleurs, 
où l’on en faisait pis que les bruler, pauvres no- 
blesses! dont deux magnifiques surtouts, un grand 
louis treize, qui vaut six mille francs comme un 
liard, et un henri deux dont les sculptures restées 
mettent les larmes aux veux pour celles qui ne sont 
plus. Des marqueteries hollaudaises, un tas de com- 
modes louis quinze, grosses bedaines à gros cuivres 
noircissants et verdissants. Un meuble de Jacob. Des 
herloges à gaîne,enguirlandées, encorbeillées, fleur- 
delisées. Des marbres de haut-relicf et bas-relicf, 
avant toute origine et tout äge, sales à faire peur; 
mais qu importe! Dessus de portes, trumeaux, ta- 
bleaux, dont un Ruysdaël, tapis, tapisseries, damas, 
brocards, vieux perses, tout ce qui tendait et dra- 
pait les ancêtres. Loques sublimes, chiffons glorieux ! 


De vieilles armures et de vieilles armes, de vieux 
luths et de vieilles flûtes. Une adorable pendule 
Louis seize, aux bronzes ciselés par Gouthière, peut- 
être, où du moins quelqu'un d'approchant. Un 
coucou Louis treize, sur colonnes torses, du plus 
beau modèle que j'aie vu, Chenets, feux, bras, can- 
délabres de jadis, rovaux galhes englontis sous l’in- 


jure de trois cents ans. Porcelaines et faïences par 


pannerées:; services commandés en Chine pour des 
épieiers d'Europe, aux dessins bêtes comme leurs 
maitres, maïs d’une exécution terrifiante. Verres et 
cristaux qu'on pavait leur poids d'argent, sinon d'or. 
Des ivoires: les vieux venus d'Italie, les modernes, 
de Dieppe, qui en fut tant le pays et si bien le re- 
devient; quelques-uns par Graillon père, un noble 
artiste quand il travañilait ! Des panneaux sculptés, 
décorations de châteaux ou d'églises, de la main, 
sans doute, Ge ces beaux ouvriers belges qui ont 
laissé dans Ile pays tant de chefs-d'œuvre et quel- 
ques traditions. Des bijoux enfin, puisque c'est là 
le mot propre ces choses en pierreries et en or; ta- 
hatières Louis seize, montres Louis quinze, bonbon- 
nivres, pendants, bracelets, agrafes, et une croix 
de celles qu'on nomme bvzantines, en cristal de 
roche et figures d'émail, ditne tout à fait de pendre 
au cou d'un archevèque, le Saint-Père l'avant re- 
fusée. Un Anglais ou une Anglaise l'achètera; ce 
sont ceux-là qui achètent tout ce que Bénoni a de 
heau. Nous aimons mieux vendre, nous autres! 

Des estampes, des cartons, des dessins, dont plu- 
sieurs, véritablement ravissants, donnés à Bénoni 
par un peintre qui a sa gloire, Bénédict Masson, 
auteur de l'histoire de France murale du cloitre des 
Invalides. Binédict Masson est venu souvent à 
Dieppe, et v a décoré des demeures riches, entre 
autres celle de TL. Bauche, dont le salon allégo- 
rique merite particulièrement d'ûtre vu. 

Puis, enfin, de vieux livres, ct mème des manus- 
erits, lesquels m'ont aidé, avec d'autres gracieuse- 
ment communiqués par le libraire collectionneur et 
archéologue Marais, Féret, ce savant admirable, et 
Paysant, le philosophe, à rétablir, tant bien que 
mal, les légendes qu'on va lire. | 

AUGURTE LUCHET. 

(4 continuer.) 


LE ROI DES MÉNÉTRIERS ‘ 
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L'aurore se levait sur cette magique vallée qu'on 
appelait au‘refois le Paradis terrestre, et qui s'étend 
d'Herculanum à Castellamare, et de Castellamare à 
Sorrente. L'aube naissante Juttait encore avec la 
nuit, mais hientôt la clarté douteuse allait faire 
place aux premiers ravons du soleil. Les vapeurs 
Jégères du matin, poussées par une brise de mer, 
senfuvaient par delà les Abennins, et Sorrente, la 
fraiche et riante ville, inondée par un flot de lu- 
micre, apparaissait à l'entrée du golfe, toute parfu- 
mée des senteurs des citronniers et des orangers en 
fleurs. Au loin, la mer étendait ses ondes frémis- 
santes, frangies d'argent, et les voiles latines, d’un 
rouge d’ocre, se balançcaient mollement sur cette 
mer indolente; d'autres ahandonnaient le cap 
della Campanella pour se rendre au cap de Misène, 
en louvoyant entre les délicieuses îles de Capri et 
d'Ischia, enfouies sous la verdure, et ressemblaient 
à des oiseaux de mer étendant leurs larges ailes au- 
dessus des fints. À droite, au fond du goife, au mi- 
lieu des splendeurs d’un paysage indescriptible, et 
qui n'a pour rival que la buie de Rio de Janeiro, 
s'élevait en amphithéaätre, entre le Vésuve et Pau- 
silippe, X:ples, encore endormie dans sa paresse et 
à demi voilée par un éther incarnat, fluide et tran- 
sparent, que le soleil absorhait peu à peu. Au ciel, 
pas un nu‘ge; dans la vallée, pas d'autre bruit que 
le chant des oiseaux saluant l'aurore : une solitude 

achantée pleine de mystere et de poésie. 

Tout à coup, des cris Joveux éclatent et le son de 
cinquante instruments retentit dans la vallée. Sor- 
rente est en fête. Tous les suonatnri de la contrée 
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acclament l'anniversaire de Giovanni Dorelli, le roi 
des ménétriers. 

Au milieu des jardins parfumés de Sorrente, s'6- 
levait, vers le commencement de ce siècle, une mai- 
son, modestement construite, que les étrangers ne 
manquaient pas de visiter lorsqu'ils venaient respi- 
rer l'air napolitain. Aucun palais, aucune villa, — 
dit l’auteur d'une étude sur Rossini, publiée il y a 
quinze à dix-huit ans, auquel nous empruntons ces 
détails, — n'avait plus de célébrité dans toute l'Ita- 
lie. Cette maison, une des plus anciennes qu'il y 
eût alors dans le royaume de Naples, appartenait à 
Giovanni Dorelli. 

Giovanni Dorelli était un ménétrier aussi connu 
que les plus illustres musiciens de ce temps-là. 

Aucun d'eux n'avait une plus brillante renom- 
mée, aucun d'eux n'inspirait plus de respect et d'ad- 
miration. Il signor Dorelli était plus puissant qu'un 
prince et plus béni qu’une madone. Pour lui les 
lazzaroni auraient incendié la ville de Naples. Toutes 
les jolies filles l’aimaient; tous les jeunes et beaux 
cavaliers de Sorrente exaltaient son caractère et son 
talent. 

Pourquoi donc ces respects, ces honneurs, ce dé- 
vouement? Giovanni Dorelli n'avait jamais porté la 
tiare, l'épée ou le manteau royal. Dorelli était tout 
simplement un ménétrier, mais un ménétrier dont 


tous ses confrères de la vallée reconnaissaient la. 


royauté. S'il y avait une fête à Rome, on appelait 
Dorelli; si Venise avait égaré les grelots de la folie, 
on faisait venir Dorelli, et aussitôt Venise devenait 
joveuse et brillante. Les rois, les princes et les grands 
seigneurs courbaient la tête devant ce maitre 
souverain de tous les plaisirs et de toutes les joies. 

Dorelli était riche; il aurait pu acheter la plus 
belle villa ou le plus beau palais d'Italie; il aurait 
pu acquérir un titre de noblesse, maïs il préférait 
aux palais de marbre sa maisonnette engloutie au 
milieu de la verdure et des fleurs; aux honneurs, 
sa simple royauté de roi des ménétriers; celle-là 
au moins n’avait jamais fait verser de larmes! 

En mème temps qu'on célébrait dans la vallée de 
Sorrente l'anniversaire de la royauté de Dorelli, on 
fôtait aussi la Saint-Jean, le patron de la belle 
Juanita, la fille adoptive du roi des ménétriers. 

Juanita venait d'atteindre sa seizième année; elle 
était belle comme les bonnes fées qui habitent les 
palais enchantés : c'était la merveille du pays. De 
Naples à Caerte et de Caerte à Salerne, {l n'était 
bruit que de sa beauté et de ses luisantes prunelles, 
Tous les jeunes seigneurs de Naples venaient en 
pèlerinage à la maison de Dorelli, moins encore 
pour voir l'ilustre ménétrier que pour rendre 
hommage à la beauté exceptionnelle de sa fille adop- 
tive. 

Mais Juanita était sage, elle fermait l'oreille aux 
flatteries etaux propos galants des jeunes seigneurs ; 
et ceux-ci après avoir cueilli, comme souvenir, une 
branche d'oranger dans le jardin de son père, re- 
prenaient tristement le chemin de Naples. Juanita, 
pressée par Dorelli et ses nombreux amoureux, de- 
vait, ce jour-là, faire un choix parmi tous ses ado- 
rateurs, et les flançailles devaient se célébrer le jour 
même.On comprend sans peine quelle anxieuse at- 
tente faisait battre le cœur de tous ces braves suo- 
natori. 


I] 


Avant d'aller plus loin, il est utile de dire com- 
ment Dorelli avait adopté Juanita. 

Une nuit, il y avait quatorze ans de cela, le roi 
Ferdinand, qui avait entendu parler de Giovanni 
Dorelli, l'avait fait appeler à la cour. Le ménétrier, 
après avoir charmé le roi et fait danser princes et 
princesses, revenait à Sorrente les poches chargées 
de ducats et sa sampognia sous le bras. En longeant 
les bords de la mer, il entendit, dans un petit bois 
de citronniers qui se trouvait à gauche du chemin, 
des cris plaintifs qui ressemblaient aux sanglots 
d'un enfant. Dorelli était brave, généreux, chari- 
table; il entra résolument dans le bois, et, guidé 
par les plaintes qui frappaient son oreille, il arriva 
jusque dans une clairière, où il vit, aux rayons de la 
lune, un enfant âgé de deux ans environ, et presque 
nu, qui semblait avoir été abandonné là. 

Dorelli s'approcha, et, ému de pitié, il allait em- 
porter dans ses bras la petite créature, lorsque tout 
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.:. à Coup il fut entouré d'une des bandes de brigands 
si nombreuses à cette époque dans le royaume de 
. Naples, laquelle l'assaïllit l'escopette au poing et la 
menace à la bouche. Reconnu immédiatement par 
ra Jes bandits, ceux-ci se garderent bien de lui faire 
se. aucun mal. Il signor Dorelli était vénéré de MM. 
=." les détrousseurs de grand chemin. Ils se contentèrent 
% . de lui demander de jouer de la sampognia, ce qu'il 
v- . sempressa de faire, et, sur sa prière, consentirent à 
+ lui abandonner le petit ètre, qu'ils avaient dérohié à 
mn. . Naples pour le dépouiller de ses riches hahits. 
de Dorelli se dévêlit de’sa veste, en couvrit l'enfant 
“'etl'apporta dans sa maison à Sorrente. L'enfant 
ie. éait une ravissante petite fille : c'était Juanita! 
LA Le ménétrier avait alors quarante ans et ne son- 
cr. sp plus au mariage ; il était déjà riche et célèbre 
.#t résolut d'a lopter Juanita pour fille ct de la ma- 
fier plus tard à quelque brave ct joyeux suonatore, 
a , miquel il léguerait sa rovauti et sa fortune. 
© En couchaut l'enf ant, il trouva, sous le seul vê- 
‘ … tement que les brigands lui avaient laissé, un petit 
médaillon en or contenant un portrait de femme 
eune et jolie, et qui avait échappé sans doute à l'at- 
..:. ention des bandits. 
: — Bon! pensa Dorelli, cétte miniature m'aidera 
” ‘ilui faire retrouver ses parents, et à mon prochain 
: ,. jsvage à Naples je ne manquerai pas de m'enqué- 


He 
auer 1 à Qui elle appartient. 
pe © fl voulut serrer précicusement le médaillon pour 


a | que l'enfant ne le perdit pas ou qu'il ne füt pas volé, 
; . pais la petite Juanita poussa des cris si percants 
…0"sque le ménétrier essava de lui enlever ce bijou, 
mise décida à le lui laisser autour du cou. 
Quelques semaines se passérent, et Dorelli, qui 
L se était épris d'un grand attac hement pour Ju: inita, 
je songea plus à faire des démarches à Naples; il 


, 
IS E ÉSEREE 


Pb M 


a ui eût été impossible de se séparer de l'enfant. 
po fuanita grandit et devint la belle jeune fille qui 
. tait adorée à l'éxal de la madone de Santa-Maria ; 
DU ces amoureux pleuvaient sur sa route, cet Dorelli 
tait plus que jamais fété dans toute la vallée de 
Jrrente. Les beaux veux de sa fille angmentaient 
à ss “a popularité. 
do Parmi ces amoureux, il en était un qui avait 
€ ñ * gutes les sympathies de Dorelli ; c'était Matco, un 
ri. 


.tnatore comme Dorelli, jeune, assez beau garcon, 
sr ee “qui, du soirau matin, sonpirait avec une passion 
Lien  ouchan te sous les fenêtres de sa divinité! Mais, hé- 
ee qe! le malheureux musicien avait une infirmité 
2 wi le rendait insupportable à Juanita : il bigayait 
prie ° ‘une façon irritante, ct comme il ne pouvait se 
BED jee comprendre assez vite, il en était venu à chan- 
111$ er r à peu près tout ce qu'il avait à dire. Rien n'était 
ouf RE us bizarre que ces déclarations à moitié déclamées 
Et à moitié chantées, Cependant, comme il avait 
ne belle voix, et que sa passion s'exprimait, à tra- 
or L'ers ces mélopres, avec une poésie imagée qui n’é- 
RE it pas sans charme, peut-être Juanita se füt-elle 
vent À terminée à compatir à ses souffrances et à lui ac- 
“order sa main, si un nouveau rival ne se fût mis 
e Ji ur les ranss. 
ur * Ce nouveau soupirant, qui avait acheté une ferme 
Que de la maison de Dorelli, n'hahitait le pays 
* ne depuis peu de temps; on ne savait ni qui il 
Ase&i ait, ni d'où il venait; seulement il était jeune, 
une beauté d'Endvmion, se faisait appeler Lœlio 
erti, et se disait fils d'ün commerçant de Livourne 
hi, après avoir amassé une grande aisance gagnée 
ans le commerce du corail, était mort en lui lais- 
ae GT int ses biens, Sa générosité l'avait mis au mieux 
see les suonatori et les habitants de Ia vallre. 
: Le rival du musicien avait donc pour lui tous les 
antages : il était beau, il était riche, il était ai- 
mere le, était spirituel, il était généreux. La pas- 
pe E on s'allumait à son regard sympathique, et Jua- 
.æ ne put le voir et Fentendre sans sentir l'amour 
5 tre dans son cœur. Fille amoureuse laisse facile- 
nt deviner son socret, Mateo le devina, et en 
ice Ncut un désespoir et une jalousie qui augmen- 
ge* ent encore son infirmit; le pauvre amoureux 
& dit perdu l'espère de lvrisme qui se trouvait jadis 
Er ns ses déeclamations et devenait tout simplement 
. 4 dtlesque. Cependant, comme le propre de l'amour 
<è+ Ade ne jamais désespérer, Mateo espérait encore. 
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"que Le matin de ce jour-là, an moment où les cris de 
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joie éclataient dans la vallée, une douzaine de mu- 
siciens, à latète desquels se trouvait Loœlio Berti, 
arriverent en face de la maison de Dorelli, et réga- 
lèrent Juanita d'une s'rénade. La fille du méné- 
trier, réveillée par les accents d’une voix qui lui al- 
lait tout droit au cœur, ne tarda pas à se lever, et, 
fraiche comme l'aurore, se montra à sa fenêtre, re- 
vêtue de ses plus beaux atours. Aussitôt une pluie 
de bouquets tomba dans la chambre de la jeune fille; 
celui de Loœlioa, plus habilement lancé, ou guetté 
avec plus d'attention, tomba dans les hras de Jua- 
nita. 

Elle y plongea sa belle tête fine et modelée comme 
un camée antique, res:.ira le parfum des fleurs, tou- 
tes couvertes encore de la rosée de la nuit, et, choi- 
sissant une branche d'oranger en fleurs, la jeta À la 
tèle de Lalio, en le saluant d’un sourire. Puis elle 
ferma sa fenêtre et disparut. 

Dans le lointain, on entendait le son des instru- 
ments; bientôt il se rappracha, et, tout à coup, tous 
les suonaiori de la vallée, avant leurs instruments 
enrubanés, et porteurs de gros bouquets, firent ir- 
ruption devant la maison du roi des ménétriers. 

Alors celui-ci ouvrit sa porte, montrant sa figure 
honnête et réjouie, et escorté de Juanita qui se te- 
nait à ses côtrs, 

L'apparition de Dorelli et de sa fille fut le signal 
des arclamations et des transports joyeux. De tou- 
tes parts éclatèrent les « evviva Dorellil » auxquels 
se mélèrent les saltarelles chantées par les instru- 
ments. 

Du groupe des ménétriers se détachérent deux 
hommes qui allèrent offrir, au nom de tous les suo- 
natort, à Dorelli et à Juanita, l’un la couronne de 
chône et d'oranger, qui était l'insigne de la royauté, 
l'autre le houquet de la fête. 

Le premier s’avanca et mit la couronne sur la tête 
de Dorelli. 

Le roi des ménétriers prit la parole : 

— Mes amis, mes voisins, et vous, illustrissimes 
suonatori, mes frères, dit Dorelli très-ému, je vous 
remercie... 

Mais aussitôt la voix de ce pacifique monarque 
fut converte d’applaudissements passionnés, et il lui 
fut impossible d'achever son discours. 

Lorsque le silence fut à peu près rétabli, Mateo, 
porteur du bouquet destiné à Juanîita, voulut dire 
son compliment. 

A ce moment il aperçut Lœlio au milieu du 
groupe des musiciens. 

La vue de son rival, qui lui apprenait qu'il avait 
été devancé dans l'hommage rendu à Juanita, le mit 
dans un état de fureur qui paralysa complétement 
sa langue ; non-seulement il ne put articuler aucune 
parole correcte, maïs encore il ne put, suivant son 
habitude, se livrer à l'espèce de déclamation chantée 
qu'il employait pour exprimer ses sentiments. 


ARMAND LAPOINTF, 


(La suite au prochain numéro.) 
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REVUE LITTÉRAIRE 


La critique naturelle, la critique physiologique, 
est à la mode. Par une réaction inévitable contre la 
méthode stérile et les vues étroites de Laharpe et 
de son école, nous en sommes venus à négliger la 
valeur esthétique d'un livre, à ne plus chercher 
dans une œuvre que son auteur, et, par l’auteur, à 
saisir l'âme d'un peuple, à mesurer le degré de ci- 
vilisation d'une race. Stendhal a ouvert la voie. 
MM. Sainte-Beuve et Taine l'ont élargie et parcou- 
rue, on suit avec quel éclat. MAI. Schérer, Weiss, 
Deschanel, et bcauconp d'autres, la suivent non 
sans succès, On en arrive à dire : Qu'importe l'é- 
crit? c'est l'homme qu'il nous faut. Grosse hérésie 
contre laquelle Je bon sens francais ne tardera pas 
à s'insurger. Mais l'analyse physiologique en est, 
avec M. Taine et ses disciples, à sa phase autori- 
taire. Laissons passer cette courte période. 

Le plaisant, c'est que cette ambitieuse critique, 
si puissante à son dire, s'arrête net devant les 
hommes de génie. Là où l'explication allait devenir 
intéressante, elle n’explique plus rien. Le don indi- 
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viduel du génie, cette monade inexprimable, la met 
en déroute, Ce grain de sable la fait chavirer. Ainsi 
elle ne nous apprend rien sur Shakespeare, rien sur 
Racine, rien sur Montesquieu; elle nous apprend 
fort peu de chose sur Molicre, sur G@æthe; un peu 
plus sur Balzac et Byron, Mais y a-t-il de quoi 
tant faire la fière? Qu'importe l'écrit? Mais il im- 
porte beaucoup. Ce sont vos dissertations qui, les 
trois quarts du temps, importent pou. Est-ce qu'on 
vous avait attendue pour admirer Shakespeare et 
pour connaître l’état de la société anglaise au sei- 
zième siècle? Est-ce vous qui nous avez fait con- 
naître Cervantes, et l'Espagne du temps de Cer- 
vantes ? 

‘st-cé que vous rêveriez, au surplus, de subor- 
donner les œuvres d'art aux conjectures historiques. 
et philosophiques qu'elles font naître? Pure chi- 
mére! Regarder l'Iiare, le Cantique des cantiques, etc., 
surtout comme des mines de renseignements sur l'é- 
tat social et moral de certains peuples, c'est un 
genre d’aberration aussi singulier que celui qui por 
tait les critiques du dix-huitième siècle à ne tenir 
compte ni de la rac2, ni du sol, ni du temps qui les 
avaicnt produits. 

Ne gätons pas la critique naturelle, cet instru- 
ment nouveau, et qui déjà nous a rendu tant de. 
services, par des excès etdes prétentions inutiles. 
C'est parce que je l'aime que je la voudrais mesurée 
toujours, et modeste dans bien des cas. 

L'auteur anonyme de l'Art et la Vie de Stendhal à 
donné toute satisfaction à ce vœu. L'étude de 
l'homme et celle de l'œuvre gardent dans son livre 
de justes proportions. En appliquant la méthode 
nouvelle à la recherche des goûts, des opinions, du 
caractère et de la philosophie de Stendhal, il a mon- 
tré un esprit pénétrant et un œil très-prompt à 
embrasser les diverses faces de son modèle. Dans. 
son volumineux travail, il n’a rien oublié, rien dis- 
simulé. Tout au plus pourrait-on lui reprocher'üune 
tendance apologétique trop prononcée en quelques 
parties. Encore sa manière de voir peut-elle fort 
bien se d“fendre. | 

On a fait de grandes dépenses d'encre au sujet de 
Stendhal. On a sur lui des études de Balzac, de 
Sainte-Beuve, de Taine, de Babou, de Barbey d’Au- 
revilly, de Blaze de Bury, de Mérimée, de Monse-. 
let, etc., etc., sans compter la notice si complète de 
son ami Colomb. Le livre de M.…., respectons, sans 
le comprendre, le scrupule qui a fait garder l’ano- 
nyme à l'estimable auteur de l'Art et la Vie de Sten- 
dhal, peut être considéré comme le dernier mot sur 
la matière. 

Seulement, ce dernier mot a cinq cents pages in-8e, 
et il en aura mille, car nous n’avons encore que le 
premier volume. Mille pages, c'est peut-être beau- 
coup. 

Je sais bien que M... me dira qu'il a écrit pour 
son plaisir d'abord, et pour être lu par vingt per- 
sonnes ensuite, tout comme Stendhal lui-même. 
Sans doute, on dit cela, même on le pense. Ce qui 
n’empêchait pas Stendhal de dépenser 4,000 fr. pour. 
faire imprimer l'Histoire de la peinture en Itu'ie, et de 
la faire tirer à 2,000 exemplaires. 

Enfin, je cn toujours des vingt lecteurs, 
tout ce que je peux promettre. 

Le dernier mot sur Stendhal? Ah! bien, oui! 
M. Alfred de Bougy m'apporte une brochure sur 
Stendhal, sa vie et son œuvre. C'est à recommencer. 
Mais quarante-cinq pages, à la bonne heure! Cela 
se lit en un quart d'heure. Cette courte biographie,. 
réduction de la notice de M. Colomb, et entremêlée 
de rétlexions autobiographiques, n’'apprend rien de 
nouveau à ceux qui ont lu les articles et le livre. 
dont je parlais tout à l'heure, mais elle suffit à ccux 
qui aiment les choses brèves, bien écrites, et s’en: 
tiennent aux faits essentiels. 

Je trouve M. de Bougy bien sévère pour l'Histoire 
de ln printure en Itulie, Si pleine d'idées originales et 
de vues divinatoires, et trop peu juste envers le 
Rouye et le Noir et la Chartreuse de Parme. Mais, quoi t 
il est compatricte d'Ilenri Bevle; tout s'explique. 

M. D.-J. Garat, un descendant sans doute du sé- 
nateur Gaäarat, voyant la nationalité basque prête à 
sombrer, a :ugé le moment favorable pour consacrer 
aux Oriqines des Basques en France et en Espagne une 
étude approfondie. 

Ces origines, dont tant de savants ont raisonné, — 
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ou déraisonné, depuis Humboldt, Depping, Amé- 
dée Thierry, de Quatrefages, jusqu'à MM. Phila- 
rète Chasles et Élisée Reclus, ont livré leur se- 
cret (?) à M. Garat. Après avoir discuté les opinions 
déjà émises, interrogé à nouveau l’histoire, la géo- 
graphie, la langue, et cherché des indications jus- 
que dans la danse Eskuarienne, qu'il qualifie d'as- 
tronomique, et à laquelle il trouve un caractère sé- 
mitique évident, il formule ses conclusions. Les 
Basques seraient un débris des peuples primitifs du 
continent d'Asie, une épave sémiti-phénicienne qui, 
doublant Gibraltar et suivant cette partie de l'At- 
lantique nommé par Strabon Océan Cantabre, au- 
rait abordé à la base occidentale des Pyrénées, où, 
grâce à certaines conditions géographiques et his- 
toriques, elle se se- 
rait conservée à peu 
près pure de tout 
mélange. 

Ainsi les « quatre 
milliards quatre cent 
vingt-six millions 
cinq cent cinquante- 
quatre mille neuf 
cent vingt et un 
mots » que possède, 
d'après Don Pedro 
Pueblo de Astarlao, 
la langue Eskua- 
rienne, et parmi les- 
quels on trouve ces 
mots charmants : 
Izarysaroyarenlurrearenbare - 

[na, 
Atpileuetagaraycnsaroraren - 
[berecolarrea, 


seraient du phéni- 
cien ! Didon t'aurait 
parlé ce doux lan- 
gage, à Énéel 

Je n'y vois pas 
d'inconvénient. M. 
Garat donne d'ail- 
leurs, à l'appui de 
sa thèse, des raisons 
fort plausibles. Je 
recommande comme 
particulièrement in- 
téressants les chapi- 
tres qui traitent des 
mœurs, de la poésie 
et de la danse bas- 
ques. 

En écrivant le 
petit volume inti- 
tulé : Recherches sur 
les Couronnes de fleurs, 
M. S. Blondel a 
voulu, je pense, nous 
consoler de la perte 
du fameux traité de 
Claudius  Saturni 
nus sur (es Couron- 
nes. 

Au premier abord, . 
l'objet : de ces re- 
cherches paraît pué- 
ril; mais tel est l'in- 
térêt particulier qui 
résulte d'un: grou- 
pement de faits au- 
tour d'une idée quel- 
conque, que l'on finit par regretter que l'auteur 
n'ait pas épuisé la matière, et soit resté, de parti 
pris, bref et incomplet. 

Si son livre a une deuxième édition, je l'engage à 
le grossir de détails modernes, et à le compléter par 
tout ce qui se rapporte, non-seulement aux cou- 
ronnes de fleurs, mais aux couronnes de tout 
genre. , 

MM. Gustave Bayvet et Émile Jonveaux nous 
font faire connaissance, par la traduction de quatre 
de ses nouveiles, avec Paul Heyse, poëte et auteur 
dramatique, célèbre à Berlin, mais entièrement 
ignoré à Paris. | 

Comme il est d'usage, MM. Bayvet et Jonveaux 
mettent leur auteur sous un dais. A les en croire, 
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Paul Heyse serait un Mérimée. En réalité, il en est 
fort loin. Mon Dieu! ne vantons pas tant les Alle- 
mands. Pourquoi les encenser à tout propos, et hors 
de propos ? Je vous assure que c'est une besogne dont 
ils s'acquittent fort bien eux-mêmes. Je viens de 
passer quelques semaines en Prusse, et j'ai pu con- 
stater que la supériorité littéraire allemande, entre 
autres supériorités, était là-bas hors de toute dis- 
cussion, 

La vérité est que les Nouvelles de Paul Hevyse, un 
peu enfantines d'invention, et finissant toujours par 
une explosion de sentiment marital très-prévu, sont 
bien conduites dans le détail et contées avec beau- 
coup de charme. Ce n'est que cela, et c'est beaucoup. 

Maintenant, pourquoi donner à un recueil de 


nou velles le titre de l’une d'elles, quelquefois de la 
moins importante? Cela se fait, mais ne s'explique 
guère. Ce volume a donc pour titre : La Rabbiatu. 
Soit | 

Demandons-nous aussi pourquoi M. Angelo de 
Sorr en est réduit à publier ses romans en volume, 
sans les avoir publiés en feuilletons? Ils sont ce- 
pendant assez mouvementés, assez mélangés d'élé- 
ments comiques et dramatiques, assez enchevêtrés, 
suivant la recette des meilleurs faiseurs. 

Le Fantôme de la rue de Venise a, certes, tout ce qu'il 
faut pour plaire aux lecieurs de feuilletons. On y 
voit des inventions réjouissantes et tragiques : une 
femme assassinée au moyen d'une forte machine 
pneumatique, et qui ne s'en porte pas plus mal au 


MB sxrosiriox DES BEaux-anTs. — Les désespérés, tableau de M. Lurminais, nommi chevalier de la Légion &’honneur, 


dénoûment ; un soldat tué par une balle, et qui s'en 
porte infiniment mieux; un type amusant de « Dé- 
carcassé; » des duels, des soupers, des scènes de bal 
de l'Opéra; — il a bon dos, l'Opéra ! — enfin tout 
ce qui fait le succès des romanciers en vogue. 

Que voulez-vous? M. Angelo de Sorr a pour de- 
vise, comme tant d'autres : Pas de chance ! 

PHILIPPE DAURIAC. 


— —_——#@— ———— 
SAISIE DE CANONNIÈRES 


CONSTRUITES POUR LE COMPTE PU GOUVERNEMENT ESPAGNOL 


Au commencement de l'insurrection de Cuba, le 
gouvernement espa- 
cnolavaitcommandé 
à une des premières 
fabriques de New 
York un certain 
nombre de canon- 
nières d'un modèle 
spécial, et dont les 
effets devaient être 
merveilleux. 

Ces canonnières 
ont été construites 
d'après les plans d'un 
ingénieur américain 
très-connu, M. Bries- 
son. On en a déjà 
essayé plusieurs dont 
le lancement a ob- 
tenu un plein suc- 
cès. Quant aux au- 
tres, elles sont en- 
core sur le chantier, 
mais presque en état 
de prendre la mer, 
leconstructeur ayant 
passé un traité par 
lequel il s'engageait 
à livrer trente ca- 
nonnières , toutes 
montées , avant le 
jer janvier 1870, au 
prix de 250,000 francs 
chaque. 

Aujourd'hui, que 
des pourparlers ont 
lieu entre l'Espa - 
gne et le gouverne- 
ment américain, leë 
“utorités de New 
York ont saisi les 
canonnières, celles- 
«i dovant être em- 
ployées contre le 
Pérou. 

Malgré cette difl- 
culté,la construction 
de ces vaisseaux con- 
tinue sans interrup- 
tion, et il est certain 
que vers le milieu 
de ce mois ils se- 
ront prêts à être lan- 
cés. 

Ces canonnières 
sont toutes du même 
modèle et de la même 
dimension. Elles 
ont 465 pieds de long sur ?2 pieds de large, et tirent 
un peu plus de 5 pieds d'eau. 

Ce qui les distingue des canonnières ordinaires, 
c'est que les remparts sont très-bas, et que les ponts, 
à part deux obusiers et un canon à manivelle, du 
poids de 100 livres, sont entièrement libres. 

Elles sont construites de telle façon, qu'une fois 
chargées, c'est-à-dire lorsqu'elles ont leur armement, 
leurs machines, leur équipage, ainsi que les provi- 
sions et le combustible nécessaire, elles s'enfoncent 


_ dans l’eau jusqu'au niveau, et présentent ainsi à 
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l'ennemi une surface de peu détendue. 
Les machines sont de la force de 25 chevaux et 
peuvent aisément filer de 11 à 12 nœuds à l'heure. 
Le consul espagnol n'ayant pas jugé à propos 
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vacité et une telle verdeur, que le public oublie les 
interprètes. Rarement on a vu de reprise aussi heu- 
reuse, aussi brillante. Les bravos contenaient de la 
sympathie, et étaient bien faits pour encourager 
l'auteur à revenir promptement sur la scène de ses 
meilleurs succès. 

En même temps que la reprise de Diune de Lys, 
nous avons la reprise de Patrie, à la Porte-Saint- 
Martin. Patrie revient d’un voyage en Belgique. La 
distribution première des rôles a subi quelques 
changements. Me Fargueil, réclamée par le Vaude- 
ville, a été remplacée par M'te Rousseil, une femme 
violente succédant à une femme nerveuse; deux ta- 
lents, sinon égaux, du moins dignes d'intérêt tous 
les deux; M'!e Rousseil, plus sombre, plus redou- 
table peut-être, profondément Espagnole. — M. Ber- 
ton, retournant à l'Odéon, c'est M. Charles Lemaitre 
qui a pris possession du rôle de Karloo. À son tour, 
M. Charles Lemaiïitre a cédé le rôle de la Trémouille 
à M. Paul Clèves. Le drame n’a presque rien perdu 
à ces substitutions. Il faut dire que le personnage 
souverain du comte de Rysoor est toujours tenu 
par M. Dumaine : c'est le principal. 

Cependant, voici qu’on lit sur l’affiche du Vaude- 
ville (en petits caractères, c'est vrai) ces deux noms: 
Arlequin et Colomhine, deux noms de l’autre monde! 
L’audace est prodigieuse, à venir, en plein dix-neu- 
vième siècle, ressusciter ces deux personnages, qui 
n’appartiennent à aucune classe de la société, ni à 
la noblesse, ni à l'armée, ni à la finance, ni à la 
bourgeoisie, — encore moins au peuple. Deux oisifs, 
deux amoureux, tombés du ciel ou poussés des 
verts gazons: l’un pailleté, losangé ; singe, écureuil, 
perroquet; toujours sautant, ondulant ou pirouet- 
tant; — l'autre, jolie femme et rien de plus, habil-; 
lée de fanfreluches voyantes, les yeux pleins de co- 
quinerie, le gosier plein d'éclats de rire, les mains 
pleines de soufflets. Il faut convenir que ces gens-là 
manquent totalement d'actualité. Pourtant Arle- 
quin prétend que le Vaudeville est un de ses im- 
meubles; il raconte à qui veut l’entendre, en vers 
très-sémillants, qu'il y a exécuté jadis maïints tours 
de passe-passe. Colombine, de son côté, invoque le 
souvenir du Pierrot posthume da Théophile Gautier, 
et du Beau Léundre de Théodore de Banville, deux 
petits chefs-d'œuvre où elle faisait gaiement sa par- 
tie. Cela a suffi, une fois le premier étonnement 
passé, à leur conquérir l’indulgence du public. — 
Saint-Germain et M'ie Bianca (vous vous y atten- 
dieg bien) font valoir cette bluette de M. Léon Su- 
persac, connu par d’autres réminiscences du même 
genre à l'Odéon. 

Miss Mul:on, de larmoyante mémoire, sert chaque 
soir de rentrée à Me Fa-gueil ; elle y est excellente, 
jen conviens; mais pourquoi aimé-je mieux son 
sourire que ses larmes ? 


CHARLES MONSELET. 


= Le — > — —— de 


CHRONIQUE MUSICALE 


THEATRE DES BOUFFES-PARISIENS : (Réouverturc) L'Ours 
el l’Amateur de jardins, opérette en un acte, de Mar- 
quet et M. W. Busnach, musique de M. Legouix ({er scp- 
tembre). Reprise du Mariage aux Lanternes, vperette de 
MM. Michel Carré et Léon Battu, musique de M. Of- 
fenbach. — THÉATRE-LYRIQUE (Réouverture) : Reprise 
de Rtenzi, opéra en cinq actes, traduction de MM. Nuit- 
ter et Guilliaume, musique de M. Richard Wagner. 


La saison des Bouffes-Parisiens s'ouvre sur un 
éclat de rire. L'Ours et l’'Amateur de jardins est une 
de ces bonnes petites pièces sans ambition d’éblouir, 
dans lesquelles une heureuse donnée tient lieu de 
décors, et un perpétuel scintillement de mots amu- 
sants fait passer sur l'absence des costumes à pail- 
lettes. Cela se poursuit et comporte dans ce monde 
de bonshommes ahuris et d’une balourdise fabu- 
leuse qu'inventa Paul de Kock. 

Pour plus de folie, l’action de la nouvelle opérette 
se passe en plein carnaval, et les fantoches qui s’y 
meuvent s'appellent des noms significatifs de Cour- 
bouillon, de Moutardier, et de Jules Pitanchard. 

Jules Pitanchard est le neveu de Moutardier, et 
il doit être présenté à Mie Athénaïs Courbouillon, 


que l'on voudrait lui voir épouser. On l'attend, 
car. il se fait attendre; pour mieux dire, il ne vient 
pas du tout. Mais il ne peut tarder, prétend l'oncle 
Moutardier ; excusez-le, bien sür il se prépaïre à 
faire son entrée, daus quelque costume réjouissant 
et inattendu. Car tel est son caractère, bon enfant 
au fond, mais fantasque en diable. 

D'autre part, Mile Athénaïs Courhouillon, qui 
avait des impatiences de cœur, a entamé un ro- 
man amoureux avec M. Annibal, le sculpteur du 
rez-de-chaussée. Ce M. Annibal est un artiste de 
valeur; il a des commandes. l’our le moment, il 
exécute un groupe important d'après la fable de 
l'Ours et l’Arnateur de jurdins; et comme il est con- 
sciencieux, il s’est abouché avec un gardien du Jàr- 
din des Plantes, qui lui fournit un modèle vivant 
pour la figure de son ours. 

Je ne sais si on devine la fin de l'aventure... Tou- 
jours est-il que l'ours parvient à s'échapper et 
monte chez Courbouillon. Cependant sa venue 
cause plus de joie que de terreur. « C’est ce farceur 
de Pitanchard! » s’écrie Courbouillon; et de fait, il 
le traite fort bien, le met à la place d'honneur, en- 
tame avec lui une conférence sur la dot qu'il ré- 
serve à Athénaïs.. 

L'erreur est un peu grosse; mais bast! aux 
Bouffes, où le publie est bon enfant... ct puis, en 
carnaval ! 

Inutile d'ajouter que le vrai Jules ne se montre 
pas, que l'ours est réintésré dans sa cage, et qu’A- 


thénaïs épouse le sculpteur. C'était le dénoûment 


inévitable. 

Il n'a manqué à celte charge d'atelier qu’une mu- 
s'que sonnant des refrains plus joveux. La parti- 
tion a cela d'hvgiénique cependant, qu'elle modtre 
le rire du public, et l'empêche de tourner à l’attn- 
que de nerfs. Tout ce que nous en avons retenu, 
d'ailleurs, c'est une chanson en l'honneur des 
crêpes, et dont le tour est assez franc. M. Strauss 
ne manquera pas d'en tirer une polka pour le ré- 
pertoire de ses bals masqués. 

Notons en pissant que Désiré fait avec un en- 
train et une fantaisie trés-louables le personnage de 
Courbouillon. Il est surtout amusant à voir jouer 
au bezigue avec l’ami Moutardier, qu'il observe 
d’un air inquiet, à qui il reproche su passion etfré- 
née pour le jeu, et qu'il finit par traiter de voleur 
à mots à peine couverts... (Tout cela pour une moal- 
heureuse pièce de deux sous qui est l'enjeu de la 
partie). 

Le spectacle d'ouverture des Boutles-Parisiens est 


complété par la Veuve Grapin (qui n’est pas le chet-- 


d'œuvre de l’auteur de Martha); par l'Ue de Tulipa- 
tan, que les lazzi de Berthelier et de Me Thierret 
remplissent d'éclats de joie; enfin par le Muriaye aux 
lanternes. 

*- Les historiens de la musique auront à inscrire 
que le Mariage aux lunternes fut le premier essai de 


musique dramatique de M. Offenbach, En ce temps- 


là, je vous parle de seize à dix-sept ans, le futur 
auteur d'Orphée aux enfirs n'élait que simpie 
chef d'orchestre à la Comédie-Francaise, et, comme 
on dit, il n'avait pas grand crédit sur la place. On 
doutait de ses doubles croches, ses noires et ses 
blanches étaient suspectes, ses rondes de nulle 
valeur. 

Pourtant l'ambition le tenait. Aussi s'ingénia- 
t-il à exhiber au grand jour des becs de gaz des 
échantillons de musique qui le feraient bien venir 
des direc'eurs lyriques. Un soir, il parvient mème à 
réunir un orchestre, des chœurs et des solistes à la 
salle Herz, à l’eflet de donner un festival retentis- 
sant. DS 

Roger, Hermann-Léon, Mmes Ugalde et Sabatier 
exécutèrent des fragments d'œuvres dramatiques de 
M. Offenbach ; et la soirée fut terminée par (le 
Trésor à Mathurin, operette chantée par Sainte-Fow, 
Moes Meillet, Lemercier et Theric (de la Comédic- 
Française). 

Cette bluette est entrée plus tard dans le réper- 
toire des Bouftes, et v a pris le titre de : le Muriuye 
aux lanternes (10 octobre 18:37). 

Dans le principe, les auteurs du livret s'étaient ca- 
chés sous le pseudonyme collectif de Dubois. Au- 
jourd'hui, et après succès constaté, ce Dubois, un 
peu vague, est remplacé sur l'affiche par les noms de 
Michel Carré et de Léon Battu. 


Cependant le succès tient plus à la partition qu'aux 
paroles. Le compositeur n'avait pas encore jeté sa mu- 
sique à tous les vents, et il avait l'inspiration jeune 
dans toute la fraicheur et la vivacité du terme! 
Nous donnerions cent cinquante Vert- Vert, etautant 
qu'on voudrait de Robinson Crusoé, pour le quatuor 
du Mariage aux lanternes ; aussi pour le duo des deux 
commeres, qui est plein de mouvement et de vie. 

— Le Théatre-L\rique vient de reprendre les re- 
présentations de Rieuzi. Ce ne nous sera pas une 
occasion de reprendre, de notre côté, autrement, de 
ressasser la critique de cet opéra. 

Si peu sympathique que cependant nous soyons 
à la musique de M. Wagner, nous n'en sommes 
pas moins reconnaissant envers ceux qui se dé- 
vouent à la faire entendre. Petit à pctit la lumière 
se fera, pour nous confondre ou nous donner rai- 
son (peu importe); alors les gens de goût, qui sont 
nombreux à Paris, pourront juger, pièces en main, 
le grand agitateur musical de l'Allemagne... C'est 
qu'on à vule moment où la discussion sur M. Wagner 
s'uuragenit dans le vide, car alors, et avec une 
rule ardeur, on le traitait de messie ou d’ante- 
christ, sans que l'on connût positivement quatre 
pages de sa musique. — Attendons ! 

ALBERT DE LASALLE. 
——— ——#> ————  — 


CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


Beaucoup parmi nos jolies fugitives commencent à 
regagner leurs pénales de la ville, La fraicheur des soi- 
rces ct des matinées les chasse, ces belles sensitives ! 

A puine arrives, leur première visite est pour la Paix, 
ce nouveau rendez-vous de la coquetterie, dont elles ont 
fait leurs galeries. 

Des leur entrée, elles se sentent charmées, elles res- 
pirent avec délices dans cette atmosphère d'élégance. 
— Entin, nous sommes chez nous! disent-elles. 

On n'a pas le temps de demander : Quoi de nou- 
veau? Le nouveau”? mais il est partout et dans tout, 
surtout dans cette immense variété de soieries, sur la- 
quelle s'est produite une baisse si marquée, résultat de 
la bonne r'coite des vers à soie. 

Ah! les administrateurs de la Paix n'ont pas failli à 
leur inission, qui est de vous embellir; ils se sont bien 
gardes d'aller, eonme le berger Tityre, à l'ombre d'un 
hetre pendant la belle saison. Ces infativables travail- 
leurs, au lieu de s'ébattre dans la campagne, ont em- 
plove leur temps et leur intelligence à vous ménager 
mille charmantes surprises. | 

Ce sont eux qui out créé ces jolis costumes tartan ou 
popeline, mélangés de talletas noir; c'est à eux qu'est 
due Ja confection orientale aux larges manches, avec 
crépines et soutache d’or ; à eux encore qu’il faut ren- 
dre grâces de la robe chinoise, d'une distinction si origi- 
hule. Que suis-je encore ? 

Se faire une étude de satisfaire aux exigences de la 
coquetterie féminine, sans jamais se laisser surpasser, 
tel est le devoir qu'ils se sont imposé. 

Ontls réussi? Oui, répond comme un seul homme 
le chuur des femmes de gout. 


Vox populi! vox Dei! 
* 


La eine des Abeillés emprunte aux fleurs leurs par- 
fums les plus suaves pour distribuer aux femmes son 
butin odorant. Là ne se borne pas sa mission. Elle em- 
ploie son miel à embellir mème les plus belles. Dans sa 
ruche se trouvent réunis tous les talismans de jeunesse 
et de beauté, La crème Pompadour, par exemple, illu- 
mine Île visage de fraicheur, et fait disparaitre la rue 
comme par enchantement; la poudre aux fleurs de lys 
veloute comme une pèche le tissu dermal; le cold- 
creiun aux Î[ÿs de Cachemvr polit, satine l'épiderme, le 
rend diaphane, en ÿ faisant builler un doux incarnat; la 
fleur de riz rosée fait resplendir le teint, et le savon de 
thridare à conquis une réputalion universelle pour l'hy- 
giene de la peau. | 


» 
e 
* * 


Le dieu Temps doit aimer la sécheresse, qui accélère 
la ride sur le visage, comme elle fait naître la crevasse 
duns le sol; aussi le vicillard à la faux a-t-il l'horreur 
de l'eau qui répare souvent les désastres qu'il se plait à 
SCC SUr £a route. 

[ne ecompte pas de plus cruelle ennemie que l’Euu :- 
de lu Virginie prurfumée, qui rend aux cheveux blancs 
leur couleur primitive, qu'ils aient été blonds, bruns ou 
rouges ; ainsi la fleur reprend ses vives nuances quand 
là rosée unprègue ses prtales. 

Celte preparation, composée avec le suc de plantes du 
Nouveau-Monde, renferme un principe régénérateur, 
fortifiant et une merveilleuse p'-issance de coloration. 
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Que l'emploi 
de l'Eau de la 
Virginie (chez 


M. Dumas, rue 
Saint-Honoré, en 
face la rue d’Al- 
ger) se généra- 
lise, et la cheve- 
lure  neigeuse 
passera à l'état 
de légende. 


LI 


La machine à 
coudre  Willcox 
et Gibbs a été 
saluée, dès son 
apparition, par 
tous les artisans 
de l'aiguille. 
Femmes du mon- 
de et ouvrières 
de profession lui 
ont souhaité la 
bien - venue, lui 
sont restées fidè- 
les ét la propa- 
gent. C'est que 
cette ingénieuse 
machine ouvre 
uve ère nouvelle 
au travail. 

Elle épargne 
les forces de 
celle qui la di- 
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rige et lui donne 
toutes les jouis- 
sances de la tà- 
che accomplie. 

On touche à 
peine son rouage: 
il faut voir avec 
quelle rapidité 
tourne sa roue 
coquette, sans 
faire le moindre 
bruit ! 

Elle abat beau- 
coup, beaucoup 
d'ouvrage, vite et 


La galerie des amateurs devant le nouveau Louvre. — Vue prise sous les grands arcs. — (Dessin de Crafty.) 


en bien, cette ma- 
— | chine à coudre; 
— aussi son travail 
TT) est-il des plus 
Q— fructueux. (Bou- 
levard  Sébasto- 


> 


L_ 


pol, à l'angle de 
la rue Grenéta.) 
L'ouvrière y 
gagne le confor- 
table ; la femme 
du monde, à 
l'aide de cette 
bienfaisante ma- 
chine, satisfait 
ses besoins de 
Vs coquetterie et se 
= es désirs de charite. 
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L'UNION DES ACTIONNAIRES 


Rente et l'Empereur. — Ministère des finances : 
Avis aux rentiers. — Abonnements pour 1870 : 
Prochain tirage des obligations de Milan 1866. 
_— L'Union du commerce. — Le Nord-Est fran- 
ss : Appréciation et annonce de l'émission. — 
chemins de fer en France : Application des 
tarifs au transport des voyageurs. — Les Eaux de 
Nîmes.— Chemin de fer de Saint-Etienne à Givors. 
— Les Arbitrages : Les Petites Voitures et les au- 
tres valeurs cotées. — Correspondance : Les obli- 
gations de Honduras; le chemin de Pampelune ; 
les Petites Voitures; le chemin de Savone à Tu- 
rin. — Bilans des Banques et institutions de Cré- 
dit françaises et étrangères. — Recettes des Che- 
mins de fer. — Bulletin de la Bourse. — Marché 
des valeurs en Banque. — Chronique industrielle 
et financière. — Cote des valeurs au comptant. 


Le seul journal paraissant deux fois par semaine. 
Prix de l’abonnement : 


Un an..... 10 fr. — Six mois..... 5 fr. 
Paris, 18, rue de la Chaussée-d’Antin. 
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Les blancs {ont mat en quatre coups. 


Solution du problème n° 310. 
1. RGR 
D RhRET 
: CD 3. R6R 
4. D 2 D, échet et mat. 

Solutions justes : MM. Quéval, à Fauville; Em. Frau, 
H. Frau, à Lyon; L. de Croze, à Marseille; A. M. de V., 
à Rochefort; X. Blanc, à Nice; J. Auvard, au châtean de 
Fee bé ; Am. de Saint-Cyr, à Lyon; A. Pitorre; 
A. Armand, à Grenelle; café Cauvet, à Cogelin ;J. Morille, 
à Cholet; Athénée méridional, à Marseille. 

P. JOURNOUD. 


Evposition ! exposition ! — C'est le mot qu'on entend 
un peu partout. Le fait est que nous en avons sur 
tous les points de la ville des expositions, et de toutes 
les espèces. 

Mais à côté des plus importantes sous le rapport 
de la science, de l’industrie ou de l’agriculture, en 
voici une qui ne sera pas moins intéressante au 
simple point de vue de la curiosité. 

C'est qu'il y a déjà quelque temps qu'il en a été 
question pour la première fois. 

C'est l'exposition que la Compagnie du Simplon a 
promise à ses adhérents par sa circulaire du 15 
juillet. : 

Elle aura lieu définitivement le 1° octobre, au 
siége définitif de l’administration centrale, rue de 
Londres, 14. 

On parle de lots très-remarquables. — Mais ce 
qui sera plus remarqué, croyons-nous, c’est que ce 
sera aussi dans ce local qu'aura lieu le payement du 
coupon d'octobre. — Hum! voilà un lot. 


Bureaux du Moniteur universel 
13, quai Voltaire 


VIENT DE PARAITRE 
LE PREMIER VOLUME 
DES 


ANNALES 
DU SÉNAT ET DU CORPS LÉGISLATIF 


De la session de 1869 
120 feuilles in-4°, broché .................. 4Bfr. 


Ajouter 2 fr. pour recevoir dans toute la France 
ce volume franco par la poste. 


En vente la coLLecrniox compLÈte nes Aanales du 
Sénat et du Corps législatif depuis 1861. 

Ce précieux recueil, indispensable à tous les hommes 
mêlés aux affaires publiques, contient, non-seulement 
les comptes rendus sténographiques in extenso des deux 


assemblées, mais tous les rapports, projets de lois et 


annexes. 

Les recherches sont facilitées par deux tables : l’une 
alphabétique, permettant de s'orienter par le nom de 
tel ou tel orateur ayant pris part à la discussion; l’au- 


tre analytique et alphabétique en même temps, indi- 
uant les matières traitées dans le cours de chaque ses- 
sion. 


Année 1861 7 vol. in-4° broc. de 40 feuilles.. 5 fr. le vol. 
— 1862 7 do do #5" 
— 1863 6 do do … 5 d 
— 1864 10 d° do … 5 d 
— 1865 9 d° de … B  d° 
— 1866 10 d° do … DB d° 
— 1867 10 do do … B  d° 
— 1868 10 de do … 5 d 


Ajouter 1 fr. par volume pour recevoir franco 
par la poste, dans toute la France. 


L'ÉPARGNE 


Le plus complet des journaux financiers, paraissant 
tous les dimanches, 8 pages de texte. 


B® NUMEROS PAR AN. 
ABONNEMENT POUR TOUTE LA FRANCE 
+ %FR. 40 PAR AN. 


On s’abonne en envoyant des timbres-poste ou 
un mandat à l’ordre de M. de Fontbouillant, cheva- 
lier de la Légion-d’honneur, directeur-gérant du 
journal, 7, place de la Bourse, à Paris. 


Condillac (Drôme). — Reine des eaux de table. — 
De son efficacité daus le traitement des maladies des 
voies digestives, etc., etc. Brochure in-12. 20 c., chez 
tous les libraires. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
De Nice à Gênes, quel voyage enchanteur ! 
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ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 


Un an, 21 trancs ; — Six mois, 11: rancs; — Trois mois, 6 francs. 
Le numéro : 35 c. À Paris — 40 c. dans les gares de chemins de fer. 

Tout numero demande quatre semaines après son apparition sera vendu 40 c 

Le volume semestriel : 11 fr. broché. — 16 fr. relié et doré sur tranche. 


LA COLLECTION DES 24 VOLUMES : 270 FRANCS, 


SOMMAIRE 


TEXTE : Courrier de Paris, par Charles Yriarle, — Le 
viaduc du chemin de fer de Jouques, par A. de Pons, — 
Funérailles de Henry Leys, par Léon Beaudoux., — Con- 
cours musical à Saint-Valery-en-Caux. — La statue de 
Gæthe, à Muuich. — Revue anccdotique, par Lorédan 
Larchev. — Les courses à la nage à Londres, — Le roi 
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15° Année. N° 649.— 18 Septembre 1869 


DIRECTION ET ADMINISTRATION : 13, QUAI VOLTAIRE 


BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT 
9, RUE DROUOT, — 13, QUAI VOLTAIRE 


des Ménétriers, par Armand Lapointe. — Antiquités diep- 
poises, par Auguste Luchet, — La source ferrugineuse. 
— Courrier du Palais, par Pelit-Jean. — La douane, par 
Pierre Véron., — Revue musicale, par Albert de Lasalle. 
— Chronique élégante, par la comtesse A, de Boretty, 


GRAVURES : Inauguralion de la statue de Gæthe à Munich. 


— Nouvelle ligne destinée à relier la Suisse et la France, 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


nl 
| 


= — 


Re LE 
nt 
x 4 
"A | l N! 


mn! 
NTI OL: 


re - TE Le . 
a'hs 1 
ein A : 

ee LL Pt — 
um }| WANT! 


pures mg 0 Us W Il | mal " sil Va | A MULTI Ks 
A sm ANT AIN ARE REX (UNIL S We 


nr 


BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 


9, RUE DROUOT 


oute demande d'abonnement non accompagnée d'an bon-sur Paris ou sur la 
poste, toute demande de nuinéro À laque 
timbres-po 


ne sera pas joint le montant en 
ste, sera considérée comme non avenue. — Toute réclamation, 


toute demande de changement d'adresse doit être accompagnée d'une bands 


imprimée. 


On ne répond pas des manuscrits envoyés. 


— Enterrement du peintre Leys. — Dantan jeune, sculp- 
leur. — Concours d'orphéons à Saint-Valery-en-Caux. 
— Angleterre : Courses de natation. — Messe anniver- 
saire de la naissance du roi Louis de Bavière. — Le sol- 
dat de Marathon. — La berge du bois de Boulogne. — 
Bagnères-de-Luchon : Source ferrugineusc. — Insurgés 
cubains conduits à l'ile de Fernando-Poo, — Échecs et 
rébus. | 


BAVIERE, — Inauguration, sur la place Carl, de la statue de Gœthe, offerte par le roi Louis II à la ville de Munich. (Croquis de M. A Mouillard.) 
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COURRIER DE PARIS 


Ce sont des temps agités que les nôtres, et lorsque 
par hasard le destin nous amène un peu de calme 
plat, il faut absolument que ceux qui ont intérêt aux 
fluctuations créent l’agitation factice. 

Nous avions le droit de compter sur un repos rela- 
tif, après les élections, la petite session du Corps lé- 
gislatif et la fameuse interpellation des 116. La ma- 
gistrature était en vacances, les procureurs impé- 
riaux étaient à la chasse avec les juges, les avocats 
prenaient des bains de mer, et la Bourse était à 
Trouville, à Dieppe, à Fécamp, à Ktretat, Dieu 
sait où, partout enfin où on se repose un peu de l'a- 
gitation de cette vie de Paris. Le sénatus-consulie 
est venu; les sénateurs, qui avaient rêvé d'aller voir 
leurs fermiers, ont été rappelés, et l'hémrycicle 
du Luxembourg a entendu avec étonnement l'uryot 
de M. le comte de Ségur d’Aguesseau. 

Jusqu'à présent la langue française avait été assez 
respectée à la tribune du Sénat; il y avait bien de 
temps à autre un brave militaire, couvert d’ans et 
de gloire, s’entendant mieux à la charge en douze 
temps qu'au maniement de Ja langue du dix- 
septième siècle, qui traitait un peu à la houzarde le 
beau langage et la rhétorique; mais personne encore 
n'avait osé dire qu'il était ébouriffe. Cet étonnement 
nous était réservé, et le Prince Napoléon aura eu la 
gloire de galvaniser un peu le Sénat, et de le faire 
piétiner sur le dictionnaire de l’Académie. 

M. le marquis de Boissy manquait un peu de 
suite; il était incorrect, inattendu, étrange, et ne 
faisait pas très-bien le ménage dans ses discours; 
mais encore était-il bien Français, et, disons-le, as- 
sez libéral. Le président lui disait : « Vous n'ètes 
point dans la question; vous nous parlez du trône 
de Grèce, et nous discutons la loi sur les chemins 
vicinaux! Je vous prie de vous renfermer dans le 
sujet. » — « Très-bien! répondait le marquis; nous 
allons parler d'Abd-el-Kader. » Et il se prenait 
effectivement à parler de l'émir. 

Ce n'était pas de la haute politique; mais ceux 
qui regardent la politique comme une duperie 
trouvaient un peu de charme dans ces digressions, 
légèrement empreintes d'une folie douce, et au fond 
desquelles il y avait toujours des idées larges, in- 
téressantes, et des saillies qui jetaient un peu de 
fantaisie dans ces longs, lourds et pâteux discours 
de la Chambre haute d'alors. 


La préoccupation de la santé de l'Empereur a 
tenu la première place dans les soucis du monde; 
et la voiture attelée pour cette sortie de convales- 
cence, si attendue, si controversée, est devenue cé- 
lèbre à la Bourse. : 

Nous qui essayons d'être un reflet, et qui sommes 
forcés, non pas de créer l'actualité, mais bien de la 
suivre, nous cherchons le moyen de rendre plasti- 
quement ces préoccupations, et de donner satisfac- 
tion à la curiosité publique; mais, avec la meilleure 
bonne volonté du monde, cela a été impossible. 

Comme chacun, nous attendions la sortie de con- 
valescence, et nous avions posté notre plus habile 
dessinateur au goin des Champs-Elysées et de la 
place de la Concorde. Là, lui avions-nous dit, pas- 
sera le Souverain, étendu dans un huit-ressorts 
mollement suspendu; il sera pàli par la souitrance ; 
on aura étendu des fourrures pour l'abriter contre 
le froid ; la population lui témoignera sa sympathie 
en se portant au-devant de lui, et certainement 
vous aurez là un sujet de gravure intéressant pour 
tous, depuis le boulevard des Italiens jusqu'à Nou- 
kKaïva. 

D'abord il s'est trouvé que le Souverain n’est pas 
passé du tout; il est ce qu il était avant cette crise, 
et son faciès est bon; ensuite le huit-ressurts était 
un dorsay, fermé par conséquent, ce qui fait que 
la gravure projetée revenait à la représentation 
d'une voiture quelconque des écuries impériales. 
Enfin la foule était chez elle, non prévenue; chacun 
vaquait à ses afluires, et de rares personnes sa- 


luajent discrétement, croyant voir passer quelque 
écuyer ou général de service. 

Le lendemain, on s'est rendu à Saint-Cloud. 
M. Gustave Janet, l'habile interprète des scènes ofti- 
cielles, a vu l'oblireant général Malherbe, qui a 
succédé au général Rollin, et a sollicité de repro- 
duire la promenade de Sa Majesté dans le parc ré- 
servé. Et l'artiste a pu voir de loin Sa Majesté, 
qui, comme hier, comme demain, comme il va un 
an, se promenait sur sa terrasse, à côté de l'Impé- 
trice et du général de Biéville. C'était rassurant, 
mais ce n'était pas plastique, et vraiment, eût-6n 
eu là un ohjectif avec un collodion d'une instanta- 
néité irréprochable, il n'y avait pas là matière à 
dessin, ce qui expliquera notre äbstention. 


# 
# * 


Les journaux, cette semaine, ont marié M. Emile 
Ollivier, ce qui pouvait être une joie pour lui, et 
par contre ils ont tué son jière, M. Démosthène 
Oilivler, ce qui serait une profonde douleur dans 
une vie déjà bien éprouvée, 

Dieu merci! le pére du député du Var est rétabli; 
nous espérons qu'il aura encore de longs jours. Il 
est à Saint-Tropez, au milicu de cette bells et eni- 
vrante nature du Midi, dans une residence modeste, 
mais hospitaliére à tous, et c'est son temps le meil- 
leur, car il a ses enfants auprès de lui. 

La question du mariaxe est encore mystérieuse 
pour nous; dès qu'on esten évidence, il est bien 
rare que le bruit public ne vous enterre pas une 
fois par an et ne vous marie de temps en temps; il 
faut en prendre son parti. 

M. Emile Ollivier, depuis le 19 janvier, est très- 
hlasé sur ce qu'on dit de lui dans les feuilles pu- 
bliques. 11 ne lit que les Débats, le Journal offiicl et 
le Mouittur; mais quelqu'un de son entourage coupe 
tout ce qui se rapporte à sa personnalité, plus au 
point de vue politique qu'au point de vue privé, 
et l'article va grossir un dossier, déjà considérable, 
que le chef du tiers-parti consulte au moment où 
il est appelé à s'expliquer devant le public, son 
juge naturel. Quand M. Ollivier écrivit son livre- 
brochure du 19% janvier, il répondit chapitre par 
chapitre aux allgations de tous ces extraits de jour- 
naux qu'on avait réunis à son intention. Le no- 
ment viendra où celle personnalité sera envore dis- 
cutée, et où quelque grand discours-programme 
réfutera les nouvelles alltgutions qui se sont pro- 
duites. 5 

On sait que M. Emile Oilivier est veuf; il avait 
épousé la fille de Listz, une femme accomplie, d'une 
grande beauté, d’un admirable caractère, et qui, 
comme les êtres destinés à mourir jeunes, reflétait 
dans tout son être ce charme mystérieux que les 
Grecs ont divinement chanté : Leopardi l'a exprimé 
dans des vers ardents : « le Charme de la mort, » et 
Alfrel de Musset v a fait allusion dans Le 15 
juillet : 


.. Lorsqu'on imeurt si jeune on est anne des Dicux? 


M. Ollivier avait rencontré celle qui allait être 
sa femme sur lai route d'Italie; ils s’en allcrent 
comme deux poëtes devisant de l’art et des choses 
de la nature; arrivés au terme du vorage, ils 
étaient fiancés. Ce bonheur dura peu d’instants, et 
ce fut une profonde douleur pour celui qui restait 
seul, 

M. Émile Ollivier a eu un fils de ce mariage, il 
doit avoir sept ou huit ans à peine : c’est un de ces 
enfants qui eftrayent par une précocité étrange, ct 
chez lesquels le raisonnement et les facullés intel- 
lectuelles sont développés avant le terme. 

Élevé dans la tradition des idées libérales, dans la 
maisou de son grand-père, l'enfant avait entendu 
souvent raconter que sou pére Emile, pour pouvoir 
embrasser une dernière fuis Jimosthène Oflivier, 
condamné à la déportation, avait dû venir atten- 
dre, sur la route où elle allait passer, la chaine des 
proscrits conduits par les troupes du ? décembre, 
Plus turd, le prince Napoléon, avec la chaleur qu'il 
met à servir ses amis, avait tout fait pour sauver 
l'ancien constituant, et V était parvenu. Or, un 
jour, le prince lui-même vint à Saint-[ropez ren- 
dre une visite au député, et comme une confusion 


s'élevait, dans cette jeune tête, entre le Napoléon 


_—_—— 


empereur et le prince qui était devenu le sauveur 


de la famille, le petit enfant prit son père à l'écart 
et lui demanda : — « Quel Napoléon est-ce ? celui 
qui a sauvé grand-papa, ou l’autre? » Et sur la ré- 
ponse qu'on lui tit, l'enfant s’en fut tendre la main 
à Napolon Jérôme. 


M. Sainte-Beuve, qui avait un discours libéral à 
prononcer au Sénat, s'est effacé devant le Prince 
Napoléon, dont le discours-programme résumait les 
plus hautes tendances d’un libéralisme que M. de 


_Sügur d'Aguesseau a trouvé scanduleux ; mais le dis- 


cours à été placé, et tout le monde a pu le lire dans 
le journal le Temps; il a pris la place d'un de ces 
Lundis célcbres qui sont la joie des lettrés. Mais le 
sénateur n'a pas absorbé tout entier l’académicien, 
car voici paraitre une nouvelle édition des Portraits 
contemporains , Où les épines sont cachées sous de: 
roses, | 

Les réticences et les repentirs, sous forme d'an- 
notalions de cette nouvelle édition, revue, corrigée 
et trés-auyinentee, font de la publication nouvelle de 
l'auteur considérable de Port-Royal, et de l'écrivain 
des Cunseries du lundi, une sorte d'événement littr- 
raire. Cest toujours un fait important qu'un vo- 
lume de M. Sainte-Beuve; il a tellement Je souci 
des lettres, il pousse si loin la conscience artistique, 
que tout, de cet esprit, a une valeur et un intérêt. 
Et quelle bonne fortune pour nous, jeunes hommes 
d'une génération nouvelle, d'entrer avec un guide 
comme celui-ci dans les intimités de la littérature 
contemporaine ! 

Apres avoir parcouru ces deux volumes, dans les- 
quels on pourrait couper ça et là bien des mots pi- 
quants sur ces contemporains, je vois que l'auteur 
a voulu, à toute force, dire son mot définitif sur les 
hommes et les choses, et sculpter sur son monu- 
ment durable ce qu’il croit être le sentiment de la 
vérité, I l’a fait sans peur, sans attermoiement, avec 
moins de mesure et de précautions oratoires quil 
en avait employées jusqu'ici. Il s’est appliqué, dans 
ces notes « aprés Coup, » et qui redressent et confir- 
ment, à réaliser ce qu'il a souhaité lui-mème trouver 
chez les autres. 

« Oh! qu'il devrait donc bien y avoir, à chaque 
biographie de poñte, un petit chapitre secret et ré- 
servé, à l'usage des seuls bons esprits capables de 
porter la vérité, toute la vérité, sans la prendre de 
travers ni en abuser! Du temps d'Horace, on eùt 
osé écrire ce chapitre; on n'ose plus mainte- 
nant. » 

Eh bien, M. Sainte-Beuve a osé, et il s'est pro- 
noncé sur beaucoup de ces contemporains avec une 
netteté que j'ai entendu déjà qualifier de « ran- 
cure. » 

a Nuus sommes mobiles, et nous jugeons des êtres 
mobiles... » Telle est l'épigraphe du livre. Comme 
elle est bien faite pour adoucir l'amertume de cer- 
tuins jusements, cette pensée de Sénar de Meilhan' 

M. Viennet se fichera tout rouge aux Champs- 
Élvsées, où il a dû rencontrer les confidents de ses 
traédies, et où il débite, n’en doutez pas, quelque 
ingenicur apolujue à un groupe de bienheureux. 
Noici le passare qui concerne l’auteur d’Arbogaste : 

« Si j avais à écrire un article sur lui, je ne pour- 
rais mempècher de le commencer en ces termes : 
«Il faut avoir quelque esprit pour être parfaitement 
sot, Topler l'a dit, ct Viennet l’a prouvé. » Vers la 
tin de sa vie, il me disait, en me parlant des poëtes : 
« Je n'en reconnais que huit avant moi. — Et les- 
quels? — Malherbe, Corneille, Racine, Molière, La 
Fontaine, Boileau, Régnard et Voltaire. » — Il fai- 


sit celte énumération sans rire. Il ne choquait plus, 


on S’Y était accoutumé, et personne ne le prenait au 
sérieux, si ce n'est l’Institut en corps, à la séance 
annuelle des quatre académies, Avec son air rogue, 
sa voix rouillée, sa meche en l'air, ses coups de 
boutoir usés et ses épiramimes communes, il avait 
le don de dérider dès les premiers mots la docte as- 
semblée... » 


Li 
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Voici quelques lignes charmantes de M“ Des- 
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bordes-Valmore, citées par l’auteur des Portraits 
contemporains, dans l’étude qu'il consacre à ce poëte: 

« À vingt ans, la souffrance est une grâce, quand 
elle n’a pas trop appuvé, et que ses actes n’ont fait 
qu'eftleurer une belle femme. » 


Voici le Repentir, à l'égard d'Auguste Barbier, 
l'auteur des Jambes, aujourd’hui académicien (mal- 
gré M. Sainte-Beuve, probablement) : 

« Comme un fils de bourgeois, poussé et jeté 
hors des gonds, il avait eu, on l'a dit, son heure 
d'héroïsme, son jour de « sublime ribote. » Cette 
ribote de poésie ne s’est jamais plus retrouvée de- 
DUIS «C6 joUr-ls à, Se ce SO ns 5 ee + 

« Il m'est arrivé à moi-même de le comparer dès 
lors à un homme qui marche dans un torrent, et 
qui en a jusqu'au menton; il ne se noie pas, mais 
il n'a pas le pied sûr; il tâtonne et vacille comme 
un homme ivre. Musset, dans une bambochade iné- 
dite, le Songe du Reviewer, donne aussi l’idée de Bar- 
bier comme d'un petit homme qui marche entre 
quatre grandes diablesses de métaphores qui le 
tiennent au collet et ne le lächent pas. — Or, voilà 
que depuis peu, à trente-cinq ans d'intervalle, ses 
amis se sont avisés, un matin, de réveiller son nom 
comme celui d’un poëte candidat naturel à l’Acadé- 
mie : il a certes pour cela les titres suflisants; c’est 
un général qui au début de sa carrière a remporté 
une victoire : comme Jourdan, devenu bonhomme 
en vieillissant, il a eu sa journée de Fleurus. Ce 
qu'il y a de piquant, c’est que la plupart des aca- 
démiciens, quand on leur parla d'Auguste Barbier, 
ne l'avaient pas lu, et ne distinguaient que confusé- 
ment son nom de celui de ses homonymes ; l’un 
des quarante, et des plus au fait, M. de Montalem- 
bert, soutenait même qu'il était mort. Mais en li- 
sant, en s’étonnant bien un peu de cette veine éner- 
gique à outrance, de ces rimes débraillées, toutes 
rutilantes d’un beau cynisme, qui sortent violem- 
ment de la gamme du classique, et qui éclatent à 
la face du lecteur comme un honnête et vertueux 
engueulement, on s'est aperçu pourtant qu'il avait 
lancé à la rencontre une de ses plus rudes apos- 
trophes et invectives au Corse à cheveux plats: 

Je n'ai jamais chargé qu'un homme de ma haine, 
Sois maudit, à Napoléon! 


u Cette seule vue a tout raccommodé: retour et vi- 
cissitudes bizarres des opinions humaines! Il a 
maudit l’homme du premier Empire : tout péché 
lui est à l'instant remis; toute justice est rendue au 
poëte ; il sera nommé, il est mûr. » 

Est-ce le trait du Parthe, cette publication, ou 
est-ce amour insatiable de la vérité, qui fait braver 
l'embarras qu’un académicien éprouvera à se re- 
trouver en face d’un collègue auquel il a adressé 
cette verte critique? Un petit journaliste, en ce temps 
où le fétichisme n'est plus à l’ordre du jour, y eût 
peut-être regardé à deux fois. 

J'estime trop M. Sainte-Beuve pour croire qu’il 
sacrifie à la haine, — d’ailleurs le mot est bien 
gros, et ce grand esprit ne doit avoir tout au plus 
que des antipathies. 


Je ne saurai jamais comprendre qu'un littérateur, 


quel qu'il soit, découvre un poëte, c’est-à-dire qu’il 
vienne étaler à nu ses erreurs, ses faiblesses ou ses 
vices, et surtout alors que la statue de l’homme est 
dressée en pleine place publique, offerte au culte de 
tous, culte reconnu, consenti, consacré; qu’il vienne 
essayer de la renverser de ce piédestal, ou tout au 
moins salir le monument, le souiller, parce qu’il n’a 
pas la force de le détruire. — Et j'admire en même 
temps combien il est rare qu’un homme ou qu’une 
personnalité, en possession de la célébrité, soit assez 
solidement équilibré pour mener à bien sa vic jus- 
qu’au bout, sans la gâter par une faiblesse, une vi- 
lenie, une imprudence, ou simplement un manque 
de mesure. 

Ces réflexions me sont suggérées par l'esclandre 
que vient de faire ce vieux bas-bleu américain, d'un 
grand talent, pour lequel nous avons tous de la 


svmpathie et une certaine admiration. Me* Becker- 
Sloove, le célèbre auteur de la Cuse de l'oncle Tom, 
vivait en paix dans son Nouveau-\onde, lorsqu'elle 
jugea probablement que l'ancien continent l'oubliait 
UN peu trop, ét, saisissant sa plume, elle se prit à 
éclabuusser le marbre blanc du «plus beuu des mor- 
tels, » de lord Bvron, le chevaleresque héros de Mis- 
solonghi. Il n’est sorte d’infamies, de monstruosi- 
tés, dunt cette personne acariâtre, ce quaker en jupon, 
n'ait accusé le prince des poëütes. 

L'article parut dans une revue américaine, et 
comme il é ait signé d’un nom très-célèbre, il sus- 
cita de terribles récriminations. Mre Becker-Stoove 
vient de laisser là le plus clair de sa réputation, et 
comme on ne peut plus l'estimer, on est bien près 
de ne plus l’admirer comme écrivain. 

D'abord, quels sont ces étranges documents qui 
viendraient jeter un jour nouveau et si fatal sur 
cette grande figure du Manfred anglais? N'a-t-on 
pas tout dit sur Byron? Et la Guiccioli elle-même, sa 
dernitre amante, celle qui lui souffla au cœur cette 
héroïque pensée de partir pour la Grèce, ne vient- 
elle pas, il y a quelques mois à peine, de livrer au 
public ses secrets les plus chers, ceux qui pouvaient 
mieux faire connaitre les intimités de ce grand cœur 
de poëüle calomnié ? 

Les documents, nous les connaissons, ils viennent 
de lady Milbanck, de la femme de lord Bvron, et 
pour nous, qui avons étudié à fond les pièces de ce 
procès, dans Trelawnev, dans Medwin, dans Tho- 
mas Moore, dans Janin, dans Lescure, dans les 
deux derniers volumes anonvmes publiés à Londres 
au commencement de l’année, nous avons acquis la 
conviction que la Milbanck, cette femme chaste, 
vertueuse et acariâtre, était un monstre, 

Pour aimer un homme comme Byron, il faut un 
grand cœur, plein d'indulgence, plein d héroïsme, 
plein d'abnégation, et non pas une de ces natures 
froides et méthodiques qui soumettent chaque ac- 
tion, chaque pensée au crible d'un caut ridicule et 
étroit. Reprocher Chëdd-Harold, Muufrid et le Cor- 
saire à BvVron, c'était plus qu’une faute, c'était un 
crime. Quand le grand mélancolique, suisi d’une 
mystérieuse tristesse, fuvait le monde et se regur- 
dait comme un Titan foudrové, il fallait Le prendre 
dans ses bras, comme un enfant qu'on berce pen- 
dant l'orage, et l’envelopper, et l’apaiser dans ses fu- 
reurs, et laisser passer comme une rafale le vent 
des passions déchainuées. Il fallait surtout ne pas le 
luisser seul sur sa haute cime, et tâächer des'y élever 
jusqu’à lui par la compréhension. 

Quand on a ce sublime honneur d'être la femme 
de lord Byron, on ne commente point, comme ladv 
Milbanck, par appeler des hommes de loi pour 
constater que le poëte vit d'une façon éfrange, en 
dehors des habitudes de tous. — Est-ce que ce cerveau 
pèse le même poids que le nôtre? — Est-ce que cet 
œil inspiré ne sonde pas des ténèbres qui nous sont 
fermées” — Est-ce que nous avons le secret de ces 
lueurs, de ces fiévreux enthousiasmes, de ces apo- 
théoses, de ces bouillonnements, qui accompagnent 
l'enfantement d’une œuvre comme le Childe-Hurold? 

Si lady Milbanck n'avait pas mis la loi entre elle 
et son mari, la vie de Byron n’eût point été brisée; 
onnel'eût point vu fugitif, errant, désespéré, courant 
de ville en ville, jetant au vent, sur la plage Lido, 
les cendres de son ami Shelley, qu'il avait juré de 
brûler sur un bûcher comme un païen. Et New- 
tstead, la sombre abbaye que cette femme eût pu illu- 
miner de sa présence, n'aurait point vu s’avancer 
le navrant cortége de ses funérailles suivies de ses 
seuls serviteurs et des chiens qu'il avait flattés de 
la main avant de mourir. 

Il est un cruel épisode de cette mort qu'il faut 
rappeler à la mémoire de ceux qui nous lisent. 
Quand s’avançait le char funèbre, une femme que 
Byron avait aimée vint, cachée derrière une haie 
d'églantiers, saluer d’un dernier regard les restes 
mortels du grand poëte : elle avait trop présumé de 
ses forces, et quand le char funèbre passa dans le 
chemin creux qui conduisait à la porte de l’abbave, 
elle tomba morte sur la place. C'est celle-là qui, ve- 
nue trop tard, eût pu être l'épouse, avant été l'a- 
mante : le cœur de lady Milbanck était fermé, et 
ne saigna point dela blessure qui avait mis au tom- 
beau celle qui payait de sa mort l'immense bonheur 
d’avoir été aimée de lord Byron. 


Les Anglais viennent de venger, en de nom- 
breux articles, la mémoire de leur poëte, souillée par 
Me Bccker-Stovve. La France, qui fut la patrie in- 
tellec.uclle de lord Bvron, et qu'il aimait alors que 
cet amour était regardé comme un crime dans les 
trois royaumes unis, a plotesté plus vivement en- 
core, et dans ces pages légères et fugitives, nous te- 
nons à honneur d'inscrire notre nom à côté de ceux 
qui, avec plus d'autorité, ont essayé de venger l’é- 
crivain anglais des calomnies posthumes d’une 
Américaine qui a deshonoré sa plume par un at- 
tentat indigne de son talent et de son caractère. 


* 
* x 


Les reprises tlorissent au théâtre, et à part la Petite 
Fadette, qui est d'aujourd'hui, et {a Poudre de Perlin- 
pinpin, qui est d'hier, il n'y a à signaler qu'un dé- 
but à l'Opéra. 

A la Porte-Saint-Martin, reprise de Patrie; au 
Théâtre-Lyrique, reprise de Rienzi; au Vaudeville, 
reprise de Miss Mulon; au Gymauase, reprise de 
D ane de Lys. — On pourrait aller loin de la sorte. 

Je n'ai pas beaucoup com pris, artistiquement par- 
lant, que Mve George Sand mit /a Petite Fadette en 
opéra comique, mais je me réjouis que ce grand 
esprit se soit associé, pour mettre ce livret en mu- 
sique, un jeune compositeur déjà célèbre, M. Se- 
met, dont je connais les luttes cruelles, et dont je . 
partage les espérances. M. Semet, dont le nom n'est 
plus à faire, est timbalier, ou quelque chose appro- 
Chant, à l'orchestre de l'Opéra, et celui qui a signé 


Ja partition des Nuits d'Espagne doit définitivement 


sortir de pair avec cette nouvelle œuvre. 


Nos lecteurs se rappelleront que nous avons parlé 
de Dantan dans notre dernier courrier ; nous l'avons 
laissé assis à la table des Dominotiers, dans l'allée de 
la Conversation, à Bade : il était plein de vie et de 
force, mais toujours inquiet, car c'était un esprit 
timoré. 

Le matin, il devait aller à l'enterrement du doc- 
teur Lachaise, un des vieux assidus de Bade, ami 
de toute la colonie, et dont le nom, à cette dernière 
heure du trépas, venait encore de fournir un calem- 
bour à celui qui en fit tant dans sa vie. 

Dantan était sorti de chez lui dispos, et s’appré- 
tait à £ravir le marchepied de la voiture, quand il 
tomba en arrière, frappé d’une attaque d’hémiplé- 
gie, presqu+ paralysé, et ayant perdu connaissance. 
Transporté chez lui, il fut pris d’un vomissement 


. de sang, et expira sans avoir repris Connaissance. 


Une heure et demie s’écoula entre la première atta- 
que et le dernier soupir. 


Me Reboux, la débutante de l'Opéra, « es‘ une 
blonde, une blonde que l’on connaît ; » elle a au- 
jourd'hui plus d’une robe au monde, landerirette, 
et plus d'un bonnet ; — mais nous l'avons connue 
au temps où elle était à peu près aussi riche que 
Mimi Pinson : c'était la fille d’un correcteur de no- 
te imprimerie du Monde illustré. Elle était jolie 
comme un ange blond, mince, fine, vaporeuse, char- 
mainte de tout point. 

Tout d'un coup nous tournons la tête, nous al- 
lons je ne sais où, à Madrid ou à Venise, et en re- 
venant au Théâtre-Lyrique, nous voyons, à la place 
de l'ange diaphane , un gros amour bouffi et trop 
bien portant, toujours ravissant du reste, avec des 
mains, des yeux, des pieds, des cheveux, des dents 
sans nombre, et un tas de jolies choses blanches, 
blondes et roses; mais dame ! le sylphe ne rasait 
plus la terre, i] posait bel et bien sur le sol, et Tellus 
tremblait d'orgueil à chaque pas de cette cantatrice 
blonde et doduc. : 

Aujourd’hui,après maints voyages de ci de là, elle 
a débuté à l'Opéra dans le terrible rôle de Valentine 
des Huguenots, où Mr®° Sass a laissé de si grands sou- 
venirs. — C'en est fait, Raoul est voué aux amantes 
potelées. Je souhaite qu'il ne s’aperçoive pas trop 
de la substitution. 


CHARLES YRIARTE. 
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suisse. — Nouvelle ligne destinée à relier la Suisse à la France par Jouques et Pontarlier. — Lancement du tablier sur le viaduc de Vallorbes, de 58 mètres de hauteur. 
La ligne de Jouques à Éclépens, presque termi- 
née, C'est-à-dire à la veille d'être livrée à l'exploita- 


de chemins de fer, construit actuellement une ligne 
tion, doit relier Paris, le nord de la France et l'An- 


Le Viadue du chemin de fer de Jouques 
Ka BE destinée à se relier à la France, par Jouques et Pon- 


La Suisse, dont le petit territoire est déjà sillonné | tarlier. 
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peintre Leys au cimetière Saint-Jacques d'Anvers. (L'après le croquis de M. Vau Elliot.) 
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gleterre, par le plus court trajet, 
avec le Simplon, la Suisse fran- 
çaise, d'une part, l'Italie et les In- 
des, par Brindes et l'isthme de 
Suez, d'autre part. Le dessin qui 
accompagne cette notice repré- 
sente l'ouvrage d'art, un des plus 
remarquables de la Suisse, le via- 
duc de Vallorbes. Cette importante 
construction ne mesure pas moins 
de 58 mètres de hauteur entre le 
niveau de la rivière et le fablier. 
Les piles, les plus hautes connues 
en Europe, sontentièrement en ma- 
connerie. Le tablier, en fer forgé, 
sort des usines de M. Pigé, à Hau- 
mont (Nord). Il mesure une lon- 
gueur de 124 mètres. L'opération 
du lancement, en voie d'exécution, 
ainsi qu'on le voit dans notre gra- 
vure, s’'accomplit par des moyens 
très-simples. Ce sont des treuils, au 
nombre de dix, qui mettent en 
mouvement cette masse énorme, 
356,000 kilos. Vingt-quatre hom- 
mes seulement étant employés à 
cette opération, il en résulte que 
chacun d'eux met en mouvement 
à lui seul plus de 200 quintaux. 

Le 22 août dernier, l'entrepre- 
neur général de la ligne, M. Ala- 
zard, un de nos compatriotes, bien 
connu par ses remarquables et 
nombreux travaux, a donné, à 
l'occasion de la pose du tablier de 
ce viaduc, une fête à laquelle assis- 
taient les autorités du pays et un 
nombreux public. 

La fête de l'inauguration de la 
ligne, qui doit avoir Ileu avant la 
fin de l'année, est attendue im- 
patiemment, non-seulement par 
les populations suisses, mais aussi 
par nos concitoyens de la Franche- 
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Dantan jeune, sculpteur, (Photographie de M. Légé.) 
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Comté, pour qui ce nouveau 
moyen de communication est in- 
dispensable. mis t 

A. DE PONS. 
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BELGIQUE 


FUNÉRAILLES DE HENRY. LEYS 


La peinture vient de faire une 
perte regrettable. M. Henry Leys, 
un des grands peintres modernes, 
et celui qui tenait bien haut le 
sceptre de chef de l'école anver- 
soise, est mort à Anvers dans la 
nuit du 25 août. 

Ses funérailles ont eu lieu le 
yer septembre, en l'église Saint- 
Jacques, au milieu d’une af- 
fluence considérable d'artistes de 
tous les pays; non-seulement la 
Belgique y était représentée par les 
membres de toutes les sociétés ar- 
tistiques ; mais les pays circonvoi- 
sins, la France, la Hollande et l’AI- 
lemagne, y avaient envoyé leurs 
députés. 

Leys était âgé de cinquante- 
quatre ans (né le 18 février 1815). 
Ses débuts furent difficiles, et son 
talent ne prit guère son essort 
qu'après l'Exposition de Paris de 
1855, où il reçut la grande mé- 
daille d'or. Mais depuis cette épo- 
que, toutes ses toiles sont des chefs- 
d'œuvre. Son génie allait de jour 
en jour grandissant. — Il laisse 
inachevées les grandes peintures 
murales de l'hôtel de ville d’An- 
vers, auxquelles il travaillait de- 
puis dix ans. 
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Eu 1862, après l'Exposition internationale de Lon- 
dres, Leys fut créé baron, en même temps que Gal- 
lait ; il avait été successivement conseiller commu- 
nal de sa ville natale (1850 à 1860), membre de 
l'Academie royale de Belgique, et commandeur de 
l'ordre de Léopold. 

Leys, dans son incontestable puissance, avait son 
génieà lui; ils'était identifié le moyen àge; et ses per- 
sonnages, ses grandes compositions historiques, res- 
pirent tellement l'air des quatorzième et quinzième 
siècles, qu'on se retrouve, avec lui, tout ébahi, après 
quatre cents ans, devant des figures roides, mais 
vivantes, dont Kemling et Van Evck nous ont 
laissé de si admirables portraits. 

Leys a eu des imitateurs, trop nombreux peyt- 
être! Il n’a eu qu'un élève, le regretté Lies, mort 
dans la précocité d’un talent vigoureux et sympa- 
thique, et dont il nous reste quelques belles pages. 


| LÉON BEAUNOUX. 
4 
CONCOURS MUSICAL 


DE SAINT-VALERY EN-CAUX. 


Dimanche dernier, la ville de Saint-Valery-en- 
Caux, une des plus pittoresques stations de la côte 
normande, était en fête. Un concours d“partemental 
d'orphéons et de fanfares avait lieu au Casino, qui 


vient d’être agrandi et décoré à neuf avec beaucoup 


de goût. 

Bien que ce concours eût été pour ainsi dire im- 
provisé, vingt-sept sociétés, dont quelques-unes très- 
remarquables, avaient répondu à l'appel du comité 
organisateur. 

Le défilé a eu lieu par un temps splendide, devant 
une foule empressée et sympathique; sur Île par- 
cours s’élevaient deux arcs de triomphe d'une rare 
élégance, et l'ornementatiou entière de la fête, exé- 
cutée d’après les plans et sous la direction de M. Gasc, 
était à la fois simple, gracieuse, originale et d'un 
grand effet. | 

Le dessin ci-joint, que nous devons à l’obligeance 
de M. Morel-Fatio, en villégiature à Saint-Valery, 
représente la terrasse du Casino au moment de la 
distribution des récompenses. 

Les jurys étaient composés de compositeurs et 
d'artistes distingués de Paris et de Rouen: c'étaient 
MM. Léo Delibes et Wekerlin, présidents; Blanche- 
teau, E. Nathan, A. Aubergier, Ph. Stutz, C. Caron 
et Maillet du Boulay. 

Un magnifique banquet, offert aux jurés et à la 
presse, sous la présidence de M. le maire de Saint- 
Valery , un feu d’artifice,et le grand bal du Casino, 
ont complété cette belle journée, qui fait le plus 
grand honneur à MM. Ch. Oudart, de Paris; N. Pi- 
chard et S. Boilay, les principaux commissaires or- 
ganisateurs, dont le zèle infatigable a triomphé 
d'ohstacles de toute sorte. A. HERMANT. 


QE à 


LA STATUE DE GŒTHE, A MUNICH 


La munificence du roi Louis IT, de Bavière, vient 
d'offrir à la ville de Munich une statue de Gaœthe. 
Au milieu des grands hommes qui décorent les places 
de la ville, l’illustre poëte manquait, et cependant 
‘iln'est guère de ville importante de l'Allemagne 
qui n'ait teau à honneur d'élever un monument de 
reconnaissance à l’homme qui, avec Schiller et Les- 
sing, a plus fait pour l'unité allemande que bien 
des ministres aidés du fusil à aiguille. 

Le 29 août, sur la place Carl, on a fait tomber le 
voile qui recouvrait le monument érigé à la mémoire 
de l'auteur de Faust. Entourée d’arbustes, sur un 
piédestal orné de guirlandes de feuillage, se dresse 
l'image de Gœæthe, drapé à l'antique. Sa tête est cou- 
ronuée de lauriers, sa main gauche tient la lyre. Le 
poëte, dans tout l'éclat de sa jeunesse, a la noblesse 
d’Apollon. Du reste, si jamais il fut permis à un 
sculpteur de s'éloigner de la vraisemblance histo- 
rique, en revêtant un poële du dix-huitième siècle 
du manteau des Grecs, c'est surtout quand il s’agit 
de Gæœthe, dont la beauté régulière est bien connue, 
que pareille licence est pardonnable. 

Les ministres de Hormann, de Pfretzschener, de 


Sehln, une députation des professeurs de l'univer- 
sité et du conseil municipal de Munich, se tenaient 
au pied de la statue, qu'entourait la foule. Le pre- 
mier chambellan du roi, comte de Pocci, prononea 
une courte allocution, et au nom de S. M. le roi de 
Bavière, offrit le monument à la ville de Munich. 
Le bourgmestre, remercia au nom de la ville. : 

La société des chanteurs de Munich fit entendre 
un chœur composé pour cette circonstance par le 
maître de chapelle Rheinbeger. 

Telle fut, dans sa simplicité, l'inauguration du 
monument d’un des plus grands esprits des temps 
modernes. 

M. v. 
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REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L’'EMPIRE 


: ALISSAN DE CHAZET 


Chazet a fait un peu de tout; il est l’auteur de je 
ne sais combien de vaudevilles, avec ou sans colla- 
boration ; il a cultivé la romance; il a signé le Chan- 
sonnier des grâces de 1801; il a traduit de l'allemand 
un roman anodin d'Auguste Lafontaine; il fut men- 
tionné honorahlement à l’Institut pour un éloge de 
Pierre Corneille; il excella dans la confection des à- 
propos, des cantautes et des intermèdes ; mais de tous 
ses titres littéraires, il n’est guère resté que ses Mé- 
motres el souvenirs, publiés en 1837. On y trouve plu- 
sieurs anecdotes intéressantes, entre lesquelles j'ai 
cru pouvoir choisir. Elles donnent une idée du nar- 
rateur, qui était aimable, bienveillant, et vu de bon 
œil à la cour sous la Restauration, ce que les libé- 
raux de son temps ne lui ont guère pardonné. 


LE SOMMEIL DE LACÉPÉDE 


« Comme savant, M. de Lacépède a développé 
un caractère qui doit servir de modèle à tous ceux 
qui s'adonnent à l'étude. Désirant compenser la 
perte du temps qu'il employait le jour à remplir les 
places qu'on lui avait confiées, il s'était fait une se- 
conde existence, et pendant que tout le monde était 
plongé dans un profond sommeil, il vivait pour 
ajouter à sa gloire. Je tiens de lui-même qu'il ne 
dormait Jamais plus d’une heure. Il se couchait à 
onze heures; à minuit, on entrait chez lui et on al- 
lumait; il écrivait deux heures dans son lit ; ensuite 
il se levait et travaillait jusqu’à sept heures du ma- 
tin. C'est alors seulement qu'il examinait les rap- 
ports de ses chefs de division, et qu'il redevenait 
homme public. On sent quel supplément ce devait 
être pour son existence de savant, que cette incrova- 
ble faculté de veiller vingt-trois heures sur vingt- 
quatre. » 


UN IMPROMPTU DEF PELILLE 


« Il improvisait avec une grande facilité. Je me 
rappelle qu'ayant été chez lui pour sa fête, je re- 
marquai qu'il avait des culottes neuves, et comme 
je lui en faisais en riant mon compliment, il me dit 
à l'instant : | 

De ma douce compagne, ouvriere assez forte, 
Ces culottes sont un bienfait : 


Oui, mon ami, rest elle qui les fait. 
Ausei c'est elle qui les parte, » 


SÉGER SANS CÉRÉMONIE 


« Un autre jour, un solliciteur qui voulait ahsolu- 
ment avoir une place de quelque importance dans 
la maison de Napoléon, et qui ne savait pas qu'il 
existait deux Sigur, s'adressa au nôtre, et il écrivit 
à Monsieur le vicomte de Séqur, grand maitre des céré- 
monies de France. J'étais chez lui quand il recut cette 
singulière demande. I] en rit comme un fou; il y 
répondit sur-le-champ, et quoiqu'il y ait de cela 
trente-trois ans révolus, je me souviens du contenu 
de sa lettre comme si elle avait été écrite hier. 


« Monsieur, | 
« Vous me faites l'honneur de me demander une 


place; je vous en envoie deux, mais c'est pour une 
pièce de moi qu'on donne ce soir à l'Opéra-Comi- 
que. Je suis, monsieur, votre serviteur, 

& SÉGUR, Sans cérémonie. » 


LE FACHEUX DE MP RÉCANIER 


« C'était surtout dans les cercles intimes, dans les 
petits comités, qu'elle savait être aimable et qu'elle 
animait la causerie par son intelligence rapide. Je 
ris encore de la ruse ingénieuse qu’elle employa 
un jour pour Se débarrasser d’un fàâcheux : c'était 
un de ces hommes qui glacent tous les entretiens; 
nous aspirions à le voir partir, lorsque Mre R**]Iui 
dit : « Mon cher monsieur**, vous pourriez me 
rendre un grand service. — Lequel? je suis à vos 
ordres. — Voici le fait... Je ne connais pas assez par- 
ticulièrement ces messieurs pour leur dire que j'ai 
besoin d'être seule... Prévenez-les de ma part, et 
donnez-leur l'exemple de la retraite en les enga- 
geant à vous imiter. — Que vous êtes bonne ! ré- 
pond notre homme; je vous remercie mille fois de 
la préférence que vous m’accordez, » Et M** vint à 
nous et nous dit avec fatuité : «à Me R** n'ose pas 
nous prier de nous en aller ; moi, qui sais lire dans 
ses yeux, j Y ai vu son désir; je m'en vais, et je 
vous con£eille d'en faire autant. 

« À peine fut-il parti, que nous rimes aux éclats; 
nous étions débarrassés d'un cauchemar. » 


L'ENFANT AU PÈRE-LACITAISE 


« On m'a cité hier un mot bien naturel et joli 
d'un enfant : il avait toujours entendu dire qWfil 
existait sur la terre des vices et des vertus, de bons 
et de mauvais sujets; ayant été conduit par ses pa- 
rents au Père-Lachaise, et n'ayant vu sur toutes les 
tombes que des épitaphes d'épouses fidèles, de méres 
adorables, de fils excellents, etc., il dit à sa mère : 
« Maman, allons à présent dans l’autre cimetière. » 


DESTITUÉ POUR UN MOT 


« M. Coupigny, qui a fait quelques romances 
agréables, qui avait de l'esprit, et qui racontait à 
merveille, occupa longtemps au ministère des cultes 
une place de chef de division. Comme il était par- 
faitement avec le ministre, il ne se gênait nul- 
lement pour les heures de burean, et n’arrivait 
jamais avant midi. M. Bigot de Préameneu ayant 
succédé à NL Portalis, M. Coupigny continua à 
n'être pas exact; le nouveau ministre, qui te- 
nait extrêmement à la ponctualité, le pria plu- 
sieurs fois de venir à dix heures. Le chef de divi- 
sion, loin de se rendre à cette invitation, trouva 
fort singulier que AI. de Préameneu fût plus diffi- 
cile que M. Portalis, et ne tint aucun compte de ses 
observations. Le ministre, choqué de cette résis- 
tance, imagina de donner une leçor au récalcitrant. 
Il entra un matin à onze heures et demie dans le 
cahinet de M. Coupigny, et résolut d'occuper son 
fauteuil jusqu'à son arrivée. Le retardataire ne parut 
qu'à midi et demi; du plus loin qu'il l’aperçut, 
M. de Préameneu lui dit d’un ton goguenard : « Vous 
voyez, monsieur, vous voyez... — Oui, monsei- 
gneur, lui répondit M. Coupigny sans se troubler ; 
je vois... que vous n'êtes pas à votre place. » Le mot 


était joli, mais le chef de division le paya cher : deux 


jours après, il fut mis à la retraite. » 


LE SERMENT DE CAMRRONNE 


« Le général Cambronne, qui était venu de l'ile 
d'Elhe avec Napoléon, reconnut quelques années plus 
tard le gouvernement de Louis XVIII, et prêta ser- 
ment de fidélité aux Bonrbons, comme chevalier de 
Saint-Louis. Sachant qu'un de mes amis était le sien, 
je lui demandai s’il croyait que l’on pût compter sur 
sa parole. « Cambronno! me répondit M. Idlinger 
(c'était le nom de mon ami), il n'existe pas sur la 
terre d'homme aussi laval et aussi fidèle à ses pra- 
messes. Je vais vous raconter un trait qui vous don- 
nera une idée de sa mémoire en ce genre. 

« J'étais, en 1793 (c'est mon ami qui parle), off- 
cier dans un régiment en garnison à Nantes, et 
Cambronne servait sous mes ordres. Il était fort su- 
jet à s’enivrer, et, de plus, d’un caractère très-vio- 
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lent. Un jour qu'il était resté trop longtemps à ta- 
ble, il avait frappé un de ses supérieurs de manière 
à lui faire grand mal, en lui annonçant qu'il re- 
commencerait à la première occasion. Il fut traduit 
sur-le-champ devant un conseil de guerre, et comme 
les lois militaires sont précises, il fut condamné à 
mort. Je regrettais vivement la perte de ce brave ; 
car, dès cette époque, j'avais deviné que, sous une 
enveloppe un peu rude, il cachait des qualités pre- 
cieuses. Quand l'arrêt fut prononcé, je trouvai 
moyen de faire suspendre l'exécution pendant quel- 
ques jours, et ja profitai de ce délai pour intéresser 
en faveur de Cambronne le représentant du peuple 
alors en mission. Mes recommandations ne furent 
pas vaines : le conventionnel me répondit que du 
moment où il n’y avait pas dans tout cela de crime 
politique, le condamné pourrait obtenir sa grire, 
s'il promettait d’être plus sobre. Je fis alors venir 
Cambronne, et je lui dis que, s’il s'amendait, je 
pourrais faire commuer sa peine. — Je ne le mérite 
pas, me dit-il du ton le plus solennel; ce que j'ai 
fait est abominable; on m'a condamné à mort, il 
n’y a rien de plus juste, et il faut que je meure. — 
Je te répète que tu ne mourras pas, et que tu auras 
ta grâce, si tu me jures de ne plus te griser. — Com- 
ment voulez-vous que je vous jure cela, si je con- 
tinue à boire ? J'aime bien mieux me brouiller tout 
à fait avec le vin. — Te sens-tu capable d'une si 
grande résolution? — Oui, puisque vous êtes capa- 
ble d’un si beau trait! — La chose fut ainsi con- 
venue; il eut sa grâce pleine et entière. L'année 
suivante je quittai le service, et je perdis de vue 
Cambronne et son serment. Vingt-deux ans après, 
au mois d'avril 1815, ayant lu dans les journaux 
que cet intrépide général avait accompagné Napo- 
léon depuis Cannes jusqu’à Paris, je l'invitai à di- 
ner. Il accepta avec empressement. Après le potage, 
je lui proposai un verre de vin de Bordeaux qui 
avait vingt ans de bouteille. — Ah! mon comman- 
dant (il continuait à me donner ce nom par ami- 
tié), ce n’est pas bien ce que vous faites là. — Com- 
ment! ce n’est pas bien! Si j'en avais de meilleur, 
je vous l’offrirais. — Du vin, à moi! Vous ne vons 
rappelez donc pas de ce que je vous ai promis? — 
Non, en vérité! Et alors il me rappela l'engagement 
qu'il avait pris à Nantes en 1793. « Depuis ce jour, 
ajouta-t-il, je n’ai bu qu'une goutte de vin; c'é- 
tait bien la moindre chose que je pouvais faire pour 
un brave homme qui m'avait sauvé la vie. Si je 
n'avais pas tenu mon serment, j'aurais cru avoir 
quelque chose à vous. » 


UNE IMPERTINENCE DE GARAT 
« Tenté par l'affiche qui annonçait un concert 
brillant, j'ai été témoin d’une scène burlesqne à 
deux acteurs : le rôle de mystificateur fut joué 
par Garat, et celui de mystifié par le public. C'é- 
tait à la salle Cléry, dont la voûte est, comme on 
sait, entièrement vitrée. L'affluence était consid- 
rable ; le virtuose à la mode devait chanter du Gluck, 
du Piccini, du Méhul; enfin le programme avait 
rempli la salle. Déjà la première svmplonie, exé- 
cutée avec vigueur et précision, avait enlevé les ap- 
plaudissements; un second morceau, moins remar- 
quable, avait passé comme inaperçu; tout à coup un 
murmure flatteur se fait entendre sur toutes les ban- 
quettes.… « C'est Garat! c'est Garat! » Ils’avance, il 
va chanter ; au même instant, quelques gouttes de 
pluie se détachent du plafond et tombent sur son 
cahier ; aussitôt, sans parler au public, sans faire 
aucune observation, il regarde alternativement, pen- 
dant une minute, la voûte et la musique qu'il te- 
nait à la main, indique du geste qu'il craint l’inon- 
dation, et se retire après avoir salué profondément 
l'assemblée. Le concert fut terminé presque aussitôt 
que commencé, et la foule s'écoula paisiblement, en 
témoignant des regrets sans mécontentement, ét du 
chagrin sans humeur. Je ne crois pas qu'il ÿ ait 
un second exemple d’un caprice d'artiste supporté 
avec une pareille résignation pur des spectateurs 
français. » 


LORÉDAN LARCHEY. 
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LA MESSE ANNIVERSAIRE 


DE LA FÊTE DU ROI DE BAVIÈRE 


Le 28 août a lieu à l’glise Saint-Pierre, à Mu- 
nich, la fête patronale des bourgeois et du concsril 
municipal. Un autel est dressé sur la p'aec de l'Hoôtel- 
de-Ville, au pied de la colonne Marie. L'évêque, les 
corporations religieuses, les enfants des écoles. et le 
conseil municipal avec le bourgmestre, après avoir 
assisté à la messe, viennent en procession à la plice 
Marie, et recoivent la bénédiction pour la ville en- 
tière. M, V. 

—— —— ——#——  — 


LES COURSES A LA NAGE 


A LONDRES 


On sait que les Auelais sont très-amateurs des 
exercices du corps. Après la boxe, qui est leur passe- 
temps favori, nos voisins d'outre-Manche pratiquent 
la natation avec un engouement très-prononcé. 

Depuis une vingtaine d'années surtout, cet art 
hvgiénique a pris une grande extension en Angle- 
terre. A Loucres principalement, il s'est établi, 
dans ces dernières années, un grand nombre d'’éta- 
blissements de bains froids. 

Les Anglais consamment heauconp d'eau. Non- 
seulement chaine maison contient une salle de 
hain, mais encore ce liquide çe {rouve à profusion 
dans chaque piñce. 

Ce n'est pas, ainsi qu'on pourrait le croire, la Ta- 
mice qui alimente la ville, mais une rivière artifi- 
cielle, récemment creusfe au nord de Londres, où 
se trouve d'immenses prairies très-riches en sources 
d'ean vive, 

Cette grande abondance d'eau explique la passion 
des Anglais pour cet élément, Quelques-uns, parmi 
les plus enthousiastes, «nt eu l'idée de se réunir et 
de former un club de nageurs. L'exemple a été bien- 
tôt suivi, et aujourd'hui on comate à Londres une 
douzaine de clubs. 

Ces sociétés se trouvent stimulées par un amour- 
prapre réciproque. Cest à qui montrera plus d'a- 
dresse et d'agilité pour soutenir l'honneur du dra- 
peau de son club. Aussi, afin de donner à chacun 
d'eux une “émulation toujours croissante, des con- 
cours ont été orsanisés, dans lesquels un prix est 
décerné au vainqueur. 

Ces courses à la nage ont lieu en toutes saisons, 
mais les plus brillantes sont celles qui se font dans 
le mois de septembre. En ce moment, dans l'après- 
midi, les curieux qui circulent entre le pont de Lon- 
dres et Clielsea assistent presque chaque jour à des 
luttes telles que le représente le dessin ci-dessus. 

Mais ces courses sont assujetties à des règlements 
très-sfivères. : 

Ainsi, dans une lutte d'amateurs, il est défendu 
aux professeurs de concourir. 

On exclut également du concours les nageurs qui 
en font un métier; car, avec leur caractère excen- 
trique, les Anglais ont soumis des nageurs spéciaux 
à des regles particulières, absolument comme des 
chevaux de course. Ces nageurs suivent un certain 
régime, et appartiennent à une sorte d'impresario 
qui les fait participer aux luttes, et engage sur 
leur tête des paris plus où moins importants. 

Cette année, la société, qui a rédigé un nouveau 
règlement, a offert une coupe en argent d’une valeur 
de $00 francs au vainqueur amateur. 

Ce prix sera sans doute trs-disputé, car, pour 
l'obtenir, voici les conditions qu'il faut remplir : 

La première année, le vainqueur portera le titre 
de chaimpion-amateur ; 

La seconde année, s’il est vaincu, il perd ses droits, 
et se retire du combat avec un dédommagement 
qui consiete en une coupe du prix de 450 francs. 

Pour que Ja conpe de S060 francs devienne sa pro- 
priété exchisive, il faut qu'il maintienne sa supré- 
matie pendant quatre années consécutives. 

Cela constitue un travail énorme, car le moins 
qu'il faut faire chaque fois, c'est de nager pendant 
deux milles anglais en moins de 27 minutes et 19 
secondes. Cela fait une vitesse de six kilomètres et 
demi. 

On voit, d'aprés ce renseignement, que le vain- 
queur aura bien gagné sa récompense. 

LÉO DE BERNARD. 


LE ROI DES MÉNÉTRIERS 


(suite) 


Juanita prit le bouquet, offrande des musiciens, 


vof rit au nez du malheureux Mateo. 


Le pauvre amoureux, pile sous sa peau bronzte, 
retrouva un instant la parole, et, dans un chant 
désespéré, il essaya d’attendrir le cmur de Juanita; 
mais tous ses efforts furent vains; la jeune fille n’a- 
vait d'oreilles que pour les ardentes déclarations de 
Lolio, et, souriante et heureuse, son regard, indif- 
férent pour Matco, se reposait avec amour sur la 
male figure du beau fermier. 

Irrité et confus, Matco disparut dans la foule, et 
alla cacher sa honte et ses larmes derrière un 
massif d’arbustes qui avoisinait la maison de Do- 
relli. | 

Celui-ci fit un signe, et trois petits tonneaux de vin 
de Marsalla; de Syracuse et de Reggio, enfouis sous le 
feuillage, furent débarrassés des branchages qui les 
recouvraient et livrés aux suonatori. 

— Buvez et r'jouissez-vous, mes amis, dit Do- 
relli. Dans deux heures ma fille Juanita fera con- 
naître celui de vous qu'elle a choisi pour mari. 

Les cris de joie redouhltrent, et toutes ces têtes 
ardentes, échauflées pur le vin vieux de Sicile, ne 
tardèrent pas à arriver au diapason le plus élevé 
d'une joie tumultueuse. 


IV 


Tandis que les hahitants de la vallée de Sorrente, 
réunis autour de la maison du roi des ménétriers, 
buvaient, chantaient, dansaient et se livraient à 
une gaieté un peu folle, le pauvre Mateo pleurait. 

Il avait été suivi, dans le petit bois où il s'était ré- 
fuxié, par un jeune pätre qui, arrivé en même 
temps que Leælio et les musiciens sous les fenêtres 
de Juanita, n'avait perdu aucun détail de ce drame 
d'amour. 

Ce jeune garçon paraissait Agé de quinze à seize 
ans; il avait la peau blanche, une main petite, de 
grands veux très-expressifs, et des cheveux dans les- 
quels les ciscaux n'avaient jamais passé, qui ondu- 
laient sur ses épaules. Toute sa personne, à travers 
ses misérables vêtements, avait cette noblesse gra- 
cieuse et efléminée que l'on rencontre si souvent 
chez les jeunes piflerari que l'Italie nous envoie 
tous les ans. Inconnu dans le paÿs, où il avait fait 
son apparition quelques jours après Loœlio, il n’en 
était pas moins aimé et moins bien accueilli dans 
toutes les fermes. Doux, complaisant, beau et ren- 
dant volontiers service sans réclamer aucun salaire, 
il avait facilement conquis le droit de cité parmi les 
gens de Sorrente, qui le voyaient chaque jour errer 
sur les coteaux avec deux ou trois chèvres, et per- 
sonne ne s'était enquis de son lieu de naissance et 
de son nom. 

Il se tenait le plus souvent aux alentours de Ia 
ferme de Lælio, et lorsque celui-ci sortait, lors- 
quil guettait la fille de Dorelli dans les sentiers 
couverts par de longucs files de citronniers, le jeune 
pâtre ne manquait pas de le suivre; caché par des 
massifs d'arbres, il semblait exercer la plus active 
surveillance sur toutes les actions de l'amoureux: 
parfois, lorsque celui-ci redisait ces joveuses chan- 
sons d'amour qui font battre le cœur des jeunes 
filles, le petit pâtre pâlissait, et son grand œil noir 
lancait des flammes ardentes. | 

Cependant il évitait Lœlio autant qu'il le pouvait, 
et lorsque, malgré sa volonté, il se trouvait par ha- 
sard en face de celui-ci, il baïissait sur sa figure les 
larges ailes de son chapeau pointu, et essayait de 
passer inapereu et sans attirer l'attention du jeune 
homme. Du reste, Lœlio ne s'était jamais arrêté à 
la contemplation du petit pâtre, il lui semblait com- 
plétement inconnu; peut-être même, tout occupé 
qu'il était de Juanita, n'avait-il point remarqué la 
présence du jeune gardeur de chèvres, et son atten- 
tion à le suivre. Autant le pâtre était occupé à un 
espionnage de tous les instants à l'égard de Lælio, 
autant celui-ci semblait indifférent pour cet enfant 
de la montagne. 


(1) Repraduction autorisée pour les journaux qui ont traité avec la Noa- 
cite des gens de lettres, 
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Le pâtre s'approcha de Mateo, et, le contemplant 
un instant avec des yeux pleins de malice, il lui 
frappa légèrement sur l'épaule. 

.— Ah! c'est toi? dit Mateo. 

Nous faisons grâce au lecteur de son bégaiement, 
difficile à rendre par la plume, et fastidieux à lire. 

=" Du pleures, je crois, mon pauvre Mateo? ob- 
serva le pâtre de sa voix la plus douce. 

— Oui; je pleure, parce que Juanita ne m'aime 
plus, et qu’elle aime Lælio Berti le Livournais. 

— Tu l’aimes donc bien, la Juanita? 

Mateo voulut prendre le bon Dieu, la Madone et 
saint Janvier à témoin de son amour, et expliquer 
au ptre l’ardeur de sa passion, mais il s'arrêta su- 
bitement. 

—Tues trop jeune, lui dit-il, tu ne comprendrais 
pas! 

Et il retomba dans sa mélancolie profonde. 

A son observation, l'enfant avait souri d’une fa- 
con étrange. 

— Peut-être! dit-il hardiment. 

— De nouveau Mateo releva la tête. 

— Ah!fit-il en regardant curieusement le petit 
pâtre. | 
— Oui! reprit celui-ci; et si, comme toi, j'étais 
amoureux de Juanita, je saurais bien empêcher son 
mariage avec Lœlio. 

— Et comment ferais-tu? demanda Mateo, un 
peu surpris. 

— Oht c'est un terrible secret! fit le petit pâtre 
avec mystère et des airs de grande frayeur, je n'ose 
te le confier. 

Mateo le supplia de parler. 

— Dis-moi comment tu t'y prendrais; et si {on 
moyen est bon, s’il peut empêcher le mariage de 
Juanita avec Lo:lio, demain tu auras un habil- 
lement tout neuf et deux chèvres de plus à faire 
paitre. 

— J'ai peur! dit l'enfant. 

— Je te protégerai ; ne crains rien, je suis fort et 
vaillant, et tous les suonatori sont mes amis. 

— Eh bien! reprit le jeune pâtre, surmontant 
toute crainte, tu pleures, tu es malheureux, tu souf- 
tres ; je veux venir à ton secours et te rendre heu- 
reux. Écoute-moi bien. 

Mateo prêta une oreille attentive. 

— Il y a un peu plus de trois mois, 1eprit le pà- 
tre, j'habitais avec mes chèvres la montagne der- 
rière le golfe, du côté de Salerne. Il n'était bruit 
alors, dans toute la contrée, que du fameux bandit 
Curtius et de ses crimes, qui ont fait mettre sa tôte 
à prix. Tout à coup, Curtius disparut. On prétendit 
qu’il était devenu amoureux d'une belle jeune fille, 
et qu'il était descendu dans la vallée afin de faire sa 
cour et d'obtenir la main de celle qu'il aimait. Ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'au moment aù je quit- 
tai la montagne il n’était plus question de Curtius, 
et l'on voyageait librement. 

— Je ne vois pas bien quel rapport il y a entre ce 
brigand et mon amour, observa \Mateo. 

— Attends, dit le pâtre. 

Et il continua : 

— On ajoutait aussi que Curtius, sous un nom 
d'emprunt, s'était réfugié à Sorrente où habitait sa 
maitresse. 

— Eh bien ? demanda Mateo. 

— Eh bien! tout cela est vrai; Curtius est ici et 
va épouser sa maîtresse. 

— Achèvel! dit Mateo tout anxieux. 

L'enfant se baïissa à son oreille. 

— Curtius, dit-il à voix basse, c'est Lœlio Berti, 
et celle qu’il va épouser , c’est Juanita Dorelli! 

— C'est Impossible! s'écria le suonatore, qui n'o- 
sait croire à cette révélation. 

— C'est cependant vrai. J'ai rencontré bien des 
fois Curtius dans la montagne, je l'ai parfaitement 
reconnu ici en la personne du prétendu Lœælio. 

— Ah! s'écria Mateo, si tu disais vrai, je le ferais 
arrêter de suite. 

— Sois prudent; Curtius est courageux, fort, et 
ne redoute aucun danger. 

— Que ferais-tu, petit? demanda Mateo. 

— J'attendrais la fête, et au moment où, entouré 
de tous les suonatori, Lœlio, ou plutôt Curtius, met- 
trait sa main dans celle de Juanita, je dévoilerais la 
vérité. Curtius ne pourrait fuir, et je gagnerais les 
deux mille ducats. | 


— Tu les auras! dit héroïquement Mateo, car je 
te les abandonne. 

Et, se levant subitement, il se dirigea vers la mai- 
son de Dorelli, 

A peine fut-il entré chez le roi des ménétriers, 
que le petit palre se mit à rire aux éclats, d'une 
voix fraiche ot argentine qui contrastait singulière- 
ment avec le ton de sa fugubre histoire, 


A l'heure convenue, les cris, les danses et la mu- 
sique cessèrent ; tous les suonatori et bon nombre 
de curieux, voisins, amis ou admirateurs de Do- 
relli, se resserrérent en cercle dans l'espèce de pour- 
pris qui faisait face à l'habitation du roi des méné- 
triers. Au premier rang se tenaient, l’un à droite, 
l'autre à gauche, Laælio Berti et Mateo. 

Le petit pâtre avait percé la foule, et son regard 
semblait encourager Mateo. 

Giovanni Dorelli, tenant sa fille par la main, ap- 
parut au milieu du cercle. Le cœur battait à plus 
d'un des ménétriers, Mateo était pâle; Loœlio était 
radieux. 

Dorelli s'adressa à sa fille : 

— Juanita, dit-il, l'heure est arrivée de désigner 
celui de nos amis qui sera ton époux. Fs-tn prête 
à parler? 

La jeune fille rougit et regarda Lélio. 

— Oui, mon père, dit-elle. 

Et élevant la voix, elle ajouta : 

— Celui que mon cœur aime, c'est Lælio Berti, 
ici présent, et si vous voulez Y consentir, c’est lui 
que j'épouseraf. 

— Si fon cœur l’a dit que c’est notre voisin Lœ- 
io Bert, qui te donnera le honheur, reprit Dorelli, 
que ta vie lui appartionne, 

Et il prit la main de Januita pour la poser dans 
celle de Lirlia. 

À ce moment Mateo s’avanca. 

— Arrôtez! dit-il. 

Mateo voulut continuer, mais sa voix se refusa à 
articuler les paroles qui se pressaient dans son go- 
sier; il lui fut impossible de lier deux mots. 

Un rire immense éclata parmi les spectateurs. 

Cependant Mateo, prenant l'accent tragique au 
licu de parler, se mit à chanter sur une sorte de ré- 
citatif improviss. 

Voiei ce qu'il dit : 

« Lœlio Berti est un imposteurl! il s'appelle Cur- 
tius, le bandit de la montagne qui, pendant cinq 
ans, a jeté Sulerne dans les larmes et le deuil. A qui 
rapportera sa tête, on donne deux mille ducats. La 
tête de Curtius est à moi. » 

A cette révélation, à coup sûr bien inattendue, 
Juanita s'évanouit dans les bras de Dorelli. Un cri 
sortit de toutes les poitrines; on se jeta sur L@ælio, 
on la garrotta, on le Bâillonna, et sans plus de dé- 
lai, tandis que juanita était emportée sans connais- 
sance dans la maison de son père, une foule hur- 
lante conduisit Lælio à Naples. 

Le petit pâtre suivait de loin ; sa figure reflétait 
une joie malicieuse qui n'était guère de circons- 
tance, car Lélio — ou plutôt Curtius — devait 
être pendu en place publique! 

Il est peut-être temps d'apprendre au lecteur ce 
qu'étaient en réalité Lœlio et le jeune pâtre. 

Celui-ci n'était autre qu’une des plus jolies femmes 
du royaume de Naples, où presque toutes les 
femmes sont jnlivs; elle se nommait la comtesse Ci- 
priani, était âgée de vingt ans, veuve, fort riche, et 
nice du marquis Toscanelli, directeur de la police. 
Quant à Lœlio, il appartenait À l’une des meilleures 
et des plus iilustres famille de Naples. 

La comtesse Cipriani était amoureuse de Lrrlio, 
qui, lui-même, avait pendant plusieurs mois fait 
une cour assidue à Ia comtesse. Cxulle-ci, vivement 
éprise du jeune et charmant gentilhomme, s'était 
bercée du doux espoir qu'il ne tarderait pas à lui 
demander sa main. Mais, un jour, Lo'lio était revenu 
de Sorrente tout énamouré de la belle Juanita, la 
fille du roi des m'nétriers, et le souvenir de la com- 
tesse s'était enfui de sa pensée : il avait cessé de se 
présenter chez la séduisante veuve, 

La comtesse Cipriani, dépitée de cet abandon, et 
soupçonnant un nouvel amour, mit un serviteur 
adroit aux trousses de Leælio; elle apprit ainsi le 


déguisement du gentilhomme et sa passion pour 
Juanita. : 

Un désir de vengeance, et aussi l’espoir de le ra- 
mener à ses pieds, déterminèrent la comtesse à sui- 
vre son infidèle à Sorrente, sous les traits et le cos- 
tume d'un jeune pâtre de la montagne. 

Nous avons vu comment elle avait tiré parti de la 
situation, et le moyen adroit qu'elle avait employé 
pour empêcher les fiançailles de Lælio avec la fille 
de Dorelli. Elle espérait que, violemment séparé de 
celle-ci, et empêché par sa famille de faire un ma- 
riage aussi disproportionné que celui qu'il prémédi- 
tait, Lelio, revenu à la raison, s'empresserait de 
reprendre ses assiduités auprès d'elle, 


VI 


M. le marquis Toscanelli, directeur de la police 
de Naples, — place qui eût pu ne pas être une siné- 
cure en ce temps-là, — était un administrateur 
de la plus piètre espèce. Fougueux bourbonnien 
sous Ferdinand IV, il s'était soudainement rallié au 
roi Joseph, et, pour conserver son emploi de direc- 
teur de la police, s'était fait enragé bonapartiste. 
Ces choses-là sont communes dans tous les pays! 
M. le marquis Toscanelli ne voyait partout que 
conspirateurs et brigands. Peut-être n'avait-il pas 
tout à fait tort, car ni les uns ni les autres ne fai- 
saient défaut dans le royaume de Naples en l'an 
1807; mais, à son grand désespoir, il n'avait jamais 
pu saisir les fils de la moindre conspiration, ni faire 
arrêter le plus mince brigand. On eût comploté 
dans sa chambre à coucher sans qu'il s'en fût douté, 
et il eût été dévalisé sans en avoir conscience. A 
part son revirement d'opinion, qu'on n'osait trop 
lui reprocher, parce que son impéritie donnait un 
libre champ aux menées hourbonniennes, il était 
très-aimé à Naples, surtout des lazzaroni, qu'il lais- 
sait faire à peu près tout ce qu'ils voulaient. 


ARMAND LAPOINTE, 
(La suite au prochain numéro.) 
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L'HOTEL DU GÉANT. — LA LÉGENDE DU BRACELET 
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Disons d’abord que, à deux pas du Marché aux 
veaux de Dieppe, où l'on vend aussi des porcs, des 
carottes, des moutons et des cerises, dans la rue 
du Chèêne-Pertcé, ainsi appelée de ce qu'il y eut là 
jadis quelque chêne creux où les premiers frau- 
deurs de tabac cachaient leur contrebande, une 
maison du temps de Louis XIII, maïs depuis bien 
défaite, refaite et défigurée, montre cependant des 
restes remarquables. Cette maison, de cordial ac- 
cueil et d'hospitalité familiale, portait, il y a quel- 
ques années, au-dessus de sa porte toujours ou- 
verte, une enseigne historiée de facon curieuse, la- 
quelle, en cette peinture prodigieuse et savonneuse 
qu'on ne sait plus faire, arrètait le passant par un 
commis voyageur haut et fier comme une tour, 
surplombant et terrifiant un décrotteur chétif. De 
quoi résultait, comme nom d’auberge, l'éclatant 
pléonasme de Grand-Géant. Un substantif doublW 
d’adjectif pareil. 

Par la suite, l’'adoucissement ou le rapetissement 
des mœurs a changé l'auberge en hôtel; de vieux 
maitres ont cédé la place à des jeunes; l'enseigne ct- 
lèbre s’est détachée de son mur, et dort retraitée 
dans le garde-meuble des ancêtres; le Grand-Géant 
n’est plus que le Géant tout court! Mais si l'emblème 
s'est réduit, le fond des choses n'a pas changé. La 
demeure est restée bonne, honnête, serviable et se- 
courable. L'hôte et l'hôtesse, jeunes et bienveillants, 
n’y prennent point, au triste exemple de ceux qui 
les entourent, le voyageur comme une épave et la 
baigneuse comme une proie; on y fait encore la cui- 
sine, les comptes et les chambres selon les données 
désapprises et les habitudes perdues qui parfois va- 
lurent aux hôtelleries de nos pères le nom populaire 
de maisons du bon Dieu. Fraternel et doux Géant 
qui, deux années, nous abritas, que l'avenir te soit 
prospère! 
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Avant d'être ceci, le Géant avait été une maison 
de noblesse. Des gentilshommes l'avaient fait bà- 
tir, puis passée aux roturiers de la gabelle, qui, de 
leurs rapines, s'arrangeaient plus tard des écussons. 
Le long de l'escalier, règne encore une rampe comme 
si bien les faisaient ces beaux menuisiers de la Flan- 
dre, qui ont laissé en Normandie tant de chefs- 
d'œuvre et d'élèves. Sur le pied de cette rampe en 
balustres, un lion affronté se tient, étreignant un 
cartouche entre ses griffes puissantes. Il est très- 
singulier, ce lion, aux lignes empâtées par vingt 
couches d'’ocre successives. Sa tête est d’un hippo- 
potame plutôt que d’un lion. Sa crinière, fantasti- 
. quement bouclée, rappelle le toupet célèbre de Louis- 
Philippe. Le menuisier qui l’a taillée n’avait jamais 
vu la bête. Et cependant il est impossible de conce- 
voir une figure héraldique plus fière, mieux cam- 
pée, supérieure d’attitude, de menace et d’accent. 
Ces imagiers donnaient de la majesté à l'absurde 
et de l'existence à l’invraisembhlahle. Leur volonté les 
dégageait de l'impossible et triomphait de ce qu'ils 
ne savaient pas. Ceux d'à présent savent tout. C'est 
pourquoi, sans doute, ils ne trouvent plus rien! 

Le cartouche embrassé par le lion est fruste, et ne 
témoigne plus trace d’un blason quelconque. Peut- 
être même n'était-ce pas un blason, mais une in- 
scription. Au lieu d'armes, la devise des armes. Pen- 
dant le grand remuement de 1793, la maison eut 
son ravage comme les autres de même origine, et 
des boiseries précieuses en furent détachées. Sur ces 
boiseries, dont il en reste, merveilles de sculpture, 
couraient des banderoles portant écrit : Vivre et 
mourir sans tache. Le cartouche a de la place pour 
contenir ces mots, noblement et pieusement ambi- 
tieux ; et qui sait si, à force de gratter les déshon- 
neurs terreux qui le recouvrent, on ne les y retrou- 
verait pas ? 

Or, cette inscription, qui n’était ni d'un fermier 
ni d’un maltôtier, se lisait aussi, incrustée en let- 
tres d'argent, sur un coffret incorruptible en bois 
de cèdre que Bénoni se souvient d’avoir vu dans la 
collection de son président. Il est donc assez sup- 
posable que ce coffre, d’un beau travail espagnol 
du dix-septième siècle, sortait, de facon ou d'autre, 
de la maison qui fut le Géant, et que la lugubre 
histoire à laquelle il se rattache a eu là sa suite ou 
sa fin. Comment ? On ne le sait. 

Ce que l’on sait, le voici. Le président avait, pa- 
rait-il, acheté le coffret à la vente posthume d’un de 
ces hommes comme il en meurt dans les ports de 
mer, qui n’ont dit à personne ce qu'ils étaient ni 
d'où ils venaient, malheureux ou coupables, bour- 
reaux ou victimes, presque toujours solitaires, ano- 
nymes et mal regardés. Faute de pis, on appelait 
celui-ci Iscariote, à cause d’une tradition peut-être 
mensongère qui l'accusait d’avoir jadis trahi et dé- 
noncé son maître, un émigré en rupture de ban; et 
puis aussi parce que sa figure jaune et son nez d’ol- 
seau lui donnaient l'air d'un juif. Des gens, croyant 
mieux s’y connaître, le prenaient pour Catalan. 
Mais n'importe! il laissait dire, et il était mort tout 
à coup, sans faire de bruit ni déranger qui que ce 
fût, suivi sculement au lieu suprême par une dou- 
zaine de pauvres, auxquels, vivant, il faisait l'au- 
mône volontiers. Une manière d'apaiser ses re- 
mords, selon les malveillants obstinés. Tant il y en 
a, qui n'apaisent leurs anciens que par de nou- 
veaux! 

Le coffret fut trouvé enveloppé dans des lambeaux 
de vieux damas et de vieilles dentelles, qu’on eût 
dit les débris de l'habillement d’une femme. Il était 
fermé et la serrure était rouillée, mais point de 
clef, ce qui fit que le juge eut de la peine à l'ouvrir. 
Long d'un.pied et demi à peu près, et fort épais, on 
l'aurait cru vide, à son roids apparent: il n’en était 
point ainsi cependant, et son ouverture fut la plus 
étrange trouvaille. Un bracelet de forme bizarre, 
admirablement travaillé; des ossements qui avaient 
été unavant-bras et une main; puis quelques püpiers 
manuscrits trôs-altérés par le temps, et sans doute 
aussi par le contact de ce bras et de cette main len- 
tement décharnés et deseérhés à côté d'eux. 

Le bracelet, en aigues-marines et rubis enchâssés 
dans des filigranes d'argent, portait sur gon cade- 
nas ces initiales, qui rappelaient la devise citée plus 
haut: VE M s T. Le débris humain, soumis à l'ex- 
pertise d’un chirurgien de Dieppe, fut reconnu pour 


l'avant-bras gauche d’une femme, lequel avait dû 
être violemment tranché près du coude, d’un coup 
de sabre ou de hache très probablement. On le ren- 
dit à la terre avec piété. Le reste fut gardé et honoré 
selon sa valeur. 

Bénoni, qui sait où tout le monde demeure, dé- 
terra au Pollet un ancien élève de l’école des Char- 
tes pour déchiffrer les papiers presque détruits, et 
nous allons essaver de dire ce qu’on apprit en les 
lisant. | 

C'était pendant les disputes de la succession d’Es- 
pagne, sous Louis XIV. Des gentilshommes, dévoués 
à la maison de Bourbon, avaient quitté la Frante 
et Versailles depuis longtemps déjà, afin de contri- 
buer aux intrigues savantes qui firent, comme on 
sait, donner la couronne au duc d'Anjou depuis 
Philippe V, lequel fut, au bout du compte, un assez 
mauvais roi. Parmi eux se trouvait, à contre-cœur 
au moins pour moitié, certain seigneur d'Aragon 
entraîné dans ces manœuvres par la famille de sa 
femme, jeune et belle héritière normande, au nom 
très-vanté et très-aimé dans le pays de Dieppe et 
d'Eu. En espagnol de vieille race, don Tellez — appe- 
lons-le ainsi — voyait avec unerépugnance profonde 
un prince étranger aller bientôt s'asseoir sur le 
trône de Ferdinand et d'Isabelle. Il avait beau se 
dire que ce prince, après tout, descendait droite- 
ment et légitimement de l’entrevue de l’île des Fai- 
sans et de l'infante Marie-Thérèse, trop de sang 
français coulait en lui pour qu’un Aragonais ne 
frémiît point à l’idée de l'avoir pour maître. Mais 
son amour était si grand! cet amour qui s'était joué 
du fier patriote jusqu'au point de le faire le mari 
d’une Française, et d'exposer aux légèretés de ces 
femmes mal élevées, qui rient de tout et toujours, un 
honneur vainement gardé peut-être par vingt géné- 
rations de vertu! Longtemps donc il avait hésité, 
longtemps il avait combattu. Ses lettres, d’un dé- 
sespoir sanglant, étaient là pour le dire. Et puis, il 
avait cédé cependant, dans une de ces heures souve- 
raînes dont les femmes disposent pour la perte plus 
souvent que pour le salut de nos âmes! Nécessaire- 
ment et facilement vaincu, hélas! car il aimait 
beaucoup et on ne l’aimait guère. 

I y'avait plus d’un an déjà qu'il était parti, mar- 
tvr d’une complaisance qu'il se reprochaït, délaissé, 
veuf, recevant, de temps à autre, en réponse à ses 
épitres désordonnées, ardentes, quelques lignes bien 
faites, spirituelles et tranquilles, où il était plus 
question de la cour que de lui. Tantôt écrites de 
Versailles, tantôt de Paris, et dernièrement du chà- 
teau de Belleville-sur-Mer, où quelquefois sa femme 
venait chez une tante passer les grosses chaleurs de 
l'été. 

La grande affaire avançait. La politique fran- 
çaise avait eu le dessus, et le vieil orgueil de l'aïeul 
allait enfin être comblé par le couronnement du pe- 
tit-fls. C'était fini, il n’y avait plus à y revenir 
mais à revenir, disait presque gaiement don Tellez 
en essayant un jeu de mots. Sur le point bientôt, 
pour quelques-uns, de repasser la frontière, Espa- 
gnols et Français entremetteurs du compromis 
royal, se festoyaient déjà et abondamment, sinon 
bien franchement, trinquaient à l’union longue des 
deux monarchies. De tout temps et en toute espèce 
ont été pratiqués ces banquets d'adieu, contrats 
d'affection où l'engagement ne va pas plus loin que 
le fond du verre, échanges mouillés de souvenirs 
éternels entre gens qui, huit jours après, ne sauront 
même plus comment ils s’appelaient. 

Au dernier où don Tellez assista, avaient été in- 
vités, à cause de lui et de sa femme précisément, 
quelques jeunes oïficiers du régiment de Norman- 
die, parmi lesquels deux Penthièvre et un Tocque- 
ville. Or celui-ci, M. de Tocqueville, dont on a dit 
souvent qu'il était brave comme Mars et beau comme 
l'Amour, en style de ces temps mythologiques, avait 
pris sur lui d'amener et de présenter l’un des chi- 
rurgiens de son régiment, homme savant et char- 
mant, bien qu'il fût de roture, lequel, en une cir- 
constance grave, leur avait sauvé la vie, à lui et à 
plusieurs, de façon qu’à l'état-major on le traitait 
en égal et qu'il était de toutes les parties. 

Cette faveur et ce succès, très-mérités d’ailleurs, 
avaient eu l'inconvénient, quelquefois dangereux, 
de développer chez J'Esculape militaire, toujours 
pour parler dans la manière d’alors, une intempé- 


rance de langage dont la jeunesse se réjouissait, et 
dont ses amis plus mûrs gémissaiant. Mais nul 
n'est parfait, Seigneur! et ce n'est pas certainement 
dans les soupers de garnison que la discrétion a ja- 
mais été de service. 

En ce qui touche les femmes, surtout. Il faut bien, 
faute de mieux, prendre les choses comme elles 
sont. | 

AUGUSTE LUCHET. 


(A continuer.) 
= 
LA SOURCE FERRUGINEUSE 


La belle gravure que nous publions aujourd'hui, 
sous le titre de /a Source ferrugineuse, à Bagnères-de- 
Luchon, est empruntée à un magnifique ouvrage de 
M. Cicéri, que viennent de publier M. Lafont, li- 
braire à Bagnères-de-Luchon, et MM. Goupil et C°, 
à Paris. 

Nous n'avons pas à faire l'éloge du talent de 
M. Ciceri; tous les amateurs de belles gravures 
et de belles lithographies connaissent ce maître, 
dont Ja réputation est européenne, et, au mo- 
ment où les touristes et les baigneurs abondent 
dans les sites grandioses des Pyrénées, nous 
avons cru faire plaisir à nos lecteurs en leur 
montrant un des plus beaux points de vue de ces 
montagnes. 

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que toutes les 
planches de l'ouvrage de M. Ciceri ont été dessi- 
nées et lithographiées d’après nature. 


M. Y. 


= Perle —@————————— 


COURRIER DU PALAIS 


Je vous assure que j'ai été ému, profondément 
ému, par une toute petite cause qui a été jugée, il y 
a trois jours, par la chambre des vacations du tribu- 
nal correctionnel. Ne vous attendez pas, cependant, 
à des scènes à grands cris, à grands effets, à péripé- 
ties surprenantes et à sanglots déchirants; il s’agit 
d'une toute petite cause qui a duré un quart d'heure 
à peine, et qui n'était que trop simple et trop ordi- 
naire. Les prévenues étaient deux femmes, deux 
filles de trente ans, confectionneuses, travaillant de- 
puis longtemps avec courage, avec zèle, gagnant à 
peine leur existence, mais enfin arrivant à la ga- 
gner en prenant sur leur sommeil. Leur toilette est 
propre et modeste, leur tenue est honnête et simple; 
elles pleuraient toutes deux, mais silencieusement. 
Voici ce qui leur est arrivé : Un jour, l’une d'elles 
est tombée malade, et sa maladie a duré six mois; 
l'ouvrage ‘venait toujours, mais une seule aiguille 
ne peut pas arriver à la tâche que font deux ai- 
guilles, surtout quand on n’a jamais perdu un mo- 
ment. Et puis la maladie exigeait des dépenses... 
Si vous saviez comme cela coûte cher aux pauvres 
qui travaillent, de ne pas manger! On engagea 
d'abord au Mont-de-Piété tout ce que l'on possé- 
dait, et l’on vendit tout ce qui n'était pas absolu- 
ment indispensable, et l'on vécut ainai le plus long- 
temps possible. 

Enfin, voilà la malade hors de danger, la conva- 
lescence arrive, qu'elle soit la bienvenue ; maisavec 
elle seprésentent deux ennemis implacables : le terme 
à payer et la morte-saison. Les propriétaire fit tout 
saisir, tout, jusqu’à la machine à coudre, l'outil, le 
gagne-pain. 

Vous vous écriez tous : Mais c’est défendu par 
la loi, et vous avez raison; mais cela se fait, et cela 
se fera toujours, tant que la prohibition ne sera pas 
accompagnée d’une sanction pénale. Il faut que ce 
fait de saisir, contre le vœu de la loi, le lit ou les 
outils d'un débiteur, quel qu'il soit, devienne un dé- 
lit, ou out au moins une contravention : c'est déjà 
une mauvaise action ; mais on ne cessera de la com- 
mettre que lorsqu'il pourra en coûter une amende 
de 500 francs et quelques jours de prison. Le pro- 
priétaire sait bien que c’est défendu, fl le sait, cela 
est évident, cela est incontestable; mais encore il 
peut soutenir qu'il ne le sait pas, que d’ailleurs il 
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qu'il ignore cette défense? Non, il ne l'ignore pas, 
et il passe outre, parce qu'il sait bien qu'il faudra, 


pour faire valoir son droit, avoir recours à une re- 
vendication, et faire des frais dans lesquels ne peut 


n’a pas donné d'ordres spéciaux, et qu'il ne pratique 
pas la saisie lui-même. Mais l'huissier peut-il dire 
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se lancer un malheureux qui laisse vendre ses ou- 
tils. 

_ Il me semble bien que je vous ai déjà dit quelque 
chose de semblable à propos des portraits de fa- 
mille; eh bien! tant pis, je recommence, et je re- 
commencerai souvent encore. Ce n’est pas trop de 
recommencer toujours ce que l’on ne veut jamais 
entendre! 

Maintenant, la fin de l’histoire : Les deux malheu- 
reuses filles, à bout de ressources, de courage et de 
santé, privées de leur machine à coudre, se sont 
laissé entrainer à 
détourner des cou- 
pons de soie à elles 


ressemblances comme les dissemblances ; ainsi 
M'ie Sophie a de très-bons yeux, dissemblance qui 
devient ici une qualité précieuse. 

Pourquoi donc M. le maire du 11° arrondissement 
ne voulait-il pas conclure ce mariage-là ? LL. 

Sigebert et Sophie ont eu le temps de s’étudier 
et de se connaître l’un l’autre; ils sont compagnons 
d'enfance, enfants naturels tous les deux, abandon- 
nés tous les deux dans le même hospice, à Besan- 


con, Sigebert en 1804, et Sophie en 1806; à quatorze 


ans, ils ont été séparés et placés comme domesti- 


confiés pour les con- 


fectionner. Les té- 
moins à charge, ceux 


qui ont éprouvé:le 
préjudice, pourtant, 
n'ont eu pour les 
prévenues que des 
paroles de pitié et 
même de bienveil- 
lance. Il était visible 
que s’il ne s'était agi 
que de sacrifier ce 
qu'ils avaient perdu, 
pour obtenir du tri- 
bunal un acquitte- : 
ment, ces témoins 
auraient fait ce sacri- 
fice de grand cœur; 
mais le délit était 
évident, constaté, et 
le tribunal a pro- 
noncé contre chacu- 
ne des prévenues la 
peine de trois mois 
d'emprisonnement. 
On pleurait donc 
à la septième cham- 
bre correctionnelle ; 
mais en revanche on 
riait fort à la pre- 
mière chambre du 
tribunal civil: M. 
Sigebert Barbier et 
Mie Sophie Barbier 
faisaient un procès 
à M. le maire du 
11° arrondissement, 
qui, comme officier 
de l'état civil, refu- 
sait de procéder à la 
célébration de leur 
mariage. Le futur a 
soixante-Cinq ans; il 
est dans:la force de 
l'âge, comme vous 
voyez! Molière l'a 
dit, et vous êtes bien 
certain qu'il l'a dit 
avant moi. M. Si- 
gebert est, il est. 
vrai, un pension- 
naire de l’hospice des 
Quinze - Vingts, et 
par conséquent il est 
aveugle; mais qu'est- 
ce que cela”? A peine 
une difficulté. L'a- 
mour aussi est aveu- = 
gle, et l'hymen son RE 
frère ne le serait pas 
moins, si l'on en croit 
tous les procès qui se 


plaident entre époux! Un mari aveugle, physiqué- 
ment aveugle, mais c’est presque une garantie de bon 
accord dans le ménage; c’est un homme qui ne de- 
mandera pas mieux que de se laisser conduire, etsa 
femme ne demandera pas mieux que de s’en charger. 
La future, M'ie Sophie, a, de son côté, soixante-trois 
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ans, l’âge mûr, l'âgeraisonnable pour unefemme;rien 


de mieux que tout cela; si plus tard il y avait incom- 
patibilité d'humeur, ele ne viendrait toujours pas 
d'une grande disproportion d'âge entre les conjoints. 
Tout concourt à les rapprocher l’un de l'autre, les 


LES PYRÉNÉES — Bagnères-de-Luchon. — La source ferrugineuse (dessin de M. Ciceri). 


ques; à trente ans ils se sont retrouvés, et, soit que, 
alors comme aujoura’hui, un maire ait soulevé des 
difficultés pour les unir, soit pour toute autre cause, 
ils ont vécu maritalement, et ils ont trois enfants 
qu'ils veulent aujourd’hui légitimer. M alheureuse- 
ment, il résulte des déclarations faites à l’époque 
de leur naissance devant l'officier de l'état civil, que 
les mères de.ces deux enfants portaient les nom et 
prénom : Françoise Barbier, et, en outre, que, sauf 
une légère différence de deux lettres, ces deux mè- 
res auraient eu elles-mêmes des parents portant les 


mêmes noms et prénoms. — M. le maire a tiré de 
ces similitudes cette conséquence, que Sigebert et 
Sophie devaient être frère et sœur. M° Henry Pres- 
tat, un tout jeune avocat, qui plaidait pour les fu- 


4urs conjoints, est parvenu à faire déchiffrer ce logo- 


griphe, et il a établi, par la comparaison des âges et 

des dates, que la mère de Sigebert aurait eu trente- 

sept ans quand Sophie est venue au monde, et que 

la mère de celle-ci est déclarée n'être âgée que de 

vingt-cinq ans à l’époque de son accouchement. Il est 

possible qu'ils soient cousins germains, mais ils ne 
peuvent être frère et 
cœur, 

Le tribunal a dé- 
claré que le lien de 
parenté au degré pro- 
hibé n’est pas établl, 
et il a ordonné qu’il 
soit procédé à la cé- 
lébration du maria- 
ge. Les deux fiancés, 
qui attendaient avec 
impatience ce résul- 
fat, sont allés im- 
médiatementtrouver 
M. le maire pour fai- 
re exécuter ce juge- 
ment. Il y a dû y 
avoir ce soir-là un 
bal de noce aux 
Quinze-Vingts. Dans 
ce cas, la musique 
ne devait pas man- 
quer. 

J'aurais bien vou- 
lu faire trêve pour 
cette fois aux cours 
d'assises, car depuis 
longtemps mes lec- 
teurs peuvent dire 
que je les bourre d'é- 
motions fortes, mais 
je ne peux pas ou- 
blier Duflos, le bra- 
connier. Dans ce mo- 
ment, il est le héros 
du Pas-de - Calais ; 
son acquittement a 
été salué par des 
salves d’applaudisse- 
ments; l'ovation a 
été bruyante, en- 
thousiaste, furieuse 
presque; il paraît 
qu'on l'a - ramené 
dans son village en 
cortége et musique 
en tête. Il est inno- 
cent, puisque la jus- 
tice a prononcé, puis- 
que le jury a rendu 
un verdict négatif; 
mais il me semble, 
— et beaucoup de 
gens sont de mon 
avis, il me semble 
que cette popularité 
si soudaine et si dé- 
monstrative salue 
beaucoup moins le 
braconnier acquitté, 

l'homme accusé d’as- 
sassinat et reconnu 
innocent, que le 
hardi compagnon 
qui s’est miracu- 


leusement évadé de la prison, qui a pu gagner l’An- 
gleterre, qui a résisté avec vigueur aux six police- 
men anglais chargés de son arrestation, quand l’ex- 
tradition a été obtenue. C'est là un héros de roman 
que l’on trouve dans la vie réelle, et c'est assez 
rare pour qu'on ne se montre pas trop difficile 
sur le lieu où on le rencontre. D'ailleurs, vous 
avez dû voir que l'on ne fait pas du tout fi de 
la cour d'assises dans les romans modernes. Voilà 
comme quoi ce paysan, d'une intelligence assez 
bornée, et qui parle fort mal pour un paysan du 
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Pas-de-Calais, est l’objet de l'admiration universelle. 

Un garde-chasse, nommé Godon, a été tué d'un 
coup de fusil ou de pistolet, par un braconnier que 
l'on a vu fuir, et dont on n’a pu recueillir qu'un si- 


gnalement assez incomplet ; le coupable avait laissé 


sur le lieu de la scène la haguctte de son fusil et 
deux morceaux d’un numéro de la Gazette de France, 
qui lui avaient servi de bourre et de papier à ciga- 
rette. On signalait à deux endroits, d'où le bracon- 
nier avait dû faire feu, les empreintes du genou 
d'un homme vêtu d’un pantalon en étofle à côtes 
saillantes ; enfin le meurtrier s'était enfui du côté 
de la demeure de Duflos. Or la haie qui entoure 
cette demeure venait d'être fraichement franchie ; 
la baguette s’adaptait au fusil de Duflos; enfin, on 
trouvait chez lui un. pantalon d’étoffe en velours à 
côtes, dont les jambes avaient été lavées, et un nu- 
méro de la Gazette de France, du 4 février, auquel un 
fragment qui manquait se trouvait exactement re- 
constitué par les deux morceaux de la bourre et du 
papier à cigarette. Duflos a prétendu qu'il ne fumait 
point; mais le contraire a été établi, et l’on a trouvé 
du tabac dans les poches de ses vêtements. 

Nous ne pouvons reproduire en entier toutes ces 
constatations, sur lesquelles étaient basées l'arrêt de 
renvoi et l'acte d'accusation; je n'en rappelle que 
ce qui peut expliquer l'accusation dont Duilus a été 
l'objet. Quant au système de défense de l'accusé, ila 
consisté principalement en dénégations persistantes 
et absolues; il ne s’est pas lancé dans des explica- 
tions bien longues, et plus ou moins ingénieuses et 
vraisemblables; il s’est borné à nier; et quand on lui 
démontrait qu'il se trouvait en désaccord avec les 
faits constatés, il répondait : « Je ne sais pas; je n’y 
comprends rien!» 

Dequis quelque temps, le théätre, — et nous l’en 
félicitons, — semble avoir désappris le chemin du 
palais de Thémis. Sans cette disette de ce que l’on 
appelle très-improprement les procès dramatiques, 
nous ne croirions pas qu'il fût nécessaire de vous 
raconter celui que Mr° Félicie Loustaneau a intente 
devant le tribunal de commerce à M. Bacier, direc- 
teur du Théâtre-Italien. Cette artiste, comme c’est 
l'usage pour toute chanteuse italienne, a t‘aliunisé 
son nom; on l’appelle Me Lustani. Elle demandait 
la résiliation de son engagement et une indemnité 
de 3,000 francs, prétendant que les rôles qu’on lui a 
distribués n'étaient pas de ceux pour lesquels elle a 
été engagée, qu'his sont en dehors de ses moyens, 
et qu’elle avait droit à des débuts dans des ouvrages 
étudiés par elle. Le tribunal lui a répondu que les 
rôles qu'on lui a donnés à l'étude sont précisément 
ceux spécifiés dans son contrat, et l’a débouté de ses 
demandes. 

Que s’en est-il suivi? Mme Lustani a sans doute 
méconnu dans son for intérieur la compétence du 
tribunal de commerce en matière de musique, et elle 
n'est pas venue aux répétitions, et M. Bagier l’a as- 
signée à son tour. Le tribunal a condamné Mre Lus- 
tani à payer à son directeur une indemnité de 20 fr. 
par chaque absence constatée. 

Tout le monde espère que Mr° Lustani finira par 
consentir à chanter. C'est avec plaisir que l’on mo- 
ditierait pour elle le mot du cardinal Mazarin : 
« Elle chante, elle ne payera pas!» 

PETIT-JEAN. 


Le ———@——————— éme 
LA DOUANE 


SCÈNE DE VOYAGE 


Le theatre represente la station de Kebl. — A droite, le Rhin, 
Trauquille et fier du progres de ses caux. 
À gauche, les motmagnes noires, dont le vague profil se de- 


tache en bistre sur les nuages pales. — Au milivu, li gare 
du chemin de fer. — Un train de Paris vicut d'arriver. 


Le conducteur (criant). — Kehl! Kehl! 
monde descend pour la visite de la douane. 

Un vieux monsieur. — Conducteur! chef du 
train! monsieur! Psist!…. 

Le conducteur. — Kehl! Kehl!.…. Tout le monde 
descend pour la visite de ses... 


Le vieux monsieur. — Où est mon domestique?.… 
Chef du train! 


J'out le 
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Le conducteur. — Dépêchez-vous donc de des- 
cendre! 

Le vieux monsieur. — Je ne peux pas... je suis para- 
lysé. J'avais mon domestique dans le dernier wa- 
gorf. 

Le conducteur. — Le dernier wagon!... il a été dé- 
taché à l'embranchement.. Il est maintenant à 
Strasbourg. 

Le virux monsicur (éperdu). — A Strasbourg !… 

Après des pourparlers qui se prolongent durant 
plusieurs minutes, on se décide à aller quérir qua- 
tre hommes et un caporal, qui portent alors le ma- 
lade. Les autres voyageurs, cependant, gagnent la 
salle où la visite doit avoir lieu. 

Un employé (qui tient une hallebarde à la main). 
— Matame, fodre pillet ! 

Un loustie. — Voyons, mon ami... qu'est-ce que 
cela vous fait de dire madame, au lieu de mutame?.… 


Supposez que ça s'écrit par un f, et vous prononre- 
Cd 


rez d tout de suite. 

L'employé (impassible). — Matame, fodre pillet!.. 

Le loustic. — Pas moyen! J'ai un ami qui est 
Allemand ; il dit le libraire Tendu, et la situation est 
dentue. 

L'empluyé. — \Matame.…. 

La dame. — Ah! mon Dieu! ah! mon Dieu! (Elle 
se fouille.) Ah ! mon Dieu! (Elle se fouille toujours.) 
Je l'avais mis dans la poche à gauche... Mais. 
dans la poche de... Non... Si... Pardon, monsieur... 
C'est qu'il faudrait paver une seconde fois. (S'adres- 
sant à son mari.) Je t'avais bien dit de prendre tous 
les billets. 

Le mari. — Merci! J'ai bien assez de répondre 
de moi... 

Lu dume. — Dans le sac... ouvre le sac... 

L'employé. — Téfentu!... pas oufrir afant la fi- 
site... 

La dame, — Mais, monsieur... Ah... oui... je me 
rappelle... je l’ai fourré dans mon sant... J'avais une 
peur... Soixante-neuf francs cinquante, t'est une 
somme! 

Le mari. — Les femmes perdent la tête pour rien. 

La dame. — J'ai commencé le jour où je vous ai 
épousé... 

Au milieu des dialogues d’alentour, des com- 
missionnaires se sont inis à descendre tous les 
colis. 

Un monsieur nerveux.— Je ne vois pas na malle... 
Pour sùr ils me l’auront perdue... Ces choses-là sont 
faites pour moi... 

Une demi-mondaine, braquant son plus aimable 
sourire sur un douanier.— Monsieur, je n'ai rien. 
absolument rien... Vous seriez bien aimable de ne 
pas me faire ouvrir mes caisses. 

Le douanier. — Ya! 

La demi-mondaine, — Vous êtes un amour. 

Le douanier. — Ya! 

(Il se met en devoir de vider de fond en comble 
le contenu du premier colis de la belle.) 

La demi-mondaine.— C'est comme çal... En voilà 
un gêneur. 

Le douariier. — Ya! 

(Il met sens dessus dessous le second colis.) 

La demi-mondaine. — Mais ce sont des sauvages 
que ces êtres-là. 

Le douanier. — Ya! ya! 

(Il examine avec une attention soutenue quatre 
faux chignons qu'il a extraits d'une boite.) 

Lu demi-mondaine, — Pourquoi ne les mettez-vous 
pas au bout d'une pique pour les promener à travers 
la salle ? 

Le douanier, — Ya! yal 

Un humunituire, à son voisin. — N'est-ce pas une 
honte pour la civilisation, que ces visites vexa- 
toirces ? 

le voisin, — Vous avez mille fois raison! 

L'humaniluire. — Tous les hommes ne sont-ils pas 
des frères, quelle que soit leur nationalité ? 

Le voisin. — Tous! 

(Il tire prestement le porte-monnaie 
taire.) 

Un rageur.— Mais, sac à papier! vous ne comprenez 
donc pas un mot de francais, vous ? 

Second douanier. — Moi... ya... Vranzais... Barlo 
drès-pien!... abbris à Zdraspourg !... teux ans... 

Le rageur. — Puisque je vous répète que ce sont 
des cigares qui... 


de l'humani- 


Le second douanier. — Ya! 

Le rageur, — Est-ce qu'il faut que je paye une 
taxe ? 

Le second douanier. — ein? 

Le rugeur, — Une taxc?.. 
pus ?:. 

Le second douanier. —\at., val... daxe de gavé..… 
Au putlet... à troide... Ahbris vranzaiz à Zdras- 
pourg... Gumprends... 

Troisiéme douanier, — Ya,,. malle... oufrir. 

La dume de plus haut, — Ah! mon Dieu!... Ah! 
mon Dieu! Si... non! lPermettez... Ah! mon 
Dieu... j'ai perdu la clef.. 

Le mari. — Encore! 

La dume. — Encore! je vous conseille de parler... 
Si vous vous chargiez de veiller à tous les détails 
du vovage... Mon Dieu! mon Dieu! la voilà. 
non... C'est le manthe de mon éventail... 

Le conducteur. — Pressons-nous, mesdames et mes- 
sieurs... DleSs0NS-NOUS. 

La dune. — Je l'ai... je l'avais mise dans mon autre 
gant, pour re pas la perdre. 

Le imrme douanier. — Rien... déclarer... Bardon.…. 
(il avance les mains.) 

Lu dame. — Ne ne touchez pas ou j'appelle. 
(A son mari.) Défendez-moi, monsieur, contre les 
brutalités de cet homme. 

Le nuri. — Vous êtes folle... Il vous tend le visa 
qui atteste que vous pouvez passer. 

Un jrueur. — Monsicur, j'ai un système infaillibie 
pour faire sauter toutes leurs banques... Si vous 
voulez, nous nous associerons.. Vous mettrez trois 
mille francs, moi j'apporte mon procédé. 

Le garcon du buffet.— Thé. calé... liqueurs... 

Le loustice. — Gareon! 

Le garron, — Monsicur? 

Le luustic. — Est-ce en ziuc ou en bois, ces pêches? 

Le garcun (se hätant de les envelopper). — Scpt 
francs soixante-quinze, 

Un monsivur myupe. — On m'a dit qu'on trouvait 
par là un lavabo avec tout ce qu'il faut pour se 
nettover un peu... Ah! j'v suis (il tourne un robi- 
net). Tiens! tiens! ils ont eu l'attention de mettre 
de l’eau de Cologne dans la fontaine... c'est une 
agréable surprise... (11 s'éponse la tête.) Elle a une 
odeur un peu singuliere, celte eau de Cologne... 
mais... 

Le gurron (accourant), — Monsieur! 

Le myvge, — Plait-il? 

Le garrun, — C'est dans le kirsch que vous vous dé- 
barbouillez... Vous en avez déjà versé pour dix- 
sept francs!. 

Le condur in — En voiture, les vovaseurs pour 
Bade, Francfort, Munich! 

Le joueur. — Voyons... si vous voulez, nous com- 
mencerons seulement avec trente francs... 

Une voix de femme, — J'ai envore perdu mon billet! 
Laissez-moi monter tout de mème... Mon Dieu! 
mon Dieu... Le voilà... Non!... 

La lucomotire, — Psci! pchou! pehout pchou! 

La dame (éperdue). — Le train part... Alfred! 
descendez tout de suite... Altred!... 11 me laisse seule 
ici. Conducteur !... Je l'ai retrouvé... je l'ai. 

La loc motive, — Pchou! prhou! pchou! 

Le muri (en apartt). — C'est toujours quelques 
heures de vie de garcon que j’V gagne. 

La dame. — Que vais-je faire ?.. pur où faut-il? 
Monsieur... comprenez-vous le francais ?... 

Le second douanier. — Ya... abbris à Zdraspourg… 
Ya... 

La dame. — Veuillez alors m'indiquer un hôtel... 

Le troisième douanier.— Un sodel? fouleztireun gode- 
lède.. Au pulfet... va... godeledemudon... maäncher.. 
Gombrends drès- Den . Abbris à Zdraspourg!..…. 

Lu locumotive (au loin) — Pchou! pchou! pchou! 


. Vous ne comprenez 


PIERRE VÉRON. 
RE RE 
Notre cuilaborateur M. Charles Monselet étant en 


voyage, la chronique théâtrale se trouve renvoyée à 
la semaine prochaine. 


hp —————— 


CH RONIQUE MUSICALE 


THÉATRE DE L'OPÉRA-COMIQUE : La Petite Fadette, opéra 

. comique en trois actes et cinq tableaux, de Mne George 

_ Sand ; ; musique de M. Th. Semet (41 septembre), — THÉA- 
TRE DE L opéra : Débuts de Mile Reboux, dans le role 
de VAsnnne des Huguenots. 


Les anciens bergers de l'Opéra-Comique se sont 
faits paysans. Ils ont jeté aux orties leurs hahits de 
soie avec leurs houlettes enrubanées, pour se vêtir 
fle bure réaliste. C’est un grand pas de fait du côté 
de la vérité. 

Pourtant, si c'est Mme Sand qui les fait parler, — 
comme l'autre soir dans la Petite Fadette, — cette aca- 
démicienne du 41° fauteuil leur prête un langage 
encore trop choisi, arrondi et pourléché, qui les 
jette à cent lieues de toute vraisemblance. Ces braves 
gens ne sont d'aucun département marqué sur la 
carte de France. : 

_ Sans avoir beaucoup voyagé, nous n'avons, quant 
à nous, jamais rencontré de gardeurs de moutons 
si ferrés sur l’imparfait du subjonctif. 

L'erreur n’est pas mince, et elle serait prétexte 
à de belles gloses pour les ergoteurs d’une certaine 
école, qui souhaiteraient voir se dérouler sur les 
planches du théâtre les événements de la vie réelle. 

! y a là aussi un copieux sujet de feuilleton. 

Mais il est juste de convenir que le gros du public 
n'y regarde pas de si près. Dans son appétit d'ému- 
tions, il suit les péripéties du drame et ne pèse point 
les mots du dialogue. 

- Le drame, dans la Petite Fadette, est d’une simpli- 
cité toute rustique et primitive. Si vous avez lu le 
roman d'où il est tiré, vous vous souvenez que Ma- 
delon Fadet est la fille la plus laide de son village; 
du moins elle paraît telle sous ses habits négligés. 
Un jour, c'était la fête du pays, et elle a voulu se 
faire belle; alors on l’a trouvée ridicule, et tous les 
gars se sont mis à la berner, la poursuivant de huées 
et de quolibets sans pitié. Pourtant Landry a pris 
sa défense, et de ce jour il a conçu pour elle un 
amour violent. | 

Le père de Landry, comme bien l’on pense, ne 
donne pas son consentement au mariage de son 
fils, qui est riche, avec une petite péronnelle qui n’a 
pas un sou vaillant... Mais, par un de ces retours 
de fortune fréquents au théâtre, on découvre que 
Fadette est la fille de l'oncle de Landry, ce qui la 
fait riche et lui permet d’épouser celui dont elle 
partage l’amour. 


Je m'en veux de gäter, par ce trop bref récit, un 


poëme villageois qui, dans le livre, plutôt encore 
que dans la pièce, emprunte son charme au fini des 
détails et à la conduite bien ménagée de l'action. 
La pièce même, il faut en convenir, est un peu lon- 
gue pour les faits qu’elle expose. En plus d’un en- 
droit elle languit, ou bien se perd dans des épisodes 
d'un intérêt médiocre. Telle qu'elle est, cependant, 
elle était faite pour tenter un musicien. Mais on 
peut se demander si M. Semet était le compositeur- 
né de cette pastorale attendrie ? 

Je tiens M. Semet pour un musicien instruit, in- 
spiré parfois, et de plus très en garde contre les 
tendances fâcheuses de l’école moderne. Il poursuit 
très-évidemment la mélodie et le rhythme, ce qui 
est louable. Pourtant, je ne trouve pas dans sa 
musique, et particulièrement dans la Petile Fudette, 
des accents de passion sincère; la partie sentimen- 
tale de sa partition est visiblement inférieure à la 
partie humoristique, à tout ce qu’on y rencontre de 
couplets, de morceaux épisodiques, de hors-d’œu- 
vre divers. Et je n’excepte même pas de cette cri- 
tique les deux duos d'amour du second acte. Ils sont, 
et le premier surtout, traités en musicien dans l'ac- 
ception technique du mot, mais non en poëte; ils 
ne révèlent pas, d’ailleurs, d'aptitude ni de manière 
spéciale chez le compositeur, et on les peut faire 
rentrer dans le moule connu, sinon banal. 

Par contre, les jolis couplet: que chante M'le Bé- 
lia au premier acte! Des couplets de chanson, et de 
chanson française, ce qui n'est pas peu dire; or, on 
n’en sait plus frousser d'aussi guillerets depuis 
qu’Apolphe Adam est mort. Cette cantilène du Bois- 
jolis, à laquelle, pour notre part, nous reconnaissons 
un mérite rare, a fait courir un frisson de plaisir du 
parterre au cintre. (Rappelons aux dilettantes la 
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a espagnole que M. Semet faisait chanter 
à M®° Ugalde dans Gil-Blas, aussi les couplets de 
« l'alcade de Sandoval » dans les Nuits d'Espagne...) 

Il y a encore à citer, dans la Perite Fud.tte, le mor- 
ceau symphonique qui accompagne la marche*des 
paysans se rendant à la messe du dimanche. Les 
cors, par un fragment de phrase obstinément répété, 
y donnent le sentiment d’une sonnerie de cloches, 
sans prétendre, bien entendu, à la reproduction ri- 
goureuse de l'effet naturel. 

On a applaudi encore le finale très-mouvementé 
du premier acte, et qui reproduit le brouhaha et le 
pêle-mêle bruy ant d’une fête de village. Quant aux 
couplets qu'on à redemandés à Potel, notre humble 
avisest qu'ils ne méritaicnt pas cetexcès d'honneur, 
qu'on aurait pu réserver pour la chanson à boire 
débitée par (railhard au troisième acte. 

Mr Galli-Marié, comme on pouvait s’y attendre, 
a prêté beaucoup ‘de pittoresque au personnage de 
la petite Fadette, qui devait tenter un taient aussi 
original. Le difticile était de ne pas coufondre Mu- 
delon Fadet avec Rose Friquet des Dragons de Vil- 
lars, ces deux petites sauvages ayant entre elles de 
dangereux points de ressemblance. 

Quant à Barré, qui joue Landry, il a été aussi 
remarquable comme comédien que comme chan- 
teur. Voilà une belle «création,» comme on dit en 
argot de coulisses. 

Une remarque à faire, c'est que, duns lu Petite Fa- 


. dette, l'amoureux est un barvton et non un ténor. 


Cela repose le public, et les ténors aussi. 

— À propos de bergers, vous souvient-il de celui 
de Tuunhauser (1 acte, 2° tableau, 3° arbre à 
gauche)? Le berger était tout à fait g on mais sa 
chanson absolument ridicule. Si bien que 1 chan- 
son fut siftlée, et que M'!: Reboux, sans être cou- 
pable, recut la premicre bourrasque venue du pu- 
blic dans cette soirée tempêtueuse. 

Depuis, M! KReboux s’est montrée au Thratre- 
Lvrique. Enfin elle revient à l'Opéra, où elle chante 
les Hunuenots en ce moment, après avoir passé par 
Moscou, Madrid et Milan. Sa voix est méconnais- 
sable; pour mieux dire, il lui est venu une voix 
sous le soleil fécond de l'Italie. 

De plus, la débutante a appris à chanter. 

Le morceau des Hujusnots qui l’a le plus fait va- 
loir, est le duo du troisième acte, avec Marcel; elle y 
a eu deux ou.trois élans de passion ne Ce- 
pendant elle eût été mieux inspirée en se produi- 
sant dans un rôle moins ample et moins poussé en 
couleur que celui de Valentine, qui a fait tant de 
victimes parmi les meilleures cantatrices, si elles 

n'étaient douées d'une force singulière de tempéra- 
ment. 


ALBERT DE LASALLE. 


——— ——————————h————— 


LE PONT SUR LA MANCHE 


Plusieurs de nos lecteurs, se rappelant ce que nous 
avons dit, l'année dernière, du plan de l'ingénieur Bou- 
tet, d'établir sur le détroit du Pas-de-Calais un pont- 
railway, nous demandent ce qu'est devenu ce projet, Le 
pont sur Va Manche est bien la principale atlaire de 
M. Boutet: mais, eu attendant la réalisation prochaine 
de ce gisantesque travail, il est question en ce moment 
de la construetion d'un pont sur la Rance, à Bizeux, 
pour relier les villes de Saint-Malo et Saint-Servan avec 
Dinard et la rive gauche de la Rance. On proposa l'a- 
doption du systeme des ponts Boutet, et nous vorons 
aujourd'hui que cette idée a fait son che min, Car ous 
trouvons, a la date du 29 août, dans PE Rivr des deu£ 
villes, journal de Saint-Malo et Suint-Servan, un article 
d’où nous extravons le passage suivant : 

« M. Boutet, le célèbre auteur du projet de pont sur 
la Manche, et M. le marquis de Saint-Licu, membre du 
comité d'administration de la Compatsinie du pont-rail- 
way anglo-francais, sont arrivés hier soir dans nos villes 
par le train de 6 h. 30. 

« Cette bonne nouvelle à cause ici et va exciter dans 
tout le pays une joie gene ‘rale. M, Boutet et M. le mar- 
quis de Saint-Licu ont visité aujourd'hui les deux rives 
de la Rance, en regard de Bizeux, aiusi que ce rocher 
lui-méme et l'intérieur du fleuve dans les mèmes pa- 
raf es. » 

L'inventeur s'est donc rendu à Saint-Malo pour se 
reudre un compte exact des travaux à exécuter, et le 
mème journal, dans un excellent article à la date du 
1er septembre, nous initie à la marche sérieuse de laf- 
faire dans les trois jours qui ont suivi l'arrivée de 
MM. Boutet et de Saint-Lieu. 
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La première conférence du célèbre inventeur a eu lieu 
à Dinard, lundi, à deux heures, Les Ctrangers, si nom- 
breux sur cette plage, comme les principaux habitants 
de la commune et des cantons voisins, s'étaient em- 
pressés de venir à la réunion. L'orateur à été écouté 
avec une attention avide et émue, souvent nn 
par des applaudissements. l'a d'abord exposé son projet 
de pont sur la Manche, de Douvres à Calais, composé 
de trente arches ou travées de 1,000 mètres chacune ; 
te il en à expliqué l'application, comme spécimen, à 

‘embouchure de la Rance, à Bizeux, par exemple, es- 
pace qui réprésente seulement la trentiéme partie de san 
grand plan primitif. Encore cet espace est-il partagé 
égaleme ot par le rocher de Bizeux, ce qui permet de 
restreindre e haqne travée à une portée de 500 mètres. 

Le jeudi 27 septembre, à trois heures, une nouvelle 
conférence à eu lieu. M. le sous-préfet a ouvert la séance 
par une allocution des plus sympathiques à l'inventeur, 
à l'uvre qu'il propage, aux conséquences civilisatrices 
et d'union des populations qui doivent en résulter, prin- 
cipalement dans la contrée. 

Enfin, le soir, à une soirée d'adicu présidée par le 
sous-préfet, plusieurs toasts ont été portés : à l'Empereur, 
par M. le commandant Porte u, le promoteur du projet 
de pont à Bizeux; — à M, Boutet , par MM. Bordez, 
sous-préfet, Rousseau, adjoint, et Duhamel, lieutenant 
de vaisseau; — à M. le marquis de Saint-Lieu , par 
M. Porteu ; — à M. le sous-préfet, par M. Aristide 
Gautier. 

Nous regrettons de ne pouvoir entrer dans les détails 
de ces allue utions, toutes très-applaudies. M. le sous- 
préfet n'a pas seulement rendu hommage au génie de 
M. Boutet, au bieutait éternel dont cet ingénicur peut 
doter la contrée, mais il à vu avec raison, dans son in- 
tervention en ces circonstances, une mission qu'il se- 
rait urgent de seconder. Ces bonnes paroles ont été vi- 
vement acchunees 

M. Boutet a re pond par quelques paroles pleines de 
cœur. Une pétition adressée à l'Empereur, pour l’adop- 
tion du projet, se couvre de milliers de signatures. Les 
personnes les plus inportantes et les plus autoristes du 
département se mettent à la tète de ce mouvement. 
Espérons donc qu'il nous sera permis de voir entin l'ap- 
plhication du syslème Boutet, et de prouver ainsi que la 
confiance que nous avons eu en cet habile ingénieur, 
il yatrois ans déjà, était justement et dignement mé- 
ritée. 


——@————  —-— 
CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


Les princes et princesses d'Orient s'envoient mutuel- 
lement leurs portraits quand ils veulent se marier. Ceux 
d'Occident en faisaient autant avant les chemins de 
fer; formalité supertlue, car la diplomatie, cette entre- 
preneuse de mariages, avait déjà décidé. 

Les, mintatures princières sont souvent menteuses, 
Que de désillusions attendent ces époux par procu- 
ration ! 

Plus d'un, après avoir prodigue les baisers au portrait, 
en devient fort économe avec Floriginal. H est si facile 
de flatter les traits ! 

IL n'en est pas des mème dés étotles. L'échantillon ne 
ment jatnais, il fait partie intégrante du sujet. C'est ce 
que s'est dit judicieusement le Grand Marché Parisien. 
Ce magasin envoie sur demande les portraits fidèles, je 
veux dire les échantillons de ses nouveautés, Il vous dit : 
«€ Suvez comme saint Thomas, voyez et touchez! et vous 
Cr'OirCZ, » 

Ainsi s'explique le succès dont il jouit depuis un au 
qu'il est fondé. Le bon marché est joint à la belle qua- 
lité. On sait, du reste, qu'aucun aulre magasin ne peut 
lutter avec le Grand Marché Parisien, qui vend aux prix 
de gros et avec un escompte de 3 070, 

Le Mond' illustré donnera prochainement un dessin 
des costumes de saison de cette maison. {ls sont d’un 
gout parfait. On peut dire qu'il ÿ a une pointe d’espril 
au bout des ciseaux qui les taillent, et que la pensée 
qui les dirige est imbue du germe de la coquetterie sa- 
vante, 

Parmi les Ussus d'automne qui se recommandent par 
leur soliuité, la palme est au sulin du Deronshire, petit 
drap de dune, qui résiste à l'eau et qui a la solidité du 
mérinos, de 2 fr. 25 à 3 fr. 90 le mètre; la popeline 
lisse, que la sobriété de ses nuances fera adopter par les 
femmes de goût; aux toiles d'Éve, tissu Panama, dont 
la chaine et la trame forment un microscopique damier, 
{ fr. 5 Île mètre; aux rosaces de tartan, serge, po- 
peline. 

Les soieries , par suite de la réussite des vers à soie, 
out subi une grande baisse de prix. Aussi, le poult de 
soie milanais, très-brillant, à petites rayures et pékins de 
couleur, ne sc vend-il que 2 fr. 45. Le tattetas de Ge- 
nève, le gros des Apennins, les brocatilles d'Orient, etc., 
sont dans les mèmes conditions de bon marché. 
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Il nous faudrait 


tout citer. A quoi 
bon? puisque nos 
aimables lectrices, 
sur leur demande, 
recevront franco le 
catalogue illustré 
du Grand Marché 
Parisien. 
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Ils sont devenus = 
blancs, les che- 
veux de cette jolie 
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CUBA. — Insurgés cubains conduits à l’île de Fernando-Poo par les troupes espagnoles. 


ainsi le bout de 
l'oreille, et se ré- 
signer à vieillir 
avant l'âge. 

Eh bien! je viens 
de la revoir; elle 
a repris d'une main 
ferme le sceptre 
de la coquetterie ; 
c'est qu'elle a re- 
trouvé sa couronne 
de cheveux noirs. 

Quel est l'ens 
chanteur qui a 
opéré ce prodige ? 
HN M. Ferdinand, l'in- 
+ venteur de l'Eau 
brésilienne. Cette 
composition , en 
cinq jours, rend 
aux cheveux blanc- 
leur couleur pri- 
mitive." (Faubourg 
Montmartre , près 
la cité ‘ Bergère.) 
C'est une vérita- 
ble résurrection du 
Lazare capillaire. 


Comtesse 
A. DE BORETTY. 
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COURRIER DE PARIS 


C'est un demi-révell. 

Le bois de Boulogne a donné le signal avec ses 
courses d'automne. Non pas que la vie ait recom- 
mencé à circuler avec l'énergie des beaux jours dans 
la grande ville, qui vient d’être, pendant quatre 
mois, un corps sans âme; mais, comme le disait 
hier Me X... d'une facon pittoresque : 

— Paris entre en convalescence. 

De la convalescence, il a, en etïet, les airs un peu 
languissants, les caprices mal définis. I] ne sait pas 
uncore ce qu'il fera au juste quand il sera tout à 
fait sur pied. Il n’a pas adopté de programme défi- 
nitif pour ses fêtes d'hiver et pour ses modes de de- 
main; il se contente d’y songer. Dans une quinzaine 
de jours, il avisera. 

Ces courses du bois de Boulogne, qui sont le 
premier symptôme du réveil élégant, sont aussi 
le champ d'expérience des couturières et des mo- 
distes. C'est là qu'elles font essayer, par des mo- 
dèles complaisants, les créutions de la saison future 
(on appelle cela des créations dans le langage tech- 
nique). Il en résulte plus d'un hiatus de goût, plus 
d'un cô'e à côte étrange. L'étranger naïf, qui, sur la 
foi des chroniques, est venu chercher là le diapason 
du hiyh life, remarque dans les tribunes quelques 
belles dames aux falbalas tapageurs. Le voilà con- 
vaincu qu'il a affaire à une duchesse. Le naïf! Celle 
qu'il orne ainsi d'un blason imaginaire est pure- 
ment et simplement une demoiselle de boutique qui 
fait prendre l'air à une toilette inédite pour le 
.vompte de sa maison. 

Pendant ce temps-là, les cancans du jour vont leur 
train dans l'enceinte du pesage, devenu un véritable 
bureau de renseignements : 

— Bonjour; vous allez bien? Quoi de neuf? 

— On vient de me montrer, en venant, la maison 
qu'Émile Ollivier vient d'acheter à Passy. 

— Sur ses économies, comme le lieutenant de lu 
Dume Blanche ? Le 

— Pourquoi pas ? 

— Dites donc, X..., savez-vous où en sont les ré- 
pétitions de la reprise de /u Favorite ? 

— On se hâte lentement. 

— Ce n'est pas étonnant, tous les huit jours on 
change les interprètes. 

— C'est égal, la musique de Donizetti fera l'effet 
d’un baume calmant au milieu de tous les tapages du 
présent et de l'avenir dont on nous assourdit, sous 
prétexte de nouvelle école. 

— Vous ne savez pas? 

— Quoi donc? 

— Le Châtelet va monter une grande revue defin 
d'année. 

— Ah! bah! 

— Oui, avec trucs, costumes, surprises de tout 
penre. | 

—. À la bonne heure ! je ne comprends la revue 
qu’à l'état de demi-féerie, avec les pompes de la 
mise en scène, pour suppléer à ce que le dialogue 
ne peut pas avoir d'aristophanesque. 

— Pourquoi le dialogue ne chercherait-il pas à 
entrer un peu dans le vif de la satire contempo- 
raine”? 

— Parce qu'il y a de par le monde une vénérable 
et maussade personne qui s'appelle dame censure. 

— Pardon, c'est juste; je l'avais oublié. 

— Et la mrystification de ce pauvre M. Chasles 
(non Philarète) ? 

— On dit que le faussaire persiste à imiter de 
Conrard le silence prudent. 

— Le gaillard doit être bien payé pour se taire 
ainsi: car il est prouvé aujourd’hui que ce n’est pas 
lui qui a pu fabriquer les milliers de pièces qu'on 
avait lancées sur la place. 

— À propos, connaissez-vous le mot qui court? 

— Non. : 

— Vous avez vu le traité qui engage la Patti pour 
un an à raison d'un million ? 

— Avec M. Strakosch. | 

— Précisément. Avez-vous remarqué que le mar- 
quis de Caux avait signé ? 

— Oui. 
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— Eh bien! on dit que ce n’est pas seulement un 
mari, mais que c'est un Cawur-ussocié... 

Jl est joli, hein ?... Attention! on vient de sonner 
pour l'entrée des chevaux sur la piste. 

Et l'on se sépara en riant; ce qui prouve qu’on 
n'est pas très-difticile pour le moment sur la qua- 
lité de l'esprit ; mais je vous ai prévenu que Paris 
n'est qu'à moitié réveillé. 


<= Ledit Paris voudra bien me permettre de lui 
annoncer d'avance la surprise qu'on lui ménage 
pour le prochain jour de l'an. 

Mon Dieu! oui, on s'en occupe déjà; on s’en oc- 
cupe si bien, que le joujou dont je veux parler est 
confectionné à l'heure actuelle par quantités im- 
menses. 

Car il s’agit d'un joujou, mais celui-là fera son 
bruit dans le monde. Pour débuter, son inventeur 
vient de vendre son brevet, pour l’Amérique seule- 
ment, contre la bagatelle de deux cent mille 
francs. Qu'est-ce donc? Une toupie, pas autre chose; 
mais quelle toupie! A l'aide de combinaisons dont 
je n'ai pas le droit de vous divulguer encore le se- 
cret, cette toupie-là aura toutes les surprises, toutes 
les curiosités du plus beau kaléïdoscope; il suffira 
de l'eftlcurer du bout du doigt pendant qu'elle sera 
en mouvement, pour qu'aussitôt elle ait changé de 
couleur. 

Ce n'est pas tout : elle décrit, en évoluant, les aru- 
besques les plus étranges qui forment les fizures les 
plus invraisemblables, 

Un poëte célébrait jadis les tourniquets dans ces 
vers : 

Precieux instrument qu'on voit à chaque porte, 
Vous étes un svinbole exart de notre temps, 
l'écond en renesats aux dévonements flottants, 
Car vous dites aux wens : de tourne el cu rapporte, 

N'est avis que la toupie nouvelle méritera d'in- 
spirer un second quatrain d'actualité. 

Elle tourne, elle aussi, et en tournant elle change 
de couleur. Si ce n'est pas de la politique, je ne m'y 
connais plus. À la place de l'inventeur, j'écrirais à 
un de nos hommes d'Etat pour lui demander la 
permission de donner son nom au jouet symbo- 
lique. 


=== Cependant de Belgique nous arrivent les 
échos des fêtes internationales qui rapprochent pour 
un moment les députations européenues. Vous en 
avez lu le récit partout; il n'est donc pas nécessaire 
que je fasse double emploi. Je demande seulement à 
profiter de l’occasion pour placer uns observation 
physiologique. 

Ainsi que vous le savez, un fort détachement de 
la garde nationale parisienne est parti pour le Bra- 
bant et la province de Liége, afin de donner l'acco- 
lade à la garde civique. 

Je les regardais s'en aller l’autre jour à la gare, 
ces estimables bourgeois militaires, et je constatais 
en eux un changement radical. 

Sous Louis-Philippe, sous la République, il v avait 
dans le garde national une forte dose de chauvi- 
nisme. Rappelez - vous la scène des Fuur Buns- 
hommes : 

— Prenez la pose qui vous est la plus naturelle, 
disait le peintre à Péponnet. 

— Voici. 

Et Péponnet mettait la main sur la garde de son 
épée. 

Dans ce temps-là, le trait de mœurs était parfai- 
tement vrai,et justifiait les éclats de rire qui l’ac- 
cueillaient chaque soir. 

Mais, depuis, comme nous avons changé tout cela! 
La garde nativnale, vouée à une inaction forcée, 
réduite à un rôle absolument négatif, ne servant 
plus qu'à monter faction place Vendôme et place de 
l'Hôtel-de-Ville, déshabituée des revues, des manœu- 
vres, éclipsée enfin,en dernier lieu, par la mobile; la 
garde nationale a pris une attitude morne et rési- 
gnée, qui fait un contraste curieux avec les crâneries 
d'autrefois. 

Vous regardez passer un garde national de ser- 
vice qui se rend à l'appel. IL n'a plus les attitudes 
martiales d'un homme qui croit qu'il va sauver la 
patrie. Ilchemine comme un emplové qui va à son 
bureau. Son schako n'incline plus vers l'oreille, mais 
se renverse en arrière, comme pour se conformer à 


sa triste pensée. Jadis il y avait dans le port du 
garde national quelque chose qui semblait dire : 

— Les passants me contemplent et m'admirent. 

Aujourd'hui, sa démarche embarrassée a l’air de 
plaider les circonstances atténuantes et de soupi- 
rer : ‘ 

— Passants, je vous en supplie, ne riez pas et 
plaignez-moi; je sais bien que je ne sers plus à rien, 
mais que voulez-vous que j'y fasse? 

Les gardes nationaux qui sont partis pour la Bel- 
gique vont peut-être y retrouver, durant quelques 
jours, un petit regain de militarisation qui les ra- 
jeunira. On s’occupera d'eux comme aux beaux 
temps. Ils entendront les hourras sur leur passage. 

Hélas! elle n’en sera que plus cruelle, l'indiffé- 
rence du retour. 


== Avez-vous lu Baruch”?.. Nous avons, depuis 
huit jours, un refrain équivalent : Connaissez-vous 
Touroude”? 

Il n'y à positivement que l'Odéon pour vous 
bombarder ainsi célèbre en vingt-quatre heures. 
Brave Odéon, je l'aime, ta candeur d’enthousiaste 
qui s’exalte à chaque promesse de talent, comme si 
la promesse était déjà réalisée. Brave Odéon, tu as 
gardé la foi, et ton public a des soubresauts d’admi- 
ration qu'on ne trouverait nulle part ailleurs. 

Dame! les lendemains n'en sont souvent que plus 
cruels, et l’on ferait un martyrologe complet avec 
les triomphateurs odéontesques dont le capitole eut 
pour suite toute une collection de roches tarpeïennes. 

Vous rappelez-vous, entre autres, quelles accla- 
mations saluèrent le Marchand malgré lui, une comé- 
die en vers qui servait de début à deux jeunes 
gens? Il y avait là une eflervescence de séve qui 
avait plu du premier coup au jeune parterre. On 
n'en demanda pas d'avantage, et les prophètes de 
bonne volonté s’en furent crier aux quatre points 
cardinaux que nous comptions deux poëtes arrivés 
de plus. 

Arrivés! lls ne faisaient que partir, et le voyage 
devait être dur, bien dur. L'un de ces poëtes s'ap- 
pelait Amédée Rolland. Il est mort il n’y a pas bien 
longtemps, après avoir rebondi de déception en dé- 
ception, d'échec en échec. Il est mort découragé, 
meurtri, sombre, désespérant de lui-même et des 
autres. Et peut-être ce désespoir était-il venu plus 
vite et plus amer, parce qu'on avait, au début, gäté 
l'écrivain en l’adulant outre mesure. 

L'autre puëte, son collaborateur, c'est M. Du Boys. 
Il avait pris un élan vigoureux qui lui permit de 
franchir le seuil de la Comédie-Française. Puis ce fut 
tout. Travailleur consciencieux, M. Du Boys n'a pu 
asseoir sa popularité par le théâtre. Il essaye main- 
tenant du roman, mais je gagerais que lui aussi a 
pensé plus d’une fois avec mélancolie aux soirées 
enivrantes du Marchand malgré lui. 

Je souhaite, et de grand cœur, qu’il n'en soit pas de 
même pour M. Touroude, le nouveau triomphateur 
du quartier latin. M. Touroude, compatriote de Ca- 
simir Delavigne. è 


Habitants du Havre, Havruis, 

J'arrive de Paris, expres 

Pour démolir votre statuc 

De Delasiune Castuir; 

I est des morts qu'il faut qu'on tuc!.…. 


Il n’est pas encore question de statue pour 
M. Touroude, mais évidemment les sympathies lo- 
cales sont déja allumées en sa faveur. Qu'il se détie 
de l’ardeur de ces sympathies-là. Il peut être quei- 
que chose et quelqu'un, maïs c’est à condition de ne 
pas se laisser griser par la première gorgée de succè:. 
Il m'a paru qu'à côté de qualités sérieuses, il y avait 
dans son œuvre certains défauts de banalité qui en 
déparaient fâcheusement le style. Cette emphase du 
vieux jcu dans une pièce de débutant faisait un 
contraste bizirre qui a inspiré un mot très-fin à un” 
critique aves lequel je causais : 

— C'est singulier, fit-il, c'est du vin nouveau qui 
a l'air d'avoir trop de bouteille. 

Si mes lectrices veulent en savoir plus long sur la 
perscnnalité de l’auteur qui vient de se révéler, je 
leur apprendrai qu'il porte les cheveux romanti- 
quement rejetés en arrière, qu'il est fort aimé de 
ses amis, qui s'accordent à faire l'éloge de son carac- 
tère, qu'enfin il a tàté du journalisme au Havre et 
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du théâtre à Cluny, où l’on représenta sous son nom 
un lever de rideau d’une parfaite innocence. 


.— Autre personnage à la mode. M. de Beust 
nous fut annoncé par le télégramme et les repor- 
ters. On nous a même écrit que de très-graves inté- 
rêts politiques étaient en jeu. 

Peu nous importe ici, mais M. de Beust est à l’or- 
dre du jour, ses voyages sont le cancan de la presse 
petite et grande. 

Dès lors il appartient à la chronique. Voyons, 
Excellence, un peu de complaisance, je vous prie. 

Nous y sommes! Bien. Je prononce le N'hougeons 
pius des photographes. | 

C'est un type que M. de Beust. On pourrait l’ap- 
peler, en manière de sobriquet : le Triomphe de la po- 
litesse. Pour diplomate, il l'est de la tête aux pieds. 
Son chapeau est diplomatique, sa manière de saluer 
est diplomatique, ses bretelles sont diplomatiques. 
Et son sourire donc! 

* Quand Fovot, le célèbre restaurateur du quartier 
latin, vendit son fonds, un de ses habitués lui 
disait : 

— Foyot, vous volerez votre successeur, si vous 
ne lui cédez pas votre sourire avec le reste du ma- 
tériel. 

Foyot avait, en eflet, quelque chose d’accueillant 
qui méritait de figurer à raison de 25 0/0 dans l'in- 
ventaire. 

M. de Beust, lui aussi, possède un sourire sans 
pareil, un sourire qui dit tout et ne dit rien, qui 
sait tour à tour promettre et décourager, séduire et 
tenir à distance. 

Avec cela, jamais d'emportements hors de propos; 
toujours maitre de lui, toujours mettant en action 
le vers : 


Plus fait douceur que violence. 


À nul mieux qu’à lui ne saurait s'appliquer la 
formule : 

« Il excelle à dissoudre un homme dans un verre 
d'eau sucrée. » 

Ne me demandez pas, par exemple, ce que 
M. de Beust vient faire ici; ceci rentrerait dans la 
politique transcendante, dont l'accès nous est ri- 
goureusement interdit; mais soyez convaincus que 
ni M. de Beust ni son sourire ne voyagent pour 
rien. 


-=— Ce qui va suivre est un simple drame bour- 
geois, mais un drame qui a bien son côté empoi- 
gnant. D'abord il a pour lui le mérite de la vérité. 

La scène se passait l’autre jour dans une église. 
Il s'agissait de procéder au baptème d’un petit gar- 
con de cinq ou six mois. Les parents étaient là. 
Scène de famille. On attendait le prètre, retenu par 
une autre cérémonie. 

Et le suisse, en manière de passe-temps, prome- 
nait le doigt sur le menton du bébé, pour le faire 
rire; puis, histoire de dire quelque chose d’a- 
gréable : 

— Ma foi, monsieur, fit-il, s’adressant au père, 
vous pouvez vous vanter que votre fils vous res- 
semble joliment ! 

Ces mots étaient à peine prononcés, que la mère 
tombait en faiblesse sur une chaise, tandis que ce- 
lui à qui le suisse avait parlé passait par toutes les 
couleurs de l’arc-en-ciel, sous le regard menaçant 
du mari. Le compliment s'était trompé de direc- 
tion et avait frappé à l’improviste le parrain. 

La cérémonie achevée, le imari souffletait celui- 
ci, et on s'est coupé la gorge, sans préjudice d'un 
procès en séparation de corps. 

Ce qui prouve une fois de plus que la bonne in- 
tention ne peut pas être réputée pour le fait, 


= Les extrêmes se suivant, je ne vois pas 
pourquoi je ne passerais pas d’un baptême à un 
décès. : 

La scène est transportée cette fois à la mairie, 
dans le bureau des déclarations mortuaires. (Ce pa- 
ragraphe est authentique comme le précédent.) 

L'employé brosse sa redingote et se dispose à 
partir, car il est quatre heures moins dix, et vous 
savez quelle ponctualité les employés mettent à 
accomplir cette partie du programme qui s'appelle 
le départ. 


Tout à coup la porte s'ouvre. 

Entre un monsieur défait, les larmes aux yeux : 

— Monsieur. 

Une pose nécessitée par l'émotion. 

— Monsieur, je viens déclarer la mort de ma 
femme, qui a succombé il y a un quart d'heure. 

L'employé (avec conviction). — Ma foi, monsieur, 
vous avez de la chance, j'allais fermer. 


=== Passons à quelque chose de moins funèbre. 

Elle a eu lieu, la fameuse fête annoncée d'avance 
par les chroniqueurs, la fête du château de Breuil, 
présidée par Arsène Houssaye, le peintre assermenté 
des parisiennes. Le temps ne prêta pas ses plus 
complaisants rayons de soleil au programme cham- 
pêtre du châtelain littérateur, et l'automne s'est 
avisé d’inaugurer d'avance son règne par une averse 
exceptionnellement réussie. Mais bast! avec de la 
gaieté, et du bon accueil... 

D'aucuns ont paru s'étonner que les gens de 
lettres s'avisassent ainsi d'avoir pignon sur champ 
et de traiter leur amis. : 

Pour certains bourgeois, l'homme de lettres a 
dans ses attributions la mort à l'hôpital, à l'instar 
de Gilbert, l’infortuné convive. Les mêmes gens 
qui trouvent tout naturel qu’un épicier gagne une 
vitlaen débitant sa canelle, s’indigneraient volontiers 
de ce qu'un littérateur gagne de quoi acheter des 
meubles et des bottes. 

Tant pis, vraiment, il faut rayer ce chapitre-là de 
vos tablettes, monsieur Prudhomme; la littérature 
commence à nourrir son homme, tout comme le gilet 
de flanelle ou la fabrication des pâtes alimentaires. 

Et je songeais, en relisant l'invitation d'Houssaye, 
au temps où il faisait partie de la colonie de la rue 
du Doyenné. 

Ils étaient là-bas, dans un recoin de la vieille 

place du Carousel, nichés sous les toits, toute une 
volée de poëtes. Méry en faisait partie, Théophile 
Gautier aussi. On dinait à treize sous, mais qu’im- 
porte! quand on a de bonnes dents le beefsteack 
peut être dur. On y donnait aussi des fêtes, rue du 
Doyenné. Et quelles fêtes! Les invités s'asseyaient 
par terre. Une cruche d’eau, une livre de sucre, un 
demi-litre d'eau-de-vie, composaient les rafraichis- 
sements. Seulement, on entendait là, dans leur pri- 
meur, les dernières strophes écloses; on se livrait à 
la confection de châteaux en Espagne; on anathé- 
matisait les philistins au nom du romantisme vain- 
queur ; on s’embrigadait pour aller applaudir Her- 
nant et écraser les académistes. 
. Souvenirs d’autan! Méry est mort, Gautier en- 
graissé et retiré dans un fromage de Hollande offi- 
ciel. Seul, Arsène Houssaye, toujours blond, tou- 
Jours jeune, a gardé du printemps assez pour en 
distribuer aux autres. 

Heureux homme! 


.…— Attention! s’il vous plait, il s’agit d’une 
grosse nouvelle. 

Point vous n'’ignorez que le théâtre de la Porte- 
Saint-Martin s'occupe de préparer une reprise écla- 
tante et solennelle du Chevalier de Muison-Rouge. On 
s’ingénie à accumuler pour cette reprise toutes les 
séductions et toutes les attractions. Raphaël Félix, 
qui a appris avec Patrie que pour récolter il fallait 
savoir semer, ne demande qu'à ouvrir les mains. 

Et voici ce qu'il s’est dit : 

— Il est de par le monde une fille forte en voix, 
aux allures énergiques, au talent populaire. Cette 
fille s'appelle Thérésa; si je lui faisais chanter {a 
Marseillaise ?... 

L'affaire en est là, car vous comprenez bien qu'on 
ne fait pas chanter aux gens Ce qu'on veut, sans 
prendre l'avis et l’autorisation de la censure. 

Les Parques du ministère des beaux-arts daigne- 
ront-elles détourner leurs ciseaux de l’œuvre de 
Rouget de Lisle? Il serait téméraire de rien préju- 
ger; mais convenez que si aucun véto ne se met 
en travers, il y aura là un spectacle des plus cu- 
rieux. 

Pour ceux surtout qui se rappellent avoir entendu 
Rachel. 

À coup sûr,aucune comparaison ne sera possible, 
et pourtant le rapprochement se fera involontaire- 
ment dans tous les esprits. | 

Rachel, c'était la Marseillaise impersonnalisée. Elle 


la récitait, non pas comme une femme, mais comme 
une muse. Avec Thérésa, on aura, certes, plus de 
réalisme. La Marseillaise prendra dans sa bouche 
des accents plus humains, mais, je crois, moins 
inspirés. 

Dans tous les cas, l’idée de M. Raphaël Félix est 
excellente. 

Pourquoi ne lui permettrait-on pas de la mettre à 
exécution ? 


= Innovation des innovations ! 

On annonce la prochaine ouverture d’un établis- 
sement de coiffure comme il n’y en a pas encore. 

Le service, dans cette boutique modèle, sera fait par 
des dames travesties en Figaros : résille sur la tête, 
veste de velours, culotte courte, bas de soie, souliers 
à boucles. É : 

Étonnez-vous ensuite que la statistique constate 
le nombre toujours croissant de cas d’aliénation 
mentale. On ne sait quoi ivventer pour faire dérail- 
ler le bon sens: aussi, quels effroyables résultats! 

Pièces en main, d'après les chiffres officiels, notre 
ami Denizet constatait l'autre jour dans le Charivari, 
que si la progression relevée depuis trente années 
continuait, il n'y aurait plus, au bout de cent trois 
ans, en France, un seul habitant jouissant de ses fa- 
cultés mentales. Pas un! 

Comme vous le voyez, il est temps, et grand temps, 
de se tenir sur ses gardes, et de mettre un frein à 
la fureur des excentricités. 


= Le frein n’est pas mis encore, malheureuse- 
ment. 

En désirez-vous une preuve? 

Je vous offrirai, à ce titre, l’écriteau qu'un ven- 
deur à la criée, des environs des Invalides, vient de 
placer à la porte de son bazar. 

Sur cet écriteau, véritablement phénoménal, on 
lit : | 


GRAND DÉBALLAGE DE GANTS DÉPAREILLÉS 
SPÉCIALITÉ 
POUR MESSIEURS LES MANCHOTS 


C'est réussi. 


=== Nous l'avons dit, et nous 1e répétons, le théi- 
tre en province est placé aujourd’hui dans des cou- 
ditions qui le bouleversent de fond en comble. 

J'y pensais de nouveau en lisant dans les jour- 
naux le récit des ovations faites à Delaunay et à 
Mie Favart parlout où ces deux vaillants artistes, 
aujourd'hui rentrés au bercail, ont promené leur 
brillant répertoire. 

Le triomphe a été éclatant, l'enthousiasme à son 
comble. Comment voulez-vous ensuite que les spec- 
tateurs qui ont dégusté ces mets raffinés se re- 
mettent facilement au maigre menu, à l'ordinaire 
peu substantiel que peuvent offrir les succès des pe- 
tites villes, et quelquefois même des grandes. 

Ïl y aurait un chapitre curieux à rendre sous ce 
titre : De l'influence de la vapeur sur l’art dramatique : 
car c'est aux chemins de fer qu'est due cette résolu- 
tion. La facilité du voyage a décentralisé le théâtre. 
Aujourd'hui, les artistes en vogue vont tous porter 
aux départements leurs meilleurs succès. Ils ne 
sont pas seulement les artistes isolés. 

On a vu une troupe complète faire voyager /a 
Contagion. On a vu la Comédie-Française presque en 
entier parcourir la France. 

Et plus ça ira, plus ces pérégrinations devien- 
dront fréquentes. 

Est-ce un bien? oui. Est-ce mal? oui aussi. Tout 
dépend du point de vue auquel on se place. Mais, 
bien ou mal, il en faut prendre son parti, car c’est 
irrémédiable. : 


=== X..., le piètre peintre de paysage, a été créé 
lieutenant de la garde nationale mobile. 

— Lieutenant! fait hier un confrère, ce n'est 
guère. Il méritait d'être nommé chef de bataillon. 

— Comment cela? 

— Ses tableaux ne lui donnent-ils pas droit à la 
graine d'épinard ?... 
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ALLEMAGNE. — Duché d'Anhalt, — Vue du château de Bernburg et de la tour Eulengspiegel. 


CH ATE AU DE DE BERNBURG Guides les plus verbeux, dix lignes dédaigneuses, | clame. Nul de ces messieurs, et je t'en aime, n'a 

voilà ton lot, pauvre Bernburg! Ville ignorée des | encore défloré par ses racontars ta grâce ingénue. 

LA TOUR D'EULENGSPIEGEL touristes, et d'autant plus charmante, je veux, | En vain chercherait-on dans tes environs, à Par- 

Un point sur la carte, un nom inconnu dans les | comme disent les chroniqueurs, te faire une ré- | forsehaus ou au Felsenkeller, l'empreinte d'une bot- 
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INSURRECTION DE CUBA. — Types des insurgés campés dans les environs de Cuba, -- Nègres des plantations armés. 
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FRANCE. — Grand concours musical à Vimoutiers (Orne), présidé par M. le baron de Mackau, député, 
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tine parisienne. Je n’y vois point de mal. Ne dois- 
je point, au contraire, à ma qualité d'étranger uni- 
que les égards exceptionnels dont l’hôtelier Saupe 
m'a comblé, les synthèses de perdrix aux choux et 
à la compote de pomme, de lièvre nni au canard et 
enguirlandé de confitures de cerises, et les Auchen 
aux abricots dont il m'a accablé? Et comme ils au- 
raient ri de ses modestes additions, les aubergistes 
des bords du Rhin, qui ont si avantageusement 
remplacé les seigneurs détrousseurs du moyen 
àge ! 

Quand on s'appelle Bernburg (ville de l'ours), il 
faut faire honneur à son nom. Étymologie oblige. 
Berne nourrit quatre ours; mais Berne est une ville 
riche. D'ailleurs ces ours possèdent, comme on sait, 
700 francs de rente : leur morgue bourgeoise, leur 


mine d'ours arrivés, disent assez qu'ils n'ont besoin . 


de la charité de personne. Un seul ours suffit à la 
gloire de Bernburg, et comme il est sans fortune, 
il s'épuise en gentillesses, envoie des baisers aux 
dames et grimpe à l'arbre au moindre signe. 11 monte 
la garde à l'entrée du château ducal, sentinelle bi- 
zarre d’un palais désert. Le dernier prince d’Anhalt- 
Bernburg, en effet, est mort fou, et ses domaines, 
incorporés dans ceux du duc d'Anhalt-Dessau, pas- 
seront à la Prusse à la mort de ce dernier. C'est ce 
château dont nous offrons le dessin à nos lecteurs. 

Bâti sur une hauteur qui domine d’un côté la 
ville, et de l’autre les bords de la Saale, il pourrait, 
comme bon nombre de constructions allemandes, 
prendre pour épigraphe : « Au hasard de la truelle. » 
Les sombres tours du quinzième siècle y font bon 
ménage avec les tourelles, les balcons et les gale- 
ries coquettes du seizième, aussi bien qu'avec les 
porches fastueux du dix-septième. Des fossés assez 
larges pour une rivière; des remparts formidables, 
derrière lesquels l'œil s'égare sur un prodigieux en- 
tassement de bâtisses rouges, vertes, jaunes, aussi 
disparates de style que de couleur; des terrasses al- 
lant plonger dans l'eau leurs derniers gradins, et 
par-dessus toute cette architecture désordonnée, la 
tour Eulenspiegel, dressant sa tête morne : tout cela 
constitue, le hasard aidant, un monstre assez 
réussi. 

Mais pour bien jouir de l'ensemble, il faut se faire 
conduire en bateau sur la Saale. À mesure qu'on 
s'éloigne du château, les masses architecturales se 
fondent, s’harmonisent et prennent des proportions 
grandioses. Entre ces rives sinueuses, bordées de 
saules et d’oseraies, d’où s’envolent de grands cor- 
beaux gris, et au travers desquels des lièvres, gros 
comme des moutons, vous regardent passer, vous 
voyez les premiers plans s’adoucir et s’abaisser peu 
à peu, et la tour d’'Ulcspiëgle se dégager à l'impro- 
viste. 

Arrêtons-nous à cette tour et au souvenir légen- 
daire qui s’y rattache. 

Tyll Eulenspiegel, ou, pour franciser le nom, Til 
Ulespiègle, est un des héros, réels ou imaginaires, 
les plus populaires qu’on connaisse. Son histoire, 
composée en allemand, a été traduite dans toutes 
les langues. Le savant M. Lappenberg en a décrit 
plus de cent éditions. La Saxe, la Flandre, la Po- 
logne, se disputent l'honneur de lui avoir donné 
le jour. Le conseiller Blumenbach et M. OC. Del- 
pierre, adoptant les données du livre populaire, le 
font vivre dans la première partie du quatorzième 
siècle. Il serait mort à Moelln, près de Lubeck, où 
l'on voit encore son tombeau, portant le millé- 
sime de 1350. Une édition française de 15#6 raconte 
ainsi son enterrement : | 

« Au dernier fut aussi l'enterrement de Ulespyègle, bien 
étrange. Car, quand on voulut le mettre au sépuicre, l'une 
des cordes, laquelle était vers ses pieds, rompil, tellement 
que l'écrin auquel était mis son corps tomba, en telle sorte 
que le corps était mis sur ses pieds, Alors disent ceux qui 
etaient là présents : — Laissons lui ainsi droit, car comme 
ilaété étrange en sa vie, tellement veut-il aussi être apres 
sa mort. Si laissorent Ulesprègle tout droit au sépuere et 
le couvrirent, mettant sur le sépulere une pierre en laquelle 
était sculpté un hibou ayant un miroir sous ses ovsles 
comme ci-après est la figure. » 

L'édition de Strasbourg, en haut allemand, et 
portant la date de 1519, est vraisemblahlement la 
première. C'est celle dont l'excellent bibliographe 
P. Jannet a donné récemment la traduction. La ré- 
daction en est attribuée au célèbre cordelier Tho- 
mas Murner, qui se serait servi d’une rédaction 


antérieure en bas allemand, et y aurait ajouté, d'a- 
près des recueils latins, français et italiens, tels que 
le Curé Amis, le Curé de Kulenberg, les Cents novelle 
antiche, les Repeues franches Gonella, le Poyge, Morlini, 
Bebeilus, etc. 

Ulespiègle est ainsi proche parent de Pierre Fai- 
feu et de Panurge, moins la finesse, la verve et l’es- 
prit. Ses espiègleries consistent en grosses farces, en 
bouffonneries grasses, en friponneries qui sentent 


la corde, mais dont on se régalait partout en Eu- 


rope au seizième siècle. Les plaisanteries scatologi- 
ques dont riaient nos aïeux ne nous dérident plus. 
Il ne faut donc voir dans Ulespiègle qu'un type du 
bouffon populaire, curieux à étudier comme témoi- 
gnage des mœurs d’une époque, et dans son livre 
qu'un recueil de facéties intéressant au point de vue 
bibliographique. 

Quoi qu'il en sait, notre Ulespiègle, — à le sup- 
poser le malicieux fils de paysan saxon qu’il n’a 
peut-être pas été, se moquant de tout et de tous, 
escroquant les juifs, faisant la nique aux princes et 
aux évêques, volant les marchands, n'épargnant 
pas même les paysans ses frères, et inaugurant ainsi 
la période du zuttisme, — arriva un jour à Bern- 
burg, et s'engagea au comte d'Anhalt, en qualité de 
trompette. On le plaça au sommet d’une tour, celle- 
là même qui a gardé son nom, et qui a 120 pieds de 
haut,avec l’ordre de faire le guet et de sonner quand 
les ennemis se montreraient. Mais on oublia de 
lui envoyer à manger. Or il arriva que les ennemis 
du comte vinrent rôder autour de la ville, et pri- 
rent les bestiaux qui s’y trouvaient. On leur donna 
la chasse, mais trop tard. Cependant Je comte avisa 
Ulespiègle, qui regardait par la fenêtre en riant, et 
lui cria : — Comment se fait-il que tu n’aies pas 
corné ? — Parce que je n'aime pas à chanter ni à 
danser avant mes repas, répondit Ulespiègle. 

Le calme rétabli, le comte et les siens firent ri- 
paille, et le pauvre guetteur fut encore oublié. 
Comme la fumée des rôtis lui montait au nez, ileut 
une inspiration, et se mit à corner de toutes ses forces 
et à crier: « L’ennemil! l'ennemi! » Aussitôt les ta- 
bles sont désertées, chacun court aux armes et se 
précipite dans la campagne. Ulespiègle s'empresse 
alors de descendre et de faire main basse sur les 
viandes. Quand les cavaliers et les fantassins ren- 
trèrent tout penauds, Ulespiègle avait regagné sa 
tour: — « Traitre, lui dit le comte, quand l'ennemi 
est là, tu ne cornes pas, et tu cornes quand il n’y est 
pas! Tu te grattes avec les ongles d’un vaurien. » — 
Et manger? répliqua Ulespiègle. . 

On pense bien que son emploi lui fut retiré. On 
le força à servir comme fantassin,et, dans ce nou- 
veau rôle, il donna encore carritre à sa malice. Ce 
fut avec des peines infinies qu'il parvint à retirer 
ses ongles des griffes de son seigneur. 

Ulespiègle eut des aventures plus bouffonnes. 
Celle-ci n’a que le mérite de se rapporter à la fa- 
meuse tour. Si vous ne la trouvez pas drôle, prenez- 
vous en à la légende. | 

| PHILIPPE DAURIAC. 
———————— 
LE HAVRE 


LA PLAGE DE FRASCATI PENDANT LA TEMPÊTE 
DU 12 SEPTEMBRE 


Il est peu de spectacles dans la nature aussi gran- 
dioses et aussi majestueux qu’une tempête! Inter- 
rogez n'importe quel marin,et, malgré les dan- 
gers qu'il aura courus, il vous fera part, avec une 
certaine fierté, de toutes les beautés d’une mer en 
courroux; il vous expliquera les sensations que l’on 
éprouve et l'admiration spontanée qui vous fait 
oublier le danger. 

Cet émouvant spectacle a pu être admiré au Ha- 
vre, dans toute sa terrible splendeur, le 12 septem- 
bre dernier, lors de cet ouragan qui a causé tant de 
ravages sur les côtes du littoral. 

Notre dessin représente la plage de Frascati au 
moment le plus fort de l'ouragan. 

Le vent violent qui avait duré toute la nuit avait 
ravagé une partie de la ville. Les rues et les places 
publiques étaient jonchées de débris de toute sorte: 
des briques, des tuiles, des plaques de inc, des che- 
minées ; les réverbères se trouvai :! contournés 
comme un tirc-bouchon. 


Un grand nombre d'arbres étaient tordus, cassés 
et déracinés; jamais, de mémoire d homme, on avait 
vu une tourmente agir avec autant de force. 

La bourrasque enlevait tout sur son passage. Des 
orangers ont été soulevés de terre, avec leurs caisses, 
et lancés à une grande distance. 

A Frascati, l'aspect de la plage après la tempête 
était des plus émouvants : des débris de toute na- 
ture avaient été apportés par l'ouragan; au milieu 
de ces fragments épars se trouvaient les cabanes de 
bains, la plupart à moitié brisées. La rafale, les je- 
tant violemment les unes contre les autres, en avait 
brovyé plusieurs. 

Beaucoup de personnes ont été renversées. Il est 
effrayant de penser aux malheurs qui auraient pu 
arriver, si ce coup de vent avait eu lieu en plein 
jour. Ainsi, une toiture de près de 400 kilogr. est 
tombée dans une cour, dans l'allée des bains de l’'a- 
venue de Paris. Un mur de 60 mètres de long et 
de 8 mètres de hauteur s’est écroulé boulevard Im- 
périal. Pendant la nuit, le fracas des projectiles qui 
tombaient, joint au vent, produisait un fracas qui 
effraya un grand nombre d'habitants. Les dégâts, 
paraît-il, sont considérables. 

Le lendemain de cet ouragan, la jetée du Havre, 
ainsi que les galets et les estacades, étaient encom- 
brés d'une foule de curieux et de curieuses, qui ve- 
naient admirer la mer agitée et les soubresauts pro- 
digieux que subhissaient les navires qui cherchaient 
un refuge dans le port. 

Beaucoup d'embarcations ont été brisées: des ca- 
nots jetés contre les ponts sautaient en éclats. 

Fort heuretisement, aucun naufrage n'a eu lieu 
sur les côtes du Havre. 


| _— 
LE BŒUF SACRÉ, A SERINGHAM 


Nous avons fait connaître par d'assez nombreux 
dessins les monuments de l'Inde. La curieuse ar- 
chéologie de cet antique pays, dont l'accès est au- 
jourd’hui facile, a livré ses trésors aux savants tou- 
ristes qui l'ont parcouru, et c’est ainsi que nou: 
avons pu mettre sous les yeux de nos lecteurs les 
merveilles renfermées dans Seringhapatam et le 
pays gouverné jadis par Hyder-Ali. Nous avons 
pénétré dans les pagodes, et nous avons vu les lieux 
sacrés et les statues des antiques divinités encore 
révérées, et qui remontent an temps de la plus an- 
cienne civilisation. 

Nous complétons aujourd’hui la série que nous 
devons à notre correspondant, par la vue du Bauf 
sarré, à Seringham. 

On sait la vénération que les Indous professent 
pour le bœuf et la vache, dont il leur est défendu 
de manger la chair, ces animaux étant sacrés. 11 
était donc naturel que le bœuf figuràt dans le nom- 
bre de leurs fétiches. 

C'est le plus remarquable de ces fétiches que nou« 
reproduisons aujourd’hui. 

M. V. 


pes QE 


CONCOURS RÉGIONAL DE VIMOUTIERS 


Le concours régional de Vimoutiers, départe- 
ment de l'Orne, a été des plus brillants. On nous 
écrit de cette ville, à la date du 13 septembre, que 
pendant trois jours il y a eu une exposition bovine, 
chevaline et horticole des plus remarquables. 

On sait que le département de l'Orne est un pays 
d'élevage, surtout de bœufs et de chetaux, et notre 
correspondant nous dit que rarement il a vu de plus 
beaux spécimens que ceux qui figuraient au con- 
cours agricole. 

La ville de Vimoutiers a profité de cette circon- 
stance pour ouvrir un concours musical qui a ét 
des plus brillants. M. le baron de Mackau, député, 
avait bien voulu accepter la présidence de ce con- 
cours, auquel de nombreuses musiques ont pris part. 
et qui a prouvé que l’art, aussi bien que l'agricul- 
ture, était en progrès dans le département de 
l'Orne, 

M. V. 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L’EMPIRE 


LE DOCTEUR ANTOMMARCHI. 


Attaché à un hôpital de Florence, Antommarchi 
jouissait d’une certaine réputation comme anato- 
miste, lorsque le chevalier Colonna, chambellan de 
"Mc Lœtitia Bonaparte, lui fit la proposition d'aller 
à Sainte-Hélène, remplacer O'Meara. Antommarchi 
accepte; il est agréé, comme chirurgien de Napo- 
léon, par le cardinal Fesch, et recommandé au mi- 
nistère anglais. Des rapports inquiétants sur la santé 
du captif de Sainte-Hélène lui donnaient le désir 
d'aller rapidement à sa destination. Mais il n'est pas 
seul ; un prêtre infirme doit l'accompagner comme 
aumôanier, et, après des préparatifs très-longs, il lui 
faut se résigner à un voyage à petites journées, sans 
relais. 11 ne peut quitter Londres que le 9 juillet, 
sept mois après sa nomination. En Angleterre, comme 
en Italie, les médecins, ses confrères, lui ont donné 
une consultation propre à l'éclairer sur le traite- 
ment des hépatites dans les colonies. En dehors 
du monds scientifique, il ne rencontre pas d'aussi 
grandes facilités. On cherche même à le circonve- 
nir, à entraver son embarquement. Une fois à bord, 
nouvelles misères. Cette fois, c’est la sordide avarice 
du capitaine qui en est la seule cause. Rien ne 
pourra les empêcher d'arriver à Sainte-Hélène, où les 
précautions de sir Hudson ne leur feront plus per- 
dre que vingt-quatre heures. Après avoir été fouillé 
et refouillé par les agents anglais, Antommarchi se 
présente enfin à Longwood, où des défiances nou- 
velles l’attendaient. On craint là qu'il ne soit un 
espion du cabinet anglais, comme ailleurs on crai- 
gnait qu’il ne fût un espion du parti bonapar- 
tiste. Enfin tout is’apaise, et l'Empereur parait 
mieux disposé, après lui avoir fait subir des interro- 
gatoires en règle sur sa vie passée, sur ses services 
médicaux, et même sur certains points de son art. 
Une considération milite d’ailleurs en faveur d’An- 
tommarchi; — c’est un enfant du cap Corse, et Na- 
poléon ne l’appellera plus dans ses bons jours que 
Capo Corsinarcio. 

Cependant, Antommarchi trouve le malade dans 
un état inquiétant. Mais, comme tous les médecins, 
il juge inutile de le laisser voir. 


23 septembre, 


« Pendant que j'analysais ces symptômes, l’Em- 
pereur ne discontinuait pas ses questions. Elles 
étaient tantôt sombres, tantôt plaisantes. La bonté, 
l'indignation, l'enjouement, se peignaient tour à 
tour dans ses paroles et dans ses traits. « Eh bien, 
docteur, que vous en semble ? dois-je troubler en- 
core longtemps la digestion des rois? — Vous leur 
survivrez, Sire. — Je le crois; ils ne mettrout pas 
au ban de l’Europe le bruit de nos victoires; il tra- 
versera les siècles, il proclamera les vainqueurs et 
les vaincus, ceux qui furent généreux, ceux qui ne 
le furent pas : la postérité jigera, je ne crains pas 
ses décisions. — Cette vie vous est acquise. Votre 
nom n'éveillera jamais l'admiration sans rappeler 
ces guerriers sans gloire, si lâchement ameutés sur 
un seul homme. Mais vous ne touchez pas au terme, 
il vous reste un long espace à parcourir. — Non, 
docteur, l'œuvre anglaise se consomme; je ne puis 
aller loin sous cet affreux climat. — Votre excel- 
lente constitution est à l'épreuve de ses pernicieux 
effets. — Elle ne le cédait pas à la force d'âme dont 
la nature m'a doué; maïs le passage d'une vie si ac- 
tive à une réclusion complète a tout détruit. J'ai 
pris de l’embonpoint, j'ai perdu mon énergie, le 
ressort est détendu. » 

Le lendemain, Napoléon lui montre avec une 
force nouvelle qu’on ne l’abuse pas aisément, 


25 septembre. 


«3 h. P. M. — Napoléon était bien. Je me présen- 
tai, je fus introduit. « Eh bien, docteur, quelle opi- 
nion avez-vous de moi? Dois-je mourir? dois-je vi- 
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vre? Franchement, que pensez-vous ? — Que Votre 
Majesté n’est pas au terme de sa carrière; d’autres 
destinées l'attendent. — Ah! ah! docteur, aussi 
vrai qu'un médecin. Mais je saurai vous forcer à 
l'être. Vous avez l'habileté de Corvisart, je veux que 
vous en preniez la rudesse. Vous tenez journal de 
ma maladie? — Oui, Sire. — Eh bien, je l'écri- 
rai sous votre dictée, ou vous le rédigerez sous la 
mienne. Vous ne me présenterez plus alors un ave- 
nir de roses; je saurai où j'en suis; je pourrai com- 
parer chaque jource que je sens, ce que j'éprouve, 
avec ce que j'ai senti, enduré; vous ne me donnerez 
plus le change. Vous êtes pris, docteur. — Sire; 
mais. — Mais! c'est une affaire entendue; j'écri- 
rai ou je dicterai mon bulletin.» 


Ces alternatives de repos et de souffrance influent 
naturellement sur les dispositions de chaque jour. 
La même heure amène parfois la gaieté et l’accable- 
ment le plus profond. On le verra dans ce petit ta- 
bleau, daté du 6 octobre. 


6 octobre. 


« 10 h. A. M. — L'Empereur est mieux. Bain, 
exercice accoutumé. 

« Napoléon rentre, tombe sur un volume de Ra- 
cine, le feuillète, le parcourt longtemps, et s'arrête 
enfin à la scène où Mithridate développe son plan 
d'agression contre les Romains. « Vous attendez que 
je vous déclame cette tirade, l'admiration des ba- 
dauds. Il n’en sera rien, mon dattoraccio; ce sont des 
fadaises mises en trop beaux vers. Passons à celle- 
ci; elle est moins pompeuse, mais plus vraie, plus 
raisonnable. » Ilse mit à lire avec une délicatesse, 
des inflexions qu'un homme habitué à la scène 
n’eût pas désavouées. Il se lassa bientôt cependant, 
jeta le livre, se renversa dans son fauteuil en mur- 
murant le nom de sa mère, et tomba dans une es- 
pèce d'’affaissement. Je cherchai à ranimer s:sesprits 
abattus; je sentais sa poitrine se soulever, et comme 
un grand effort qui se faisait dans toute la machine. 
Il me fixait, ne disait mot; je nc savais qu'’augu- 
rer : une crise s'opère tout à coup; il se trouve 
mieux. « Je suis mort, docteur; qu'en pensez-vous? 
Et se levant aussitôt, vient à moi, me toise, me 
pousse, me saisit par les favoris, les oreilles, m'’a- 
dosse à la muraille. «Ah! coquin de docteur, caps 
Corsino, vous êtes venu à Saint-Hélène pour me dro- 
guer; je vous ferai pendre, moi, à votre maison du 
cap Corse. » En même temps, il gesticulait, riait, 
me disait les choses les plus plaisantes, » 


L’étiquette règne encore dans cette baraque hu- 
mide que l'Angleterre a donnée pour palais à Napo- 
léon. Les murs suintent, les papiers tombent en 
lambeaux, l'Empereur se fourre dans un sac de fla- 
nelle pour échapper aux cousins qui assiégent le mau- 
vais sofa sur lequel il repose au sortir du bain, mais 
ses derniers fidèles l'entourent du même respect qu’en 
des temps plus prospères. De même qu'on ne peut 
paraître devant lui sans être appelé, de même on ne 
se retire qu'après avoir été congédié en forme. L’Em- 
pereur a aussi ses jours d'incognito, et se promène 
dans son enclos avec autant de mystère que s'il al- 
lait étudier le faubourg Saint-Antoine, 

« L'Empereur se promenait autour de Longwood; 
je l'apercevais qui lorgnait, examinait ce qui se pas- 
sait dans l’intérieur des habitations, et visitait suc- 
cessivement les pièces qu'occupait sa suite. Je m'ap- 
prochais pour lui communiquer la lettre : « N’allez 
pas, monsieur le docteur ; Sa Majesté est dans son 
incognito. — Comment! dans son incognito? — 
Sans doute; vous voyez bien que ce n’est plus l’ha- 
bit ordinaire ni le chapeau à trois cornes, qu'il ne 
quitte pourtant jamais, si ce n'est pendant le court 
espace de temps qu'il passe à table. Eh bien, toutes 
les fois que l'Empereur est coiffé comme à cette 
heure, qu'il endosse cette longue redingote verle, 
qu'il la boutonne jusqu'au col, qu'il prend ce grand 
chapeau rond, c’est qu'il ne veut pas être abordé par 
qui ce soit. M. le grand maréchal lui-même s'abs- 
tient de l’interrompre. » Je remerciai le valet de 
chambre, et attendis que Napoléon rentràt. 

Pour copie conforme : 


LORÉDAN LARCHEY. 
(A continuer.) 
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VILLENEUVE-L'ÉTANG 


Pendant la convalescence de l'Empereur, il a été 
souvent question du domaine de Villeneuve-l'Étang 
dans les journaux. On à prétendu que, £êné par le 
bruit de la ‘fête de Saint-Cloud, l'Empereur allait 
coucher tous les soirs à Villeneuve, ce qui est 
inexact; mais Sa Mujesté avait choisi ce lieu pour 
but de ses promenades, et Elle s’v est fréquemment 
rendue dans la journée. 

Villeneuve-l'Étang est, de toutes les résidences 
impériales, celle que l'Empereur aflectionne le plus; 
la proximité de Paris, la simplicité de la maison 
d'habitation, le magnifique parc qui l'entoure, le 
voisinage de Saint-Cloud, justifient cette préf- 
rence. 

Une allée carrossable met en communication les 
deux parcs de Saint-Cloud et de Villeneuve, et sans 
sortir de voiture, ou même souvent à pied, Napo- 
léon Iif peut passer du palais à la chaumière; car la 
maison d'habitation personnifie l'aurea mediocritus, 
et sa simplicité doit reposer des splendeurs de Fon- 
tainebleaun et des Tuileries. 

D'immenses prairies s'étendent autour de la ferme 
qui fait face au château; ces prairies sont traversées 
par des cours d'eau vive qui aboutissent à un magni- 
fique étang. Huit mois de l'année des troupeaux de 
vaches laitières paissent dans ces gras päturages, 


et sans la proximité du château, des corbeilles de 


fieurs, et la présence des gens de service, on pour- 
rait se croire au milieu d’une prairienaturelle. Citons 
un fait qui a son importance dans l’histoire de Vil- 
leneuve-l'Étang : c'est dans cette résidence que fu- 
rent faits les premiers essais de drainage, et ces im- 
menses {ravaux, que nous avons vus en Sologne et 
dans les Landes, ont été expérimentés à Ville- 


. neuve. 


La fraîcheur du paysage, la beauté du site, dont 
on peut juger par notre gravure, font de Villeneuve- 
l'Étang un des plus délicieux endroits des environs 
de Paris. 

LÉO DE BERNARD. 


lon Di ns = 
LE ROI DES MÉNÉTRIERS ‘ 


(suite) 


L’arrestation du bandit Curtius était donc une 
excessive bonne fortune pour lui. Dans un pays 
comme le royaume de Naples, où le banditisme est 
toujours un peu mêlé aux intrigues politiques, cette 
capture était d’une importance extrême. M. le di- 
recteur de la police l’attribuait modestement à sa 
haute capacité, et comptait bien s'en faire grand 
honneur auprès du roi. 

Les suonatori, gardiens du faux brigand, l'amenè- 
rent, garrotté et hâillonné, directement au palais du 
marquis, rue de Médina; là ilsle livrèrent aux mains 
de MM. les sbires. Le marquis, aussitôt prévenu 
de cette caplure merveilleuse, ordonna que Cur- 
tius, ou plutôt Lœlio, fût emprisonné dans le palais, 
afin de pouvoir l'interroger lui-même plus facile- 
ment. En même temps il enjoignit de rechercher 
tous les gens qui pouvaient attester la parfaite in- 
dividualité du bandit Curtius. Mateo fut donc re- 
tenu à Naples, et deux agents partirent aussitôt 
pour Sorrente, afin de conduire auprès dü directeur 
de la police Dorelli, Juanita et le jeune pätre 
qui avait été désigné par Mateo comme l'auteur 
premier de l'arrestation du brigand. Le jour même, 
Dorelli et sa fille furent amenés à Naples, rue de 
Médina, pour être mis en présence de Curtius. 
Quant au jeune pâtre, il fut impossible aux agents 
de le rencontrer, nos lecteurs savent pourquoi... Au 
moment où Dorelli et Juanita entraient dans le pa- 
lais du marquis Toscanelli, Me la comtesse Ci- 
priani, cette fois sous les vêtements de son sexe et 
ravissamment belle, montait en carrosse et se fai- 
sait conduire chez sun oncle. 

Elle le trouva très-affairé et très-joyeux, dictant à 
son secrétaire un rapport d’une haute fantaisie, 
adressé au roi, sur l'arrestation de Curtius. 

— Oh! vous voilà, contessina, lui dit-il dès qu'il 


(1) Reproduction autorisée pour les journaux qui ont traité avec la No- 
cieté des gens de lettres, 
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L'EMPEREUR À SAINT-CLOUD, — Vue générale de l'habitation de Villeneuve-l’Étang. — Promenade de Sa Majesté. (D'après le croquis de M. Deros.) 
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l'aperçut; d’où sortez-vous, méchante? Il y a des 
semaines, peut-être même des mois, que je ne vous 
ai vue. 

Le marquis aimait beaucoup Mr° Cipriani, qui 
était sa seule parente. 

— Mais, répondit celle-ci, de ma villa de Por- 
tici, cher oncle. 

— Et qu'avez-vous été faire à votre villa de Por- 
tici, ma chère”? 

— Fuir la chaleur, d’abord, qui est insupportable 
à Naples en ce moment, et ensuite pleurer un peu... 

Le marquis regarda sa nièce avec étonnement. 
Elle n'avait pas du tout la figure d’une Madeleine. 

— Pleurer! vous? s’écria-t-il d'un air de doute, 
et sur qui ou sur quoi pleuriez-vous, je vous prie ? 

— Ne savez-vous donc pas les tendres sentiments 
que le chevalier Lœlio m'a inspirés. 

— Eh bien? 

— Ah! Santa Maria! que votre police fait mal 
son métier! Comment pouvez-vous ignorer que le 
chevalier Loœlio a quitté Naples depuis trois mois! 

— Ma nièce, dit gravement le marquis, la police 
a les cent yeux de la fable; elle sait tout et voit 
tout. 

La comtesse comprima una forte envie de rire. 

— J'en suis bien aise, dit-elle; car vous allez me 
dire de suite quelle nouvelle flamme brûla dans le 
cœur de mon infdèle, et m'indiquer le lieu où il se 
cache depuis trois mois. | 

— Vous êtes une folle, ma nièce ! 

Apprenez, comtesse, que la police a bien d'autres 
soucis que de s'occuper des amourettes du chevalier 
Lœlio. La sûreté de l'État est la grande, l'unique 
préoccupation de votre oncle. L’ex-roi Ferdinand 
complotait, le brigandage infestait nos campagnes, 
la vie de notre bien-aimé monarque était en dan- 
per... 

— Oh! Seigneur! vous m'épouvantez! s'écria la 
comtesse. | 

— Eh bien, reprit le marquis, j'ai saisi les fils de 
la conspiration, j'ai fait cesser le brigandage et 
sauvé mon pays d’une catastrophe imminente. 

— Je vous fais mes compliments, mon oncle, dit 
très-sérieusement la comtesse; mais ne puis-je sa- 
voir comment! 

Le marqufÿ prit l'attitude d’un triomphateur. 

— Vous ignorez donc la grande nouvelle, con- 
tessina ?. 

— J'ignore tout, mon oncle, puisque j'arrive de 
Portici. | 

— Apprenez donc que, grâce à mon énergie et à 
ma vigilance, on a procédé aujourd'hui même à 
l'arrestation du célèbre bandit Curtius, le principal 
agent des menées bourbonniennes. 

— Ah! dit la maligne personne, voilà une cap- 
ture qui vous fera grand honneur auprès du roi 
Joseph. 

— C'est aussi mon avis, répliqua le marquis avec 
une feinte modestie, et voici mon rapport au roi sur 
cette importante capture. 

— Vous permettez, mon oncle ? demanda la com- 
tesse en s’emparant du papier. 

Le marquis, enchanté de l’occasion qui lui per- 
mettait de donner à sa nièce une haute idée de son 
style, laissa faire celle-ci. 

— C'est très-bien, reprit la comtesse après avoir 
lu; mais il faudrait, je crois, avant d'envoyer ce 
rapport au roi, s'assurer de l'identité du person- 
nage. 

Le marquis eut un sourire d’une suffisance mer- 
veilleuse. 

Il agita une sonnette. 

Un employé se présenta. 

— Faites entrer les témoins, dit-il. 

Ft on introduisit Dorelli, Juanita et Mateo. 


VII 


Le marquis de Toscanelli prit l'attitude grave et 
sévère qui convenait à un magistrat de son impor- 
tance. ; 

Il eût bien voulu trouver, dans les trois person- 
nages qu'il avait devant lui, des complices ou des 
affidés du bandit Curtius, et il comptait sur son 
adresse et sa puissante sagaçité pour arriver à Ce ré- 
sultat. | 

J1 s’adressa au plus âgé des trois personnages : 


— Vos noms? demanda-t-il. 

— Giovanni Dorelli. 

— Votre profession ? 

— Roi des ménétriers, répondit fièrement Do- 
relli, 

Cette réponse était déjà un échec pour le marquis. 
Il connaissait la puissance de Dorelli, ct savait que 
son arrestation eût été le signal d’une révolte à 
Naples. 

— Et cette jeune fille? demanda-t-il en désignant 
Juanita. 

— C'est ma fille, répondit simplement le roi des 
ménétriers. 

— Très-bien, dit le directeur de la police. 

Pendant ce sommaire interrogatoire, Mateo avait 
jeté plusieurs fois les yeux sur la comtesse, cher- 
chant dans ses souvenirs où il avait déjà vu cette 
charmante tête. 

Mais il y avait si loin de la grande dame qu'il 
avait devant lui au petit pâtre, que l’idée de ce rap- 
prochement ne lui vint point. 

— Et toi, reprit le marquis s'adressant à Mateo, 
comment te nommes-tu? 

— Mateo. 

— Ta profession ? 

— Suonatore di sampognia. 

— Que savez-vous concernant le bandit Curtius ? 

ARMAND LAPOINTE. 

(La suite au prochain numéro.) | 


—————p———— 
L'ALBUM D'UN VOYAGEUR 


Nous avons déjà, à plusieurs reprises, publié di- 
vers frarments de l'album dun voyageur, M. Ve- 
reschagine, peintre russe, qui a parcouru, en les 
étudiant avec soin, les parties les moins connues de 
l'Europe orientale et des provinces de l’Asie qui y 
confinent. Aujourd'hui, nous détachons de ce cu- 
rieux album uns page relative aux contrées voisines 
du Caucase. 

Les provinces de [Cahétie et de Géorgie sont si- 
tuées dans les mêmes régions; contrées montagneu- 
ses, comme on le sait, eles ahondent en gibier, en 


‘ fauves, et en oiseaux de proie. Les aigles séjournent 


sur le sommet des hautes montagnes, et les cerfs 
sont très-communs dans les forêts des plaines. Il 
n'est donc pas étonnant que les habitants soient 
tous de déterminés chasseurs. Ils luttent bravement 
contre les fauves dangereux, et emploient la ruse 
pour s'emparer du gibier plus méfiant. Ils usent 
d’un procédé curieux pour prendre les biches, très- 
difficiles à approcher. 

Le chasseur s'habille de vêtements de couleur 
verte, imitant le feuillage, e° se lance dans le bois. 
Le long de sa route, il casse de petites branches ; le 
bruit de la cassure attire sur ses traces les biches, 
qui croient que le mäle a passé Jlà, et, ne pou- 
vant distinguer leur ennemi, à cause de la couleur 
de son vêtement, elles viennent donner dans le 
piége. 

Telach et Signach sont deux villes de Catétie, 
défendues par des citadelles. Du temps de la domi- 
nation des Persans, on y faisait d’excellent vin. Le 
climat y est délicieux, la vie facile, et la population 
est une des plus douces de tout le Caucause. Fes ha- 
bitants, bons vivants et amis de la bonne chère, re- 
cherchent beaucoup le vin de Cahétie, qui est ex- 
quis, mais qui supporte difficilement le voyage. 
C'est ce qui explique pourquoi on n’en boit pas en 
Russie. Les routes sont bonnes, et l’industriecom- 
mence à se développer. 

La maison de Tsinondalé, au bas de notre des- 
sin, fut, pendant la guerre de Crimée, le théâtre 
d'événements dont nous aurons l’occasion de parler 
ultérieurement, en revenant à l'album intéressant 
de M. Vereschazine. 

MAXIME VAUVERT. 


—. : 
ANTIQUITÉS DIEPPOISES 


ITT 
LA LÉGENDE DU BRACELET, — LES MITOURIES 


Chacun donc, au souper dont il s’agit, ayant eu 


à dire la sienne, voici l’histoire que le chirurgien 
raconta : 

Vers la première moitié du quüinzième siècle, 
comme régnait ou ne régnait pas en France 
Charles VII, dérisoirement appelé roi de Bourges, 
la fière ville de Dieppe était à ses ennemis les An- 
glais. Trop long opprobre dont elle s'est souvenue 
toujours. Ces conquérants y poussèrent l'insolence 
impunie au point de vouloir un jour déporter la 
jeunesse dieppoise à Rouen, leur chef-lieu, comme 
en manière d'otage ; ou même en Angleterre, afin 
de mieux la défranciser. L'Europe indifférente a 
vu dernièrement les Russes pratiquer cette opération 
sur la Pologne martyrisée. Mais alors les patries 
avaient la fibre plus sensible, et ceci fut le comble 
à Dieppe, la goutte fatale et suprême du déborde- 
ment des haines, Un des jeunes hommes pourchas- 
sés gagna la campagne jusqu'à un lieu nommé 
Bures ou Rambures, et trouva là Charles Desma- 
rêts, patriote héroïque, lequel, indigné de tels mal- 
traitements, réunit une poignée de gens à lui sem- 
blables, et, passant la rivière à mer basse, surprit 
nuitamment une des portes de la ville. Les voisins, 
qui les avaient vus passer, s'étaient levés aussi, 
d'abord cent, puis mille, puis quatre mille à che- 
val, que le sire de Chabannes, un utile scélérat, 
commandait. Ensuite les joignirent Pothon de \in- 
trailles, d’autres disent de Sainte-Treille, ce qui 
sent mieux son fruit, Jean d’Estouteville, le sei- 
gneur de Montreuil Bellay, etc., avec six mille 
hommes du pays de Caux; et Dieppe fut alors repris, 
ce dont les Anglais se fâchèrent fort et voulurent 
à leur tour le reprendre quelques années après: 
pourquoi le grand batailleur Talbot y vint mettre 
le siége par la falaise du Pollet ou Port-d’Est, le 2 du 
mois de novembre 1442, lugubre date chrétienne. 
ment consacrée aux morts. 

Et tout l'hiver, de part et d'autre, on se fit la 
guerre rudement. Le gouverneur Desmarêts donna 
de sa personne quarante-deux fois. 

Ccpendant Charles VII, redevenu roi pour de 
vrai et à demi débarrassé des séditions de ses no- 
bles, envoya des renforts à ce brave vers le mois de 
mars suivant, avec Dunois, Saint-Pol, Chätillon et 
le damoïseau de Commercy ; en tout trois mille 
hommes d'élite. Le dauphin, qui pouvait avoir dix- 
huit ou dix-neuf ans, demanda la faveur d'en être, 
ayant à se faire pardonner la praguerie, où son père 
l'avait vu un peu trop pressé de s'appeler Louis XI! 
Le bonhomme Charles ne savait en vouloir qu'à ses 
amis; il consentit à la prière du royal rebelle. 
Premières armes qui furent superbes, à ce qu’il pa- 
rait. Le 14 août 1443, après neuf mois et demi de 
siége, tous ceux qui le pouvaient se battant, les au- 
tres, femmes, enfants, vieillards, chantant et priant 
en procession par la ville, et toutes les cloches des 
églises sonnant, Dieppe fut victorileusement déli- 
vré; et le dauphin, racheté de parricide par sa 
gloire, entra dans la bastille anglaise au même mo- 
ment que par l’autre porte Talbot, l'invincible, en 
sortait. 

La dévotion du prince à Notre-Dame était déjà 
illustre, et Ronsard le poëte eût pu dire alors de 
lui, comme il le dit cent ans plus tard : 

Ha terre! crève-toi! qui maintenant jouys 

De nos rois, et nous rends cet onzième Louys 

Tel qu'il était alors qu'au bout de sa barette 

Portait dedans du plomb Notre-Dame pour traite ! 

Le dauphin s’en alla donc en l’église Saint-Jacques, 
et rendit grâce par le don d’une statue de la Vierge 
en argent; puis, encore frappé du souvenir de la 
procession faite pendant qu'on repoussait l'assaut, il 
en institua la répétition annuelle, avec un vote, au 
nom du roi, de deux cents livres de rente pour Y 
pourvoir. 

Ainsi fut fondée la fête des Mitouries, de mi-aciil 
ou mitoût, qui, chaque année depuis, en cette mé- 
moire, les 14 et 15 du grand mois, représentaient 
le trépassement et l’Assomption de la mère du Sei- 
gneur. 

Cela dura jusqu’à la fin du dix-septième siècle. 

L'année du souper, qui fut la dernière, Maurire, 
le chirurgien du régiment de Normandie, était à 
Dieppe, et, comme il avait vu la fête, il en fit d'a- 
bord la description. L'aventure mystérieuse qu'il 
eut le malheur de rapporter ensuite venait printi- 
palement de là. 


LE MONDE ILLUSTRE 
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Premièrement, au matin du 1#, les membres de 
ja confrérigides mitouries, bourgeois et marchands, 
* tous hien"*us et bien vus parmi les leurs, s'assem- 
hlaient à la maison du maître en exercice, où c'était 
nn honneur de venir prendre celui-ci pour le con- 


duire à l'église, avec le curé et les officiers du chœur, 


ainsi qu'un prêtre et onze laïques chargés de repré- 
senter lus apôtres pendant la cérémonie. Ajoutons-y 
la musique de Dieppe et celle de Rouen, mandée 
tout exprès, à frais et régals importants et nom- 
breux. 

Pour plus d'honneur encore, la maison était ex- 
térieurement tendue de tapisseries à personnages, 
et sur l’une de ces tapisseries, en lettres d’or, bril- 
lait un vers appelé la ligne palinodiale, prix naïf 
d'un concours poétique dans lequel le mot amour et 
le nom du maître devaient ingénieusement se ren- 
contrer. Ainsi : 

L'amour Mahault placé par gloire... 
L'amour Constant m'invite à plaire. 
Des vains honneurs l'amour se Gosse... 

L'esp.it de nos ancêtres se complaisait à ces exer- 
vices et calembours innocents. Le nôtre est plus fin. 

Cependant on avait choisi dans la ville les filles 
les plus belles et les plus pures, dont la reine par 
les attraits et les vertus devait représenter la céleste 
Marie. Le nom qu'elle avait porté en ce jour pré- 
cicux lui demeurait ordinairement ensuite et la 
célébrait, surtout si elle avait eu la chanceet lagloire 
de le porter plusieurs fois. On appelait ses compa- 
gnes, plus humbles, filles de Sion ou pucelles de la 
mi-août. Et, d'ahord, le cortége dont étaient les 
douze apôtres, honnêtement vêtus à l'apostolique ct 
de leur argent, conduisait la Vierge à l'église, avec 
escorte d'acolvtes portant des cierges lourds dans 
des chandeliers d'argent massif. Des hercules. Une 
bière chargée de feuillage, et figurant volontiers un 
berceau, suivait, pour plus tard renfermer la morte 
sainte, Musique et fanfares à l'aller et au retour. 

De l'église, où se faisaient la présentation et la 
bénédiction préliminaires, on revenait bientôt à un 
theâtre dressé le plus près possible de la maison du 
maitre de la confrérie, sur quelque belle place, ou 
bien encore en fre de l'hôtel de ville, afin d’y faire 
devant le peuple la tragédie du trépassement de la 
Mère de Jésus. Ce théâtre, aussi beau que possible, 
avait nom le Paradis, et la tragédie était dite un 
Mystère, ou simplement et correctement le Jeu. Les 
acteurs jouent une pièce. 

Entraient d'abord, en chantant leur hymne, la 
Vierge et les filles de Sion, bellement habillées et 
couronnées de blanc, et ensuite un homme vêtu à 
l'antique avec une couronne d’or, lequel jouait 
saint Jean l’évangéliste, et commençait la pièce en 
disant à Marie : Tota pulchra es, amiva mea , et ma- 
cula non est in te. Ce qui était vrai le plus souvent, 
car la vertu se plaît où n'est pas la misère, et 
Dieppe, alors, n’avait pas de misère. Puis, une cin- 
quantaine de vers pompeux sur la beauté et la pureté 
d’icelle, auquel compliment modestement elle ré- 
pondaïit en exhortant ses compagnes à une hono- 
rable conduite, et ensuite leur disait qu'elle dési- 
rait pour elle et se résolvait à mourir, d'autant que 
son bien-aimé fils n’en avait pas été affranchi, et 
témoignait, cette chère mère, l'ayant ainsi perdu, 
les langueurs que son amour lui faisait souffrir: 
Nunciate dilecto quia amore langueo. 

Sur ce discours touchant, l’ange Gabriel apparais- 
sait, une palme à la main, signe de martyre et de 
triomphe, et l'engageait, en beau langage, à venir 
preundre possession de sa gloire. Alors elle, s’adres- 
Sant à saint Jean, lui recommandait de faire dé- 
cemment inhumer son corps. Pendant ce temps et 
par différents côtés, comme venant de tous les coins 
du monde, les apôtres entraient, et, chacun à son 
tour, exprimaient à Marie leur admiration et leurs 
regrets. Puis celui qui faisait saint Pierre fermait 
les veux de la sainte femme alors couchée dans sa 
bière, et pieusement lui couvrait le visage , tandis 
qu'aux lamentations des jeunes filles les chantres 
répondaient par un motet lugubre. 

Sur ces entrefaites, un espion, — toujours il y en 
eut, — était allé au prince des juifs ; et celui-ci, mé- 
Content, avait envoyé des hommes pour se saisir de 
la bière et du corps et les brûler comme choses 
viles. Mais ils en étaient rudement empêchés par le 
subit aveuglement de leurs yeux et la perclusion de 


leurs mainz:. Et l’inhumation de la Mère de dou- 
leur s'achevait paisiblement par le retour du cortége 
à la maison du maître. Alors, tout le monde dehors, 
les boutiques fermées, au son des cloches, au bruit 
de l'artillerie, commençait en grande pompe l’im- 
mense procession commémorative de la délivrance 
de Dieppe en 1##3. Les personnages du Jeu y figu- 
raient naturellement, et de nombreux jardiniers 


suivaient, portant des corbeïilles pleines de petites: 


poires sucrées, encore maintenant appelées poires 
de mitoût, qu'ils distribuaient et jetaient abon- 
damment. 

Un dîner splendide terminait la journée, avec les 
cornets et les trompettes des célèbres ménétriers de 
Rouen. Ceux-ci, presque de noblesse, ne soufflaient 
pas dans du cuivre, mais dans de l'or et de l’ar- 
gent. 

Le lendemain 15, on faisait l’Assomption. Une 
sorte d'échafaud magnifique, nommé chässe, portant 
la bière et le corps de Marie, était érigé dans l'é- 
glise de Saint-Jacques, au-dessus du maître-autel. 
De grands mäts richement ornés le soutenaient. Du 
milieu sortait un ciel dans lequel tournait un soleil, 
au centre brillant comme le plus fin cristal, 
aux ravons serpentants, dorés et luminenx. En 
avant de ce soleil qui était une flamme, 8e tenait le 
Père éternel, beau vieillard vêtu en roi, et coiffé de 
la tiare des papes. Des anges, qu'on eùt dit vivants, 
peuplaient le ciel. Les uns, grands comme des 
hommes, portés sur des verges de fer qui les soute- 
naient en plein vol, battant des aïles en mesure et 
suivant la musique de la tête et des bras; d'autres 
tenant une palme et embouchant des trompettes; 
d'autres, enfants, groupés autour d’une pyramide 
qui surmontait la chàâsse, et armés de marteaux 
de bois, dont ils frappaient sur des clochettes by- 
zantines en un Carillon harmonieux. Puis des nuées, 
des étoiles, des lueurs, toutes sortes d’éclats. 

Le prêtre, habillé d’or, montait à l'autel pour cé- 
lébrer la messe du jour. Au même instant, d’autres 
chœurs d’anges, mus par des machines ingénieuse- 
ment cachées, descendaient lentement de la voûte 
du temple, et venaient prendre la Vierge dans sa 
bière, qui semblait, ce jour-là, un jardin plein de 
fleurs et de fruits. Superbement parée était la 
morte ineffable, qui, au contact des divins envoyés, 
s'éveillait et ressuscitait, et, par eux doucement 
soulevée, montait, les yeux au ciel et les mains 
jointes, jusqu'à la gloire flamboyante sur laquelle le 
Père éternel assis l'attendait pour la recevoir et la 
bénir, parmi les pleurs de l'orgue, les voix des 
prêtres, les joies, les enchantements et les prières 
de l'assistance. 

La messe finissait en même temps que cette as- 
cension merveilleuse, et chacun se retirait ravi. 


Ainsi s’accomplissait la première partie des mitouries 


de Dieppe. Tout cela évidemment n'était point fait 
sans une dépense énorme. Mais l’heureuse ville, en 
ce temps, ne comptait plus ses millions. 
AUGUSTE LUCHET. 
(A continuer.) 
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Par suite d'une erreur de mise en page, dans notre nu- 
méro du 11 scptembre, à propos de la reproduction des 
groupes de l'Opéra, on à attribué à M. Guillaume le groupe 
de M. Jouffroy. C'est le contraire qu'il faut lire : la Musr- 
que st de M. Guillaume, et la Poésie lyrique de M Jouffroy. 
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COTE D'ALGÉRIE. 


LE PHARE DU CAP IVI 


L'on achève en ce moment la construction du 
phare du cap Ivi. Ce phare est destiné à protéger 
cette partie de la côte, si périlleuse pour la navi- 
gation. 

La pointe du cap est hérissée de rachers qui s’a- 
vancent dans la mer, tantôt à fleur d’eau, tantôt se 
dressant comme des géants au milieu des flots. Par 
les gros temps et les forts vents de nord-ouest, que 
de navires et de balancelles sont jetés impitoyable- 
ment sur ces brisants ! 

L'emplacement d’un phare était donc tout indi- 
qué sur ce point. 

Les fondements sont établis sur une colline qui 
est à 300 mètres de la côte et à 100 mètres au-des- 
sus du niveau de la mer. La tour est en maçonne- 


rie et de forme carrée; elle a 17 mètres de haut, 
ce qui fait qu'elle élèvera le foyer de l'appareil à 
117 mètres. Le feu sera de premier ordre, et aura une 
portée de 28 milles, dans les conditions ordinaires 
de l'atmosphère; à gauche, il rayonnera avec les 
feux d'Arzeu et de Mers-el-Kébir, et coupera ceux 
du cap Falcon; à droite, il rencontrera ceux de T'e- 
nez, D'ici à très-peu de temps, toute la côte d’Afri- 
que sera éclairée par une série de phares, dont les 
feux, en se coupant entre eux, assureront la mar- 
che des navires. 
L. DE N. 
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LE NOUVEAU PONT D'ASNIÈRES. 


Le nouveau pont, dont nous donnons aujourd’hui 
le dessin, vient d’être livré à la circulation. I1 met 
en commuuication deux points importants séparés 
par la Seine, et auxquels'on ne pouvait so rendre, 
de l’un à l’autre, qu'au moyen d’un énorme détour. 

On sait que d’Asnières, pays dont l'importance 
s’accroit tous les jours, jusqu’à Saint-Ouen, aucun 
pont ne permettait de franchir la Seine. De cette 
commune à Clichy-la-Garenne, situé en face sur 
la rive opposée, il fallait exécuter un assez long 
trajet pour se rendre aux endroits où aboutis- 
sent les extrémités du nouveau pont. Nous n’exa- 
gérons pas en portant à une heure de marche le 
temps nécessaire aux voitures de charge. Le com- 
merce souffrait depuis longtemps de cet état de cho- 
ses, qui rendait deux communes importantes voi- 
sines étrangères à toutes relations. 

L'ouverture du nouveau pont vient de mettre fin 
à cela. Construit à l'extrémité des villages de Clichy 
et d’Asnières, en descendant la Seine, il appuie ses 
arches du milieu sur l’extrémite de deux petitesiles, 
l'ile Roguet et l'ile des Ravageurs. Par co moyen, 
Asnières, Gennevilliers et Clichy ne sont plus, sur 
tous leurs points, qu’à quelques minutes de dis- 
tance. Les habitants du pays sont dans la joie. 

M. V. 


PR EE CE 


COURRIER DU PALAIS 


Ah! me direz-vous, cela s'est passé boulevard 
Malesherbes,et le boulevard Malesherbes ne doit 
plus être considéré comme un quartier ordinaire 
d’une ville ordinaire. On ne comprend pas com- 
ment, dans cet aristocratique Eldorado, on pourrait 
avoir l’irrévérence d’appeler portier, ou même con- 
cierge, le fonctionnaire irresponsable et infaillible 
qui daigne, de son fautcuil du rez-de-chaussée, faire 
tirer le cordon par son domestique, lorsque toutefois 
le locataire a sonné respectueusement, et jaillir ses 
ordres à tous les étages, ordres absolus, injonctions 
sans réplique possible. Autrefois, un portier était 
chargé de garder la maison pour le compte du pro- 
priétaire; aujourd'hui, il garde la maison pour son 
bien-être personnel. 

Mais voilà ce que c'est que l’abus du pouvoir ; les 
opprimés commencent par crier, puis ils se fâchent; 
leurs clameurs et leur colère finissent par composer 
un chœur énergiquement lamentable qui attire l’at- 
tention de la justice. Ah! depuis quelque temps, 
messeigneurs les concierges des grandes maisons 
sont expulsés comme de simples portiers; les tri- 
bunaux ont l'audace de les rappeler à la politesse et 
à l'exercice de leur profession. Ces décisions, malgré 
leur fréquence et leur fermeté, n'offenseraient que 
bien faiblement l’épiderme des concierges ; mais les 
propriétaires sont le plus souvent déclarés respon- 
sables, ils payent des dommages-intérêts, et ils n'ai- 
ment pas cela; de sorte que tôt ou tard ils se déci- 
deront à modérer le zèle de leurs préposés, et l’on 
arrivera, de progrès en progrès, à admettre géné- 
ralement qu’un locataire pourrait bien avoir quel- 
ques droits. 

Le concierge de la maison n° 11 du boulevard 
Malesherbes avait décidé que Mr° la comtesse de 
Bansy ne sous-louerait pas son appartement du pre- 
mier étage; il éconduisait les personnes qui se pré- 
sentaient, et il injuriait sa locataire elle-même. 
Mme la comtesse de Bansy s’est plainte aux héritiers 
Poumet, propriétaires de la maison, qui ont, au 


en 27 PL. HT 


204 


| | J | 
1) NN 8 
ll ll Il 
LL 
| ‘1 | | 
1 AU LUN 
ll {ll {ll | pl LL 
REA NL [1h 
a 
(ll UN LA TAN 
(|| | ji NON 


ll AU 
AN UN fl 
| IL | | LIL | 
| Ill JUN | 
AAA 
Ru 
[l [LA | 
! ll Dur ll 
| {l) \ si 


he 
| il |! 1 | 
|| fl il [ll ui 


LE j 


I | ll |l (l (l 
NUE | 
DU ll 
(Il (ll All Il 
nn nl 
1. l 
pl) ll | | | 
NU 
(ill (HU 
(fl Li 
(il | | 
(| | 
| | | 
null 
«TEAM AY, AE p NW: LT A : mp “il 
All | | 1/10 CAN ] | 108 L —— Li M l'A 


(Croquis de M. L. de Nabat.) 


ALGÉRIE (province d'Oran). — Phare construit sur la colline du cap Ivi. 


LE MONDE ILLUSTRE 


LL W hi 
ji {| A (L | 
|] {| LU {ll 


jui k fe 

ju ln 

LL MI | nl 

Il LL (| Lt NAT | 

fl TU | ill - 

1| ci ll | FU) ll | E 

qu (l ql | Ja 

{l li pl E] 

ae £l|. 

(EE AAA IN oui 

Le EL 

I nl 211L | 
| il | Mt | | 
ln l au 12) 

}| il 111 | {| h | | UE 1 à 

| LL | ii I il } à £ A1 

un | 1 il ll! 


— Pont construit sur la Seine entre Asnières et Clichy-la-Garenne. 


il pl | 
Il | AL Le rer 
[ | Lil | 
LI | hu 
| | ill! ] « Il | 
ee 
ll TANT (AI £ 
| | 1 00 
l (ll il | nl | (LA 
Un! ll Di (l ul {il 
\ A nn 
| 1 \l 


A 


( | 
$ (LE | | 2 
ii) " | 


UNE | 
| | | 1h || (| (| 


Li . LU | A hi LU 

| h Li jh {ul (R ll [A N- 

1 l LA | Li Lun Li on 1 fl || 44 

{|| U Vs il 1 (il ll | | 
ie 


1 LA j | cl | | | 
l hi . li ik 1] D |) \ ji) ll #CRURR 
‘hi gl ins 1 qi 1) La 


hi ju | I LL 


ju fi) Je Li 1h | ll Lt 
ki | LA ï 4 po 
| jll | 


fi { 
; di d & U hi 4 . 4 U 


| 2 
ll 
Li 


(ii 
jl 


UMR ’ CAL 
A LE | A Sa 
| | 1 A LR ee 5 
| ( | HE ELU JA “à AA 
| | li | 1 FE DR | 
| 8 | 


| WI 
UAL À Li | Il LI 
"il | 1 (Us A | 
\ Lau | | 


LE MONDE ILLUSTRE 


205 


or ns“ 


moins tacitêMent, donné raison à leur concierge. 
Alors Mr: la comtesse de Bansy s'est adressée au 
tribunal civil de la Seine, demandant d'abord la ré- 
silation de son bail, puis 3,000 fr. de dommages- 
intérêts. Le tribunal a d'abord condamné les pro- 
priétaires, pour les injures et le préjudice passés, 
à 00 fr. de dommages-intérêts, puis il a ordonné 
que les propriétaires seraient tenus, dans le délai 
d'un mois, de remplacer leur concierge, et que, faute 
par eux de se conformer à cette décision, le bail se 
trouverait résilié de plein droit, avec payement à la 
locataire d’une nou- 
velle indemnité de 
3,000 fr. Mme la com- 
tesse de Bansy n'a 
donc plus qu’un mois 

à souffrir... Mais un 
mois dans de pareil- 
les conditions, cela 
peut lui sembler 
bien long. 

Parlez - moi des 
commerçants qui ont 
boutique sur rue, 
ceux-là sont leurs 
concierges à eux- 
mêmes; mais leur 
existence n'en est pas 
moins soumise aux 
charmes des procès. 
Ainsi, voilà deux 
commerçants en 
mercerie, bonneterie 
et. nouveautés, qui 
vivaient en bonne 
intelligence,avec 
d'autant plus de fa- 
cilité qu'ils ne se 
connaissaient pas. 
L'un est établi au 
numéro 187 de la 
rue Saint-Antoine, 
l'autre a ouvert son 
magasin au numéro 
30 ; il y avait donc 
entre eux une dis- 
tance raisonnable. 
Une enseigne sur- 
vint, et voilà la. 
guerre allumée. 

On peut dire qu'ils 
sesontbrouillés pour 
un caprice. M. An- 
gellier avait, le pre- 
mier, pris pour en- 
seigne : Au Caprice 
des dames, et M. Al- 
legret avaiteu la mèê- 
me idée, mais, mal- 
heureusement pour 
lui, il l'avait eue et 
mise à exécution plus 
tard. M. Angellier a 
pensé que les dames 
ne pouvaient avoir 
plus d’un caprice . 
dans la même rue, 
et il a assigné M. 
Allegret devant le 
tribunal de com- 
merce, demandant 
la suppression de 
l'enseigne et 1,500 fr. 
de dommages et in- 
térêts. Sans doute ce 
n'est pas précisé- 
ment une chose nouvelle que cette enseigne du 
Caprice des dames, il me semble bien qu'elle est 
vieille comme le commerce de nouveautés, et qu'on 
la trouverait sans trop de peine sur beaucoup de 
maisons de Paris et de province; mais encore faut- 
il, pour s’en servir, être placé de facon à ce qu'elle 
ne puisse faire naître aucune confusion. 

M. Allegret soutenait que la devanture de son 
magasin, étant différente de celle de M. Angellier, 
et l'enseigne étant disposée autrament, la confusion 
ne pouvait s'établir; mais le tribunal a pensé le 
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contraire, et il a condamné M. Allegret à supppri- 
mer le Caprice des dames; s'il m'arrive de passer 
dans la rue Saint-Antoine, je vous dirai comment 
il l’a remplacé. Des 1,500 fr. de dommages et inté- 
rêts, il n’en est plus question. 

J'aurais été bien étonné si le groupe de M, Car- 
peaux, de bonheurs en tribulations, et de tribula- 
tions en succès, n'était pas venu faire son petit 
voyage au Palais de Justice. Tout le monde, j'en 
suis sûr, aurait préféré qu'il y vint comme témoin, 
pour déposer devant le tribunal correctionnel, contre 
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le barbare, ou plutôt l'imbécile à la bouteille d'en- 
cre; mais il n’en est pas ainsi, malheureusement, et 
voici l’histoire, dont, du reste, j'aurai encore à vous 
parler quand le procès recevra sa solutian. M. Baud- 
nitz, photographe, avait fait un cliché de la Danse, 
après l'enlèvement de la fameuse tache, et il a mis 
cette photographie en vente; une suisie a été prati- 
quée du cliché et des épreuves, à la requête de 
M. Carpeaux; c'était le 2 septembre. Le 6 du même 
mois, nouvelle saisie chez M. Baudnitz et dans les 
divers magasins, mais cette fois à la requête de 


M. Appert, photographe, en sa qualité de cession- 
naire de M. Carpeaux. M. Baudnitz a assigné M. Car- 
peaux et M. Appert, leur demandant la restitution 
des objets saisis et 10,000 fr. de dommages-intérèts. 
Mais l'affaire n'était pas en état, et M. Carpeaux 
n'ayant pas encore constitué avoué, le tribunal n'a 
pu rendre qu'un jugement de défaut. — Attendons ! 

Voici maintenant la petite cause qui s'est déve- 
loppée devant le jury de la Seine; cause criminelle, 
il est vrai, puisqu'il s'agit d’un vol, avec cette cir- 
constance aggravante que le voleur était l'employé 
salarié de ceux qu'il 
a dépouillés ; mais 
enfin elle a son c- 
té consolant, puis- 
qu'elle nous offre un 
exemple de repentir 
profond et sincère. 

En 1862, il y a sept 
ans, M. et Me Mal- 
rien étaient établis 

marchands de bois 
et charbonniers à 
Bercy; ils avaient 
pour garçon Boyer, 
c'est l'accusé d'au- 
jourd'hui. 

Me Mailrien était 
travailleuse et éco- 
nome, elle entassait 
ses pièces de vingt 
sous pour en faire 
des pièces de cinq 
francs, puis des louis, 
puis des billets de 
banque ; mais il pa- 
rait que M. Mailrien 
était d'une humeur 
tout à fait opposée, 
il travaillait en sens 
contraire, il soumet- 
tait le trésor. com- 
mun à divers procé- 
dés de désagrégation 
bien connus des gens 
qui aiment vivre et 
s'amuser. 

Ils'ensuivaitquele 
trésor avait alterna- 
tivement ses pério- 
des de croissance 
et de décroissance. 
Me: Mailrien songea 
à mettre ses écono- 
mies en sureté; elle 
eut l'idée, — assez 
étrange, — de choi- 
sir pour cachette la 
malle de son garcon 
Boyer. Le mari cher- 
chait partout, cher- 
chait toujours, et se 
donnait au diable; 
le trésor grossissait à 
‘on aise. Me Mal- 
rien était arrivée ain- 
si à posséder un bil- 
let de mille francs 
et trois billets de cent 
francs... Mais un 
‘beau jour tout s'é- 
vanouit, gros bil- 
let, petits billets, 
la malle du gar- 
con et le garçon lui- 
mème ! 

Celui qui eut le moins de chagrin de cet accident, 
fut sans doute le mari, qui ne put pas comprendre 
alors tout ce qu’il avait perdu en perdant son gar- 
con ! Quant à Mme Malrien, elle était inconsolable, 
ou du moins il lui fallut sept ans pour se consoler. 

Or, au mois de juin dernier, la police arrêtait un 
malheureux vagabond, un homme sans ressources, 
sans moyens d'existence, sans domicile, et presque 
sans habits; c'était Boyer, que l'on ne cherchait 
plus, et à qui l’on ne pensait guère. 

— Monsieur, dit-il au juge d'instruction, je ne suis 
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pas seulement un vagabond destiné à la police cor- 
rectionnelle, je suis un voleur avec circonstance 
aggravante, je suis digne de la cour d'assises. Un 
poids m'oppresse et je veux m'en débarrasser : à telle 
époque, j'ai volé 1,300 francs à M.et à Mme Mairien, 
mes bourgeois; le remords m'accable; j'avoue mon 
crime et je veux l'expier. 

Le fait était assez vraisemblable; mais cette révé- 
lation soudaine d’un voleur qui s'offrait aux juges, 
le paraissait beaucoup moins: on crut Boyer fou; 
mais peu à peu l’on put se convaincre qu'il disait la 
vérité; son vœu a été exaucé, il a comparu devant 
la cour d'assises. 

T1 ne faut pas traiter légèrement les remords, ni 
décourager les criminels repentants ; mais enfin, la 
déposition de la charbonnière a dû donner à penser 
à Boyer. Cette bonne dame n'avait pas trop l'air de 
savoir ce que cela voulait dire, elle a déposé d'une 
facon incompréhensible, avec une hésitation et une 
inquiétude visibles, il m'a même paru qu'en se 
retirant elle lançait à son ancien garçon un regard 
de défiance. Ce repentir-là ne lui parait peut-être 
pas naturel. 

Si, par exemple, Boyer, au lieu de se faire arrêter 
et condamner à trois ans de prison, était venu lui 
dire : « Madame, je vous ai volé vos 1,300 francs, je 
suis sans ressources pour vous les rendre, mais je 
vous servirai sans gages pendant tel nombre d'an- 
nées. » 

La charbonnière aurait peut-être mieux aimé 
cela. Eh bien, et moi aussi! 

Enfin, Boyer a trois ans pour y rétléchir; il est 
toujours temps d'arriver au repentir utile. 

PETIT-JEAN. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRES DE L'ATHÉNÉE (Reouveriure) : Le Docteur Cris- 
pin, opéra bouffe en quatre actes, traduit de Fitalien 
par MM. Nuitter et Beaumont; musique des frères Ricci 
(18 septembre). 


Le maëstro Ricci était l’autre soir à l’Athénée; il 
assistait à la première représentation du Docteur 
Crispin, qui est la traduction de son opéra Crispino 
e la Comare. On pourrait donc se demander, ou 
mieux lui demander, ce qu’il pense de ce transvase- 
ment de sa partition? Son feuilleton, à coup sûr, 
et pour cent bonnes raisons, ne manquerait pas 
d'être piquant. Nous, dans notre petit coin, il nous 
semblait que tout n'était pas pour le mieux, et qu’on 
avait « jeté un froid » sur le plus gai des opéras 
produits à Paris depuis Don Pasquale. 

Le difficile serait de préciser la cause de ce froid 
(qui d’ailleurs n’est pas glacial)... 

_ Vous verrez quon en rendra responsable la 
langue française, qui n’a pas, tant s’en faut, la sono- 
rité de la langue italienne. 

. Pourtant, à soutenir cette thèse qui n'est pas 
nouvelle, on méconnait le charme de clair-obseur 
que répandent sur le français chanté les syllabes 
sourdes qui s’y rencontrent. Et de plus, dans le cas 
qui nous occupe, n'est-ce pas un avantage réel que 
de comprendre les paroles de la pièce, et, par suite, 
de saisir de plus près le sens de la musique? Donc 
il s'établit une sorte de compensation entre le défi- 
cit de la sonorité et le bénéfice de la clarté, qui, 
pour nous du moins, se répand sur toutes les par- 
ties de l'œuvre. Ce qui est plus certain, c’est qu’un 
opéra bouffe italien, interprété par des chanteurs 
français, et quel que soit leur mérite, perd de son 
intensité comique en raison de ce qu'il peut gagner 
du côté de la grâce et de l'esprit. Il n’est pas de 
mazette, de lourdaud, de Ibustic épais, parmi nos 
comédiens lyriques, qui ne cherche à mettre de la 
malice à tout ce qu'il dit. Or, l'opéra bouffe de- 
mande plus de naïveté et de naturel. Il le faut 
jouer avec abandon et tout en dehors. 

Voilà la troupe de l'Athénée, par exemple; elle 
est jeune, vaillante, et, bien que de création récente, 
elle présente une moyenne de talent déjà recom- 
mandable. Pourtant ces zélés chanteurs sont encore 
un peu neufs dans leur métier de chanteurs ita- 
liens. Ils mettent trop de lenteur dans leur débit, 
et se montrent trop soucieux de tout souligner. 
Quand il faut prendre le galop, ils 8e contentent de 


trotter avec élégance. Si oien que vous leur confiez 
un opéra boufle, et qu'ils vous rendent un optra 
comique, ce qui n'est pis la mème chanson. 

Ces observations n'ont d’ailleurs trait qu'à l’en- 
semble du Docteur Crispin et à l'impress'on géné- 
rale que nous avons rapportée de la représentation. 

Nous portons trop d'intérêt au jeune théâtre de 
l’Atbénée, que nous avons vu naître, pour lui mé- 
nager les paroles amicales, qu’elles soient blâäme ou 
éloge. Aussi, nos réserves faites, c'est un plaisir 
pour nous de constater qu’au cours de la soirée plu- 
sieurs morceaux ont été mis en plein relief par les 
exccutants. L'irrésistible « duo des pièces d'or» ne 
pouvait manquer d’échauffer la verve des interprètes, 
non plus que le célèbre « trio des médecins, » qui 
a été rendu avec toute la furia imaginable. C’est 
qu'aussi on n’a pas tous les jours pareille musique 
à se mettre duns le gosier, et qu'il faudrait avoir 
pris tout l’opium de la Chine pour s'endormir en la 
débitant. 

Par exemple, le sextuor de la consultation, qui 
produit tant d'’eftet aux Italiens, n’a ému que la cla- 
que à l’Athénée. Il n'a pas été dit avec assez d'en- 
semble, ni surtout rhvthmé“ comme il le fallait, On 
n'a pas, notamment, fait sentir l'accent indique sur 
les temps faibles de la dernière partie de la phrase. 
Or, il n’en a pas fallu davantage pour faire éva- 
nouir tout le charme de cette page brillante. 

L'opéra de Crispiuo e lu Comurr à été écrit en 1850, 
à Venise. Il a fallu quinze ans pour qu'il nous par- 
vint sous sa forme italienne, et dix-neuf ans pour 
qu'on le donnät dans notre langue à Paris (ce qui 
tendrait à prouver que nos affaires musicales sont 
menées avec quelque nonchalance). La province, et 
la Belgique aussi, sont depuis quelques années en 
possession de la traduction française de l'opéra des 
frères Ricci. 

C'est même à Bruxelles, où il était très goûté, 
qu'on est allé chercher le buffo Jamet, qui joue le 
personnage du savetier devenu médecin. Jamet a de 
bonnes qualités, légèrement gâtr'es, il est vrai, par 
un accent brabançcon trop marqué pour la rue 
Scribe. C’est, au physique, un grand diable haut 
perché sur ses jambes, et qui a un peu de la démar- 
che ahurie de son compatriote M. Dupuis, des Va- 
riétés. Son masque rappelle, pour l’expression à Ja 
fois hébétée et satisfaite, celui du pierrot Paul Le- 
grand. Quant à la voix du débutant, elle est suf- 
fisamment timbrée et ample pour l'emploi de basse 
comique; il la conduit, d’ailleurs, d'une facon qui 
implique l'instinct de la musique scénique. 

Mie Marimon tient le rôle d'Annette, et elle y est 
brillante, sans pourtant v déplover de qualités per- 
sonnelles. Elle n'a même pas un défaut à elle qui la 
sisnale et sollicite de la critique des commentaires 
développés. C'est aussi à Bruxelles que Mie Mari- 
mon a appris son rôle d’Annette. 

La voix si chaude et si juste d’'Arsandeaux re- 
lève l'importanre du petit rôle de Fabrizio. C’est 
dans le duo avec le ténor qu'elle fait merveille. 

Ce duo, qui est d'une très-belle venue, ne se 
chante pas aux Italiens, si nous avons bonne mé- 
moire. Dans l'édition du théâtre Ventadour, la sé- 
rénade du comte et les couplets de Lisectte n’exis- 
tent pas non plus. D'ailleurs, Lisette n'y donne pas 
signe de vie, non plus que son père Don Asdrubal. 
Et ces deux personnages, restitués à la pivce, en 
élucident l'intrigue, sans pourtant y ajouter Leau- 
coup de charme. 

Il nous faut encore donner une mention à Peters, 
qui, dans le trio des médecins, a eu de bons effets 
comiques... Mais nous arrêtons ici nos notes sur 
les interprètes du Docteur Crispin; il pourrait nous 
venir sous la plume des adjectifs peu flatteurs. 

Je n'insisterai pas non plus sur la mise en scène, 
qui est un peu primitive, et quelquefois maladroite. 
Qu'est-ce, par exemple, qu’une « comure » qui, 
pour représenter la Mort en personne, s'affuble 
d’une robe bleue constellée d'étoiles? Dans une fée- 
rie, et avec ce costume, on jouerait le rôle allégori- 
que d’une « belle nuit d'été. » Qu'est-ce encore que 
cet eufer peint à la gelée de groseille?... Mais je 
m'arrète, n'étant point taquin par curactore. 


ALBERT DE LASALLE. 
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COURRIER DE LA MODE 


Frouville, hôtel de la marine. 


Nous sommes à Trouville l'excentrique. Quelle ca- 
lomuie!... Est-il trop tard pour rencontrer toutes les cu- 
codettes de l'élégance, et ont-elles pris la route dorve 
de Bade?.. C'est ce que nous ignorons, Toujours est-il 
que nous trouvons une plage splendile, alignée par des 
habitations princicres, et que nous admirons le plus co- 
quet de tous les villages du temps des églogues et des 
idviles. 

Trouville n'a pasles prétentions grandioses et luxueuses 
de Dieppe. 

Il se contente d'être Je plus élégant des villages, et 
d'avoir là campagne au bord de 4 mer. Cest en vain 
que nous cherchons les cannes-houlettes, enrubantes 
de houpettes, et les bottes du prinee Charmant, Nous 
rencontrons de charmantes jeunes mères et d'adorables 
petits enfants qui s'thattent sur le sable, et qui éditient 
des fortilications que la première vague emportera, 

Trouville at-il dégénéré? Peu n'importe... il me 
captive tel qu'ilest, et j'y dresserai désormais ma tente 
de chraniqueuse. 

Trouville n'a rien fait pour me conquérir; il ignore 
menée que je suis venue incognito sur sa plage. Jai voulu 
voir; j'ai jugé et apprécié. Trouville à des allures part- 
sienues et villagcoises tout à la fois. La grande rue de 
Trouville est la rue de la Paix de Paris. On y trouve les 
mines modes et les mêmes clégances. Mais le Frouvilie 
de la saison d'été ignore ce que Paris va produire pour 
la saison d'automne. Nous allons le lui dire. Les cos- 
tumes courts vont encore s'allonger et toucher terre. 

La Ville de Lyon, passementitre de lmprratrice Eu- 
génie, prépare un programme d'actualités. 

La nouveauté s'annonce avec des ecintures de velours 
brodres de satin et de fave, et avec de larges rayures 
en fave et satin. 

La Ville de Lyon a toute une collection de ces fantai- 
sistes ceintures, ainsi que des rubans de velours de tou- 
tes nuances, pour garniture, qui se répèlent en ditlérente 
largeur. . 

Les passementeries mates et en relief, faisant broderie, 
seront auxsi en faveur. 

Reviendra-t-on aux ornementations de jais pour la 
saison d'hiver? 

C'est ce que la Ville de Lyon nous dira à notre retour 
de Trouville. Elle commence déjà par nous donner des 
passementeries et des franges or et noir. 

Le grand succès de Trouville est le chapeau fyrolien. 
en feutre de toute nuance, haut de forme, souple cl 
mou, faisant claque au milieu, avec plumet de coq, de 
faisan, de paon, de chouette, de hibou, on bien avec 
aurale de lézard, de crevette, d'écrevisse, de moules, 
d'huitre, de crabe retenant deux hautes plumes. 

La Ville de Lyon en revendique tout l'honneur, et 
nous nous plaisons à lui rendre ce qui lui est dû. 

La Ville de Lyon est done une faiscuse de modes? 
nous dira-t-un. 

Vraiment oui. Elle cumule spécialité sur spécialité. 
etelle est à la fois modiste, passementiére, Jingère, 
dentelicre et gantivre. Demandez-lui Ja nouveauté de 
demain, elle vous la donnera tout de suite. 

Et la lingerie, que devient-clle? 

La Maison Leborgne édite autant de modeles qu'il y à 
de costumes nouveaux. Citons le col Elisabeth, la eol- 
lerctte Reine Margot, la guimpe Raphaël, le col Fla- 
mand, la chemise Sportman, avee col et revers, ouverte 
en Cœur. 

Nous vous dirous les parures éditées par Ti Maison 
Leborgne, au fur et à mesure qu'elles se produiront. 

La Maison Lebhorgne à pour les lavettes et les trous- 
sceaux la mème autorité d'élégance que pour à lingerie 
luxueuse. | 

Citons plusieurs articles de layette. Les jeunes mères 
n'auront qu'à choisir. 

Tout d'abord, une toilette de bapléme se composant 
d'une robe avec tablier tout en entre-deux de feuillage 
de valenciennes et de feuillage de broderie assortis à la 
dentelle, séparés par des mats de plis tres-réguliers ct 
très-fins. Le tablier est encadré par une autre valen- 
ciennes tuvautée, qui continue en bretelles sur le cor- 
sage, et qui entoure un plastron d'entre-deux brodés cl 
d'entre-deux de valenciennes en rapport avec le tablier 
de la robe, 

La pelisse, de faye blanche, est brodée de branches de 
corail s'entrelacant dans les arabesques d'une grecque 
très-riche encadrant les contours de la pélerine. Cette 
pelisse est garnie d'un efliié à grille, qu'on peut rem- 
placer par une tres-belle valenciennes. 

Une capote de paille, assortie de broderie à la pelisse, 
complète cette luxueuse parure de bébe. 

Il nous est impossible de décrire tous les articles éle- 
gants composant une layette complète. Mais nos lectri- 
ces n'ont qu’à en référer directement à la Maison Le- 


borgne, rue du Bac, qui leur expédiera franco toute 
demande atteignant le chiffre de 25 fr. 

. Vous savez sans doute mieux que moi que la mode 
nous donne des redingotes pour la saison d'automne, 
soit en faye, en velours ou en drap. 

Que vont devenir les burnous avec les redingotes ? 
Elles seront précisément obligées de beaucoup en ra- 
battre, et la mode nous imposera des jupons en rap- 
port avec les toilettes du jour. 

. Quant à la ceinture Régente, elle reste fixe et inva- 
riable dans ses bases d'élégance, parce qu’elle est l’ex- 
pression de la nature et de la vérité. La ceinture Ré- 
gente, bien différente du corset, ne comprime pas la 
position. Elle lui laisse, au contraire, toute son éclosion 
radieuse, et la femme s’épanouit comme une fleur 
qu'elle est. Cette mignonne petite ceinture est taillée et 
modelée d'après les règles de la statuaire : Mme: de 
Vertus sœurs étaient primitivement artistes, et il leur a 
été facile de tailler avec hardiesse dans la moire et le 
satin, après avoir pétri la terre glaise. 

_ La ceinture Régente est aujourd'hui acceptée et con- 
nue du monde entier. Elle se reproduit en coutil, en 
moire et en satin. Il suffit d'envoyer à Mm®: de Vertus 
sœurs, rue de la Chaussée-d’Antin, les mesures sui- 
vantes, pour recevoir un petit chef-d'œuvre de coupe et 
de main-d'œuvre : Tour de la taille à la ceinture; lar- 
geur de la position; tour des hanches; longueur du 
busc ; longueur de la taille sous le bras. 

. Après avoir accaparé la vogue, à Trouville comme 
partout ailleurs, le foulard prétend conserver toute sa 
prépondérance industrielle pour la saison d'automne 
comme pour la saison d'hiver. Cela se comprend. Le 
crèpon de Chine n’a pas épuisé sa vogue luxueuse pour 
les bals et les très-grandes toilettes. 

. Quant aux foulards d'autemme, ils débutent dans 
des teintes foncées, couleur du temps des vendanges. 
Le sont des fonds noirs en splendide foulard, ayant le 
grain du poult de soie, colorés de bouquets détachés se 
tomposant d'une capucine, d'une violette et d'une pà- 
querette, ou bien fleuris de larges päquercttes de prai- 
ries, soit marron, soit fuschia, soit violet. D’autres fonds 
noirs ont de légers branchages violets attachant des 
bouquets miniature. Ce même motif de pâquerette des 
prairies se répète avec boutons de rose sur fond bleu 
de France. 

Voilà pour les grands dessins. 

. Passons aux petits motifs qui s’épanouissent sur du 
foulard-taffetas, ct qui reproduisent de tout mignons 
petits bouquets multicolores, ou des réductions artisti- 
ques de roses pompons. 

- La Malle des Indes est prodigue d'actualités. Le 
moyen de les décrire toutes? Ily a des séries de 
rayures dans toutes les nuances, et des foulards unis, 
aussi simples et aussi forts que la faye, se décomposant 
en plus de vingt teintes de la même nuance. 

Le Céleste Empire, qui reflète toutes les pierreries de 
la fécrie de la Chatte blanche, se portera pour toilettes 
de soirée et de théâtre. 

Demandez donc bien vite à la Malle des Indes, pas- 
sage Verdeau, faubourg Montmartre, sa collection com- 
plète de foulards d'automne, tant en foulards unis 
qu'en foulards à dispositions, et vous en saurez plus long 
que moi. | k 

Quoi vous dire encore ?.… 

Que le vent souffle en foudre au bord de la mer, et 
qu’on s’abrite de la brise saline dans des voiles de gazc 
de couleur. Le moyen le plus efficace contre le häle 
est positivement le lait de cacao, qui efface toutes les 
rugosités de la peau, et qui sert pour ainsi dire d’'en- 
grais gras et végétal au visage. Le lait de cacao est un 
des plus précieux cosmétiques de la parfumerie du 
monde élégant. Citons encore comme produits uniques: 
la crème aux lys des vallées, qui donne au teint la 
blancheur du lys; l'eau de Cologne du Grand Cordon, 
la maréchale de toutes les eaux de Cologne; la parfu- 
meric complète aux violettes d'Orient, la pommade au 
bouquet des champs; les savons supertins des souve- 
rains, aux armes de toutes les puissances; les savons 
extra-fins des boudoirs, à toutes les fleurs, pour le mou- 
choir ; le bouquet du monde élégant, et le bouquet aux 
lieurs des champs. Le catalogue de la parfumerie du 
monde élégant est envoyé à toute personne qui le 
demande à M. Delcttrez, ruc d'Enghien. 

Une de nos abonnées m'écrit ceci : « Oui, madame, 
vous avez raison, l'eau de la Floride est la meilleure 
eau recolorante qui se soit produite jusqu'ici. J'ai es- 
sayé de toutes les eaux mythologiques qui font beau- 
coup de bruit autour d'elles, et le résultat a été complé- 
tement nul. L'eau de la Floride, qui n'arrive pas de 
l'ile de Tulipatan, mais tout simplement de l'Amérique 
du Sud, tient au delà de son prospectus, car elie rend 
à la chevelure décolorée, non-seulement sa nuance pri- 
milive, mais elle l'épaissit considérablement et en active 
la séve. A la suite de violents chagrins, mes cheveux, 
qui étaient blond cendré, sont devenus presque entière- 
ment blancs. L'eau de la Floride vient de me rendre 
mes cheveux d'autrefois. Songez si je suis heureuse, 
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et combien je vous suis reconnaissantc, chère chroni- 
queuse !» Quel plus bel éloge faire de l'eau de la Flo- 
ride, que de transcrire cette lettre, que nous n’inventons 
pas, et qui est véridique! 

Vicomtesse DE RENNEVILLE. 
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LE RETOUR DU TRAVAIL 


DESSIN DE CRAFTY 


Nous sommes sur l’un des nouveaux boulevards 
inventés par M. Haussmann. La partie de cette 
« nouvelle artère » la plus rapprochée du centre 
est déjà complétement construite, et en partie ha- 
bitée; l'extrémité n’est encore qu'à l’état de projet, 
mais de projet en voie d'exécution. Terrassiers, ma- 
cons, charpentiers, tailleurs de pierre, S'agitent et 
se démènent à un bout de la rue, tandis qu'à l'antre, 
rentiers, bourgeois et commerçants, installeht leurs 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Les grands couteaux ne font pas les grands cuisiniers. 
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énates dans les maisons encore vierges du Crédit 
oncier. Tous les soirs, à six heures et demie, les 
chaussées se couvrent de l’avalanche humaine des- 
sinée par notre collaborateur Craftv. En rangs ser- 
rés, la bande s'avance à pas précipités, écartant les 
jambes pour faire les pas plus longs, s’aidant des 
bras comme d'un balancier, et tant pis pour qui 
se trouve sur leur passage. La soupe cuit à la mai- 
son, et la soupe n'attend pas. 

Celui-ci culbute un enfant, cet autre se prend les 
jambes de la ficelle attachée au col de Médor, et ni 
l'un ni l’autre ne tient compte des récriminations 
des intéressés; Médor piaille, Bébé hurle! ce n’est 
point leur affaire. La soupe cuit à la maison, et la 
soupe n'attend pas. | 

Les vieux marchent en parlant : c'est un charab- 
bia à réjouir le cœur d'un rétameur éloigné du 
pays depuis trente ans. 

L'accent auvergnat le plus pur scande chacune de 
leurs phrases, maïs les plaisirs de la conversation 
ne ralentissent pas leur marche. La soupe cuit à la 


“maison, là-bas, derrière le faubourg Antoine, il 


faut marcher. 

Les jeunes suivent le convoi, mais la vigueur du 
jeune âge les entraîne à batifoler en route; ils 
échangent quelques tapes sur la tête, quelques 
coups de souliers ailleurs ; après quoi ils rejoignent 
le convoi; de temps à autre, l’un d'eux lance à la 
volée la rasquette d’un camarade: où elle va tomber, 
peu leur importe, c'est une farce du pays, et il ne 
faut pas laisser tomber dans l'oubli les coutumes lo- 
cales ; ces exercices ne retardent guère, d'ailleurs, 
le passage de la bande, car la soupe cuit à la mai- 
son, et la soupe n'attend pas. 

Passant inoffensif, enveloppé par ce torrent ou- 
vrier, fais le gros dos, reste immobile, sois muet si 
quelque coup de coude froisse tes côtes, si quelque 
soulier monumental prend un point d'appui sur 
ton orteil; ne reste pas devant les montres des ma- 
gasins, car si tu venais à être jeté dans les vitres, la 
dépense serait pour toi; laisse passer le flot, et quand 
il sera écoulé, prends ton mouchoir, et secoue le 
plâtre que tu auras récolté dans cette rencontre. 


— #4 ——————— 
EXPOSITION DE SANTIAGO 


MACHINES À VAPEUR VERTICALES 


CONSTRUITES PAR 


HERMANN-LACHAPELLE ET CH. GLOVER 
144, Faubourg Poissonnière. 


MM. Hermann-Lachapelle et Ch. Glover viennent des 
remporter à Santiago une victoire qui devrait servir 
d'encouragement et de leçon à nos industriels, à la fois 
si habiles et si timorés. Leurs machines verticales ont 
obtenu la seule médaille d’or accordée à ce genre de 
moteurs. 

Lorsqu'on annonça l'Exposition de Santiago, beau- 
coup parmi nos industriels ne crurent pas à sa possibi- 
lité, encore moins à la réussite qui devait couronner 
cette intelligente tentative. Le Chili, répondait-on au 
comité d'organisation, est à l'extrémité du monde; son 
commerce est presque en entier aux mains des Anglais, 
qui, depuis longtemps, y ont établi leurs entrepüts, et 
l'inondent de machines et de marchandises de toutes 
sortes ; nos produits passeraient trois mois sur mer; s'ils 
arrivent détériorés, abimés, à destination; s'ils y par- 
viennent, personne ne sera là pour les faire valoir; à 
quoi bon s'imposer de lourdes dépenses et tant de tra- 
cas, pour courir à un déboire certain? Chacun resta chez 
soi, attendant patiemment la fortune; et, si avec leur 
hardiesse, MM. Hermann-Lachapelle et Ch. Glover n'a- 
vaient affronté tout ce qu'a de redoutable la concur- 
rence anglaise, la grande industrie française ne figurerait 
pas sur le catalogue des récompenses de Santiago. Ils 

euvent mettre cette médaille à la place d'honneur dans 
eur médaillier, si riche déjà; elle a été conquise vail- 
lamment sur de redoutables et nomhreux rivaux; toutes 
les grandes maisons d'Angleterre figuraient à Santiago; 
ils ont lutté contre elles, et le jury a proclamé la supt- 
riorité de leurs machines. Aujourd'hui, leur réputation 
est établie dans les républiques latines de l'Amérique 
du Sud, et les commandes qui leur arrivent de ces 
contrées, qu'il serait si facile à l’industrie française de 
conquérir, prouvent que l'avenir payera largement leurs 
efforts. 

Au nord de l'Allemagne, à Altona, où ils figurent ac- 
tuellement, un succès aussi éclatant attend ces habiles 
constructeurs. Nous sommes particulièrement heureux 
de leurs triomphes, et nous mettons une certaine satis- 
faction d'amour-propre à les répandre. En 1862, lors de 
l'Exposition de Londres, nous avons été frappé par cette 
petite machine si élégamment construite, et offrant dans 
son ensemble si harmonique un type réellement nou- 
veau, qui desservait les appareils à boissons gazeuses de, 
la maison, sans avoir la prétention de prendre elle- 
mème part au concours. Le Monde illustré voulut la re- 
produire, et lui promit le plus brillant avenir. Nos 
prévisions n'ont pas été trompées; depuis, elle a con- 
staminent remporté les premières récompenses dans 
tous les concours où elle a paru. 

C’est qu'au point de vue de la pratique industrielle et 
de la science mécanique, il était impossible de créer un 
type plus parfait de moteur de peus force et d'une ap- 
plication plus parfaite et plus générale. 
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Grâce à sa disposition 
verticale, à son agen- 
cement harmonique sur 
un socle bâti, elle ne 
prend que très-peu de 
place, celle d'un poêle 
dans les petites forces, 
elle n'exige aucuns frais 
d'installation, point de 
cheminées spéciales; elle 
arrive toute montée ; 
on la pose sur son cen- 
drier en fonte, et elle 
est prète à fonctionner, 
une heure a sufti pour 
l'installer et la mettre 
en train. 

La manœuvre et l'en- 
tretien sont aisés, tout 
y est sous la main et 
sous l'œil; l'accès, l'en- 
tretien, le graissage de 
toutes les pièces sont 
faciles, mème pendant 
la marche; il n'est pas 
besoin de chauffeur spé- 
cial, le premier venu 
apprend en quelques 
heures à les conduire et 
à les tenir en parfait 
état. Elles peuvent s'é- 
tablir partout; on les dé- 
place, et on les trans- 
porte aussi facilement 
qu'un meuble ordi- 
naire. 

Ce sont les seuls mo- 
teurs qui réunissent ces 
conditions, que l'on 
croyait jusqu'ici impos- 
sible de réaliser dans des 
machines où le méca- 
nisme et la chaudière 
sont groupés ensemble. 

Isolement complet de la chaudière ; — 
cylindre à enveloppe et à circulation de 
vapeur ; — détente variable, très-petite 
vitesse, échauffement de l'eau d'ali- 
ménitation par la vapeur d'échappe- 
ment; foyer disposé pour brûler toute 
éspèce de combustible. 

La chaudière verticale, encadrée 
dans le bâti général, est à bouilleurs 
horizontaux croisés et à foyer intérieur. 
Le feu y est enfermé dans un foyer 
circulaire dont les parois sont baignées 
par l’eau. Les bouilleurs, pris en plein 
feu, brisent la flamme; les gaz pro- 
duits par la combustion se trouvent 
ainsi retenus dans un fourneau assez 
vaste pour qu'ils sy mélent intime- 
ment à l'air, et où règne une tempé- 
rature assez haute pour qu'ils brülent 
avant d'arriver à la cheminée. Toute la 
surface de chauffe reçoit donc l'action 
directe de la flamme des gaz chauds et 
du rayonnement du foyer incandes- 
cent ; tout le calorique est utilisé, il se 
forme peu de fumée; la puissance va- 
porisante est très-grande, et par suite 
l'économie de combustible considérable. 

Le nettoyage de la chaudière et des 
bouilleurs est facile, et peut être opéré 
de la manière la plus complète, le bras 
et la brosse atteignent librement tous 
les points de l'intérieur. 

Le mécanisme, harmoniquement 
disposé en parfait équilibre en dehors 
des colonnes et sur l'entablement du 
bâti, est bien conçu dans son ensem- 
ble et ses détails, et d'une exécution 


fort soignée ile glissement hermétique 


du piston est assuré par un seul et 
puissant anneau composé de deux seg- 
ments concentriques formant ressort 
naturel, durant indéfiniment, et épar- 
gnant les dérangements, les perturba- 
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Machine à vapeur de MM. Hermann-Lachapelle et Ch. Glover, de Paris, 


tions graves, occasion- 
nés par les ressorts 
ordinairement em- 
ployés, et qu'on doit 
remplacer tous les 
mois. 
La glissière cylindri- 
que est fondue d'un 
seul jet avec le couver- 
cle, et alésée, en mème 
temps que la boite à 
étoupes maintient ri- 
goureusement la tige 
du piston sur l'axe du 
cylindre, dans lequel il 
se meut. 
Les articulations sont 
à rotule sphérique, et 
joignent à une extrême 
solidité l'avantage de 
supprimer tout frotte- 
ment. Les serrages sont 
à vis, réglés par une 
clef. Le régulateur, à 
force centrifuge, est 
d'une sensibilité extré- 
me. 
La structure de ces 
machines permettant 
d'appliquer les vrais et 
excellents principes mé- 
caniques de Watt et de 
Woolf, c'est-à-dire une 
grande course du piston 
dans le cylindre et une 
grande longueur de 
bielles, il n'y a jamais 
de chocs brusques ou 
violents, qui, dans les 
machines à mouvements 
raccourcis, rendent la 
marche irrégulière, àb- 
sorbent une grande 
quantité de la force, et 
provoquent une prompte usure, suivie 
bientôt d'une dislocation générale. 

Ces qualités, pour ainsi dire natives, 
et que les contructeurs ont. rendues 
encore plus saillantes en apportant 
sans cesse dans les détails tous les 
perfectionnements que leur indiquait 
l'expérience, ont valu à ces machines 
un immense succès. La solidité et la 
simplicité de leur construction lesont fait 
adopter par l'agriculture ; la régularité 
de leur marche les a rendues précieu- 
ses pour l’industrie, qui a plus besoin 
de précision. Elles ont permis d’instal- 
ler partout la vapeur à domicile, et mis 
la force à bon marché à la disposition 
du simple atelier de famille, comme 
elle l'était pour la grande usine. Leur 
bon marché est réel, c'est-à-dire qu'au- 
cune condition essentielle de solidité ou 
de perfection n'a été sacrifiée pour l'ob- 
tenir. On évalue à 30 0/0 leur supé- 
riorité comme construction sur toutes 
les autres machines de même genre, 
vendues le mème prix qu’elles. Ce ré- 
sultat est di à trois causes principales : 
la réunion dans la mème maison des 
ateliers de chaudronnerie et de méca- 
nique; l'emploi d’un outillage mécani- 
que, ou plutôt automatique, très-puis- 
sant et fort complet; la spécialité, 
l'activité régulière des ateliers, qui pro- 
duisent au moins une machine par 
jour ; une vente toujours assurée par 
une intelligente et large publicité, et 
par des relations aujourd'hui établies 
dans le monde entier. 
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COURRIER DE PARIS 


Je vous assure que c’est une grande satisfaction 
pour moi, de n'avoir pas, — grâce aux conditions 
qui sont la bise même de cetta publication, — à pa- 
tauger dans le sang et dans la houe, comme ont dù 
le frire quelques-uns de nos malheureux confrères. 

Cette boucherie de chair humaine nous lève le 
cœur, et il n’y a pas à dire, cela vit, c'est hideux, 
mais c'est vrai, et on a beau vouloir détourner la 
tète, il faut regarder. | 

Le journalisme a tout dit, tout épuisé dans le 
domaine des faits, on a même inauguré le journa- 
lisme quotidien illustré, et il semblait qu'on ait 
porté atteinte aux condilions de notre existence. 

Muis nous ariivons, nous, plus froids, plus cal- 
mes, nécessairement plus soigneux, dotés d'un pro- 
cédé moins rapide, mais plus sûr, et nous enregis- 
trons, les derniers peut-être, mais du moins le plus 
consciencieusement, les scènes capitales de cet épuu- 
table meurtre. 

Goifroy Durand, qui compose comme un mäai- 
tre, et donne à des dessins (fu.iles, en somme, el ra- 
pilement exécutés) le caractère élevé d'un tableau 
d'histoire, a reudu dans toute sa vérité historique 
la découv rte des sic cadivres. 

Nous reculons devant l'illustration de semblables 
horreurs; mais que voulez-vous, c'est la vie, nous 
n'avons pas le droit de ne pas constater une telle 
émotion, qui à teau la France, et probabl: ment 
toutes les grandes capitales de l’Europe en suspens. 

Cette invraisemblable histoire, ce roman qui 
surpasse toutes les inventions des dramaturges de 
J'Amtigu et des écrivains des journaux à un sou, 
qui est noué comme tie noué pas d'Ennery, et qui 
eût passionné Bouchardy et fait rêver Pixérécourt, 
méritait vraiment de laisser s1 trace par la gra- 
vure, et si nous sentons le besoin de faire des ex- 
cuses au public de l'intéresser par des moyens aussi 
brutaux, avouons que nous n'étions pas libres d'en 
agir autrement. 

Où nous à demandé le portrait de Troppmann; 
nous l'avions le jour même de l'arrestation, mais la 
publication d'un semblable document est interdile 
par les lois. Dieu merci! 

Croir t-on que ceux qu'on appelle les crimina- 
listes, c'est-à-dire les statisticiens du crime, regar- 
dent comme un appt pour les malfaiteurs, et un 
apport dans les causes déterminantes des meurtres, 
cette publicité donnée aux faits et gestes des cri- 
minels, cette curiosité qu'on déploie pour tout ce 
qui les touche? C’est un vertige, mais cela est, et il 
y a dans l'ombre des monstres qui ont déjà un 
pied dans le sang, qui regardent Troppmann comme 
un héros, et envient cette prodigieuse renommée 
qui fait du mécanicien de Guebwiller, le César du 
crime. 


C'est un grave événement, que la protestation du 
P. Hyacinthe : on n'en peut parler ici qu’avec une 
extrême prudence, et cependant cela correspond à 
un mouvement d'idées considérable, à une dissi- 
denre qui compte ses adeptes par milliers, et qui 
avait déjà recruté des adhésions parmi les plus 
grands personnages de l'église, avant d’être si nette- 
ment formulée et de si haut. 

M. Paul Rambler, du journal Paris, a jeté un jour 
nouveau sur cette question, en racontant un fuit qui 
prouverait que ce n’est pas là une évolution nou- 
velle du grand prédicateur, mais qu'il n'a fait 
qu'être conséquent avec ses débuts. 

Je resume rapidement son récit: À Lyon, dans 
l'année 1°62, la société de Saint-Vincent-de-Paul 
cél'brait, à l’église Saint-Nizier, la fête de l'OEuvre 
des aporeutis. Le P. Hermann, de mélodieuse 
mémoire, devait prêcher ce jour-là, et il était alors 
très-prp'ilaire dans cette grande cité lyonnaise, qui 
avait assisté à ses débuts, et l'avait complétement 
adopté. Le jour venu, une indisposition le forea de 
rénoncer à monter en chaire, et on viut demander 
au supérieur dés Carmes de désigner un autre 
Père. 
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Opposer au P. Hermann qui qua ce fût par- 
mi les prédicateurs en renom dans ce milieu, 
c'était exposer peut-être son suppléant à des com- 
paraisons dangereuses. Le su:érieur prit le parti 


d'appeler un jeune homme qui arrivait d'Italie, et 


venait de prendre la robe. IL lui traça une sorte de 
canevas, l'engagea à méditer son sujet quelques mi- 
nutes, et à se présenter à Saint-Nizier. 

Tant qu'il développa son thème, le novice fut 
correct et froid, élégant, disert, mais sans entraîne- 
ment; mais bientôt, ayant touché tous les points, 
il jeta les béquilles du supérieur, et remua la foule 
qui se pressait autour de la chaire, en parlant de la 
charité, qu'il définit « la plus noble function de l'hu- 
manité ». 

Le P. Hyacinthe, car c'était lui, s'éleva à une 
grande éloquence, et l'assistance, transportce, éclata 
en applaudissements. 

Trois jours après il prèchait à Vienne, et dix 
mille Lyonnais se dép'açaient pour aller l’enten- 
dre; puis bientôt, attaqué de toutes parts pour son 
interprétation de la supériorité de la morale sur le 
dogme et ses développements de l’aphorisme céli- 
bre : « Ta leltre tue et l'esprit vivifie, » il accepta 
ouvertement la lutte, et laissa tomber ces mots du 
haut de la chaire : 

« J'ai parcouru le monde, je n’y ai rencontré que 
des embryons d'intellisence et des myrmidons de 
raison. 

« Je suis entré dans le cloitre, et je n'\ ai trouvé 
que des avortons de saints. » 

Le cardinal de Bonald, archevêque de Lvon, as- 
sistalt à ce sermon; il fut saisi d’une sorte de ter- 
reur, et quitta la chapelle avant que le Père fût 
descendu de la chaire, puis il le fit appeler, et lui 
défendit la prédication dans toute l'étendue de son 
diocèse. 

Le P. Hvacinthe, cependant, avait été adopté 
par la société lfonnaise, qui obtint son rappel, Avant 
de lui rendre la parole, le cardinal représenta au 
jeune prédicateur combien était périlleuse pour l'E- 
glise la voie dans laquelle il entrait; et comme il 
était paternel, et s'adressait à son cœur plus qu’à sa 
raison, il se laissa persuader. 

Cu sont là des antécédents qui expliqueraient Je 
r-lour du P. Hvacinthe à l'esprit de libre exa- 
men. La lettre de Me Dapanloup, arrivée trop tard 
pour empêcher ce qu'on appelie à Rome « le grand 
scandale, » est touchante aussi, et réconcilie les 
tièdes avec le fouqueux évêque d'Orléans. | 

Nous ne voulons pas nous engater dans ces Con- 
troverses, et ne faisons que constater la pullicition 
du Concile général et de lu l’uir reliyieuse, — mémoire 
soumis au prochain concile wcuménique du Va- 
tican, par Me° H. L. C. Maret, évêque de Sura (1), 
ouvrage qu'on peut rattacher à ce mouvement li- 
béral. 


L'Empercur travaille à la Vie de Crsur, 

L'empereur a bien du bonheur, je voudrais bien 
aussi travailler à la vie de quelque grand homme, 
ais je ne crovais vraiment pas que l'Empereur 
eût des loisirs. Je lis tous Jes jours dans les jour- 
naux de toute couleur: 

« L'Empercur a travaillé hier avec M. Pictri. » 

« L'Emjercur à travaillé avec M. Anselme Pc- 
« Lutin. » 

« L'Empereur (ravuille en ce ninment avec Île 
« général Le Baœuf. » 

« L'Empereur travaille avec ses ministres. » 

« L'Empereur, , ......... . . 

Quoi qu'ilen soit, l'Impératrice va partir et le 
Souverain va redevenir homme de lettres. 

Nous ne savons pas à quoi nous en tenir au sujet 
de la nouvelle publication de l'Empereur, mais nous 
inclinons à croire que les nouvellistes se sont trom- 
pés. 

La Vie de César avait, comme affaire et comme 
livre, tout le caractère d'une sp'eulation privee. Le 
Souverain avait fait venir son éditeur, M. Plon, et 
avait dù lui dire: « Voici un ouvrage de moi, im- 
primez-le, publiez-le, faites une affaire et Vous me 


(1) Heari Plon, éditeur. 


donnerez mes droits d'auteur au prorata des édi- 
tions vendues, » 

M. Plon est comme tous les éditeurs possibles, il 
a évidemment fait de bonnes conditions, ce dont, 
en tont cas, on ne l'aurait pas très-bien récompensé 
lors de l'adjudication du Josrnal officiel. Mais il à 
guyné s' vie, comme on dit, et il a bien faits le livre 
s'est beaucoup vendu, et si vous êtes curieux de 
savoir ce qu'on a compté à l'Empereur comme droits 
d'auteur, cela doit monter à d ux cent q arante mille 
francs, ce qui fait que les deux hommes de lettres 
français auxquels leurs ouvrages rapportent le plus 
sont MM. Louis-Napoléon III et Victor Hugo. 

Eh bien, aujourd'hui, on prétend de ci de là que 
c'est l'Imprimerie impériale qui va éditer une nou 
velle édition de la Vie de César. C’est possible, je suis 
très-mal informé, mais je dis ceci : — Si l'Imprime- 
rie impériale fait une édition, c'est que l'Empereur 
veut ff tr de beaux specimens à quilui plait, comme 
il vicat d'offrir un exemplaire à je ne siis quel cer- 
cle anglais, et comme il a dù en offrir à tous ses 
amis d'exil, les familiers du cercle de la célèbre 
lady Blessinrton, — Mais, entendons-nous, une 
telle édition coûte, au lieu de rapporter, et cela ne 
peut pas S'appeler une réédition, car il est plus que 
probable que c'est l'auteur qui fait les frais et qui 
dispose des exemplaires. 

Maintenant, comme les journaux sont devenus 
d'une audace jnouïe et qu'escaladant tous les murs 
connus, Ceux construits par M. Rover-Collard, ceux 


.rebâtis par M. de Guilloutet, on vient regarder jus- 


que dans la bourse des souverains, et assurer, gans 
rire, que les impériales personnes sont gênées en 
vue du procha n vovage, il y a un moven bien sim- 
ple pour lEmpercur, Qu'il fasse comme nous autres, 
hommes de lettres stns aucune espèce de couronne : 
quand nous avons bien envie de retourner à Venis 
ou à Madrid, où plus loin, nous vivons un temps 
dans la retraite et nous portons un manuscrit à 
hofre éditeur. 

Seulement! — jl y a un seulement, hélas! quand 
on nous à compt" quelques billets de banque (le moins 
possible’, on s'arrète vite et nous sommes quittes. — 
Taudis que quand l'auteur porte un manteau fourré 
d'hermine et se couronne de lauriers et voît son pro- 
fil gravé sur lus pivces de cinq francs, on lui compte 
deux cent quarante billets signés : Sole et Garat. Et 
il faut ajouter que, gentreux envers tous, ces droits 
vont enrichir ceux auxquels cette énorme mise en 
œuvre de documents de toute nalure, qui sont ne- 
cessaires pour écrire une Vie 4e César, ont coûté des 
travaux exceptionnels et des recherches archéologiques. 

Cependant, Ô Souverain! notre illustre Confrère et 
notre impérial voisin, nous ne vous portons point en- 
vic, travaillez en paix sous vos ombrages de Saint- 
Cloud, vos horizons sont aussi les nôtres, car en traçant 
ces lignes nous voyons les cascades de verdure de 
votre résidence et nous devinons les clairières où le 
soleil, au travers des quinconces, se joue sur l'herbe 
soyeuse de votre beau parc, 


* 
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À quoi correspondent ces plumes de paon que cha- 
cun porte à la main dans les promenades ? 

Est-ce symbulique? est-ce un ralliement ? Quel ext 
ce mystère? 

C'est encore une chose à constater; il faut que dans 
la chronique passe un néophyte vêtu d'un Ne te génuc 
pas dans le parc, coilfé d'un chapeau melon et tenant à 
la main la longue plume aux yeux d'Argus. Nous re- 
nonvons à comprendre, et pourtant cela ne nous di:- 
plaît pas. 

Hier, à la fête de Saint-Cloud, les marchands de 
plumes de paon étaient très-nombreux, et, sacri- 
fiant à la mode nouvelle, dont nous n'avons pas en- 
cure la clef, beaucoup d'enfants, beaucoup de jeunes 
hommes et un grand nombre de jeunes filles portaient 
à la main ces longues plumes, qui forcent à avancer 
le bras et font ressembler ceux qui les portent à des 
figures de bas-relicts. 

Il y a là comme un ressouvenir, une innovation 
des Panathénées;et tout ce qui est fait pour nous rap- 
peler, de si loin que se soit, ces temps de la Grèce 
antique, nous touche jusqu'au cœur. 

Mais où a-t-on trouvé tant de paons pour avoir tant 
de plumes ? 
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L'affaire des lettres de Newton est passée par pro- 
fits et pertes, M. Dumas, le gran: chimiste, l'a en- 
terrée en pleine académie des sciences, M. Chasles 
est contrit et M. Le Verrier menuit le deuil sans 
mélancolie aucune. 

Ce mystificateur monumental, qui s'appelle Vrain 
Lucas, et qui mettait une si grande conscience à 
faire parler Newton et Pascal, à composer des encres 
brunes ou rousses, à-collectionner les feuilles de 
garde des bouquins du dir-septièe siècle, pour 
qu'on ne vint pas lui objecter que les lettres qu'il 
fabriquait avec tant de science n'étaient point 
écrites sur du papier du temps, a donné une preuve 
de sigacité extraordinaire, et occupé pendaut trois 
s‘ances les académies de Londres, de Paris ect de 
Vienne. 

L'imitation matérielle d'un autographe est déjà 
chose difficile. Il faut dérouter d'abord les chimistes 
qui décomposent le papier, et. s'aperçoivent que les 
matières premières ne sont pas celles qu’on emplovait 
dans le siècle dont l'’autographe porte la date ; en- 
suite, il faut composer l'encre, qui elle aussi, n’est 
plus la même; il faut aussi imiter la patine du 
temps, cette impalpable poussière que les ans accu- 
muient sur un document, et quilui donnent, avec 
les signes particuliers à l'écriture, son véritable ca- 
ractère. 

Quand on a fait tout cela, on n’a rien fait encore. 
E faut, comme on dit, « entrer dans la peau du 
bonhomme, » épouser ses phrases, sus habitudes, srs 
tours spéciaux, ses opinions, doubler sa nature, 
pour ainsi dire, se rmetlre à son lieu et place, et 
écrire, Sinon vrai, au moins vraisemblable, puis- 
qu'il y a là-bas, dans un coin, un commentateur 
spécial, un biographe, un savant qui a voué tuute 
sa vie à l'homme que l'on a fait parler, et qui va, 
lui, vous dire tout net qu'il ne se rend pas à l’évi- 
dence. 

Présentez, par exemple, à M. de Loménie, une 
lettre fausse de Beaumarchais, et vous verrez S'il 
est dupe; — montrez à Stirling une signature de 
Vélisquez qui ne soit pas authentique, — à M. Dau- 
ban quelque document original supposé émanant 
de Barbaroux, — à Charles Blanc, une quittance de 
Rembrandt, — à M. Guizot, un décret falsifié de 
Monck, — à M. Thiers, un ordre du jour inventé 
de Napoléon Ir. (Vous savez qu’on pourrait aller 
loin ainsi, et que si j’osais me citer en si bonne 
compagnie, je pourrais même ajouter: — et à 
Charles Yrinrte, une légende fausse de Goya), et 
vous verrez comment ils vous recevront. 

Voilà‘donc ce que je propose. Le jury se mon- 
trera ar!iste en parrille circonstance, et dira à 
M. Vrain Lucas (en vérité je l'appelle monsieur, 
cet accusé, car il m’inspire quelque respect): 

« Accusé Vrain Lucas, comme faussaire, je vous 
condamne, et vous avez fait une mauvaise action 
le jour uù vous avez fait rendre à Pascal et à New- 
ton des oracles inattendus ; comme homme de 
srien: e, comme assimilateur, je vous aïmire, et vous 
d'clare que je suis contrit d'avoir à sévir contre 
vous. Que n’avez-vous employé, ô! Vrain Lucas! 
tant de perspicacité à nous écrire quelque sérieuse 
étude sur Pascal, et, au lieu de vous condamner à 
des choses assez désagréables en somine, nous 
eussions applaudi des deux mains le jour où cette 
Académie, qui vous appelle un faussaire, vous eût 
remis votre diplôme de membre de la section des 
inscriptions et belles-lettres. » 


# 
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Jules Lecomte, notre brillant prédécesseur, qui 
avait fait une puissance de cette chronique du Monde 
illustré, — puisse-t-on penser qu'elle n’a pas dégé- 
néré en nos mains, pas plus qu’en celles de notre 
ami Pierre Véron, — était un fureteur, très-curieux 
d'autotraphes, dont il possédait une belle collec- 
tion ; il nous racontait un jour, avec preuves à 
l'appui, qu'un marchand d'’antiquités de Paris, tru- 
quenr Célèbre, faussaire admirable qui en eût re- 
montré aux Italiens les plus célèbres en ce genre, 
avait vendu, sur correspondance et sur dessin, à un 
membre de l’Institut, mort récemment, un énorme 


obélisque qu'il se proposait de faire venir de Karnak 
à grands frais. M. V.... (ne dévoilons le nom de 
ce charmant homme mystifié qua pour ceux qui 
furent dans le secret), M. V...., dis-je, se proposait 
de dresser le précieux monolithe sur un pifdestal, 
au milieu de Ja pelouse de sa villa des environs de 
Paris, avec une belle inscription en style lapi- 
duire. 

Mais le marchand d’antiquités, homme très-versé 
dans les cunéiformes, était une docte canaille qui, 
dans son arrière-boutique, avait un assez vaste ate- 
lier où, suivant la demande, on fabriquait des mo- 
mies, des sphinx, d s scarabées sucrés, des ichneu- 
mons, des dieux égvptiens, ccuronnés du pschent, et 
des baris mystiques de toute forme et de toute dy- 
nastie : le tout au plus juste prix. 

Et comme il était ingénieux, ce délicieux voleur |! 
il avait des correspondants aussi voleurs que leur 
patron, qui lui adressaient dépêches et lettres con- 
firmant authentiquement les étapes suivies par le 
monolithe. 

— Première étape : on le découvrait à Karnak, et 
on prévenait le marchand; — deuxième étape: des 
fellahs innombrables s'occupaient à extraire le mo- 
nolithe ensablé, qu'on roulait jusqu'à Philoé; — 
troisième étape : il était d'sormais à bord d’une 
cange qui le transportait à Alexandrie; — quatrième 
étape : il voguait vers Marseille.— IL était d’un gra- 
nit rose de Svène, épauffré par le temps sans donte, 
mais si bien conservé! mieux que celui du sénateur 
baron Taylor. Les savants qui l'avaient vu à Alexan- 
drie assuraient qu'il était contempuorain d’Amé- 
pophis. 

Et les lettres arrivaient, dûment scellées des ci- 
chets les plnsirréfutahiles et les p'us ottomans. Le s1- 
vant-se frottait les mains; et pendant ce temps-là, 
dans l'énorme arrière-boutique, ayant à côté d'eux le 
grand ouvrage de Panrkoucke sur l'expédition d'E- 
gvpte et les planches de Champollion, des sculp- 
teurs dans les prix doux gravaient en creux les hic- 
roglyphes destinés à induira en cuncifurme les 
pauvres membres de l’Institut. 

Au bout de dix-huit ans, le contemporain d'Amé- 
nophis, qui avait résisté aux outrases des temps et 
sur qui pesait le poids de cinq mille ans d'oubli, était 
plus éprouvé qu'un Rambuleau après dix ans de 
construction, et demandait instamment à être res- 
tauré. 


Des historiens aussi sérieux que nous le sommes, 
ne peuvent point passer sous silence la nouvelle in- 
carnation de notre pupille, Isabelle du Jockey-Club, 
la célèbre houquetière. 

Jsabelle, il y a dix ans, au coin de chez Bignon, 
était une fillette haute en couleur, à laquelle on 
pavait deux sous une rose d'un liard. Isabelle, bou- 
quetière du Jock:v, a vu le décime se changer en 
louis, et est devenue la protégée de ces messieurs. 
Aujourd'hui, Isabelle a un panier, comme Ponson 
du Terrail, avec un poney et un groom gros comme 
le poing, ni plus ni moins que M. de Péne. 

C'est par une pluie torrentielle, à l’'hippodrome de 
Longchamps, que notre célebrité de ia Rue a inauguré 
cet atlelage. Voilà ce qui s'uppelle « être dans le 
mouvement. » 


» 
LA | 


Oui, nos confrères ont raison, Gounod, qui esten 
veine de travaii depuis déjà plusieurs mois, s’oc- 
cupe d'un Pu/yeucte, 

C'est bien audacieux, dit-on, et que ferons-nous 
de l'admirable « Credo in Lio » et du séraphique et 
sublime « Al suon del urpa angelica ? » — Eh bien! 
nous les garderons, et si nous avons une inspiration 
nouvelle, tant mieux pour nous. 

« L'art n'u que fuire des menottrs ét des livivres, il 
nous dit: va, ci nous ourre ce grnd jardin de pués'e, vi 
ln y a pas de fruit défendu, » 

I y a quelque temps déjà, nous avons eu, avec 
l'auteur de Faust, une conversation au sujet de Pu- 
lyeucts: et Gounod, enthousiaste et chaleureux com- 
me il l’est, nous disait, avec sa verve entraiaante : 
« — J'ai donné ma note spéciale, note réveuse, note 
amoureuse, celle qui domine dans Faust, dans Mt- 


reile, dans Roméo et Juliette. Assez de duo d'amour, 
artistiquement parlant, ce serait une redite,et nous 
retomberions dans les mêmes expressions. Mais 
Polyructe, c'est la fui religieuse, sentiment nouveau 
à rendre, la foi, c'est-à dire la plus grande exal- 
tation de l âme, et l'amour, la plus haute exaltation 
du cœur; c'est un admirable sujet qui rous tente. » 

Et Gounod a raison d'aller où son cœur d'artiste 
l'appelle. En art, il faut toujours respecter cet ap- 
pétit-là, c'est tout simplement l’irspiration. On aura 
tort de comparer, c'est toujours funeste et inutile. 
Nous ne disons pas qu'il n’y ait des sujets consa- 
crés. Si, au contraire, il y en a, le Birbier appartient 
à Rossini, et je ne voudrais pas étre dans la peau 
du musicien qui refera Gril aume Tell: mais enfin 
quand on se sent obsédé, hanté par un sujet, il faut 
courir au clavier et écrire. — C'est sacré cela, et ceux 
qui chassent la muse qui demande audience sont 
bien près de ne plus la voir apparaitre quand ils 
l'invoquent. 

Quant au public, il faut se boucher les oreilles 
pour ne as entendre ses clameurs préventives. Si 
on à vaincu, il passe de votre côté. 


Avez-vous remarqué cette singulière particula- 
rité, qu'il faille absolument être ténor italien de 
nom ou de naissance, ou même de désinenre seule- 
ment, ou surlout dira (et non simplement canta- 
trice), pour arriver à ces appointements extraordi- 
naires qui font l'étonnement des populations, ct 
qui sont la spécialité des vice-rois d'Égypte ou des 
Baraums du Nouveau-Monde? 

C'est un fait tellement avéré, qu'à mérite abso- 
lument égal, de deux cantatrices, celle dont le nom 
finit par s ou même par un o— (mais l'i vaut mieux), 
— obtient quarante mille francs de plus que l’autre 
par hiver. De là, des Bertin qui, tout d'un coup, 
s'appellent Bertini, — des Giraldon qui se réveillent 
Giruldoni, — des Nicolas qui s’incarnent dans Ni- 
Ccolini, — des Giibert qui nous déroutent en s'inti- 
tulant Tribelli, eltc., etc. 

M'e Sass, l'adimirable Valentine des Huquenots, a 
été frappée de ce fait, et s’est dit: Je m'appelais 
d’abord Sax, je suis passée à Sass au nom de la loi, 
AI. de Sacy est trop olympien et trap puriste pour 
me faire un procès si je m'intitule Sassi — Evviva 
Italia ! Sun Italiana !.. 

Et le tour est fait; elle vaut dans les cent vingt 
mille francs maintenant, et Saint-Pétershourg va 
lui tresser des couronnes; on détèlera ses chevaux, 
on lui jettera des roubles à la tête, on luf offrira des 
bijoux extravazants, et on se pâmera dès qu’elle ou- 
vrira la bouche. On s'est d“jà pàmé à Bade en l'en- 
tendant dans le Trovutore;: maintenant il s'agit de 
trouver le prince... (russe, bien entendu) qui va 
mettre à ses pieds ses serfs et son dilettantisme. — 
Allons, bon! j'oubliais M. Castelmaryv. — Un cas 
de bigamiel Il est vrai que, par le temps de crimes 
fous dans lequel nous vivons, ce serait tout au plus 
un péché mignon de n'être que bigame. 


+ 
LE: 


Le journalismequotidiena annoncé que M. Alexan- 
dre Dumas père était gravement malade. Le robuste 
auteur des Mousquetaires est inaltérablement bien 
portant; il est toujours assis à sa table de travail, 
vaillant au labeur, écrivant, cumme il y a trente 
ans, ses douze heures par jour, la tête pleine de 
projets littéraires, un peu dégoûté cependant de 
voir que le succès est réservé à Troppmann et à ses 
acolytes, et que la curiosité publique, aujourd'hui, 
se porte avec une effroyable avidité sur ces horribles 
tableaux, dont on devrait détourner les yeux avec 
répugnance. 

Et de fait, adieu la fantaisie ! Adieu choses vives 
ot légères, écriles le sourire aux lèvres, ou Je cœur 
doucement agité! Ad.eu l'esprit français, limpide et 
pur, rapide et charmant, le mot ou la phrase pure! 
Tout est envolé, 

L'uye de fer est venu ! 


CHARLES YRIARTE, 
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LA HAVANE. — Le général Caballero de Rhoda se fait amener les prisonniers cubains pris dans la dernière rencontre. 


Soumission d'un détachement cubain. 


Poursuivis activement par les troupes espagnoles, 
quelques détachements d’insurgés des plus redouta- 
bles ont été faits prisonniers. Le chef de la colonne 


NOUVELLE-ECOSsE. — Bal offert au prince Arthur d'Angleterre à bord de la fré 


expéditionnuire se fit amener les prisonniers. .1l1 les 
reçut à cheval, au milieu de son état-major, et, 
après leur avoir fait subir un interrogatoire, leur 
intligea la peine correspondant aux délits dont ils 
étaient coupables, 

Tous les jours nos troupes se voient dans la né- 
cessité de punir des crimes de toute espèce. 

Si, comme le représente notre dessin, quelques 


gate française la Sémiramis, à Halifax, 


détachements d'insurgés se soumettent, il en est 
aussi qui luttent jusqu'à la dernière extrémité et 
qui ne veulent aucun quartier. Ceux-là n'épargnent 
pas les soldats prisonniers; aussi savent-ils ce qui 
les attend, lorsqu'eux-mêmes tombent dans les 
mains de la troupe. Ces représailles donnent à cette 
guerre le caractère barbare qu'on lui reproche, 
M. V. 
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Episodes de la fête nationale, — Les hérants d'armes aux portes de la ville. 


SÉJOUR DU PRINCE ARTHUR 


A HALIFAX | NOUVELILF-ÉCOSSF. 


Le dimanche 23 août, la frégate française /a Sémi- 
ramis, portant le pavillon de l'amiral baron Mé- 
quet', mouillait à Halifax. Ce même jour, S. A. le 
prince Arthur, troisième fils de S. M. la reine d’An- 
gleterre, était arrivé dans cette ville, où il devait 
séjourner quelque temps avant de rejoindre son 
régiment au Canada. La réception officielle du 
prince se fit le lendemain lundi, à l'arsenal. 

La rade d'Halifax, ordinairement assez tran- 
quille, était dès le matin sillonnée par de nombreu- 
ses embarcations de plaisance. Le Royal-Alfred, 
frégate cuirassée, le vaisseau le Kevendge, plusieurs 
avisos anglais, et la Sémiramis, étaient pavoisés et 
formaient sur le passage du prince une ligne aux 
brillantes couleurs. 

Une salve de 21 coups de canon, tirés par chacun 
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iment commémoratif, (Robert Dorer, senlpteur. 
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des bâtiments et par les forts, annonça son dé- 
barquement. 

Les autorités civiles, maritimes et militaires l'at- 
tendaient sur le wharf, couvert de tapis et jonché 
de fleurs. 

L'amiral français, par une gracieuse attention 
pour notre pays, fut le premier présenté au jeune 
prince pour lui souhaiter la bienvenue, 

Après plusieurs discours prononcés par le maire 
et les représentants des différents corps, 1 e prince, 
à cheval, passa la revue des troupes de ligne et de 
la garde nationale; puis, suivi d’un nombreux et 


“brillant cortége, il prit le chemin de l'hôtel du 


Gouvernement. 

Depuis lors, les réceptions officielles du gouver- 
neur, les bals, les pique-nique, offerts par la ville et 
les officiers anglais, se succèdent sans interrup- 
tion. 

L'amiral commandant notre division navale de 
l'Amérique du Nord voulut participer aux efforts 
des habitants d'Halifax pour rendre le séjour de leur 
ville agréable au prince. 
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SUISSE, — Cinquantième anniversaire de la réunion de la république de Genève à la Suisse. — Inauguration du mm ment national, (B'après Le croquis de M, Champod.) 
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Après une visite du prince Arthur à la frégate, le 
25 août, et avec son assentiment, les principaux ha- 
bitants de la ville furent conviés à venir passer l’a- 
près-midi du vendredi 27 à bord de l4 Sémiramis. 

IL fallait les ressources, tant en hommes qu'en 
matériel, qui se trouvent à bord d’un hâtiment de 
l'État, pour transformer en une salle de bal, et en 
vingt-quatre heures, un pont, où des obstacles se 
rencontrent à chaque pas. 

Grâce à l'entrain de l’équipage, et mettant à pro- 
fit les bois qui entourent la rade, le pont fut bientôt 
couvert de fleurs, de feuillage, de mousse, et d'une 
quantité de jeunes sapins. Une allée de ces arbres 
conduisait de la coupée à larrière, qu’abritait une 
tente fermée parles pavillons de toutes les nations, 
et des rideaux, tombant de cette tente sur le pont, 
‘'séparaient de l'avant. 

Les panneaux se transformèrent en corbeilles, où 
les fleurs brilliient au milieu du gazon. 

Les oiseaux des tropiques, qui depuis longtemps 
n'avaient dans leurs cages d'autre horizon que Îles 
murailles du bâtiment, voltigeucnt librement et 
tout surpris, au milieu des plantes de leur pays, dont 
on avait dépouillé les serres d' Halifax. 

Des guirlandes de feuillage couraient partout, 
ayant pris dans les mains des matelots les formes 
les plus variées. Des trophées d'armes de toutes sor- 
tes et des attributs maritimes achevaient la décora- 
tion du gaillard d’arrière et de la dunette. 

Le prince arriva à l'heure exacte qu'il avait indi- 
quée, et fut reçu par le baron Méquet, à la tête de 
tous ses officiers, pendant que la musique du bord 
jouait l'air national de l'Anglelerre. Les danses 
commencèrent bientôt, et se continuèrent jusqu'au 
soir avec entrain, interrompues seulement par un 
lunch servi dans les appartements de l'amiral, Le 
- prince, par son affibilité, augmentait l'animation 
générale, et savait trouver un mot aimable pour 
tout officier francais qui avait l'honneur de lui être 
présenté. Il quitta la frégate à six heures du soir, 
salué par les acclamations de tous. M. V. 


a ————— 
LA FÊTE DE GENÈVE 


On a beaucoup parlé des fêtes qui viennent d'avoir 
lieu à Genève, et il est de fait que ces fêtes ont été 
splendides. La ville, la grande ville, comme on l'ap- 
nelle là-has, inaugurait un monument et célébrait 
le cinquantième anniversaire de sa réunion à la 
Suisse. 

Cette fête devait avoir lieu en septembre 1864, 
mais, pour des raisons majeures, elle fut renvoyée 
à cette année. Malgré ce retard, l'enthousiasme a 
été général, 

Tous les cantons s'étaient fait représenter. Le mo- 
nument est de bronze, et le piédestal de granit. 
L'œuvre est du sculpteur Robert Dorér, de Dresde. 

Nos dessins représentent le monument dans tous 
ses détails, ainsi que la cérémonie de l'inaugura- 
tion; le retour de Besançon; Hugues, patriote gé- 
nevols, avec les Eidenots (fugitifs) et les ambassa- 
deurs de Berne et de Fribourg, qui apportent des 
lettres de bourgeoisie à Genève; le cortége des 
enfants de Genève, syndics, hérauts, etc. 

Naturellement, pour l'inauguration de ce monu- 
mont patriotique, de tous côtés de la Suisse on était 
accouru. Les rues et les maisons de la ville étaient 
littéralement envahices par les décorations, les fleurs 
et les drapeaux. Partout des arcs de triomphe. 

Bien euteudu, la fête s’est complitée par les jeux 
de toutes sortes et pur les feux d'arlitice. 

Mais, chose remarquable, — l'enthousiasme à duré 
aussi longtemps que la fête. 

En somme, beaucoup de gaieté et beaucoup de 
plaisirs. M. v. 
sn 


REVUE ANECDOTIQUE 
LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


LE DOCTEUR ANTOMMARCHI, 
(Suite) 


Nous avons laissé le docteur Antommarchi ré- 
digeant à Longwood les bulletins de la santé de 
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son illustre malade. Santé bien gravement compro- 
mise déjà, mais dont l'état, presque desespéré, com- 
porte encore quelques heures de répit. Alors Napo- 
lon se plaît surtout à revenir à ses souvenirs de 


jeunssee, Un jour. en parlant de l'armée d'Italie, il 


raconte, d'une f'con plaisante, comment il faillit 
avoir un saint dans sa famille, 


12 orlotre. 


« 9 h. 1/2. À. M. — L'Empereur va de mieux en 
mieux. — Bain. — Exerci:e. 

« Napoléon sort; je l'accompagne au jardin. Il 
parle d’abord de la Corse. Ses sites, secs vallées, ses 
montagnes ; il peint, il décrit tout en traits de feu; 
et, passant tout à conp de sa patrie à ses proches, il 
me dit : « Vous avez longtemps habité Florence; 
vous savez que c'est de là que nous sortons. — Oui, 
Sire; votre famille y tenait un des premiers rangs; 
elle était patririenne. — Connaissez-vous la maison 
qu'elle habitait? — C'est un monument, une cu- 
riosité qui n'échappe à personne. — Elle est au cen- 
tre de la ville, revêtue au frontispice d'un blason 
sculpté sur pierre, n'est-ce pas? — Oui, Sire, et tout 
à fait intacte. — À mon passage à Florence, lorsque 
je marchai sur Livourne, on m'engagea beaucoup à 
la voir; mais j'étais si occué, si surchargé d'afluires, 
que je n'y pus aller. Le jour de mon départ cepen- 
dant, je fus sur le soir à Sanmiuiato. J'y avais un 
vieux chanoine de parent; c'est le dernier rejeton 
des Bonaparte de Toscane, je tenais à le visiter. 
Nous fümes accueillis, fètés; Ja clière fut exquise. 
L'appétit satisfait, ce fut le tour du bavardage, Nous 
élions tous jeunes, gais, bruvants, républicains 
comme Brutus; nous laissions parfois échapper des 
propos qui sentaient | en l'Église. Le bonhomme Le 
se déconcerta pas; il écoutait, répondait, nous jetait 
de Join en loin des réflexions dont la juslesse étäit 
frappante. 

« Il nous accompagna successivement dans les 
chambres qu'il nous avait fait préparer, et nous son- 
haita une bonne nuit. Je me couchai; mais la bou- 
gie n'était pas éteinte, que j'entendis frapper à ma 
porte. Je crus que c'était Berthier : point du tout, 
c'était le bon prélat qui me demandait un instant 
d'entretien. Il avait commencé à parler de généalo- 
gie à tahle, nne discussion de r'ette espèce ne pou- 
vait qu'être fâcheuse dans la position où je me trou- 
vais. Je lui fis signe de se taire, il se tut. Je trem- 
bluis qu'il ne voulût revenir sur le sujet que j'avais 
es uivé. Je n'en laissai rien paraître cependant. Je 
lui dis de s'asscoir, que je l'écouterais avec plaisir. Il 
commença à me parler du ciel qui m'avait protégé, 
qui me protégerait encore si je voulais entrepren- 
dre une œuvre sainte, qui d'ailleurs ne pouvait me 
coûter beaucoup. J'avais essuvé l'histoire des Bona- 
parle, celle ds actions de l'un d'entre eux; je cher- 
chais où il voulait en venir, lorsqu'il me dit, avec 
une espèce de transport, quil allait me faire voir 
un dacument précieux. Je crus, pour le coup, que 
c'était l'arbre généalogique, j'étouflais, le rire l'em- 
portait sur la crainte de déplaire au vieillard; mais 
quelle fut ma surprise, lorsque je vis, non un par- 
chemin, un grotesque diplôme, mais quelque chose 
de bien plus comique encore, un mémoire en faveur 
d'un P. Ronaventure, hfatifié depuis longtemps, 
mais que les excessives dépenses qu'entraine la ca- 
nonisation n'avaient pas permis de porter au calen- 
dr er. — Demandez au pape qu'il le reconnaisse, me 
disait le bon chanoine, il vous l'accordera; peut-être 
cela ne coûtera rien, ou du mains peu de chose. Par 
égard pour vous, Sa Sainteté ne refusera pas de met- 
tre un saint de plus au cie. Ah! cher parent, vous 
ignorez ce que c'est d'avoir un bienheureux dans 
sa famille. C’est à lui, c'est à saint Bonaventure que 
vous devez le surcès de vos armes, Il vous à con- 
duit, il vous a dirigé au milien des batailles. Crovez 
que la visite que vous me faites n'est pas un etfet 
du hasard. Non, mon cher parent, c'est encore lui 
qui vous a inspiré, qui a voulu que vous sovez in- 
struit de ses mérites. Il vous ménage l'occasion de 
lui rendre bien pour bien, servic: pour service. 
Faites pour lui auprès du pape ce qu'il fait pour 
vous auprès de Dieu. — J'étais tenté de rire de l'onc- 
tion du vicillard, mais il était de si bonne foi, q'e 
j'eusse fait conscience de le blesser. Je le pivai de 
belles paroles, j'alléguai l'esprit du siècle, les soins 
de la guerre, et lui promis de m'occuper de l'affaire 


de saint Bonaventure dès que l’irrévérence publique 
serait moins prononcée. — Cher parent, vous rom- 
bl:z mes vœux; permettez que je vous embrasse. 
Vous éponsz les intérêts du ciel, vous réussirez 
dins vos entreprises, je vous le prédis. Je suis vieux, 
peut-être ne verrai-je pas l'exécution de vos pro- 
messes, mais j'y compte, je mourrai content. — IT] 
me donna sa bénédiction; je lui souhaitai le bon 
soir, et cherchai à dormir. J'avais à peine clos Ja 
paupière, lorsque Berthier se présenta. Les antres 
généraux survinrents mon état-major était réuni, 
je racontai l'entretien. Les sollicitations du bon 
vieillard, ses vœux, son ambition, sa manière d'ex- 
pliquer nos victoires mirent tout le monde en 
gaieté. » 


Comme on vient de le voir, Napoléon cause beau- 
coup, et toujours d'une façon instructive pour ses 
auditeurs. Il fait souvent la guerre à la médecine, 
qu'il répudie, tout en gardant le médecin. 

Quelquefois il se traite lui-même, et de la façon 
la plus étrange. 


31 octobre. 


« L'Empereur ctait agité, inquiet. Je lui conseil- 
lais de faire usage de quelques calmants que je lui 
indiquais. — « Merci, docteur; j'ai quelque chose de 
mieux que votre pharmacie, Le moment approche, 
je sens que la nature vient au secours. » En méme 
temps, il se laisse couler sur un siége, saisil sa cuisse 
gauche, et la déchire avec une espèce de volupté. 
Les cicatrices s'ouvrent, le sang jaillit. — « Je suis 
soulagés je vons l'ai dit, j'ai mes crises, mes épo- 
ques. Dès qu'elles arrivent, je suis sauvé. » — Cette 
espoce de lvmphe, qui sortait d'abord avec abon- 
dance, cessa bientôt; la plaie se ferma et s'étancha 
d'elle-même. — « Vous le voyez, me dit Napoléon, 
la nature en fait tous les frais: dès qu'il y a du trop 
plein elle le rejette, et l'équilibre se rétablit. » — 
Ce phénomène singulier excita ma curiosité; j'en 
recherchai toutes les circonstances, et j'appris qu'il 
était régulier, périodique, qu'il datait du sifge de 
Toulon. L'Empereur, qui n'était alors que colonel, 
échautfYait le feu d’une batterie. Un canonnier tombe 
à ses côtés. IL s'empare du refouloir, charge, tire, 
sue, aspire la gale dont le mort était Couvert. TL se 
soumet à un traitement; mais l'impatience de 1x 
jeunesse, l’activité du service, un coup de baïon- 
nette qui le frappa au-dessus du genou, le lui font 
bientôt abandonner. L'éruption rentre, l'humeur 
s'échappe et prend son cours à travers la bles- 
eure. » 


Toutefois, ce n'est qu'un soulagement momen- 
tané, Chaque jour les symptômes deviennent plus 
alarmants. On ne peut les suivfe dans le journal 
que j'ai sous les veux, sans en ressentir une émotion 
particulière. Ces notes, purement médicales, où la 
plus petite déjection est implacablement notée, ne 
visent certvs pas à l'effet, et l’atteignent cependant à 
na degré superieur, comme tout ce qui est vrai. Si 
la littérature n'avait pas, elle aussi, son respect hu- 
main, je reproduirais les tableaux les plus saisis- 
sants. Mais il y a des répugnances qu'il faut mé- 
nager. 

J'ai dit que Napoléon critiquait la médecine en 
gardant le médecin. Cette contradiction se montre à 
tout propos chez lui, et souvent d'une façon remar- 
quable. 


%9 octobre, 


« 6h, 1/2. À. M. — L'Empereur est encore moins 
bien qu'hier; l'atonie est générales le froid glacial 
des extrémités se renouvelle sans cesse, en dépit de 
tous les moyens que je prends pour le dissiper. Le 
corps est d'une päleur excessive. Napoléon passe à 
trois heures chez le grand maréchal, où il reste jus- 
qu'à six. Pendant cet intervalle, il est saisi d'une 
horrible horripilation générale, qui est accomp:- 
gnée d'une suif ardente. Il boit de la limonade et =e 
fait allumer un grand feu, devant lequel il cherche 
à se réchauffer. Ses forces sont tout à fait abatlues : 
« Quel étatest le mien, docteur ! Tout me pêse, tout 
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me fatigue; j'ai peine à me soutenir. Vous n'avez 
donc dans les ressources de l’art aucun moyen de 
ranimer le jeu de la machine?» Il indiquait du 
geste l’ensemble de ses organes. Je lui dis que la 
médecine en avait plusieurs. — « Prompts, eftica- 
ces? — Mais Sire, le temps... — Ah! oui, le temps. 
Vous amusez la douleur et la mort la termine. » 


Sa foi profonde dans la toute-puissancs de la na- 
ture revient aussi souvent dans sa conversation. 


22 janvier. 


« Plusieurs fois j'ai essayé de le décider à pren- 
dre quelques médicaments pour achever sa guéri- 
son; jamais je n'ai pu y parvenir. « Au diable votre 
médecine! m'a-t-il répondu; je vous ai déjà dit 
cent fois qu'elle ne me valait rien : jeconnais mieux 
que vous et tous les médecins de l’univers ma ma- 
ladie et mon tempérament.Je suis guéri si je sue, et 
si les cicatrices qui sont sur ma cuisse viennent à 
s'ouvrir. Oui, docteur, donnez-moi la force de faire 
trois ou quatre lieues à cheval sans m'arrêter, et de 
continuer le même exercice pendant quinze ou vingt 
jours, et vous verrez comment je me porterai. Sup- 
posez qu'au lieu d’être Napoléon je fusse un des 
pauvres diables de cette Île, et qu’à force de coups 
de bäton et de fouet sur les jambes on me fit courir 
et travailler comme eux, ne guérirais-Je pas bien 
vite? ne suerais-je pas beaucoup? ne prendrais-je 
pas mon équilibre? ne recouvrer:is-je pas la santé ?» 
Plus il parlait, plus il s'échauflait sur cette idée de 
la puissance extraordinaire de la volunté humaine. 
« Vous avez l'air de ne me pas croire, docteur; mais 
voyons. Si j'avais là, devant moi, un lion, un tigre, 
un ours, et que je n’eusse pas d'autre moyen d'é- 
chapper que la fuite, pensez-vous que mes forces ne 
se ranimeraient pas tout d'un coup? mes jambes n'’o- 


béiraient-elles pas à l'impulsion de ma volonté? mes. 


perfs ne sentiraient-ils pas l'appel de la nature pour 
me tirer de ce danger ? Eh bien, au moment où je 
vous parle, je vous dirai qu’il y a en moi quelque 
chose qui m'électrise, et qui me fait croire que ma 
machine suivrait encore l'empire de mes sensations 
et de mes volontés. N'est-ce pas là un stimulant qui 
vaudrait bien la crainte des coups de fouet? Eh 
bien, qu'en pensez-vous à présent, dotforaccio di cupo 
Corso? continua-t-il en me tirant les orcilles. Al- 
lons, n'’ai-je pas raison? » Je lui répondis que ses 
remèdes pouvaient être excellents, mais qu il y avait 
aussi de quoi tuer les hommes les plus forts; que 
d’ailleurs ils ne faisaient pas partie du formulaire, 
que je ne pouvais pas lui recommander. L'Empe- 
reur se mit à rire, et puis recommenca à raisonner 
sur sa maladie et le traitement qui y convenait. 
« Je suis sûr, dit-il, qu’une bonne partie de débau- 
che remettrait l'équilibre de ma machine. Mon se- 
cret, pour me guérir, n'a jamais été d'avaler des 
drogues, mais de rester à la diète un ou deux jours, 
ou de faire quelque excès en opposition avec mes 
habitudes. Ainsi, par exemple, si j'étais en repos 
depuis trop longtemps, je me mettais à faire une 
grande course à cheval, à chasser un jour entier 
sans m'arrêter. Si je m'étais trop fatigué, je me te- 
pais en repos pendant viogt-quatre heures ou da- 
vantage ; eh bien, je vous réponds que jamais mon 
système ne m'a manqué. » 
Pour copie conforme : 

LORÉDAN LARCHEY. 

(A continuer.) 


RE 
LE ROI DES MÉNÉTRIERS ‘ty 


(Suite et fin) 


Dorelli prit la parole. 

— Rien, dit-il. 

— Comment rien? s'écria le marquis. C’est cepen- 
dant sur votre déclaration que Curtius a été ar- 
rêté. 

— Interrogez Mateo, car ni moi ni ma fille ne sa- 
vons rien sur le bandit Curtius. 


(1) Reproduetion autorisée Pur les juurnaux qui unt traité avec la So- 
cité des gens de lettres. 


Et Dorelli se retira à l'écart avec Juanita, qui 
avait de grosces larmes dans les yeyx. 

— Approche, dit le marquis à Mateo, et parle 
sans crainte. Savais-tu qu'une réconpense de deux 
mille ducats était accordée à celui qui livrerait Cur- 
tius ? 

Mateo fit signe de la tête que oui. 

— Eh bien, dis-nous comment tu l’as reconnu. 

Mateo voulut répondre, mais cette fois encore son 
infirmité l’empêcha de parler. 

Le marquis s'impatientait. 

— J'attends, dit-il. 

Alors Mateo usa de son moyen ordinaire; il dé- 
clama précipitamment tout ce qu'il avait appris du 
petit pâtre. 

Le directeur de la police écoutait tout surpris. 

— Et ce jeune pätre? demanda-t-il. 

— Il a disparu, répondit Dorelli, et toutes les re- 
cherches qu'on a faites pour le retrouver ont été in- 
fructueuses. 

— On lo retrouvera, murmura le marqu's un 
peu désappointé; mais en attendant, nous allons 
vous confronter avec Curtius. 

Et s'adressant à son secrétaire : 

— Qu'on amène le bandit, dit-il. 

Le secrétaire sortit, et revint quelques minutes 
après, suivi de d ux agents qui escortaient Lœlio, 
toujours garotlé et bäillonné. 

Juanita se cacha la figure dans ses mains. 

La comtesse paraissait très-curieuse de voir le fa- 
meux brigand. 

Au moment de son arrestation, Lœlio avait été 


jeté à terre et roulé dans la poussière. Sa chevelure 


était en désordre et éparse sur sa figure; le bâillon 
lui faisait ouvrir démesurément la bouche et con- 
tractait ses traits; il était donc complétement mé- 
connaissable, même pour le marquis Toscanelli. 

Mais il ne pouvait en être de même pour la com- 
teste, qui, sans craindre le résultat de sa vengeance, 
commençait cependant à trouver qu'elle avait été un 
peu loin. 

Au moment où sur l'ordre du marquis on enle- 
vait le bâillon à Lælio, elle partit d'un rire si écla- 
tant et si soudain, que personne n'eût pu se douter 
qu'elle jouait la comédie. 

Le marquis en fut scandalisé, et se tournant vers 
elle : 

— Pourquoi ce rire, comtesse? lui demanda-t-il. 

Celle-ci continua de plus belle. Son rire tenait du 
spasme. 

— Elle est folle! pensa le marquis tout ahuri. 

Mais elle, s’approchant de Lœlio, auquel on venait 
de rendre l'usage de sa houche, lui fit une grande 
révérence et lui dit gravement : 

— Bonjour au chevalier Lœælio! 

— Lœlio! s’écria le UE Va Qu'est-ce que cela 
signifie? | 

— Cela signifie, monsieur Le marquis, répnndit le 


jeune homme tout bouillant de coïère, qu'on s’est 


rendu coupable à mon endroit d'un odieux attentat, 
et qu'en attendant la justice de S. M. le roi Jo- 
seph, ja vais châtier le drôle qui m'a fait arrêter. 

Et il s’élança vers Mateo. 

Mais déjà celui-ci avait été chercher un refuge 
derrière Dorelli-et sa fille, et le chevalier ne trouva 
devant lui que la belle et pàle figure de Juanita. 

Il rougit et baissa la tête. 

— Ah! dit la jeune fille avec un accent de cruel 


| reproche, j'eusse préféré Lœælio bandit à Lælio trai- 


tre et trompeur! 
Et s'adressant à Dorelli, elle ajouta : 
— Partons, mon père, nous n'avons plus rien à 


_ faire ici. 


———— ———— 


Mateo n'avait pas attendu cette observation pour 
s'enfuir. 

Dorelli prit la main de sa fille, et, jetant sur le 
malheureux chevalier un regard de dédain et de 
mépris, il sortit de l'appartement. 

Le marquis était dans la consternation la plus 
profonde. 

Quant à la comtesse, “ie ne riait plus : 
n'avait pas eu un seul regard poureills! 

— Je suis vraiment désespéré de cette méprise, 
mon cher chevalier, dit le directeur de la police au 
jeune homme; acceptez toutes mes excuses et ou- 
bliez, je vous prie, cette mésaventure. 

Cinq minutes plus tard, le chevalier Lælio rentrait 


Læœlio 


chez lui dans la voiture du marquis, s'habillait et 
repartait immédiatement pour Sorrente. 


VIII 


La fille du roi des ménétriers avait une fierté de 
duchesse, Quand Lœ'io se présenta à Ja petite mai- 
son de Dorelli, elle refusa de le recevoir. Son cœur 
lui reprochaït sa cruauté, mais sa raison lui disait 
bien haut que Lœlio l'ayant trompée une fois, pou- 
vait la tromper une seconde, et qu'un des plus 
brillants et des plus riches seigneurs de Naples ne 
pouvait être le fait de la fille d’un simple musicien. 

Lœlio, sincère dans son amour, fut désespéré de 
ce refus. 

Dorelli était absent. Il l'attendit à la porte de sa 
maison. 

Au moment où celui-ci rentrait chez lui, Lœlio 
l’aborda. 

— Giovanni Dorelli, lui dit-il, la démarche que 
je fais en ce moment vers vous, maintenant que 
vous savez qui je suis, doit vous être une preuve de 
la sincérité et de la pureté de mes sentiments. Je 
vous demande de nouveau la main de Juanita, votre 
fille, et si vous me l’accordez, si vous comblez mes 
plus chères espérances, je m'engage sur l'honneur À 
repartir immédiatement pour Naples, et à ne remet- 
tre les pieds à Sorrente que le jour où je conduira 
Juanita devant le prêtre. 

Dorelli réfléchit un instant. 

— Vous le jurez sur la madone? lui demanda- 
t-il. 

— Ja le jure! répondit Lælio. 

— Eh bien, reprit Dorelli, revenez demain, et si 
Juanita vous aime toujours, je consentirai à vous la 
donner pour femme. 

— Merci! dit Lœlio. 

Et il alla coucher à sa ferme, le cœur Joyeux et 
plein d'espoir. 

Le suonatore rentra chez lui tout soucieux. 

Depuis son retour à Sorrente, Juanita était triste 
et désolée; elle ne pouvait eflacer de sa pensée la 
beau Lœlio. 

— Juanita, lui dit Dorelli en la baisant au front, 
je devine ce qui $e passe dans ton cœur; tn aimes 
toujours Lælio ! 

L'enfant se cacha la tête dans la poitrine de son 
père et pleura, 

— Je comprends tes larmes, reprit-il : 
un effort violent sur lui-même, il ajouta : 

— Veux-tu qu'il soit ton mari? 

Juanita regarda son père bien fixement, frémis- 
sante, attentive, anxieuse. 

— Est-ce donc possible ? murmura-t-elle. 

— Peut-être! dit-il. 

— Oh! parlez, bon père, parlez! s’écrii-t-elle b'en 
joyeuse. 

— Apprends donc la vérité, dit tristement Dorelli, 
qui prévoyait que la révélation qu'il allait faire à la 
jeune fille élait le premier pas vers une séparation. 

Et il lui avoua qu'il n'était pas son père. Il lui 
apprit comment il l'avait trouvée, une nuit, au mi- 
lieu des bandits qui avaient consenti à la lui aban- 
donner. 

— J'ai à me reprocher, dit-il en terminant, de 
n'avoir pas utilisé le médaillon que tu portais sur 
toi, et que tu possèdes encore, pour retrouver ta fa- 
mille; mais mon excuse est dans la tendresse que 
tu m'avais inspirée. Dieu n'a pas voulu que tu r:s- 
tasses ma fille; l'un de nous deux doit se sacrifier à 
l'autre, et ce sacrifice, c’est moi qui dois le faire à 
ton bonheur, car je suis le passé et tn es l'avenir. 

— Oh! mon père! dit Juanita, je n'ai et ne veux 
avoir d'autre famille que vous; je ne vous quitte- 
rai jamais, dussé-je, même pour cela, renoncer à 
Lœælio. 

— Tais-toi, enfant! reprit Dorelli tout attend'1: 
tu regrelterais un jour ces paroles, et, te sachant 
issue d'uné grande famille, tu ne voudrais point 
t'unir à un homme d'une condition inférieur: à la 
tienne; {u resretterais ton dévouement, et j'ai rais 
le chagrin, en mourant, de te laisser seule au monde, 
triste, ahandonnée, sans suu.ien, sins ami, 84 8 fa- 
mille. D'ailleurs, reprit-il avec orgueil, if re 4, suo- 
natori est presque un personnage; tous les p lais, 
toutes les villas dus:royaume de Na:les s'ouvrent 
devant lui; les grands et les nobles l'udinirert «t le 
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respactent ; les belles dames l’adorent et l'acclament, 
et le palais de ton mari ne lui sera jamais fermé; il 
ira chaque jour à Naples voir sa petite Juunita, et 

Juanita viendra quelquefois dans la modeste maison 
de Sorrente dire son bonheur au vieux ménétrier. 
Il embrassa tendrement sa fille adoptive. 

— Donne-moi ton médaillon, lui dit-il. 

Juanita ne répondit pas, mais elle dégrafa le 
haut de sa robe, et tendit le médaillon à Dorelli. 

— Et maintenant, embrasse-moi à ton tour et 
va-t'en rêver à Lælio. 

. La jeune fille, rouge comme une cerise, se jeta 
dans les bras de son père, l’embrassa sur les deux 
joues et se réfugia dans sa chambre. 

. La sampognia résonnait sous sa fenêtre; c'était 
‘J'infortuné Mateo qui redisait à la brise du soir son 
martyre amoureux. 

Le lendemain, dès l'aurore, le chevalier Lœlio ré- 
veillait Dorelli. 

— Me voici, lui dit-il, qu'avez-vous à me dire? 

Pour toute réponse, Dorelli tira de sa poche la 
miniature que Juanita lui avait remise la veille. 

— Connaissez-vous ce portrait? demanda Do- 
relli. 

— Oui, répondit aussitôt Lælio, cest celui de la 
marquise Toscanelli qui est morte il v a cinq à six 
ans. 

— La femme du directeur de la police? 

— Ouil 

— Vous en êtes sûr? 

— Parfaitement. 

— Eh bien, c'est au marquis Toscanelli qu'il faut 
adresser votre demande, chevalier, car Juanita est 
sa fille! 

Lœlio poussa une exclamation de surprise. 

Dorelli s'empressa de raconter à Lœlio ce que le 
lecteur sait déjà de la façon dont il avait trouvé 
Juanita, et le chevalier, plus empressé que jamais, 
après avoir baisé les mains de sa fiancée, dont la 
joie était indescriptible, prit aussitôt le chemin de 
Naples. 


IX 


Un mois plus tard, toute la vallée de Sorrente 
était en fète comme au début de cette simple his- 
toire; mais cette fois, grandes dames et seigneurs de 
Naples se mélaient à la foule des suonatori et des 
paysans. On célébrait, dans la petiteéglise de Sor- 
rente, le mariage de Juanita Toseanelli, avec le che- 
valier Lœlio. Juanita avait voulu que le lieu où elle 
avait vécu heureuse pendant quatorze ans, que la 
vallée où elle avait aimé, fussent les témoins de son 
bonheur. 

Tandis que le vieux prêtre bénissait l'union des 
deux époux, Mateo pleurait dans le petit bois d’o- 
rangers Où, jadis, lui était apparu le jeune pâtre. 
Cette fois encore une main se posa sur son épaule; 
il leva la tête et vit devant lui la belle dame qu'il 
avait rencontrée dans le cabinet du directeur de la 
police. 

— Ah! s'écria-t-il, je vous reconnais! 

La comtesse sourit. 

— Je viens, lui dit-elle, payer la dette du pâtre ; 
voici les deux mille quest, prix de l'arrestation de 
Curtius. 

Et elle disparut vers la maison de Dorelli. 

Elle s'était consoléel 

Mateo en fit-il autant? C'est ce qu’il est permis de 
supposer. 

Quant à Giovanni Dorelli, il mourut quelques 
années plus tard, sans laisser de successeur à sa pa- 
cifique royauté. 

Il fut enterré dans sa petite maison de la vallée 
de Sorrente, et l'on grava sur la pierre mor- 
luaire : 

« Qui sta il re di suonatort, Giovan:i Dorelli. » 

Et, chaque année, les suonatori di sampognio fèà- 
tent encore l'anniversaire de leur maître. 


ARMAND LAPOINTE. 
FIN. 


D ne __——— 
FÊTES DE LIÉGE 


Si pittoresquement que l’on veuille décrire et des- 


einer la réception et le séjour des tireurs invités à 
Liége, on est forcément obligé de rester au-dessous 
de la vérité. Les stations des Guillemins, de Long- 
doz, de Vivegnies, sont pavoisées et illumiuées, et à 
chaque train de jour ou de nuit amenant des in- 
vités, le bourgmestre ou les échevins sont présents, 
tendant la main et souhaitant la bienvenue aux ar- 
rivants. 

Le cortégu s’est massé sur le quai d'Avroy pour 
se former en colonne. À onze heures il se met en 
marche. [Il se compose des gardes civiques de Liége, 
de Bruxelles et des principales villes du royaume; 
d’un superbe bataillon de la garde nationale de Pa- 
ris, musique en tête; de riflemen volont ires an- 
glais, de tireurs suisses, allemands et hollandais. 
Sur Je parcours du quai d'Avrov jusqu à l'hôtel de 
viile, comme dans toutes les rues, du reste, toutes 
les maisons et tous les édifices sont pavoisés aux 
couleurs de toutes les nations. 

" Les damvés se pressent aux balcons et aux fenê- 
tres, et la foule s’échelonne jusque sur les toits. 

Mais aussi ce défilé est magnifique à voir. 

La garde nationale de Paris, sous le commande- 
ment du major Treitt,compteenviron 900 hommes, 
parmi lesquels on remarque des officiers de la garde 
mobile et des pompiers, des francs-tireurs des Vosges 
et de divers autres départements. Puis, 1,300 An- 
glais, commandés par le colonel Thompson, et fai- 
sant partie de 190 réximents de volontaires rouges, 
bleus, gris, verts, noirs, depuis les premiers royaux 
jusqu'aux extrèmes Évcossais, à petits bérets ou à 
kolbachs en peau de renard; puis les Tyroliens, les 
Suisses, les Hollandais, 

Sur tout le parcours, des hurras frénétiques se 
font entendre ; les mouchoirs blancs se mêlent aux 
banderolles en s’agitant, et les shakos v répondent. 
Chaque nation est suluée à son passage, et ce n'est, 
jusqu'à l'hôtel de ville, qu'une immense accla- 
maticn. 

Là, l'honorable bourgmestre, M. d'Andrimont, 
souhaite la bienvenue, et quand les derniers ap- 
plaudissements se sont éleints, les déesses de l'o- 
lympe liégeois, placées sur deux rangs, et portant 
l'écharpe aux couleurs nationales, attachent sur la 
poitrine de leurs nouveaux amis la médaille com- 
méinoralive de leur visile à Liége. 

Les bateaux à vapeur remontant la Meuse con- 
duisirent les invités au tir, L'intimité s'établit entre 
les diflérentes nations, ct nous avons vu Français, 
Anglais, Prussiens, marcher bras dessus, bras des- 
sous,comme de véritables frères. 

Un petit pays devient grand, quand son sol est 
suffisant pour y convier et y réunir, dans un but 
de fraternité, les grands peuples qui l'entourent. 

Le roi est venu mardi à Jaége, passer en revue 
toutes les milices citoyennes réunies. 

Nous avons revu mercredi, à Bruxelles, la ns 
nationale de Paris, où une réception magnifique et 
spéciale lui a été faite par l'honorable bourgmestre, 
M. Anspach, et toute la population a regretté, avec 
lui, que le séjour de nos bons voisins du Sud ne pût 
pas se prolonger parmi nous. 

LÉON BEAUDOUX. 


RUN NI 


REVUE. LITTÉRAIRE 


On m'avait recommandé la Nouvelle Amérique, de 
M. Hepworth Dixon, comme un des livres les plus 
intéressants qui eussent paru depuis quelques an- 
nées, et l'on avait eu bien raison. Je viens delelire, 
et il me semble que je vois et possède mon Amé- 
rique sur le bout du doigt. Rien n’égale la netteté 
de cette vision. Il en faut faire honneur à la luci- 


dité, à la fermeté desprit, au bon sens, à l’intelli-: 


gence élevée, au cœur droit de M. Dixon. Une telle 
soif de vérité, une curiosité qui brave toutes les fa- 
ticues et tous les dansers, un besoin aussi grand de 
communiquer la limitre que de la recueillir, ne se 
rencontrent guère chez nous, il f ut l'avouer. Et si 
l’on nous emprunte, eomu.e l’a fait l'auteur de cet 
ouvrage, notre bonne humeur, notre talent à filer 
un dialogue et à trousser une anecdote, on satisfait 
du premier coup les plus difficiles. 

Le but que se proposait M. Dixon paraît d'ahord 


bien sévère. Étudier les mœurs, lès idées et les doc- 
trines qui s'épanouissent au sein du Nouveau Monde, 
apprécier la force et la solidité des organisations 
sociales les plus singulières et des systèmes les plus 
audacieux, c'est là une œuvre de philosophe et de 
politique. Heureusement M. Dixon cest, par sur- 
croit, un amuseur qui vous tient constamment sous 
le charme de sa parole égayée autant qu'instruc- 
tive. C'est un puritain, je le veux bien, mais de la 
bonne souche, un puritain qui voudrait l'Angle- 
terre joyeuse comme autrefois, merry England, et 
non pas spleenétique. 

Je n’analvse point le livre; j'en indiquerai seule- 
ment les parties principales. 

Du voyage à travers les prairies et les tribus des 
Peaux-Rouges, il ressort clairement que les romans 
de MM. Gustave Aimard, Émile Chevalier, etc., ne 
contiennent pas d'inventions aussi dramatiques, 
aussi saisissantes que la réalité. Cette réalité mème, 
il faut se hâter de la fixer, car elle a l’inconsistance 
et le flottement du brou Illard. Demain les Sioux, 
les Cheyennes, les Onéides et les Chippewas auront 
disparu. Aujourd'hui ils scalpent encore. Photo- 
graphies précieuses à conserver | 

Les Mormons sont plus curieux encore, et les 
chapitres qui traitent de leur origine, de leur so- 
ciété, de leurs dogmes et de la condition des fem- 
mes au Lac salé, ont été, je crois, les plus remar- 
qués. Il faut convenir que la société mormone 
atteint au fantastique. Ce Brigham Young, qui vit 
dans son rêve étoilé... de cinquante femmes, est 
une physionomie vraiment en dehors; et quand 
les Mormons auront disparu, comme les Peaux- 
Rouges, quand les politiques de la Nouvelle-Anglie- 
terre les auront fait rentrer sous la loi unique, 
comme les séparatistes, il faudra le témoignage d'é- 
crivains tels que M. Dixon, pour qu'on ne se croire 
pas dupe d'un songe social, plus bizarre que l'Icarie 
de feu Cabet. 

La société américaine, avec ses bases solides et 
changeantes à La fois, avec ses verrues, telles que 
les Voyantes, les Spiritistes, les Perfectionnist:s, les 
Pantagames, que sais-je! passe ainsi dans le livre, et 
prend, aux yeux du lecteur séduit, une netteté de 
contours et une vérité de couleur surprenantes. 
Remercions M. Philarète Chasles d'avoir traduit et 
fait connaître à la France une œuvre de ce mérite. 

Le roman de MreS. Blandy, Revanche de femme, 
est conçu dans une gamme douce. Les mouvements 
du cœur en font tous les frais. Le cadre est simple 
comme l’action qui sy déroule. Mais il y a un 
charme véritable dans le talent de Me Blandy. Je 
le signalais dans son précédent ouvrage, la Derrière 
Chanson. Je souhaiterais seulement un peu plus de 
variété dans li forme; les dialogues sont rares, et 
tournent vite au récit. 

Quant au beau rôle qu’elle donne aux femmes 
dans son roman, je ne m'en étonne ni ne m'en 
plains. Une pierre de plus dans notre jardin n'aug- 
mentera pas beaucoup le tas. 

Le portrait littéraire est un art fout français. 
Nous y excellons. Sans parler des inimitables por- 
traitistes qui, depuis La Bruyère jusqu'à Cormenin, 
forment une chaine non interrompue, nous avons 
eu toujours en ce genre des artisies de talent. 
M. Fulbert Dumonteil prend place du premier coup 
parmi ces derniers. Il a donné récemment, dans un 
journal très-répandu, un crayon de quelques dé- 
putés célèbres, qui lui a valu de flatteuses critiques. 
Réunis en brochure, ses Députés ve la Seine n'auront 
pas un moindre succès. 

Ces physionomies n'étaient pas si faciles à pour- 
traire qu'il semblerait d'abord. Déjà croquées par 
d’autres, connues de tous, il fallait trouver sur cha- 


cune d'elles la note juste, le trait exact, et y ajouter 
du nouveau. En second lieu, l'accueil affable des 
modèles"obligeait le peintre à des tonalités douces, 
à des aménités de pinceau qui risquaient de ne sa- 
tisfaire qu’à demi la maligne curiosité du public. 
M. F. Dumonteil s'est tiré fort heureusement de 
ces difficultés. Il a su intéresser en restant bien- 
veillant, il a su plaire en n'étant qu'ingénieux et 
spirituel. | 

Combien fl lui eût été aisé, et peut-être agréable, 
d’être piquant! S'’est-il dit, en descendant tel es- 
calier, le mot fameux : « Comediante! Tragedianto! » 
Je crois le deviner, malgré sa discrétion. Cette sour- 


dine ne nuit pas au charme du livre: c'est faire de 
cos Portraits intimes le meilleur éloge. 

Apres de Romsn dun balinier, dont j'ai rendu 
compte, M. Armand Dubarry publie, sans presque 
reprendre haleine, Denwr mo's de l'histoire de Vinise, 
1Sûit (Dentu). La variété dans abondance! 

Ce volume est un recueil d'articles écrits sur les 
lieux, sous la dictée des événements, d'une plume 
chaude et sincère, L'auteur a raison de dire que 
des émotions parcilles à celles qu'il raconte ne sont 
pas doanécs deux fois à une génération. Il y avait 
si longtemps que cet aimable peup'e vénitien avait 
perdu sa gaieté, son libre parler, ses mascarades et 
ses cuvalchine! Si longtemps que Pantalone avait 
mis au crochet, ave son masque, sa cape noîfre et 
ses bas rou:res, ses lazzis épicés ç‘ sa verve railleuse! 
Et voilà que tout à coup, du suir au matin, Ô mi- 
racle! ce peuple retrouve 1a parole, le rire, le bon- 
heur, avec la liberté. S'il v avait de l'enthousiasme 
dans ces deux mois dont M. Dubarrv, témoin fidele 
et ému,a retracé jour par jour les heureux épi- 
sodes, vous en jugerez. Le livre en déborde. C'est 
de la chronique, sans doute, mais c'est de l'his- 
toire. 

La Vie moderne au Théitre, par M. Jules Claretie, 
c'est aussi de l'histoire, et qui nous touche de plus 
près, car c'est l'histoire de nos goûts et de nos en- 
gouements. Dis-moi qui tu applaudis, jrs te dirai 
qui tu es. Toutefois, il faut appliquer cette maxime 
avec discernement. Le théatre, où vient se concré- 
ter en des formes diverses notre idéal chanuceant, ne 
retlète ni toute une sociftée, ni même l'individu 
tout entier. [1 faut une main legérceet sûre pour dé- 
gazer ces rapports. À dire : Tel theâtre, tel peuple, 
absolument, on tombherait dans l'injustice et dans 
l'erreur. 

On suit avec quel suecès M. Jules Claretie a pris 
possession du feuilleton théâtral, et de quelle plume 
vaillante et sachante, appuvant d'une anecdote une 
appréciation artistique, mêlant la morale et la poli- 
tique à l'art, tracant des portrails, analvsant des 
caractères, il soutient la gagvure d'intéresser le pu- 
blie chaque lundi. 

11 faut convenir aussi que le public apporte à tout 
ce qui tourhe au théâtre une attention, j'allais dire 
une patience singuhère. Ce quil absorbe chaque 
jour de menus faits relatifs aux pièces ou à leurs 
interprètes, tient du prodire. Quel Grandgousier 
c'est A! Si l'on vient à lui parler de livres, il fait 
la petite bouche, à moins qu'il ne hille. Qu'un 
critique th#atral nait ni pièce à raconter, ni nou- 
velles à douner, le publi, avide, ne le tient pas 
quitte. — Je n'ai rien à dire. — N'importe, parlez! 
Uno critiqu: de livres se présente, il a cinquante vo- 
lumes en retard; le publie, insouciant, lui dit : Pas- 
sez ! — Muis... obhjecte l’infortuné. — Alors, abré- 
ÉÉZ.. 

— C'est ce que je fais. 
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PHILIPPE DAURIAC. 
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LE CARREAU DU TEMPLE 


Il existe à Paris de ces curiosités qne personne ne 
connait, et qui cependant, sous le rapport des 
mœurs, out un certain intérôt, | 

Ainsi, anciennement, les marchands d'hahits n’a- 
vaieut d'autres endroits pour faire leur trafic que 
les rues avoisinant le Temple. C'est dans ces alen- 
tours qu'ils Se r'euuissaieut chaque jour. 

Depuis la nouvelle cofstruction, cet état de choses 
a complétement changé. On a réservé au premier 
étage un Jarre emp'acement qui évite lesencombhre- 
ments sur là voie publique et une gène de transuc- 
lion pour les marchands du rez-de-chaussée, 

Les marchands d'habits, movennant une rede- 
vance de ciniy centimes, peuvent apporter Jà, sur ce 
nouveau Cirreau, leur marchandise, et la vendre et 
l'échanger entre ex comme il leur convient. 

A part leur entrée, les marchands parent en ou- 
tre un droit de vinst centimes par pruquet. Leur in- 
tisèt est donc de les faire le plus volumineux pas- 

ible, Aussi vuit-on souvent des marchands plier 
sous la charge. 

Cette corpsration de marchands d’habits est fort 
curieuse à visiter. 
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Le carreau n’est libre que de huit heures du matin 
à midi. Dès cinq heures du matin, les marchands 
arrivent afin de prendre leur rang, car ii y a avan- 
tage à être parmi les premiers arrivés. Les hommes 
et les femmes, mêôlés, se disputant, discutant, gesli- 
culagt, offrent le coup d'œil le plus pittoresque; les 
types divers qu'on y rencontresont dignes du crayon 
de Daumier. Les moins patients laissent là leur pa- 
quetet s'en vont attendre chez le marchand de vin. 
A huit heures sounant, c'est un branle-bas général, 
un brouhaha indescriptible. Chacun se précipite, se 
bouscule, prend sa place, étale sa marchandise ; le 
trafic commence, les achats se multiplient, l'argent 
résonne. Nous avons vu un chapelier acheter 500 cha- 
peaux. Mais quels chapeaux! 

Ce marché est un des endroits les moins connus 
de tout Paris. M. V. 
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DÉMOLITIONS DU QUARTIER TOPHANÉ 


Monsieur le directeur, 


Par ordre, l’une des plus anciennes rues de Con- 
stantinople est enfin à la veille de disparaître; nous 
devons sa démolition à la prochaine arrivée de 
S. M. l'Impératrice des Français. 

La rue de Tophané conduit directement du ma- 
gnifique monument de Tophané (fabrique de ca- 
noncs), situé sur le bord du Bo:phore, à l'ambassade 
de France, au nouveau ]vcée impérial ottoman de 
Galata-Séraï, ct au beau quartier de Péra; elle était 
l'une des plus étroites; tortueuse et impraticable 
pour la nombhrense circulation des négociants et 
employés d'administration qui se rendent à Galata 
et à Constantinople: envahie à chaque heure du 
jour par des milliers de bêtes de somme chargées, 
d'une singuliere manière en usage dans le pays, de 
fardeaux posés sur leur dos en croix de Saint-André, 
et traïnant de f:çon à casser les jambes des passants; 
de sorle que ânes et âniers, mulets et muletiers, les 
uns par l'enrombrement, les autres par leurs cris 
affreux, ne nermetlaient pas aux gens d'affaires de 
s'aventurer dans un quartier si peu sùr. | 

La municipalité du sixième cercle a compris que 
cette voie, qui est l'une des plus directes entre la 
ville de Constantinople et nos deux faubourgs de 
Péraet Gralata, devait être élargie, et avait déjà com- 
mencé dans une partie du quartier, à la suite d’un 
incendie, il y a trois ans environ; mais cela ne 
suffisait pas, et des ordres supérieurs viennent d’êlre 
donnés pour rendre celte nouvelle voie carrossable. 


RQ — 
MONSIEUR VAMPIRE 


Demandez à ses voisins, demandez à ses amis, de- 
mandez à ses connaissances. 

Tout le monde vous répondra : 

— Papa Vampire! un très-brave garcond... 

Et de fait, ne vit-il pas comme le plus suave des 
Prudhommes? ne réulise-t-il pas l'idéal de la 
chanson : 


Un bon bourgeois dans sa maison, 
Le dos au feu, le ventre à table. 


Et gras à lard! et gai à faire envie! Une bouche 
qui se perd jusqu'aux oreilles, quand son rire s'épa- 
nouit: 

— Papa Vampire! un bien brave garcon! 


Le 
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Que fait-il donc? 

Rien, parbleu! Il vit de ses petites rentes, et c’est 
précisément pour cela qu'il a pu parallèlement se 
créer des plaisirs d’un ordre tout spécial. 

Chacun son goût, n'est-ce pas ? 

Papa Vampire à le sien; et comme rien ne le 
gêne pour y donner Satisfaction, c'est cn vérité 
l'homme le plus heureux du mone. 

Vous allez voir! 


L 
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Son journal, c’est la Gazette des Tribunaux. 

Il s’y est abonné, parce que là seulement on 
trouve au complet, et avec pièces authentiques, tous 
les débats des cours d'assises nationales. 
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Les autres feuilles se mettent bien de temps en 
temps en frais de st“nographes, quand il s’agit d'al- 
ler cueillir extra-muros les réponses d'un scélérat ex- 
ceptionnel., Mais, le resta du temps, ils vous parlent 
d'un tas de choses insignifiantes : politique, littéra- 
ture, philosophie... que sais je? 

Avec la Gazette des Tribunaux, M. Vampire estsùr 
de son pain quotidien. 

Rien qu'avec les faits-divers, il y a de quoi faire 
un repas; il y a toujours une demi-douzaine de 
coups de couteau et d'écrasements. 

De plus, les détails sur le crime épouvantable qui 
vient de porter l'épouvante dans. 

De plus encore, l’interrogatoire de la paysanne 
accusée d'infanticide, dans les Landes, ou du paysan 
prévenu d'incendie d'une maison habitée, dans la 
Beauce. 

Quel régal! 


+ 
+ * 


C'est pour M. Vampire le premier de la journée. 
En se mettant à table pour le déjeuner, il déplie 
majestueusemernt la feuille : 

— Arthémisel!.. Léontine!... venez donc! 

Arthémise, c'est sa femme. 

Léontine, c'est sa fille. 

Elles viennent, car elles savent les usages du petit 
ménage. Et M. Vampire commence à leur lire, en 
en savourant chaque ligne, l'histoire du forçat en 
rupture de ban qui a coupé un M. Germeuil quel- 
conque en morceaux, ou l'aventure de la ménagère 
qui a gratlé des allumettes dans le potage marital. 

C'est comme cela que M. Vampire entend former 
l'esprit et le cœur de sa famille. 


#4 
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Voilà donc un à-compte de pris. 

Il est midi... Que faire de sa journée? Cela dé- 
pend. 

S'il y a eu quelque beau forfait parisien, M. Vam- 
pire n’est plus un homme, c'est un sylphe: il s’ha- 
b.lle en grinde tenue, fuit habiller Arthémise, fait 
habiller Léontine, et paye un fiacre. 

Vous avez pu !+ voir à Pantin. Il n’a pas man- 
qué pendant toute une semaine de s’y rendre avec sa 
smala. 

Il remuait la terre du bout de sa canne, pour tà- 
cher de découvrir quelque motte le terre à laquelle 
adhéreraient encore des taches de sang, il se faisait 
raconter vingt fois les mêmes péripéties. 

C'est lui qu'on aperçut cubant la longueur de la 
fosse avec sa canne ! 

A la fin, il était devenu si fort sur la matière, qu'il 
s'était intitulé le cicérone officieux des nouveaux 
venus. Il leur faisait l’article comme un commis en 
terreur ; il les menait’ aux bonnes places, d’où l'on 
voyait mieux l’ensemble du champ Langlois. 


Ce sera un des beaux souvenirs de sa car- 
rière ! 
+ 
« 


Mais on n'a pas toujours de ces chances-là... (Le 
mot est de M. Vampire). 

Dans les temps ordinaires, il faut faire flèche de 
tout bois. Le moindre incendie devient un but de 
promenade alors. M. Vampire assiste au déblai. 

Quelles belles journées lui valut encore l'explosion 
de la Sorbonne! Ah! monsieur!... 

Pourtant il ne se consolera de sa vie, car il est ar- 
rivé trop tard, lui qui demeure dans le quartier 
pourtant; trop tard! on venait d'emporter le corps 
de la dernière victime. 


L 
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I va aussi pour lui les contingents imprévus. 
Pour cela, il a la main assez heureuse... (Encore une 
de ses expressions !) 

Rarement il se passe une semaine sans qu'il ren- 
contre un cheval emporté, un couvreur tombé d'un 
toit, un homme pris d'une attaque d’épilepsie... 
Et cætera. 

D'ailleurs, les jours où il n’a pas d'itinéraire fixe, 
il aide un peu la fortune, et se promène de préfé- 
rence sur les quais. Les noyés ne sont-ils pas là?... 
ou bien encore autour es monuments et colonnes, 
du haut desquels on peut faire un saut dans l'éter- 
nité.... 
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Mais l'hiver, la prome- 
nade est rude souvent. Il 
pleut, il gèle, il vente; on 
peut s'enrhumer. 

Attendez... Il y a temps 
pour tout, et Paris, Dieu 
merci! ne manque pas de 
lieux couverts et récréatifs. 

La Morgue, en pre- 
mière ligne; seulement, 
la Morgue, c’est bientôt vu. 
On entre, on stationne dix 
minutes, et puis c'est tout. 

Un jour, cependant, 
M. Vampire a obtenu l’au- 
torisation d'assister au dé- 
shabillage d'un corps qui 
arrivait. Par malheur, ce 
sont de ces faveurs qu'on 
n'obtient qu'une fois. 


Au Palais de Justice, c'est 
autre chose. 

Là on peut tuer une jour- 
née assez agréablement : 
correctionnelle, assises, et 
le reste. 

On passe du grave au 
doux, du plaisant au sévère, 
selon le conseil du poëte. 

La veuve et l'orphelin, le 


coupable et la victime, les 


pièces à conviction, les plai- 
doiries... quel festin! ; 


On prétend toutefois que 
l'ennui naquit un jour de 
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EMRELLISSEMENTS BE CONSTANTINOPLE, — Percée et mise à jour du quartier de Tophané 
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francaises, — Le nouveau carreau du Temple. — Marché aux vieux habits. 


l'uniformité. C'est l'avis de 
M. Vampire. 11 use du Pa- 
lais de Justice, il n'en abuse 
pas. 

C'est comme Bicêtre et 
Charenton. Rien de plus 
attrayant... à condition de 
ménager ses sensations. 

Tous les trois mois, 
M. Vampire rend visite à 
chacun de ces établisse- 


. ments, pour voir s'il y a du 


neuf. Il en sait par cœur les 
pensionnaires ordinaires. 
Il connaît les fous agités 
par leur nom, et tape sur 
l'épaule des gâteux avec un 
air de protection. 
Charenton et Bicêtre, des 
voyages charmants! 


M, Vampire a eu une joie 
encore. 

Par son médecin, il a ob- 
tenu d'aller à la Clinique, 
assister aux opérations du 
matin. 

C'était en été, par un 
temps radieux. Il arriva 
dès six heures, tant il avait 
peur de manquer le rendez- 
vous. On coupa beaucoup 
cette fois-là. 

Je vous ai dit que 
M. Vampire est privilégié. 


Les catacombes l'ont dis- 


trait au commencement, : 


mais c'est bien monotone, 
ces piles d'ossements. 
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Les cimetières sont un pèlerinage qui a 


son mérite à la Toussaint, quand il y a beau- 
coup de monde, ou quand on reprend chaque 
année les terrains à temps... à cause des 


exhumations, vous concevez. 


Ajoutez à cette nomenclature les bocaux 
du Muséum, et vous comprendrez 
M. Vampire a toujours et au delà l'emploi 


de sa journée. 


* 
* * 


Ami des arts, du reste. 


Il a une collection très-curieuse de por- 
traits... cartes, ceux de tous les criminels 
qu'on a guillotinés depuis l'invention de la 


photographie. 


Il ne les montre qu’à ses préférés. L'avare 


et son trésor ! 


* * 


que 


Vivant doucement ainsi, M. Vampire s’en- 
dort avec la lecture d’un volume de la collection des Causes 


celébres, rêvant aux plaisirs du lendemain. 


Comme je le disais en commençant, son portier le vénère, 
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Bravant l'abime et ses vertiges, 


les siens lui brodent 
des pantoufles pour 
sa fête. 

Et quand il aura 
rendu sa belle âme, 
il aura sur sa tombe 
la fameuse épitaphe : 
Bon pére, bon époux, 
bon tout ce qu'on 
voudra. 
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C'est ainsi qu'on 
écrit l’histoire. 


PIERRE VÉRON. 


Se nd 


COURRIER DU PALAIS 


Des lecteurs bienveillants me font souvent l’honneur de m'a- 
dresser par écrit leurs observations, compliments ou criti- 
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— Laissez faire, monsieur, il s'exerce à 


son métier de tirant de bottes. 


ques, et ils me de- 
mandent, presque 
‘toujours, pourquoi 
j'ai parlé de tel pro- 
cès et j'ai négligé tel 
autre; pourquoi j'ai 


parlé de ceci et je 


n'ai pas parlé de cela. 
Je leur réponds, au- 
jourd'hui que l'oc- 
casion s'en présente, 
que je ne suis pas 
le maitre de ma 
chronique; je ne 
suis que le très- 
humble serviteur des 
événements; je suis 
triste quand je vou- 


drais être gai, et gai quand je voudrais être triste; je ne peux 


parler que de ce dont on parle. 


Me croyez-vous à mon aise, aujourd’hui, par exemple, mes 


grazieux lecteurs? Nous som- 


mes au cœur des vacances ju- 


diciaires, la salle des Pas-Per- 
dus estun immense désert : ses 
robes noires, si causeuses, sont 


disparues comme les hirondel- 


les vont disparaitre; les gens 
affairés, les bavards, les don- 
neurs de nouvelles, les habitués 


des audiences, tous ces gens, qui 


sont mes pourvoyeurs ordinai- 


res sans le savoir, me font com- . 


plétement défaut. Si quelqu'un 
trouble du bruit de ses pas la 
solitude du Palais, ce ne peut 
être que moi... ou quelqu'un 
qui est arrivé ce matin... et 
qui va reprendre le chemin de 
fer ce soir. 

Un greffier — j'aieu le bon- 
heur de pouvoir échanger quel- 
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— Aoh! qu'est-ce? 
— Ne faites pas attention, il regar 
d'écurie est tombé avant hier. 


fier, qui ma quitté pour 
aller faire sa malle — un 
greffier m'a dit qu'un prési- 
dent avait donné l’ordre de 
prendre au greffe le nom 
de tous les avocats que l'on 


me 


— 
ARR 
Re SP 


OT 
- 2 
VAE 


— On t'enverra du secours tout à 
l'heure, mais rends-nous la lorgnette. 


rencontrerait. — On de- 
mande des avocats! 
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— Vous passez par là, mon ami, c'est fort bien 
— C'est le même! 


EXCURSIONS ET EXCURSIONISTES. (par CRAr1Y.) 


de l'endroit où son camarade 
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sez de cette situation, il me fallait encore le 


crime de Pantin, qui éclate comme un ton- 
nerre sur Paris, sur les départements, sur 
l’Europe attentive, et qui couvre de son 
fracas le murmure des quelques petites cau- 
ses que j'aurais pu glaner. Allez donc ra- 
conter les gentillesses d’une séparation de 
corps, les infortunes d’un mur mitoyen, 
la politesse et le dévouement d'un concierge. 
que sais-je? même un petit crime, à côté 
de ces sept cadavres trouvés dans la plaine 
des Vertus, 
pourvoir d’un autre nom. Oui, nous en som- 
mes au septième cadavre, au moment où j'é- 
cris ceci; mais, quand vous le lirez, je ne 
réponds plus du chiffre. Est-ce qu'il y a moyen 
de parler d'autre chose”? A cette question, vous 
allez trouver, je le parierais bien, une réponse 


qu’il faudra nécessairement 


catégorique à toutes les pages de ce numéro, 
rc depuis le Courrier de Paris, de mon confrère 
ques phrases avec un £ref- | Charles Yriarte, jusqu’au rébus inclusivement, peut-être. La 
politique, les nouvelles intérieures et extérieures, les bruits 
de salons, de théätres, la mode, les romans, se taisent et font 


bien : on ne les écou- 
terait pas. Aussi je 
vais franchir mes li- 
mites et me départir 
de mes habitudes; je 
vais vous parler aussi 
du crime de Pantin. 
Je sais bien que ce 
n'est pas encore Com- 
plétement une nou- 
velle judiciaire, et 
qu'ellenesera de mon 
domaine que lorsque 
s'ouvrira la cour d'as- 
sises; mais enfin elle 
touche au Palais. Et 
puis,quandles débats 
seront entamés, que 
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— Oh! mon ami, sois prudent ; songe 
que tu es mon seul époux. 


me restera-t-ilà vous dire après les cent volumes au moins que 
les journaux auront publiés sur ce sujet; alors vous connaîtrez 
déjà les détails, le mobile du crime, les noms et les déclarations 
des témoins, le système de dé fense dè l’accusé ou des accusés, 
leurs portraits, les péripéties de l'instruction ; je n’hésite donc 


plus. Il faut en conve- 
nir, d’ailleurs, cette 
épouvantableet mys- 
térieuse histoire, ou- 
tre l'horreur excep- 
tionnelle que sou- 
lève la catastrophe, 
se présente admira- 
blement coupée pour 
exciter et soutenir 
l'intérêt; depuis le 
commencement de la 
semaine, les décou- 
vertes et les surprises 
se succèdent chaque 
jour, de plus en plus 
poignantes et lamen- 
tables, au lecteur, 


Code civil : Le mari doit à sa femme aide 
et protection. | 


précipitent de plus en plus ses pulsations et le laissent, jusqu'au 
lendemain, précisément dans cet état où les palpitations de 
Eh bien! ce n’est pas as- | l'anxiété remplacent les palpitations de l'intérêt. Que va-t-on 
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; mais indiquez-nous le‘chemin des touristes. 


découvrir demain? La suite au 
prochain numéro! D'abord, un 
paysan découvre six cadavres 
enfouis dans son champ; c'est 
une mère et ses cinq enfants ; 


_ quel est l'assassin? C'est le fils 


ainé. Il doit avoir un complice ? 
Oui, le complice est son propre 
père. Arrêtera-t-on le coupable? 


: Un homme est. arrêté ! quel 


est-il? C’est le fils. Mais ce n'est 
pas le fils? C'est un ami de la 
famille; est-ce un, des coupa- 
bles ? Oui, il l'avance. Le père 
et le fils sont-ils ses complices ? 


d Oui, il le déclare; mais ne peut- 
: on pas supposer qu’il ment? Oui, 
.cela commence à être probable. 


N'’aurait-il pas lui-même assas- 
siné le père et le fils? Attendez ! 
Voici déjà le cadavre du fils, re- 
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trouvé dans le même champ des Vertus, à cent 
mètres de la fosse de sa mère et de ses frères. Quand 
découvrira-t-on le cadavre du père 7... 

Nous en sommes làl Et je vous ai fait grâce, bien 
entendu, de toutes les circonstances dramatiques 
accessoires, de tous les renseignements controuvrs, 
de toutes les nouvelles devenues fausses, et qui 
pourtant s’emboîtaient si bien alors avec les pre- 
mières conjectures. Sans doute, sans doute, de toutes 
les poitrines oppressées a jailli comine un soupir de 
soulagement, quand on a su qu'il n'était pas vrai 
que, dans une famille honnête, un jour, tout à coup, 
un père et un fils se fussent associ‘s pour combiner 
et exécuter un pareil forfait, pour immoler, l’un sa 
femme et ses enfants, l’autre sa mère et ses frères! 
Il s'est élevé un cri unanime, — presque un cri de 
joie, — qui fait honneur à la nature humaine! 
Mais, nature humaine, comment cette supposition 
vous éltait-elle venue? Comment y avez-vous per- 
sisté? comment même l'avez-vous appuvée de ré- 
cits, de renseignements, d'explications, de révéla- 
tions, qui la rendaient vraisemblable, presque 
certaine ? 

Tenez, nature humaine, vous avez souvent dé- 
ploré la prévention du juge criminel, cette disposi- 
tion chagrine à voir des coupables dans tous les 
accusés, à choisir entre deux présomptions celle qui 
fera le crime le plus horrible; cette prévention, elle 
a, sinon une justification, du moins une explication 
dans la nature même des fonctions que le juge 
remplit: il voit tous les jours des criminels, il s'é- 
tudie à déjouer leurs ruses, à dévoiler leurs men- 
songes ; c’est là sa préoccupation de tous les in- 
stants; il ne veut pas que le coupable échappe au 
châtiment; il a dins sa mémoire mile exemples, 
mille secrets qui nous sont inconnus ; sa conscience 
lui dit de lutter avec toute son énergie; il est 
homme, il se passionne.... Mais vous, public? 

Si l’étourdissement que vous causent tous ces 
mystères irritants du crime de Pantin vous lais- 
sent assez de présence d'esprit pour cela, 6 public! 
rappelez-vous donc quel terrible acte d'accusation 
vous avez dressé contre le ptre et le ils Kinck'Hien 
n’y manquait, certainement; les parricides, les fra- 
tricides s’v trouvaient victorieusement établis, Les 
départs, les arrivées, les rencontres, les caractères, 
tout cela coïncidait pour démontrer la culpabilité 
du père et du fils. Le père était un homme violent 
et énergique; le fils était sombre et sournois; la di- 
vision s'était glissée dans cette famille, qui avait 
formé un projet d'émigration en Amérique. Le père 
était cupide, le fils était avare; de plus, la femme 
avait manqué à ses devoirs; son mari était jaloux, 
il avait juré de venger son déshonneur, car l’adul- 
tère s'était glissé dans sa maison, etc., etc... Vous 
auriez d'emblée prononcé la condamnation, à pu- 
blic! vous auriez souri aux eïlurts de la défen<e, et 
vous auriez plaidé du haut de votre indignation et 
de votre terreur légitimes la nécessité de la peine de 
mort. 

Eh bien, voyons, depuis que l'assassin, arrèté, 
avoue, est reconnu pour un nommé Troppmann, 
depuis que le cadavre de Gustave Kinck est re- 
trouvé, avec quelle facilité vous laissez tomber tous 
ces renseignements auxquels vous donniez tant d’im- 
portance tout à l’heure! Les divisions au sein de la 
famille, les projets d'expatriation, l'adultère, la ja- 
lousie, les projets de vengeance, tout cela est mis de 
côté, et si bien de côté, que vous haussez déjà les 
épaules quand Troppmann invoque ces moyens pour 
réduire son rôle à celui de complice, ou mêéine de 
simple spectateur. Oui, tout cela a été dit, pourtant, 
et cela n’est pas une des choses ls moins curieuses 
de cette affaire, que de voir Troppmann les répéter, 
à présent que nous n'y croyons plus. D'où viennent 
donc ces révélations mensongères, uniquement d:s- 
tinées à faire croire aux parricides, aux fratricides, 
à signaler comme assassins les deux premières vic- 
times ? Troppman s’en sert. Ne serait-ce pas Ini qui 
les a répandues? ou les a-t-il adoptées en les trou- 
vant toutes faites? 

Je m'arrête, et je suis bien certain, qu’il m'en 
restera assez pour la semaine prochaine, sans 
compter ce que l'inconnu nous réserve. 

Je me suis ménagé un peu de place pour ne pas 
vous laisser sous cette lugubre impression, et j'ai 
mis en réserve, pour mes lignes de la fin, l’histoire 


de Mre Riquier.....— Ah pardon! de Mme Riard. 

Elle est prévenue d’un vol qu'elle nie, La pr'ven- 
tion lui dit: Vousavez quarante-<ix ans, Vous Vous 
nommez Marie Dumont, femme Riquier? 

— Pas du tout, répond-elle, je suis Cœlina- 
Élisa Causel, femme Riard, et je n'ai que quarante 
ans. 

— Mais Riquier, votre mari, vit encorc; on vous 
a confrontée avec lui, et il vous reconnait. 

— C'est un mensonge, il n'est pas mon mari: 
c'est M. Liiard quiest mon mari; je suis Me Riard. 

— Mais Mne Riard existe, elle est à l'hospice; 
tout le monde la reconnait. 

— Tout le monde se trompe. 

— Mais son mari ne se trompe pas, peut-être; il 
dit que c’est bien là sa femme, et qu'il ne vous con- 
nait pas. 

— M. Riard se trompe, ou bien c’est un menteur; 
ie suis sa femme. 

— Mais le maire de votre pays, qui vous connait 
comme Marie Dumont femme Ricquier, donne 
votre signalement avec exactitude, une brûlure à 
la joue gauche. 

— (fa n'est pas moil ‘ 

Impossible de la faire sortir de là, 

Elle avait bien pour cela ses petits motifs; c'est 
que la femme Riqüier, quelle qu'elle soit, a subi 
une douzaine de condamnations pour vols ct escro- 
queries, et que Me Riard, au contraire, na aucun 
antécédent fâcheux; il n'était donc pas inditl'rent 
à la prévenue d'être condamnée sous un nom qui 
lui vaudrait l'application de la récidive. 

Le tribunal avait probablement soupconné les 
causes de cet entêtement, et M. le président à pro- 
noncé une condamnation à dix-huit mois de prison 
et cinq ans de surveillance contre la femme Hi- 
quier. 

— Madame Riard, reprend la prévenue comme 
dernière protestation. 

PETIT-JEAN. 


COMÉDIE-FRANCAISE : Tartuffe si M Lafontaine. —Gs MNASE:L 
La Veillruse, comedie en un arte, par M, Gustave Le- 
Moine; airs nouveaux de Mwe Loisa Puget, — MENUS- 
PLAISIRS : Le Ve leur de nuit, drame en cing actes, par 
NI. Edouard Bauby. 


Le rôle de Tartutle a été, de tout temps, avec ce- 
lui d'Alceste, le point de mire de l'ambition de tous 
les comédiens. Est-ce à dire que ces deux rôles 
soient aussi difficiles qu'on veut les faire? Je ne lv 
crois pas. On s'imagine que les pièces de Molicre 
ne doivent pas être jouées comme elles sont écrites ; 
on veut découvrir à chaque personnage, à chaque 
phrase, un sens nouveau, particulier, profond. C'est 
toujours l'histoire du nuage où, avec beaucoup de 
bonne volonté, Polonius voit tour à tour un drum. 
daire, une belette, une baleine. En cela on est forcé 
de convenir que les comédiens out été un peu aidés 
par la littérature de nos jours, qui a donné à Mo- 
lière des proportions philosophiques imprévues. — 
S'il fallait écouter tout le monde, on ne saurait 
comment jouer Tartuffe; — les uns le veulent co- 
mique, les autres le veulent tragtque., Doit-il faire 
rire à ses dépens? Doit-il faire trembler? Geffrov 
l'inclinait vers le drame, Bressant le joue en jeune 
premier, Leroux en échappé du séminaire, A son 
tour, Lafontine, résumant ces trois manières, vient 
de nous donner un Tartutte aussi satisfaisant que 
possible, l'idéal du bonhomme, à mon sens. Tout 
lui sert : sa voix parfois sourde, son regard brillant 
d'un feu sombre, son énergie contenue. Il n’a pas 
esquivé les côtés comiques, ce dont je Ini sais gré. 
— Lafontaine n'a jamais mis le pied au Conservi- 
toire ; — il y sera professeur un jour ou l'autre. 

Nous ne quittons pas tout à fait Molière en diri- 
geant nos pas vers le Gymnase. Le sujet de a Veil- 
leuse est emprunté en partie au troisième acte de 
Georges Dandin. Un mari, rentrant fort tard du cer- 
cle, se voit refuser la porte par sa femme; il mau- 
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grée, il supplie; celle-ci s'attendrit à la fin, et con- 
gcnt à lui ouvrir; mais alors c'est à son tour de res- 
ter dehors, « Eh! mon pauvre petit mari, je vous 
en coujure! — Je suis votre petit mari maintenant, 
parce que vous vons sentiez prises je suis bien aise 
de cela, et vous ne vous étiez jamais avisée de me 
dire ces douceurs. — Tenez, je vous promets de ne 
vous plus donner aucun sujet de déplaisir, et de 
me... — Je vous baise les mains! » Moins Tar- 
moyantes qu'Anvélique, li « veilleuse » du Gym- 
nase va chercher un asile chez un jeune docteur du 
voisinage. Bientôt le mari lus aperçoit tous deux à 
la m£me funètre; furieux, ilsort;, rieuse, elle rentre. 
Elle tâche de lui persunider que ses veux l'ont abusé, 
qu'il a la herlue, C'est la situation du Peirier de La 
Fontaine, et du Mant:uu d'Andrieux. On se réconci- 
lie; — et voilà où s'arrête la ressemblance avec 
Georges Dridlin, 

On a fourré de la musique, et beaucoup de mu- 
sique, dans la Veillense. Je ne croyais pas le direc- 
teur du Gymnase si enclin à la méloiie. Il faut 
dire que l'auteur de Ja partition est sa propre helle- 
sœur, Mat Gustave Lemoine née Loïsa Puget. Une 
célébrité d'autrefois! la reine de la romance dans 
les dernieres années du règne de Louis-Philippe! Et 
comme ce nom de Loïsa dit bien à lui seul toute 
une époque, toute une socité, tout un genre! S'ap- 
peler Loïsa, cétait être prédestinée à romposer le 
Soleil de ma Bretuque et A Li Grare de Dieu. Elle a eu 
des succès européens; elle à fait résonner tous les 
pianos, soupirer toutes les voix et battre tous les 
cœurs de la génération précédente, Queique chose 
du talent de Mile Loï<sa Pucet se retrouve encore 
chez Me Gustave Lemoine; aussi le publie ne 
s'est-il pas fait prier pour paver galamment sa dette 
au passé, en applandissaint di Verllens?, 

Cette opérette fourvovée scrt aux débuts de 
Afue Irma Marié, seconde du nom. Les Marié sont 
une dynastie au th“atre, comme les Brohan. 
Mot Galli-Marié est l'énersique et étrange Misnon 
que l’on sait; Irma Marié, plus touchante, s'est fait 
une réputation avec la Chanson de Fo tune. La troi- 
sième, Paola Marié, joue tous les soirs, à Bruxelles, 
le rôle de Méphisto dans le Ptit Faust, au bruit des 
plus légitimes bravos, ainsi qne j'ai pu m'en con- 
vaincre par moi-m'me ln semaine dernière. On 
parle d'une quatrième Marié qui grandit danslit 
coulisse. 

Après du Veilleuse du Gvmnase, de Veilleur des 
Menus-Plaisirs. 

Comme /e Sihtaire de l'Opéra-Comique, de Vert- 
leur de nuit Voit tout, eutend tout, est partout, 
conaäit tout. Pour se distraire de ses fonctions, 
qui l’obligent à se promener du soir jusqu an ma- 
tin dans je ne suis plus quelle ville d'Alsace, 
Gottlieh p'nèôtre dans plusieurs maisons et y joue 
le role de 1 Providence, — parfois aussi celui de l1 
Fatalité, — car, entraîné par son Zele, il tue d'un 
cou» de fusil un notaire, qu'il reconnaît ensuite 
pour ètre son fils. La piéve est bien faite et intrres- 
sante; c'est le début au th'ätre de M. Élouard 
Baubv, qui a plusieurs autres draines dans son Sie. 
L'heure est aux jeunes gens, —et la vogue est à AT 
sice. Dupuis le Ve {leur de nuit, je ne rêve plus que 
bonnets de renard, bretelles rouires, jupes vertes, 
jupes bleues, fichus à pois violets, tabliers historiés, 
kirsch, nids de cigoisnes, trains de bois, vicillards 
coiff:s de tricornes démesur:s, fouet en main, lon- 
gucs redingotes marron, bottes à retroussis, culottes 
a l'Euloge Schneider, à la Muller, à la Meyer, à la 
Schefer, à la Netfizor! — Un acte très-bien mis en 
suène est celui qui represente l'int‘ricur d'uue bras- 
serie de la Forèt-Noire; il renferme des scènes d'une 
franche gaivclé, et des couplets sur le roi Gambri- 
nus que je peux citer tout entiers : 


1 était un roi bon vivant, 

Comme on pen voit plus maintenant; 
Souverain, dit une Jewende, 

D'un coin de Ja terre ailemande, 

Jl se irouvait Laen a Fotroti 

Dans ce domadue fintistque; 

Maliscre son budeot elite, 

I était Leureux comme un roi! 


Qu'un autre vénere 
L'antique Bacchus! 
Moi, je lui preivre 
Le roi Gambrinus, 
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Qui fait dans mon verre 
Mousser la blonde bicre! 
[ n'avait sceptre ni manteau ; 
Snn trône était un grand tonneau, 
Il v montait pour tenir tête 
Aux forts buveurs, les jours de fête. 
On l'en a vu rouler parfois .. 
Ce monarque était un rude homme : 
Quand il vidait son vidercome, 
C'était le plus heureux des rois! 
Qu'un autre vénère, etc. 
Jama's en guerre il n'est alle, 
Et s'en est toujours bien trouvé ; 
Il préférait à la victoire 
Aimer, chanter, et rire, et boire. 
I n'a laissé code ni lois; 
La bière suffit à sa gloire; 
Les rois heureux n'ont pas d'histoire : 
C'était le plus heureux des rois! 


Qu'un autre vénère, etc. 


La musique de la « légende du roi Gambrinus » 
est de M. Olivier Métra, un de nos compositeurs 
les plus gracienx, — ce qui ne l'empêche pas d'être 
le plus populaire de nos chefs d'orchestre. Tout cela 
n'a pas été inutile au succès du Veulleur de nuit. — 
M. Pougaud représente Gottlieb avec infiniment de 


soin et d'originalité; on le dirait dessiné par Haff- 
ner ou Knauss. 


CHARLES MONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


THEATRE LYRIQUE : Le Dernier jour de Pumpé', opéra en 
quatre actes, de MM. Nuitter ct Beaumont ; musique de 
M  Victorin Joncières (21 septembre). — BOUFFES-FARI- 
SIENS ! L: R'jah de Mysore, opérette en un acte, de 
MM. Chivot et Duru; musique de M. Lecoq (21 sep- 
tembre;. 


On aura beau dire et écrire, on ne relèvera pas 
d'un échec trop notable et très-notoire le Dernier jour 
de Pompéi, que vient de représenter le Théâtre-Lyri- 
que. Vous nous en voyez fort chagrin, car les mau- 
vais résultats des dernières campagnes musicales 
nous tiennent, comme tout un chacun. en grand 
appétit de bonne mélodie. Et puis, tout critique que 
l'on soit, on ne saurait se soustraire à un sentiment 
de commisération pour une œuvre bien intention- 
née, et qui va à la côte, entrainant dans son nau- 
frage Auteurs et interprètes. 

Mais qu'y faire? Dire encore la vérité, si laide 
qu elle soit à dire. Ce fut donc, l’autre soir, une vé- 
ritable déroute au Théâtre-Lyrique, et telle, que le 
public a ri aux endroits les plus sérieux de la pièce, 
ce qui est l'indice d’uu désastre à peu près sans re- 
mède. 

On s'attendait à mieux de la part des librettistes, 
qui sont sens tout au moins expérimentés ; on comp- 
tait aussi quelque peu sur M. Victorin Joncières, qui 
avait donné des espérances dans son Surdunapale, sa 
première partition. Sardanapale n'était pas un chef- 
d'œuvre, mais encore l'oreille y trouvait-elle sa pà- 
Lure par endroits. On y voyait poindre un musi- 
cien « solide, » comme on dit à l'école, et qui, à 
défaut d'une inspiration primesautière, montrait 
une fermeté de main qu’on eût dit d’un vieux rou- 
tier du théâtre. : 

Mais le Dernier jour de Pompéi est une reculade 
pour le compositeur, comme si, dans l’interval'e de 
ses deux opéras, il avait fait de mauvaises connais- 
sances qui lui eussent fourré en tête quelque so- 
phisme pour le faire dévier de sa route. 

Par exemple, c'est bien à tort qu'on a prononcé le 
nom de M. Wagner dans cette affaire, où il n’est 
pour rien. L'imagination d'un compositeur peut 
d'ailleurs s'empoisonner à diverses sources, et sans 
qu’il soit besoin d’en toujours attribuer le dom- 
mage au grand perturbateur. 

La musique de M. Joncières est bien plutôt timide 
qu'audacieuse; elle est le plus souvent écrite à qua- 
tre parties, dans le style concertant, qu'il est plus 
utile d'apprendre au Conservatoire que d'employer 
sur le théâtre. L’'artifice de limitation, aux différents 
intervalles, y est fréquent aussi, et c'est à se croire 
dans une classe de contre-point, où l'on étudie froi- 
dement la technie de la musique, sa grammaire, si 
vous voulez, saus se préoccuper de ce que le génic 
du musicien peut communiquer de chaleur et de 
passion aux sept notes de la gamme. | 

La musique du Dernier jour de Pompéi est de celle 
dont les camarades du compositeur disent au foyer 
et dans les couloirs qu'elle est « bien faite!» Éloge 
ironique peut-être, et qui à tons les entr'actes vous 
bourdonne aux oreflles..… « Blen faite! » La belle 


avance! quand c'est : «bien sentie, éloquente, in- 
spirée! » qu'il faudrait pouvoir dire. Que penseriez- 
‘vous, par exemple, de l’auteur d'un drame qu'on 
prorlamerait le premier homme du monde, pour 
mettre le pluriel et faire accorder le participe passé 
avec son sujet? 


Si maintenant on nous demanidait de désigner, à 


travers nos souvenirs confus, quelques morceatix de 
l'œuvre qui ont un relief relatif, nous citerions l'on- 
verture, quele public a bien accueillie, sans se douter 
de ce qui allait suivre; puis le duo des deux amants, 
à la fin du premier acte; une marche très-brillante, 
sinon très-originale: plusieurs chœurs d’une honne 
sonorité; enfin, un air de ballet à six-hunit, qui est 
piquant de fnrme, et qu'à notre sens on n'a pas assez 
remarqué. Maistous ces morceaux, mis bout à bont, 
ne tiendraient pas ving-cinq minutes des quatre 
heures que dure l'ænvre tout entière. 

Je veux croire aussi que la partition de M. Jon- 
cières contient des beautés malenrontrensement vai- 
lé:s par les maladresses des exeutants. Les rûles 
étaient pent-êlre sus individuellement, mais l'en- 
semble laissait trop à désirer. On eût dit que les 
chanteurs se rencontraient pour la nremière fois sur 
les planches, et ébauchaient à grand'neine une ré- 
pétition. Joignez à ce désavantasc les défaillances 
d'une mise en scène qui n’a pas répondu à ce qu'on 
avait dit de ses splenidleurs. Le Vésuve inerte et fout 
à fait ionocent, exhibé au dernier acte, a particuliè- 
rement réjoui le pub'ic, quand ce n'était point la 
joie qu'on prétendait exriter en lui. 

La pièce est empruntée à un roman célèbre de 
sir Bulwer. Mais, mon Dieu! la singulière facon 
d'emprunter, que de fourrer la main dans une si- 
coche pleine d’or, et d'en retirer des centimes! Ce 
que je puis dire de plu: précis sur cet impardon- 
nable livret, c'est que l'action s'en nasse en l'an 79 
de notre ère, dite exacte de l'effondrement de Pom- 
péi et d'Herculanum par la lave du Vésuve, 

Les personnages qui s'agitent dans la Pompéi du 
Théâtre-Lyrique, sont Diomèle, un prêtre d'Isis, 
un chrétien nouvellement conver!i, une esrlave, 
une sorcière, une danseuse, plus, les deux indispen- 
sables amoureux... Ce qu'ils fout, ce qu'ils se disent, 


m'échappe absolument, du mains n'ai-je saisi que | 


quelques scènes dont l'intérêt est médiocre, et sur- 
tout mal dégagé. Les auteurs nous doivent la tri- 
duction de leur livret, traduction en prose que l’on 
placerait en regard de l'original en vers, ainsi que 
cela se pratique pour les livrets italier s. 

(Dernière heure.) Aù moment 6ù nous alions 
mettre sous presse, M. le directeur du Théâtre-Tv- 
rique nous invite, par une lettre accompagnée d'un 
coupon de stalle, à assister à la cinquivme représen- 
tation du Dernier jour de Pompéi, la premiére, dit-il 
de bonne grâre, avant ëté donnée « dans les plus 
ficheuses conditions. » Il faut tenir compte à M, Pas- 
deloup de ce procédf Joval et de bon goût envers 
M. Joncières. Pourtant, nous devons müintenir no- 
tre compte rendu d'aujourd'hui, en e2 qui touche la 
première représentation. 

— Le Rijah de Mysore, où l'Inconrénient d'étre im- 
mortel... C'est nous qui corrigeons ainsi lPaffiche 
des Bouffes-Parisiens, et y ajnutons ce sous-titre à 
la mode ancienne. Notre compte rendu sen trou- 
vera allégé de grosses explications. Le rajah du 
passage Choiseul a, en effet, une manie, il veut être 
immortel!... Son médecin, consulté, lui administre 
donc une pilule d’'immortalité, qui, entre nous, n'est 
qu'une pilule d'opium. 

Mais, à son réveil, le rajah trouve tout désorxi- 
nisé, dicrépit, perdu dans ses Etats. Ses ministres 
pe sont plus que des momies animées, les champi- 
gnons ont poussé partout, les araignées ont tendu 
sans facon leur toile à tous les coins du palais: c'est 
un désarroi général; et, comble du malheur, Ja 
belle-mère du pauvre rajah a pris aussi une pilule 
d'immortalilé, et il va lui falloir vivre en sa com- 
pagnie jusqu'à la fin des siècles. Ce n'est pas te- 
nable! 

Pourtant tout cela n'était qu'un jeu, une farce de 
carnaval, d’où ressort une profitable leçon sur les 
inconvénients de l’immortalité. Aus le rajan se 
trou ve-t-il heureux de rentrer daris li loi conmmune, 
et d'embrasser sa femme qu'il croyait morte depuis 
longtemps. 

Désiré, Bonnet et Me Thierret mènent très- 
joyeusement ce fantaisie philosoyhico- burlesque, 
que M. Lecoq a égavée de sa musique. L'ouverture 
a plu;onyaapplaudi un audante pour le violon 
qui est heureusement venu. Le rideuu levé, on a 
goûté encore le motif de valse chanté par Ia jolic 
Mie Raymond», et les couplets du docteur, enlevés 
par Bonnet, à qui on les a redemardés... Toute celle 
musique est traitée sans prélention aux grands 
effets, et le plus légèrement du monde. C’est de la 


musique d'opéra comique petit format. 

Chose bonne à dire: le décor et les costumes du 
R'juh de Mysore sont neufs, et tout à fait plaisants à 
l'œil. 

ALBERT DE LASALLE. 


Re 
CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


En ce moment, en quelques heures de promenade, la 
femme élégante est au courant des modes d'automne. 
Chaque magasin de nouveautés important a son exposi- 
tion. Celle du Grand Marché parisien (rue Turbigo) mé- 
rite de fixer l'attention de Paris coquet. Cette jeune 
maison, qui ne compte guère qu'une année d'existence, 
possède la plus jolie collection que l'on puisse rèver 
des modes les plus nouvelles. Aussi quelle activité de- 
ploient ses habiles administrateurs pour satisfaire leur 
clientèle toujours croissante! 

Leurs opérations avantageuses sur les tissus de toutes 
sortes, notamment sur les soieries, qui ont subi une 
baisse sensible, leur permettent de vendre aux prix les 
plus modérés. On sait qu'ils accordent en outre un 
escompte de 3 0/0. 

La galerie des soierics vous ménage les plus char- 
mantes surprises. Comment ne pas désirer ces poults de 
soie milanuis aux brillantes rayures, coùtant 2 fr. 45, 
et ces gros des Apennins, fond couleur armure et cail- 
loutt où à jolies petites Neurettes. 

Parmi les soicries unies haute nouveauté, vous vous 
laissez tenter par ces talletas cuits, myrthe, marron. 
prune, capucine, biche, bronze florentin, feuille 
morte, ete., depuis # fr. 

Dans la galerie des lainages la mieux approvisionnée de 
Paris, vous remarquez ces solides toiles albanaiïses au 
tissu grainu. Deux bordures de couleurs assorties exis- 
tent sur un côté de la lisière du tissu et sont destinées à 
servir de garnitures. Vous remarquez ensuite ces salins 
Devonshire aux nuances exquises. Ces poults de laine, 
fabriqués spécialement pour le Grand Marché parisien, 
ont pour marque de fabrique deux lisières multicolores. 

Après quelques bonnes heures à l'exposition du 
Grand Marché parisien, vous aurez des idées arrètées 
sur les charmantes modes du jour, et votre toilette dé- 
noncera la délicatesse éclairée de votre goût. 

* 
«* à 

Quand Saint-Preux entre dans la chambre de Julie, 

il la voit dans les moindres objets; l'âme de sa maitresse 
semble habiter l'air qu'il respire. 
Entrez dans un salon, vous y trouvez l'esprit, l'intel- 
ligence de la reine de céans. Ce meuble application 
drap sur drap, deux tons, brodé par elle, accuse son 
wout, son élégance: ces arabesques d'or, qui s’enlacent 
capricieusement sur le fond vert émeraude d'un tapis, 
vous révèlent quelquefois sa poétique nature. 

Comment accomplit-elle ce travail? Y passe-t-elle dix 
ans, comme Pénélope à sa tapisserie? non pas; quelques 
mois Jui suffisent; elle est aidée par un génie, la ma- 
chine & coudre Guls ét Willeoæ (boulevard Sébastopol, à 
l'angle de la rue Gréneta). Cette machine, rapide, intel- 
liente, silencieuse, est sa collaboratrice fidèle et désin- 
téressec. | 

x 
#* à 


Jeunes files insouciantes, qui vous couronnez de roses, 
vous avez raison d'être joycuses 5; ces jolies fleurs ma- 
rient bicu leurs riches nuances aux tons bruns ou dorés 
de votre chevelure. 

Vous ne vous doutez guère de la peine qu'a causée à 
votre aïeule son premicr cheveu blanc! 

Croyez-moi, il n'est jamais trop tôt pour se prémunir 
contre ce sixne précurseur d'une vieillesse anticipée. 

Par précaution, — ce mot fait sourire à votre âge, 
mais qu'inporte! — imprégnez votre chevelure soyeus: 
de l'Eau de la Virginie parfumée (chez M. Damas, rue 
Suint-Honoré, en face la rue d'Alger); cette précieuse 
composition, fabriquée avec le suc de plantes exotiques, 
en préviendra la décoloration, où, si le mal est fait, les 
ramèncera à leur couleur primitive. 


" 
* # 


Un mot d'économie domestique. 

Xercès promettait une couronne à qui pouvait lui faire 
éprouver un nouveau plaisir, À ce compte, Feyeux eût 
certainement obteou plusieurs royaumes; il n'est pas 
douteux que ses trois cents potages eussent fait éprouver 
au royal blasé plus d'une jouissance gastronomique. 
Bien certainement, les perles du Nizam, le maranthe 
des Antilles, la semoule de patates, la purée Richelieu, 
la farine de giraumon, la semoule d'ignames de 
Chine, ete., ne seraient pas restés sans récompense. 

M. Feyeux, en se prévecupant des gourmets, n'a pas 
perdu de vue les estomacs vulgaires. Il a certes mérité 
la reconnaissance de ceux qui mangent pour vivre, 
aussi bien que de ceux qui vivent pour manger. Î a eu 
le soin de mettre sur chacun de ses produits la marque 
de fabrique, tani ca Feyeux, sayou Feyru:i. C'est la si- 
gnalure de l'auteur, toujours fier de son œuvre, quand 
le mérite en est incontestable. 


_ Comtesse A. DE Bonerry.. 


fm 


224 


LE MONDE ILLUSTRE 


À MR 01; — 


27 


Paletot drap moskowa, agrémenté 
de passementerie, 


Costume en satin devonshire, garniture 


et ruche de velours noir. 
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Costume fantaisie, casaque 
à revers de velours, 


Coslumes nouveaux du Grand Marché Parisien, rue Turbigo. 
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Costume d2 velours double jupe, 
paletot droit à revers. 
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Ma Maison, histoire familière de mon corps, par 
W. Huoues, ouvrage illustré de 48 gravures, 

Histoire d'un morceau de verre, par JuLes 
Macny, ouvrage illustré de 53 gravures. 

d'un morceau de charbon, par Eo- 
GARD HÉMENT, ouvrage illustré de 52 gravures. 
d'un grain de sel, par H. Vian, ou- 
vrage illustré de 25 gravures. 

Les Monstres invisibles, par Anisrine RoGen, ou- 
vrage illustré de 156 gravures. 

Voyages sous les eaux, aventures extraordinaires 
de Trinitus, par Anisrine ROGER, ouvrage illustré de 
22 gravures. 

Histoire d'une feuille de papier, par J. Pizzeria, 
ouvrage illustré de 36 gravures. 

Les Secrets de la plage, par J. Pizzeria, ouvrage 
illustré de 82 gravures. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Y ail plus grand babillard au monde qu'un honuuc 
content? - 


PARIS, — TYPOGRAPHIE JANNIN, 13, QUAI VOLTAIRE. 


voyageurs. — Les actions du Gaz parisien. — Les 
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par la liqueur du docteur F, Boyer, rue Montmarire, 
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INCENDIE DANS LA RADE DE BORDEAUX. — L'Hirondelle n° 3 remorquant les navires pour les isoler, 
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COURRIER DE PARIS 


À qui le tour ? Quel genre de sinistre va venir 
varier nos plaisirs ? 

Déc'uvrira-t-on dans quelque armoire trente- 
deux cadavres coupés en morceaux, salés et mis dans 
des pots? 

Le pétrole, ce feu de la terre qui fait les choses 
plus grandement encore que le feu du ciel, fera-t-il 
flamber une ville entière comme une allumette? 
Verrons-nous des pluies de sang, des tremblements 
de terre ? La butte Montmartre va-t-elle se fendre en 
deux tout d’un coup, et se changer en un volcan qui 
ensevelira Paris sous la lave? 

En vérité, il faut s'attendre à tout par le temps 
qui court. 

Ces éventualités lugubres, ces accumulations de 
l'horrible sur le terrible ne sont pas faites pour in- 
spirer à la muse de la chronique de bien joyeuses 
variations. Et cependant il faut trouver moven de 
disputer les lecteurs à toutes ces pantelantes actua- 
lités. Cherchons. .. 

Sera-ce la réouverture des Italiens qui nous 
fournira un paragraphe de résistance comme entre 
en matière ? J'en doute. Depuis le jour où le docteur 
Véron, mon feu homonyme, écrivait dans ses mcé- 
moires : « Les Italiens n'ont pas de claque, ils ont 
une clique, » la situation n’a gucre changé. Je veux 
dire que le personnel du dilettantisme est resté le 
même, sans prendre la peine d'offrir à l'observa- 
teur de nouveaux ridicules ou de rouvelles ma- 
nies. | 

C'est toujours la mème façon de dodeliner la 
tête au passage qu'on croit intéressant; c'est tou- 
jours le même lorgnon dans le même coin d'œil; 
c'est toujours la même raie partageant le cräne en 
deux parties égales devant le chic. 

Du côté des dames, mêmes décolletages prouvant 
que les extrêmes se touchent, et montrant au re- 
gard surpris d'un pareil contraste les hvpertro- 
phies d’embonpoint à côté de véritables orgies de 
maigreur. 

A ce propos, — et c'est tout ce que je puis vous 
donner de plus neuf sur la matière, — j'ai, à la soirce 
d'ouverture, recueilli de la bouche de mes deux voi- 
sins ce bout de dialogue qui m'a paru ne pas man- 
quer de pittoresque. 

— Quel est donc, demandait le premier, ce mon- 
sieur assis entre ces deux dames ? 

— C'est M. de X... avec sa femme et sa sœur. 

— Comment ne leur conseille-t-il pas de mieux 
dissimuler leur étisie ? 

— C'est peut-être parce qu'il est très-fler de sa no- 
blesse, qu'iltient à montrer tous ses parchemins. 

Mais un mot est un dessert plutôt qu'une entr“e. 
À autre chose donc! 


-—— Vous l'avez lue dans tous les journaux, celte 
histoire invraisemblable et navrante. Un artiste de 
l'Opéra-Comique, M. Barré, était en scène avec 
Me Galli-Marié, à la fin du premier acte de lu lPe- 
tite Fadette. Tout d'un coup il s'arrête; Mme Gu:li- 
Marié s’imagine qu'il manque momentanément de 
mémoire, et lui souffle sa réplique. Le ténor reste 
silencieux. On baisse le rideau. Que s’était-il passé? 
Transporté au foyer, le ténor dit : « Je ne sais com- 
ment cela se fait, mais je ne me rappelle plus un 
mot ni un air de mon rôle. » 

Le public dut être congédié. 

Depuis lors, le chanteur a retrouvé la mé- 
moire. 

Les médecins appellent cet accident bizarre une 
anamnésie..... et puis n'en savent pas plus long. 
Le fair s’est vu plus d’une fois dans l'histoire de 
l'art. 

Tout d’abord, l'impression qu'on ressent, en en- 
tendant parler d’une semblable anomalie, est une 
impression de douloureuse sympathie pour l'artiste, 
et on a appris avec une joie sincère sa prompte gué- 
rison. 

Mais si l’on veut s’abstraire du cas spécial, on en 
arriverait facilement à se demander si-la perte de 
la mémoire n'aurait pas, comme tout ici-bus, son 
bon côté à opposer à ses inconvénients ? 


La mémoire perdue! Quelle bonne aubaine pour 
tous les fabricants de romans et de drames qui pas- 
sent leur vie à rapetasser les œuvres du prochain! 
Au lecteur atteint d'anammnesie, ils pourraient tout 
à l'aise resservir à perpétuité la croix de ma mére ct 
la petite porte du parc, l'enfant voié et le trésor 
trouvé dans ulie Cavernr. 

Di le publie perdait la mémoire, les nouvelles à la 
main les plus rances redeviendraient pour lui prin- 
tauicres et charmantes, Si le pubiie perdait la mé- 
moire, quelle fortune aussi pour la plupart de nos 
hommes politiques! Ts ne seraient plus exposés à 
ce qu'on leur mit continuellement sous le nez les 
déclarations d'amour faites par eux aux précédents 
régimes! Tous pourraient passer pour des héros de 
fidélité, pour des rocs inébranlables ; eeux qui rece- 
vraient leurs nouveaux sérments y auraient pres- 
que confiance, ne se souvenant hius des defections 
d'autrefois et des palinodies d'antan. 

Ce nest pas tout. 

Supposez un homme qui a perdu la mémoire. Il 
ne se rappelle plus la liste des amis qu'il a obhlirés 
et qui lui ont ensuite honteusement tourné le dos; 
il n'a par conséquent plus à #émir sur l'incratitude 
humaine. L'art de vérifier les dates lui devenant 
du même coup étranger, il peut croira désor- 
mais aux vin£i-cinq ans perpétueis que se don- 
nent Mmes À, B, C, D, L'éternité des Lis! 

Comme vous le vovez par cette somimire énumé- 
ration, peut-être vaudrait il mieux, pour notre re- 
pos, comme pour Celui des autres, oublier que se 
souvenir. Ju livre ce sujot à votre méditation, meés- 
sieurs, à voire saxucité, mesdames, 


=== L'époqueest-elle bien heureusement choisie? 
Au milieu des préoccupations de tout genre qui 
semblent devoir peser sur le prochain hiver, y 
aura-t-il place pour un enthousiasme exelnsivement 
artistique ? Je n'oserais en jurer. M. Demidoft pu- 
rait, sur ce sujet, plus rassuré que moi, car il se dé- 
cide à faire vendre sa fanieuse collection San Do- 
nato. 

L'entretien seul de cette collection, Y compris les 
appointements dés gardiens et le lover, coûtait à 
M. Demidoff, qui n'en jouissait pas, d'ailleurs, 
90,000 franes par an. Il a pensé que c'était là un 
luxe par trop excessif, et il s'est dévidé à se séparer 
de ses précieux bibelots. Tableaux rares, faïences, 
émaux, bijoux anciens, etc., etc... Il y aura de tout 
à cette vente mémorable. 

Comine eile aurait à cile seule accaparé la moitié 


de l'hôtel Drouot, pour le moins, on lui a loué un. 


local sp'cial. C'est dans la salle des anciennes Fan- 
taisies-Parisiennes qu'aura licu l'exposition préa- 
lable, suivie des enchères. L'exposition durera deux 
mois, les enchères tout autant. Le melleur en scène 
sera NI. Charles Pillet, le Napoléon des commis- 
saires-priseurs, qui d'jà n'en dort pius, et dont la 
pétulance ordinaire se change en Véritable névrose. 

Préparez-vous, amateurs, préparez-vous pour le 
15 novembre, époque à laquelle le déhallige et le 
classement seront terminés. 

Tous les musées europiens complent se livrer ba- 
taille à cette occasion. A li rescousse ! 


<== S'il vous arrive de passer dus les parages 
du Gvmnase et de jeler un coup d'u:il sur les afti- 
ches qui sont apposes à la porte, dans le cadre tra- 
ditionnel, vous verrez briller sur lesdites affiches un 
nom qui vous reportera à de bien lointains sou- 
venirs. 

Ce nom, c'est celui de Loïsa l’uret. 

On pourrait, à ce propos, parodicr un mot célèbre, 
et dire : J'en appelle à touies nos mères. Toutes, 
en éflet, ont chanté où applaudi les romances de la 
compostrice, qui jouit pendant de si longues annres 
d'une vogue dout l'écho redit encore le retentisse- 
ment. 

Et à ce piopos, je songeais l’autre jour aux des- 
tinées du genre que Loïsa l'art expluita avec un si 
grand succés, ctje pensais qu'il Y aurait un curieux 
articie à écrire sur l'Histoire de lu romunre, 

La romance! Le mot mème sonne aujourd’hui à 
l'orcille sur un timbre démodé. Qui chante la ro- 
manuce en l'un d'opérettes 1869? Personne, Les sa- 
lons cepcudant n'eurent pas d'autre récréation pen- 
dant plus de quaraute années. Pour peu que vous 


désiriez savoir juelles proportions pouvait pren- 
dre cet engouement, je vous apprendrai qu'il y eut 
des romances tirées à 92,060 exemplaires! Ce 
qui impliquait pour l'éditeur un bénéfice net de 
40,000 francs, au bas mot. 

La romance, cette pauvre délaissée, a le droit de 
s'enorgueillir de plus d’une célébrité, dont le talent 
valait mieux, je vous en réponds, que celui de plus 
d'un musicien à fracas qui pose aujourd’hui pour 
l'inspiré. 

D'abord Romagnesi, 

Celui-là était un maître, et un vrai, croyez-le 
bien. Comme il savait trouver la phrase qui vient 
du cœur et va droit au cœur ! Pas de supercheries, 
päs de vaines combinaisons algébriques. De la mé- 
lodie, encore de la mélodie. 

Après Romagnesi, Mme Pauline Duchambege. 
Toute la France chanta un moment : 

Et si je ne suis pas là, 
Mon bouquet du moins y sera! 

Après Mme Duchambge vint Théodore Labarre, 
aujourd'hui professeur de harpe au Conservatoire, 
et jadis chef d'orchestre de l'Opéra-Comique. La- 
barre est l’auteur de la romance qui a, sans conteste, 
joui de la popularité la plus universelle. C'est Jeune 
lille aux yeux noirs. 

Monpou, cependant, écrivait Gastibelza, Mon- 
pou, ua tempérament hors ligne! | 

Ce fut ensuite le tour de Masini, un vrai excen- 
trique, un trouvère égaré dans notre siècle de ma- 
cadam et de spéculation. Masini, c'était la paresc 
du lazzarone doublée de l'insouciance du philo- 
sophe. Pourvu qu'il eût de quoi fumer, c’est à peine 
s'il s'inquiétait de ce qu'il mangerait ou ne mans:- 
rait pas. | 

Je le vois encore à son piano, rêvant sur le clu- 
vier, tandis qu'une douzaine d'oiseaux apprivoists 
voltieaient dans la chambre et, se posant sur ses 
épaules, sur sa tête, sur ses mains, lui donnaient 
la réplique dans leur langue. 

Masini passa la main à Paul Henrion, à Etienne 
Arsaud, à Abadie, trinité qui accapara la réussite, 
et enterra définitivement la romance. 

Paul Ffenrion, un prodigue, qui sema sans comp- 
ter, dans ses blucttes, de quoi enrichir dix opéras co- 
miques. Paul Henrion, quicompta par douzaines les 
succes exceptionnels : La Manvla, T'es trop p'tit! la 
Branche d'amandier, le Bouquet fané, etc., etc., etc., 
coururent le monde et les orgues. Arnaud fut le 
père du Royal Tarhhour ; Abadie, qui exerçait à l'or- 
chestre de l'Odéon {!) les fonctions modestes de pis- 
ton, nous a laissé les Feuilles mortes, une élégie tou- 
chante, qui devint à la fin la plus etfroyable scie 
qui ait mis notre patience à l'épreuve. 

J’alluis oublier Clapisson, dont les Oiseaux de Notre- 
Dume furent soupirés par toutes les dames et toutes 
les demoiselles, ainsi que Grisar, le père de La Folk, 

Vous voyez que j'avais raison, et que la romance 
a eu un glorieux état-major, 


= Si maintenant on se dema:ide pourquoi la 
romance a passé du Capitole à la Roche tarpéienne, 
plusieurs réponses peuvent être faites à la ques- 
tion. 

La première, c'est qu'elle était de ce monde, où les 
plus belles choses ont le pire destin. Tout lasse, 
tout casse, et Ie nouveau est un besoin de la nature 
humaine, Mais là n'est pas la véritable raison, car 
la romance pouvait se renouveler dans sa variété 
méme, . 

Le ridicule des interprètes contribua davantage à 
démonttiser les roucoulements en /a bémol. Vous 
vous les rappelez, ces ténors de $alon, ces virtuoses 
de cinquante-six ans, à cheveux tirebouchonnés, 
qui vous sanglotaient, en ouvrant des bouches dé- 
mesurées, la Petite fleur des bois, ou bien : Où vas-tu 
beuu nude? 

C'était odieux. 

Lafin, troisième raison, la plus grave peut-être, 
l'incptic des paroles finit par écœurer les plus en- 
dureis. 

Il faut dire que le métier nourrissait horriblement 
mal son homme. Bétourné, un des fabricants les 
plus répandus, était obligé, pour vivre, de fabri- 
quer en même temps des petits peignes d'acier! 
Allez donc demander aux gens dans ces conditions- 
là du lyrisme à la Victor Hugo? 
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Les paroles de romance, toutefois, dépassèrent 
- toutes les bornes. 

Un mien ami, pendant quelque temps, eut la 
patience de collectionner les bourdes les plus mons- 
trueuses du genre. 11 avait fini par découvrir des 
merveilles. 

Dans le Kilephte, par exemple, 
Klephle : 


vous savez, le 


Tu veux devenir ma compagne, 
Jeune Albanaise, au pied léger. 

Eh bien, dans ce morceau, le héros, après avoir 
fait à l'héroïne ses offres de tendresse, lui promet- 
tait, entre autres plaisirs, de la faire assister à 
l’abordage d’un brick ennemi, ce à quoi il ajoutait 
ces vers véritablement mémorables : 


Tu verras galanment comme un Ture s en empare, 
Sans jamais écouler dinuliles discours. 


N'est-ce pas adorable? 

Dans une autre romance, le Pauvre, se trouvait ce 
passage : Un enfant lui fait l'aumône. Le pauvre est 
ému, et 


Recommandant son hienfaiteur à Dieu, 
Le bon vieillard essuya son œil bleu!.. 


Dans /a Jeune fille d'Orléans, scène dramatique, on 
voit un père qui apprend que sa fille, une fille du 
peuple, a déserté le toit paternel pour aller vivre à 
Paris dans la soie et dans l'or. L'indignation de 
l'honnèête papa ne connaît plus de bornes, et 


L'infortuné se munit Œune urmure, 
Prend uu poignard et se perce le sein. 


C'est encore dans la collection de mon ami que 
je cueillis cette fleur idéale qui a nom la Provoca- 
tion. Dans ce chef-d'œuvre de tous les genres, brillent 
ces quatre vers que le rival adresse à son rival, pour 
lui dire qu’un duel est inévitable : 


Près du village, un bois horde la route, 
Vous y viendrez, propice est son terroir, 
Vous y viendrez, car vous savez sans doute 
Que l'un de nous ne doit plus se revoir!!! 


Ne cherchez plus maintenant pourquoi la ro- 
mance est morte, n'est-ce pas? La cause est enten- 
due. ; 

Et pourtant, ne valait-il pas mieux chanter la ro- 
mance avec ses naïvetés, que d'écarteler prétentieu- 
sement des débris de Faust ou de Miynon, comme le 
font à présent les braillards de société ? 


= Je chercherais vainement une transition 
entre ce qui précède et ce qui va suivre. Ainsi le 
veulent les hasards de l'actualité. 

Une sorte de ligue o1 d’association est en train 
de se constituer, à Paris et en province, pour ohb- 
tenir enfin une crganisation médicale qui réponde 
aux besoins de la population française. Nous 
avons déjà touché un mot de cette question vitale 
(c'est le mot); aujourd'hui le mouvement se pro- 
page, et en même temps que paraissaient plusieurs 
brochures que les auteurs ont bien voulu nous 
adresser, un groupe d'initiateurs, parmi lesquels je 
remarque avec plaisir des médecins, entreprenait 
d'éveiller l'attention publique sur une innovation 
indispensable dans un pays qui se dit civilisé. 

Il s’agit de la création, à Paris et en province, de 
postes médicaux permanents, où, le jour comme la nuit, 
on trouvera, pour les cas urgents, ces secours qu il 
faut le plus souvent chercher pendant plusieurs 
heures. 

Allez-vous-en frapper à la porte d’un docteur qui 
ne vous connaît pas extrêmement à trois heures, et 
vous verrez comme vous serez reçu six fois sur dix, 
— au moins. Et c’est logique. Les médecins sont des 
hommes. La fatigue les brise quand ils rentrent au 
logis, et pour pouvoir suffire au labeur du lende- 
demain, ils ont besoin du sommeil de la nuit. 

Mais instituez des médecins spéciaux dont ce sera 
les fonctions, et alors on ne sera plus exposé à mou- 
rir sans aide, comme au milieu du Sahara, dans 
une ville de deux millions d'habitants. 

Le corps en guenille, diront les sentimentaux, 
vaut-il qu'on se soucie tant de lui? Guenille soit; 
mais guenille nous est chère. La Ligue des secours 
médicaux (c'est le titre qui parait devoir être adopté) 
poursuit un but généreux. Qu'elle ne se ralentisse 
pas. Notre publicité est à sa disposition, et nous ac- 
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cueillerons tous les renseizsnements qui auront un 
intérèt réel sur ce sujet. 


== Elle est vraiment amusante lu petite comé- 
die intime qui se joue autour du voyage à l'isthme 
de Suez. 

I y a trois mois, quand il fut question de l’inau- 
guration solennelle, ce fut une véritable épidémie 
de convoitise; tout le monde voulait partir, tout le 
monde sollicitait la faveur d’une invitation. II y a 
six semaines, quelques-uns làchaient déjà pied, pré- 
textant telle ou telle raison. Mais depuis que les 
journaux ont enregistré la prophétie des mrftéorolo- 
gistes qui annonce pour les mois d'octobre et de 
novembre des stries de tempêtes exceptionnelles, on 
voit fondre à vue d'il le bataillon des inaugura- 
teurs. 

Celui-ci est atteint d'une grippe malencontreuse; 
celui-là pieure un oncle, et ne peut décemment pas 
aller promener son grand deuil à travers les fêtes 
du vice-roi; ce troisième est retenu par la situation 
politique, comme si les destinées du monde étaient 
suspendues au hec de sa plume! Personne n'a le 
courage d'avouer tout simpiement qu'il a peur du 
mal de mer. Vous verrez qu’au dernier moment ils 
s'en iront douze ou quinze sur six cents invités. 

Du reste, tout en rendant hommage aux bonnes in- 
tentions de la compagnie, je ne me sens pas le cou- 


. Tage d'en vouloir à ceux qui ne se sentent pas de 


goût pour les joies onmnihus. Je ne m'imagine pas, 
par exemple, la contemplation des Pyramides sa- 
vourée à la gamelle. Ce qu'il y a d'imposant dans 
un tel spectacle, ce sont les souvenirs et les ré- 
flexions qu'il évoque. Souvenirs et réflexions sont 
‘ralement impossibles quand on marche par attrou- 
pement. 

Je me rappelle une descente que je fis dans les 
Catacombhes. 

A coup sûr, le lieu ne paraît pas fait pour la jo- 
vialité, et ces rangées d’ossements n’ont rien qui 
provoque le fou rire. Au bout de dix minutes de 
promenade, pourtant, les excursionnistes souter- 
rains en étaient arrivés à des paroxysmes d'hilarité 
impossibles à prévoir. 

A un certain moment, nous atteignimes un rond- 
point au milieu duquel s'élevait une pile quadran-- 
gulaire de tibias et de crànes. 

— T'ens! 
bande, en montrant cet autel sépulcral. 

A plus forte raison en sera-t-il de même là-bas. 
On fera des calembours au seuil du désert, et les 
monuments des Pharaons entendront chanter : Bu 
qui s'avunre, ou la valse du Petit Faust. 

Ce n’est point ainsi que je me représente un voyage 
dans ces contrées si riches de passé, si riches aussi 
d'avenir aujourd'hui, grâce au canal que l'on va 
consacrer. 

L'enrégimentation, en voyage surtout, revêt la 
forme de la plus odieuse des tyrannies. Vous avez 
envie de tourner à droite, le programmé vous con- 
traint à tourner à gauche. Vous voudriez vous ar- 
rêter pour vous recueillir, le programme vous en- 
traine tambour battant. Une autre fois, il vous plai- 
rait de vous reposer vingt-qüatre heures durant, le 
programme vous tire en bas du lit et vous crie: 
« Marche! marche! » 

I faut abdiquer le libre arbitre de son cerveau, 
de son estomac, de ses jambes, de ses yeux. 

Les Anglais sont incroyables pour ce genre d'exer- 
cice. En 1867, un organisateur de trains de plaisir 
avait, à Londres, rédigé un itinéraire où l'emploi de 
chaque minute était prévu. On y trouvait entre au- 
tres cette mention gigantesque : 

— Le mardi 18, à midi, visite au musée du Lou- 
vre. — Les premières classes commenceront à ad- 
mirer par la droite, pour finir par la gauche. 

J'entends, moi, être libre d’admirer par le côté 
qui me convient, et, au besoin, de ne pas admirer 
du tout. 


a C'était un homme étrange, c'était une im- 
portante personnalité, en dépit de ses faiblesses ju- 
diciaires, que ce M. Libri, dont le télégraphe a pris 
la peine de nous annoncer la mort, tout comme s'il 
s'agissait d’un ministre ou d'un banquier de pre- 
mière catégorie. 

Tout le monde sait à la suite de quelle mésaven- 


le buffet! exclama un Joustic de la 


ture, où il avait poussé jusqu’au vol inclusivement 
l'amour des bouquins curieux, M. Libri avait été 
forcé de s'exiler pour échapper à une condamnation 
infamante. Tout récemment, une pétition avait de- 
mandé la réhabilitation de ce Lesurques de l’escro- 
querie. M. Mérimée (qu'allait-il faire dans cette ga- 
lère?) plaida même avec une certaine chaleur la 
cause de M. Libri. 

Efforts perdus! l'opinion publique, d'accord avec 
la justice, a ratifié l'arrêt sévère prononcé contre ce 
savant, qui détournait les livres les plus majeurs, 
sans respect pour leur grand âge. ? 

Toutefois, je le répète, M. Libri n'était point un 
vulgaire exploiteur. Sa science était tellement re- 
connue, que lors de la récente mystification Chasles, 
cent voix s'élevèrent pour dire: 

— Si les autographes falsifiés impliquent des con- 
naissances universelles, il n’y a que Libri qui ait 
pu faire le coup. 

Supposition à la fois la plus humiliante et la plus 
flatteuse ! 

On prétend que M. Libri est mort pauvre comme 
Aristide; il n’avait pourtant pas les mêmes raisons 
que ect ancien pour finir ainsi. 

Lors de l'affaire scandaleuse qui l'obligea à gagner 
l'étranger, ies petits journaux ne se firent pas faute 
de quolibets. Enregistrons le suivant comme un 
spécimen de l'esprit du temps. 

— M. Libri, ditun chroniqueur d'alors, vient de 
passer la frontière, justifiant ainsi sa réputation de 
biblio-file. 

F'erions-nous mieux ou moins bien aujourd'hui? 
Je vous en laisse juges. 


== On à annoncé comme prochaine la publica- 
tion des mémoires du maréchal Pélissier. Cette pu- 
blication subit un temps d'arrêt. 

Est-ce, comme quelques-uns le prétendent, 
parce que certains chapitres sont empreints d'une 
franchise trop brutale à l'endroit de contemporains 
notables? Quiconque a connu le maréchal Pélissier 
serait assez disposé à se rallier à cette hypothèse 
qui, pour être vraisemblable, n'en est peut-être pas 
plus vraie. 

Ce qu'il y a de certain, c’est que le maréchal Pé- 
lissier, quand il parlait, ne se gênait sur ni devant 
personne. En était-il de même la plume à la 
main ? 

Une anecdote rétrospective comme preuve à 
l'appui : | 

Du temps qu'il était à Londres, ambassadeur, le 
maréchal se trouva réuni dans un repas avec des 
officiers étrangers de diverses nations. 

L'un d'eux, se croyant sans doute obligé de pren- 
dre des attitudes devant un tel interlocuteur, avait, 
tandis qu’on prenait le café, amené la conversation 
sur la guerre, ses pompes et ses œuvres. 

Et notre homme déclarait hautement que, pour 
lui, une bataille était une partie de plaisir à la- 
quelle il allait toujours le cigare aux dents. Il s’at- 
tendait sans doute à quelque félicitation pour cette 
affirmation de prouesses. 

Mais le maréchal Pélissier, qui l'avait écouté en 
mâchurant ses lèvres, ce qui était chez lui un sigre 
de vive impatience, l'interrompt soudain et brus- 
quement : 

— Tant pis pour vous, monsieur; Car, pour moi, 
le courage consiste à apprendre à avoir peur sans 
que cela se voie. 

Sur quoi il tourna sur ses talons en grommelant 
encore. 


=== Ce qui suit est un dialogue pris sur les 
marches de la Bourse. 

Personnages : Un coulissier et un journaliste. 

Sujet de la conversation : La dynastie des gogos, 
cette souche inépuisable. 

— Ce que je ne comprends pas, disait le coulis- 
sier, c'est que ce soient toujours les affaires les plus 
véreuses, les caisses les plus tarées, que les action- 
naires choisissent pour y apporter leur argent. 

— Parbleu! fit le journaliste, on verse toujours 
dans les ornières. 


PIERRE VÉRON. 
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FRANCE. — TouncoixG. — Funérailles des sept victimes du crime d'Aubervilliers, retrouvées dans le champ Langlois dans la plaine de Pantin. (D'après le eroquis de M. Darjou père. 
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ÉLIE BERTHET 


J1 y a deux ans, dans ce même 
journal, paraissait un roman in- 
titulé le Démon de la chasse, Ce ro- 
man, un des grands succès du 
Monde illustré, était signé Élie 
Berthet, le romancier si connu 
dont rous donnons ici le por- 
trait, et qui publie en ce mo- 
ment, dans le Petit Moniteur, un 
nouveau roman, l'Herboriste Nicias, 
digne pendant de vingt autres 
œuvres des plus remarquables. 

Élie Berthet est né à Limoges, 
le 8 juin 1815. Après avoir fait 
d'excellentes études dans sa ville 
patale, il vint à Paris pour y 
étudier le droit ; maisemporté par 
son amour pour la littérature, il 
s'y adonna bientôt tout entier. Il 
publia d’abord des nouvelles en 
volumes, puis au Siéele, où Louis 
Desnoyers, alors directeur de la 
partie littéraire, le choisit pour 
secrétaire. 

Dès lors la vie devint facile 
pour notre romancier. Si ses dé- 
buts furent pénibles, comme pres- 
que tous les débuts, le succès le 
récompensa largement de ses 
premiers mécomptes. Il fit parai- 
tre dans le Siécle un grand nom- 
bre de romans devenus populai- 
res, et qui contribuèrent lar- 
gement à l'immense succès de ce 
journal. 

En 1839, le théâtre de la Porte 
Saint-Martin demanda une œu- 
vre à Élie Berthet. Celui-ci tailla 
dans un de ses romans une pièce 
émou vante, le Pacte de famine, qui 
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obtint cent représentations suc- 
cessives. Une autre pièce, écrite 
en collaboration avec Paul Fou- 
cher, et qui a pour titre les Gar- 
çons de recette, fut accueillie avec 
la même faveur. 

Élie Berthet, satisfait d'avoir 
donné sa mesure au théâtre, re- 
vint au roman, et nous n’ampli- 
fions pas en portant à plus de 
cent le nombre des volumes qu'il 
a produits. Sa fécondité n'exclut 
ni la grâce ni l'exactitude, et à ces 
qualités se joint la finesse d'ob- 
servation comme la pureté du 
style. Je ne crains pas ici d’être 
{axé d'exagération, puisque les 
lecteurs du Monde illustré ont été 
à même de l'apprécier. 

Il y a trente-deux ans qu'Élie 
Berthet est sur la brèche sans ja- 
mais s'être laissé démoder, et ac- 
croissant sans cesse une popula- 
rité que tant de ses collègues ont 
laissé amoindrir. 

Depuis plusieurs années, Élie 
Berthet collabore activement au 
Petit Moniteur; chacune des œu- 
vres qu'il a publiées ont compté 
comme autant de succès. Il faut 
sé rappeler les Houilleurs de Poli- 
gny, qui causèrent une sensation 
universelle. L'Herboriste Nicias, en 
cours de publication, ne le cède 
en rien aux œuvres les plus re- 
marquables de ce temps. 

D'une nature bonne et servia- 
ble, Élie Berthet est sympathique 
à tous ceux qui le connaissent; 
on se réjouit de ses succès. Il est 
décoré de la Légion d'honneur 
depuis 1863. 

A. HERMANT, 
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INCENDIE DANS LA RADE DE Borbeaux. — Sauvetage, par un des matelots du port, d'une gabare chargée de pétrole, amarrée à la gabare incendiée. 
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FUNÉRAILLES DE LA FAMILLE KINCK 


A TOURCOING 


Les corps des victimes de la plaine d'Aubervilliers, 
extraits de la Morgue de Paris, ont été, sur la de- 
mande de leur famille, conduits à Tourcoing, leur 
pays, pour y être inhumés. 

La gare, dit le Progrés du Nord, auquel nous em- 
pruntons ces détails, présente un aspect imposant, 
elle est entièrement tendue de noir, ainsi que les bà- 
timents environnants. 

Sur un des côtés, on remarque un char monumen- 
tal, avec des tentures en noir et en blanc, attelé de 
quatre chevaux blancs recouverts d’un drap fu- 
nèbre. Il est entouré par les autorités et par un dé- 
tachement de la compagnie des pompiers en armes, 
qui essayent d'empêcher l'envahissement de la 
foule. 

Tout à coup il se fait un grand silence. Chacun 
se découvre. Le wagon qui contient les corps des 
victimes vient d’être amené vis-à-vis du char. On 
va procéder au transportement des cercueils. 

Un commissaire de police remplit les formalités 
ordinaires, en présence de M. Leblanc, adjoint; puis 
an pharmacien, M. Desmons, monte dans le wagon 
et y répand des liquides désinfectants. Les cercucils 
sont ensuite amenés un par un, celui de M"e Kinck 
en premier lieu, puis ceux des enfants par rang 
d'âge. Une fuis placés sur lechar, on les recouvre 
d'un immense drap mortuaire, et on place sur cha- 
cune des bières une couronne d'immortelles. Les 
pompiers entourent le char, et le cortége se met en 
marche vers l'établissement de l'Enfant-Jésus, où 
une chapelle ardente est prépare depuis la veille. 

Dans la rue de la Station, que l’on traverse à la 
sortie de la gare, les candélabres des becs de gaz 
sont recouverts de draperies noires et blanches. 
Dans toutes les rues qui seront parcourues par le 
cortége, la foule est immense. C'est à peine si l'on 
peut se frayer passage. Aux fenêtres, il n'y à pas 
une place qui soit inoccupée. La ville entière est en 
chômage; dans plusieurs fabriques qui n’ont pas 
été fermées, les ouvriers ont quitté le travail. Mal- 
gré tout, l’ordre n’est pas troublé un seul instant, 
et le recueillement est général, 

A l'établissement religieux, les cercueils sont des- 

cendus du char monumental et déposés dans la 
chapelle ardente. À dix heures, le clergé de Saint- 
Christophe, grossi d’ecclésiastiques et de chantres 
venus en grand nombre de Lille, de Roubaix et 
des communes voisines, fait son apparition. Un 
vieux prêtre, qui compte cinquante-deux ans 
d'exercice, préside la triste cérémonie. Quelques 
instants après, on se dispose à prendre le chemin 
de l’église. 
_ En tête du cortége marchent la police et la gen- 
darmerie, qui ouvrent le passage à travers la foule 
de plus en plus compacte. C'est à grand'peine qu'on 
la repousse en masses serrées sur les trottoirs. Les 
pompiers font la haie. A Ja suite du clergé, viennent 
un par un les cercueils portés à bras. Ils sont pré- 
cédés d’une grande croix en bois noir, où a été in- 
scrit le nom de chacune des victimes. Devant chaque 
cercueil; uns jeune fille s'avance portant des fleurs. 
Celui de la mère est recouvert d’un drap noir; ceux 
des enfants, d’un drap bleu et blanc. 

Après les cercueils, viennent les parents des vic- 

times. Les hommes sont conduits par des prêtres; 
les femmes, en vêtements de deuil, avec un voile 
noir, sont conduites par des religieuses. 
On remarque ensuite les autorités et les princi- 
pales notabilités de Tourcoing et de Roubaix; lese- 
crétaire général de la préfecture du Nord ; M. Jules 
Brame, député ; des représentants de la presse pari- 
sienne et de la presse de Lille, etc., etc. A la suite, 
un flot immense de population. 

Le cortége présentait un aspect vraiment émou- 
vant. Le recueillement et le silence de Ia foule 
étaient tels, que l’on distinguait par intervalles des 
sanglots étouflés. Les femmes pleuraient à larmes 
chaudes, les hommes étaient douloureusement im- 
pressionnés. C'était navrant. Seul, le son lugubre 
et monotone des tambours qui précédaient le cor- 
tége retentissait au loin. 

Dans la rue de Tournai, un incident a jeté un peu 


de trouble : des marchands à la voix avinée of- 
fraient aux passants le portrait des victimes et celui 
de l'assassin. La foule, indignée, les a accueillis par 
des murmures, 

L'église Saint-Christophe, tendue de noir, n’a pu 
contenir qu'une faible partie de ceux qui suivaient 
le cortége. Après la célébration du service solennel, 
on s'est rendu au cimetière, où sept fosses avaient 
été creusétes les unes à côt" des autres. Au milieu 
de l'émotion générale, NI. Jules Brame a pris la pa- 
role, et a prononcé une touchante allocution, dans 
laquelle il s’est fuit l'interprète des sentiments una- 
nimes de la foule. 

Cette lugubre cérémonie laissera de profonds sou- 
venirs dans le cœur de tous ceux qui y ont assisté. 
Elle avait été organiste avec beaucoup de conve- 
nance par l'administration municipale et le clergé 
de Tourcoing, et la population tout entière s’est 
distinguée par son attitude pleine de dignité. 

Nous avons appris à Tourcoing que l'autorité su- 
périeure avait prévenu là municipahkité que 1c gou- 
vernement se chargeait des frais des funérailles. 
L'allocation spéciale qui devait être accordée dans 
ce but par la ville, sera sans doute ajoutée au pro- 
duit de la souscription ouverte pour élever, dans le 
cimetière, un monument funébre à la mémoire des 
malheureuses victimes du drame de Pantin. 


REVUE ANECDOTIQUE 
LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


LE DOCTEUR ANTOMMARCHI, 
(Suite et in.) 


Abattu par le mal, répugnant à tout remède, nous 
avons vu l'Empereur déclarer que si une réaction 
salutaire peut se produire, ce sera plutôt en faisant 
un dernier appel à ce qui lui reste de forces. 

Pour joindre l'exemple au précepte, il monte 
à cheval; il galope longtemps dans les limites 
de Longwood. Les jours suivants, ïil recom- 
mence cet exercice violent, mais sans bon ré- 
sultat. Il ne transpire point, et n'éprouve d'autre 
sentiment que celui d'un grand malaise, Le mouve- 
ment du cheval, comme celui de la calèche, lui don- 
nent des nausées. Pas d'exercice possible. Une mé- 
lancolie croissante aggrave sa situation. 

Aussi la lecture du second volume est-elle plus 
navrante encore que la première. En feuilletant ce 
journal de médecine, où les moindres svmptomes et 
les fonctions les plus secrètes de la vie sont notés 
chaque jour à leur minute avec la précision scienti- 
fique, on se sent, je le répèt:, pris à la gorge par 
une angoisse réclle. Les effets dramatiques les mieux 
combinés n'atteisnent pas une telle piissance, et, 
sous ce rapport, je place les Mémuires d'Antommarchi 
au-dessus du Dernier Jour d'un condamné. Chaque mi- 
nute est un acte du drames on sent l’'approcke de 
l'heure terrible; elle vous oppresse sans que vous 
puissiez préciser le moment auquel elle tintera. 
Écœuré par ce spectacle de souffrances sans espoir, 
de tortures morales inouïes, de mieux inespérés 
sur la durée desquels on ne peut se faire illusion, 
on se sent pris par cette pitié barbare du solilat qui 
tue son camarade mortellement atteint, et on en 
vient à se dire : « Il vaudrait mieux que ce fût fuit 
tout de suite. » On peut dire que cette azonie dure 
du 21 février au 5 mai. Bien que n'existant plus, 
pour ainsi dire, l'Empereur ne cesse cependant de 
penser aux siens, et la fièvre ne fait que raviver 
encore cette préocenpation, | 


28 arril. 


« L'Empereur a passé une trés-mauvaise nuit, il 
a eu plusieurs vomissements de même nature que 
les précédents. Le pouls, extrêmement faible, varie 
de quatre-vingt-quatre à quatre-vingt-dix pulsa- 
tions par minute; la chaleur est fort au-dessous de 
l'état naturel. 

« 6h. 3/4. À. M. — Vomissements seisblibies à 
ceux qui out préc'dé, — La ficvre angmente, le 
froid glacial devient universel ; les forces tombent 
dans la dernière prostration. 

« 7 h. A. M. — Le malade prend une soupe, un 


œuf frais et un biscuit à la cuiller trempé dans un 
peu de clairet. 

« 8 h. A. M. — L'Empereur m'adresse des paroles 
pleines de bonté, puis, avec un calme parfait, une 
tranquillité inaltérable, il me donne les instructions 
suivantes : « Après ma mort, qui ne peut être éloi- 
gnée, je veux aussi que vous fassiez l'ouverture de 
mon cadavre; je veux aussi, j’exige que vous me 
promett'ez qu'aucun médecin anglais ne portera la 
main sur moi. Si pourtant vous aviez indispensa- 
hlement besoin de quelqu'un, le docteur Arnott est 
le seul qu'il vous soit permis d'employer. Je sou- 
haite encore que vous preniez mon cœur, que vous 
le mettiez dans l'esprit-de-vin, et que vous le portiez 
à Parme à ma chère Marie-Louise. Vous lui direz 
que je l'ai tendrement aimée, que je n'aï jamais 
cessé de l'aimer; vous lui raconterez tout ce que 
vous avez vu, tout ce qui se rapporte à ma situation 
et à ma mort. Je vous recommande surtout de bien 
examiner mon estomac, d'en faire un rapport précis, 
détaillé, que vous remettrez à mon fils... Les vomis- 
sements, quise succèdent presque sans interruption, 
me font penser que l'estomac est celui de mes or- 
ganes qui est le plus malade, et je ne suis pas éloi- 
gné de croire qu'il est atteint de la lésion qui con- 
duisit mon père au tombeau, je veux dire d'un 
squirre au pylore... Qu'en pensez-vous?» J’hésitai 
à répondre; il continua : «Je m’en suis douté dès 
que j'ai vu les Yomissements devenir fréquents et 
opiniàtres. Il est pourtant bien digne de remarque 
que j'ai toujours eu un estomac de fer, que je n'ai 
soutt'ert de cet organe que dans ces derniers temps, et 
que, tandis que mon père aimait beaucoup les sub- 
stances fortes et les liqueurs spiritueuses, je n'ai ja- 
mais pu en faireusage. Quoi qu'il en soit, je vous prie, 
je vous charge de ne rien négliser dans un tel exà- 
menu, afin qu’en voyant mon fils vous puissiez lui 
communiquer vos observations et lui indiquer les 
remèdes les plus convenables... Quand je ne serai 
plus, vous vous rendrez à Rome; vous irez trouver 
ma mère, ma famille, vous leur rapporterez tout ce 
que vous avez observé relativement à ma situation, 
à ma maladie et à ma mort sur ce triste et malheu- 
reux rocher, » 

« Il est dix heures du matin. La fièvre cesse tout 
à coup; le malade tombe dans une adynamie ex- 
trème, il parle beaucoup encore; mais ses paroles 
sont coupées, incohvrentes, et ne présentent, pour 
ainsi dire, plus de suite. 


2 mai. 


« Napoléon est plus tranquille, et les symptômes 
alarmants oût un peu diminué. 

« 2h, A. M. — La fièvre redouble. — Délire. — 
L'Empereur ne parle que de la France, de son fils, 
de ses compagnons d'armes, « Steingel, Desaix, Mas- 
séna! Ah!la victoire se décide; allez, courez, pres- 
sez la charge; ils sont à nous. » J'écoutais, je sui- 
vais les progrès de cette pénible agonie. J'étais acca- 
blé, déchiré, lorsque tout à coup Napoléon recueille 
ses forces, saute à terre et veut absolument descen- 
dre, se promener au jardin; j’accours le recevoir 
dans mes bras; mais ses jambes plient sous le faix, il 
tombe en arrière, j'ai la douleur de ne pouvoirpré- 
venir la chute; nous le relevons, nous le supplions 
de se remettre au lit; mais il ne connaît plus per- 
sonne, il s'emporte, il s'irrite, sa tête n’y est plus; 
il demande toujours à se promener au jardin. Les 
forces sont anéanties, le pouls est on ne peut plus 
faible, et donne jusqu’à cent huit pulsations par 
minute. Chaleur fort au-dessus de l’état naturel. 
— Agitation générale. — Nausées fréquentes. — 
Anxiété. 

«9h. À, M, — La fièvre diminue. L'Empereur me 
donne quelques instructions, et ajoute : « Rappelez- 
vous ce que je vous ai chargé de faire lorsque je ne 
serai plus. Faites avec soin l'examen anatomique de 
mon corps, de l'estomac surtout. Les médecins de 
Montpellier avaient annoncé que le squirre au pY- 
loru serait héréditaire dans mia famille ; leur rap- 
port est, je crois, dans les mains de Louis; deman- 
dez, comparez-le avecce que vous aurez observé vous- 
mêine; que je sauve du moins mon fils de celte 
cruelle maladie. Vous Je verrez, docteur; vous lui 
indiquerez ce qu'il convient de faire; vous lui épar- 
guerez les angoisses dont je suis déchiré : C'est un 
dernier service que j'attends de vous. 
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« Midi. — Nouvelle exacerbation de la fièvre; le 
malade reprend l'exercice de ses facultés, me re- 
garde, me fixe quelques instants, pousse un profond 
soupir et me dit: « Je suis bien mal, docteur; je le 
sens, je vais mourir, » et il reperd connaissance. ,, 

« 91 fin approchait; nous allions le perdre ; cha- 
cun redoublait de zle, de prévenance, vouiait lui 
donner une dernicre marque de dévouement, ses 
officiers, Marchand, Saint-Denis et moi, nous nous 
étions exclusivement réservé les veilless mais Na- 
poléon ne pouvait supporter la lumière; nousétions 
obligés de le lever, de le changer, de lui donner tous 
les soins qu'exigeait son état au milieu d'une pro- 
fonde obscurité. L'anxiété avait ajouté à la fatirue ; 
Je grand maréchal était à bout, le général Montho- 
Jon n'en pouvait plus, je ne valais pas mieux : nous 
cédàämes aux pressantes sollicitudes des Français qui 
habitaient Longwood, nous les associimes aux tris- 
tes devoirs que nous remplissions. l’iéron, Coursot, 
tous, en un mot, veillèrentconjointement avec quel- 
qu'un de nous. Le zèle, la sollicitude qu'ils mon- 
traient, touchèrent l'Empereur; il les recommandait 
à ses officiers, voulait qu'ils fussent aidés, soute- 
nus, qu'on ne les oublidt pas. «It mes pauvres 
Chinois! qu'on ne les oublie pas non plus, qu'on 
leur donne quelques vingtaines de napoléons : il 
faut bien aussi que je leur fasse mes adieux. » 


Je passe sur les pages suivantes, pour arriver au 
tableau de la dernière hrure. 

« 414 h. A. M. — Borborygmes. — Météorieme 
abdominal.—Refroidissement glacial des extrémités 
inférieures, et bientôt de tout le corps. — OEil fixe, 
— Lèvres fermées et contractées. — Forte agitation 
des ailes du nez. — Advnamie la plus complète. — 
Pouls extrêmement faible, intermittent et variant 
de cent deux à cent huit, cent dix et cent douze 


pulsations par minute. — Respiration lente, inter-. 


mittente et stertoreuse. — Tiraillements spasmodi- 
ques arqués de l'épigasire et de l'estomac, profonds 
soupirs, cris lamentables, mouvements convulsifs 
qui se terminent par un bruvant et sinistre sin- 
glot. Je place un vésicatoire sur la poitrine, deux 
sur les cuisses, et j'appiique deux larges sinapismes 
à la plante des pieds. Je fais des fomentations sur le 
milieu de l'abdomen avec une bouteille remplie d’eau 
chaude; je lui rafraichis continuellement les lèvres 
et la bouche avec de l’eau commune mêlée d'eau de 
fleur d'orange et de sucre ; mis le passage est spas- 
modiquement fermé, rien n'est avalé : tout est vain. 
La respiration, luctueuss et intermittente, est ac- 
compagnée d'une grande agitation des muscles ab- 
dominauux. — Les paupières restent fixes, les veux 
se meuvent, se renversent sous les paupières sup- 
rieures; le pouls tombe, se ranime. Il est six heures 
moins onze minutes, Napoléon touche à sa fin; ses 
lèvres se couvrent d’une légére écume; il n'est 
plus : ainsi passe la gloire. 

« Tout s'écoule aussitôt; ce n'est que pleurs, 
que sanglots ; chacun est accablé d'une perte aussi 
cruelle. Nous étions dans le premier saisissement de 
la douleur; deux Anglais en profitent etfse glissent 
au milieu de nous; ils pénètrent dans le salon, dé- 
couvrent, palpent l'Empereur, ef se retirent comme 
ils sont venus.Cette profanation nous rend à nous- 
mêmes, nous rentrons, nous veillons sur le cada- 
vre; des mains anglaises ne doivent pas le souil- 
ler. » 


Avec cette heure suprème, s’évanouit le grand in- 
térêt des mémoires d'Antommarchi. Le reste du 
volume est occupé par une flore de Sainte-Hélène, 
par le récit des difficultés qu'il éprouva ensuite dans 
l'exécution des dispositions que Napoléon avait pri- 
ses en sa faveur. Les détails de l’autopsie occupent 
aussi une place importante; ils sont très-circonstan- 
ciés, et confirment tous les diagnostics d'hépatite; 
ils font reconnaitre de plus un ulcère cancéreux à 
l'estomac, des tubercules à la poitrine et des calculs 
dans la vessie. En lisant ces détails, on ne peut que 
s'étonner de l’article consacré par M. S. Bourdon à 
Antommarchi dans l'Envye opéd'e ds gens du made 
et dans la Biographie générale, publiée sous la direc- 
tion du docteur Héæfer. Il y est dit, en ellut, 
qu’Antommarchi n'a pas fait l'autopsie de Napo- 
léon, qu'il a seulement assisté au travail entrepris, 
contre son gré, par les chirurgiens anglais. Or, c'est 


justement le contraire qui a eu lieu. Que penser 
aussi des sonpcons que Bourdon laisse planer sur 
l'anthentirité du moulage de la fisure de Napoléon ? 
Les détails de ce moulage sont t-Ilement précis et 
tellernent faciles à contrôler dans le livre d’Antom- 
marehi, qu'il faut l'arcuser de mensonge dans tous 
ses récits, Si on ne croit pas celui-Jà, 
Pour couie conforme : 
LORÉDAN LARCHEY. 
—@— £ —— 


Incendie dans La rade de PBordeanx 


Le 2S septembre, vers six heures du soir, un 
épouvantihle sinistre s'est produit à Bordeaux, Le 
Monde illustré à immédiatement dépêché un de ses 
dessinateurs dans cette ville, et c'est d'après nature, 
pendant que les débris de navires fumaient encore, 
que nos gravures ont éie faites, 

Quant aux renseignements que nous donnons ici, 
c'est d'après les journaux de la localité que nous les 
rapportons, 

L'allége la Sairte-Triité, appartenant à M. Vover, 
maitre de bateau, avait, dans la journée d'hier, 
chargé une frès-crande quantité de caisses en zinc 
remplies d'huile de pétrole, Elles provenaient du 
magnifique steamer hulre le Comte de Hainaut, qui 
avait jeté l'ancre vis-à-vis du débareadère Sursol, à 
Baentn, une or'onnanee de l'administration du 
port interdisant à tout navire chargé de cette ma- 
ticre dunseoreuse d'entrer dans la rade avant d'en 
avoir onéré le décharsenient, 

Vers six heures et demie, Ie patron de la Sainte- 
Trinité se trouvait seul à bord avee M. Doisset, pré- 
posé des douanes, Celui-ci, obligé de sixner une 
pitee comotehle, demanda unc lumière. Le patron 
se rendit à ses désirs. 

Au mème instant, une terribie explosion se fit 
entendre; on eût dit un pare d'artillerie faisant feu 
de tous ses canons. L°s deux hommes, aflolés, éper- 
dus, cruellement brülés, se jetérent à l'eau, et fu- 
rent assez heureux pour gagner la terre. 

En quelques instants, le feu se communiqua aux 
navires Jes plus proches, el hientôt tout Bordeaux 
parut en flammes! 

Au premier signal d'alarme, un des steamers de 
la compagnie des Hirondell.s se rendit à toute vapeur 
à la rencontre de la Suinte-Trinité, et, après les plus 
dangereuses manæuvres, elle parvint à fixer une re- 
morque à la chaive de l'ancre de la gabare entlam- 
mve, et put ainsi la diviger et la faire échouer sur le 
hanc de sable de Quevrics, Cet échouement ne se 
fit pas sans peine. Vers huit heures et demie, la 
Princesse-Mfathilde, de la compagnie Dumeau et ITev- 
ren, qui avait rapidement cté mise sous pression, 
vint prêter main-forte à l’Ilrondelle, 

Jei se placent deux aceidents qui ont failli avoir 
des conséquences fatales, La Priuvesse-Mathilde, diri- 
goant sa course au plus pres de l'incendie, espfrait 
nover la gabare par le jeu de ses puissantes aubes, 
Vaine tentative! qui n'eut d'autre résultat que de 
produire un commenrement d'incendie à bord du 
steamer. Quelques seaux d'eau ranidement jetés 
parvinrent à l'éteindre, mais la Frincesse-Mathilde 
fut obligée de renoncer à sa hardie tentative. 

Quelques instants après, l'Hirendelle, en contour- 
nant le brasier ardent qu'elle avait pour mission de 
diriger, eut son hélice engagée. Elle se trouvait à 
5 metres à peu pres du fover; déjà les flimmes lé- 
chaient les flancs do l'intrépide «fcamer; les per- 
sonnes qui s’Y trouvaient h‘laient les embarcations 
pour se soustraire au danger; nous attendions pal- 
pitarts le dénoûñment de cette situation critique, 
quand une rapide mancwuvre le dégageu, aux applau- 
disserments de l'immense population qui se pressiit 
sur ies deux rives du fleuve. 

A minuit, seize navires brûlent à la fois sur di- 
vers noints &e la rade: on dirait des phares gitan- 
tesques. Les mits craquent, les crdaces so tordent 
sous l’action des flammes. Les malheureux marins 
jettent, par-dessus le hord, leur linge, leurs effets les 
plus pr'eienx. Ces cflets sont reçus par d'in'répides 
sauvetenrs, qui, avec leurs voles rapides, se journt 
au milieu des flammes, et semblent se multiplier 
pour porter secours de tous côtés, 

Plusieurs matelots et mousses se sont jetés à l'eau 
et ont été assez heureux pour gagner la terre à la 


nage. Des renseignements que nous avons pu nous 
procurer, il résulte qu'aucun accident de personnes 
n'est à déplorer. 

17 navires ont été complétement brûlés ; en voici 
les noms : 

Fanama, capitaine Arbouin, du port de Bordeaux. 

Char'otte, capitaine Geoffrov, du port de Bordeaux. 

Chomin, capitaine Abhella (espagnol). 

Moïse, capitaine Raymond, de Bordeaux. 

Charlemagne, capitaine Audoire, de Bordeaux. 

Tourny, capitaine de Broglie, de Bordeaux. 

Mary, capitaine Bailloux, de Bordeaux. 

Pionnier, capitaine Gombaud, de Bordeaux. 

Lieutenunt-Bellot, capitaine Quoniam, de Bordeaux. 

Orizuva, capitaine Leren, de Bordeaux. 

Ulysse, capitaine Chauvelon, de Nantes. 

Chinvste, capitaine Josse, de Fécamp. 

‘Ariel, brick italien. 

Harmonie, navire neuf, sorti la veille des chantiers 
de M. Chaigneau. 

Progrés, goëlette norvégienne. 

Unico, capitaine Choliet, de Bordeaux. 

Christine, capitaine X. 

Plusieurs autres navires ont été plus ou moins at- 
teints par les flammes, entre autres : 

Le Surcouf, capitaine G.; le Céon, capitaine Blanc ; 
le J.-D.-D., capitaine Vigeant, et la Jeune-France, 
capitaine Ihmes. 

Tous les quatre sont du port de Bordeaux. 

l'rois où quatre gabares et quelques yoles ont ét“ 
également détruites. 

Parmi les bateaux qui se sont distingués dans le 
sauvetage, on signale l’Hirondelle n° 3. Les Gondoles 
ont rivalisé d'ardeur avec les Hir,ndelles. 

La lettre suivante a été adressée au journal {a 
Gironde: comme elle a trait à un de nos dessins, nous 
la reproduisons : 


« Monsieur le rédacteur, 


« Je viens vous signaler un fait à l'honneur d’un 
de nos mariniers, qui, par un acte de courage, a 
préservé notre port d'un désastre encore p'us grand 
que celui que nous avons à déplorer. À nsi quo 
vous l'avez dit, deux gabares étaient à la gare Sur- 
sol, l'une portant du naphte, l’autre du naphte et 
de l'huile de pétrole, amarrées l'une à l'autre; le 
feu prit sur celle chargée de naphte seulement ; le 
patron de l'autre était absent à ce moment. On 
avait coupé le câble qui les retenait contre la grue, 
à coté du Der-Frekling, et toutes deux allaient en 
dérive, portées par le courant vers le centre de no- 
tre port, lorsque le maielot Jean Bord, patron de la 
seconde gabare, fut averti de ce qui se passait, 

€ Il accourt sur le Dær-Frekling, et malgré les con- 
seils de ceux qui l'entourent et voient sa mort cer- 
taine, il se précipite dans Ie fleuve, nage vers sa 
gabare, monte à bord, coupe le câble qui la retenait 
à cel!e incendite, et malgré la flamme qui lui brûle 
la figure, il jette à l'eau plusieurs caisses de naphte 
qui étaient à son bord et que le fau avait déjà ga- 
gnées; puis, par la manœuvre, il s'écarte du foyer 
d'incendie, éteint les flammes qui déjà gagnaient 
ses bordages, et préserve ainsi notre port des dan- 
gers d’un second brülot. » 

Un motif de consolation dans ce grand désastre : 
s'il y a eu quelques biessures, il n’y a pas eu de 
mort d'homme. 

M. V. 


RS RSR 


L'INCENDIE DE L'HIPPODROME 


La nuit du 28 au 29 septembre a été véritablement 
néfaste. Pendant que les navires brülaient dans le port 
de Bordeaux, le grand Hippodrome brülait à Paris. 

Le feu a pris à 10 heures #ÿ minutes du soir. En 
moins de dix minutes l'embrasement était général. 

Les voisins, accourus les premiers, n’ont eu que le 
temps de couper Îles longes des chevaux, qui, une fois 
libres, et aflolcs par les flammes, ont pris leur course à 
travers les rues, excepté pourtant la jurnent Jenny, bien 
connue des amateurs d'équitation de haute école, qui 
se refusait à sortir. Il a faliu la frapper pour la décider 
à quitter l'écurie. 

Le feu s'est propagé dans l'enceinte et le pourtour 
avec une rapidité effrayante., En effet, activé par un 
vent d'ouest des plus violents, il a inmmédiitement 
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INCENDIE DANS LA RADLE DE Bonpraux., — Une gabare chargée de pèt 
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‘tommunique l'incendie à seize bâtiments. (Le 28 septembre 1869.) 
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formé une barrière infranchissable, tant sur l'avenue 
Malakoff que sur les rues Bugeaud et de la Pompe. 

Une foule immense, accourue de tous les points de 
Paris et des alentours, assistait à cet épouvantable dé- 
sastre. De tous cût“s on vovait des messieurs ct des 
dames contemplant l'incendie de leur voiture. Les fenû- 
tres étaient garnies de monde, et beaucoup de gens 
suivaient avec émotion les efforts des travailleurs et les 
progrès si rapides du fléau destructeur. 

A deux heures du matin, l'avenue Malakoff regor- 
seait de monde. Il y avait là trois mille personnes. [m- 
possible de se frayer un passage. 

Les pompes manœuvraient encore à quatre heures. 

Nos informations nous permettent de croire qu'on n'a 
eu aucun accident à déplorer. 

Nous donnons ici deux dessins de l'Hippodrome; l'un 
représentant ce théâtre un jour de ffte, l'autre le len- 


demain de l'incendie, 
M. V. 


UNE AVENTURE EN ÉGYPTE 


NOUVELLE 
I 


A vingt-huit ans, le baron Paul-Adalbert Her- 
vieux de la Grandière avait vécu, si l'on peut expri- 
mer par ce mot qu'il avait épuisé jusqu’à la lie la 
coupe des jouissances parisiennes. 

A trente ans, le baron Paul-Adalbert Hervieux, 
etc... était aussi ruiné que blasé, aussi blasé que 
ruiné, comme on voudra. 

A trente-cinq ans, le baron Paul-Adalhert épou- 
sait, pour faire une fin, Me Jeanne-Herminie de 
Vernon, jeune héritière, qui, malgré sa beauté, son 
éducation accomplie et son esprit charmant, n'eut 
aux yeux du baron qu'une seule qualité, celle d’hé- 
ritière. 

Jeanne fut traitée par son mari comme une petite 
pensionnaire échappée du couvent, et qui devait se 
trouver bien beureuse d'avoir désormais sept jours 
de sortie par semaine. Pendant les rares tête-à-tûte 
dont le baron daignait honorer la petite baronne, il 
montrait pour sa femme une affection sincère, mais 
presque paternelle ; puis il partait pour son cercle, 
laissant l'enfant à la maison. 

Des robes, des dentelles, des bijoux, des équipages 
et une liberté complète, était-ce suffisant pour com- 
bler les désirs d’un cœur de vingt ans? M. de la 
Grandière pensait que oui, ou plutôt il ne pensait 
rien du tout, dans son indifférence. Comment Mr° la 
baronne aurait-elle pu désirer autre chose, puisque 
lui, M. le baron, ne savait plus rien désirer ? 

Pauvre homme! ou plutôt pauvre jeune femme! 

Pour se poser vis-à-vis de son futur beau-père, 
M. de la Grandière avait sollicité et obtenu, quelque 
temps avant son mariage, un poste dans la dilo- 
matie, poste qui devait être d'ailleurs la plus char- 
mante sinécure. 

Cependant un beau jour on proposa au baron une 
mission assez importante en Orient, et il accepta 
sans trop savoir pourquoi, car son âme semblait si 
bien cuirassée contre toute émotion, qu'il ne de- 
vait même pas espérer quelque sensation nouvelle 
d'un voyage à travers des pays nouveaux. 

À cette é"oque, le baron était marié depuis dix 
mois environ et certain soir d'octobre, tandis que 
Jeanne rongeait dans son boudoir le frein de son 
perpétuel ennui, maudissant l'indifférence d'un 
époux qu'elle adorait, M. de la Grandière devisait 
avec des amis dans un élégant fumoir, doux sou- 
venir de sa vie de garçon, qui n'avait pas, du reste, 
été fort modifiée. 

— Est-ce bien sérieux ce que tu nous dis là? fit 
l’un des amis du baron. 

— On ne peut plus sérieux, répond-il en frisant 
sa moustache noire; vendredi prochain je m'em- 
barque à Marseille. 

— Mais c'est un délicieux vovare que vous allez 
accomplir, baron; vous devez être ravi de cette mis- 
sion qui vous tombe du ciel! hasarda un autre per- 
sonnage. 

— D'abord, cher, repartit le baron, je n'aurais pas 
besoin de mission pour voyager en Orient, si je le 
voulais. 

— C'est juste! votre fortune... 


— Ensuite, j'ai tant fait de voyages, que j'en ai la 
satiété, comme de toutes choses! 

— Pardon! dit en reprenant la parole le premier 
interlocuteur du baron, tu as été à Bade pour jouer 
à la roulette; outre l'Allemagne et la Russie, tu as 
parcouru aussi l'Angleterre, je le veux bien; mais 
ce ne sont pas des vovages, comparativement à la 
tournée oricntale que tu vas entreprendre. 

— Oui, tu as raison, et pour tout autre que moi 
cette mission serait peut-être un... événement agréa- 
ble. Mais que diable veux-tu que cela me fasse, à 
moi, de voir, sous un ciel plus bleu que celui de 
Paris, des mosquées et des minarets, des maisons 
ornées de moucharabves, des hommes coïltfés de tur- 
bans, des femmes enveloppfes depuis les pieds jus- 
qu'aux veux, et des arbres comme j'en ai dans mes 
serres, avec celte différence que là-bas ils sont plan- 
tés en pleine terre ? 

— On dit, baron, que l'indifférence fait le bon- 
heur.…. Vous devez être bien heureux! 

— Eh bien, non, mes très-chers, je ne suis pas 
heureux, parce que je pèche par excès d'insensibi- 
lité. Quand on est trop impressionnable, on souhaite 
d'être inditlérent; mais les extrêmes se touchent, et 
quand on en arrive à l'indifférence absolue, on vou- 
drait bien avoir quelques petites émotions, les ache- 
ter même à prix d'or : malheureusement, il n’y en 
a plus pour vous sur le marché. 

— Mais... et Mme de la Grandière, l'emmenez- 
nez-vous, baron ? 

— Vous ètes fou, mon ami... Trainer avec moi, 
sur les paquebots et les chemins de fer, une femme 
et ses caisses de toilette! Non, non; vous ne me 
connaissez pas... En me parlant de la haronne, vous 
me rappelez pourtant à tous mes devoirs d’époux : 
je n'ai pas encore annoncé mon départ à ma chtre 
Jeanne. Permettez-moi donc de vous fausser com- 
pagnie : je vous rejoindrai plus tard au cercle. 

Un quart d'heure après, le baron entrait dans le 
boudoir de sa femme. 

Mwe de la Grandivre, enfonvée dans un fauteuil, 
s'était endormie du sommeil de l'innocence. 

Elle était ravissannte ainsi, Mme de la Grandière; 
sa tète blonde, appuyée sur la soie bleue du fau- 
teuil, ses longs cils couchés sur ses joues, et sa bou- 
che l'gèrement entr'ouverte par un souffle doux et 
paisible. Mais le baron ne jurut pas prêter atten- 
tion au charme de ce tableau, faiblement éclairé 
par la lueur mourante d'une lampe à demi éteinte, 

J1 déposa un baiser banal sur le front de Jeanne, 
puis il se mit en devoir de raviver la lumière, dont 
le subit éclat fit ouvrir les venx à la baronne. 

— Ah! c'est vous, mon ami, dit-elle. Pardonnez- 
moi; je ne m'attendais pas à votre visite... et je 
m'étais endormie. 

— C'est moi, ma chère petite, qui vous demande 
pardon de vous avoir réveillée; mais j'ai à causer 
avec vous, à vous annoncer une nouvelle... Je quitte 
Paris. je pars jeudi pour un long vovuge; je vais 
en Égypte, au Caire, puis, de 1à, beaucoup plus loin 
encore... 

— Et vous m'emmenez avec vous? s’écria la ha- 
ronne, dont les yeux brillèrent de joie à l’idée d’un 
voyage en compagnie de son mari. | 

— ]lélas! non, ma mignonne : je pars... avec une 
mission Ce n'est pas pour mon plaisir..., et il se- 
rait diflicile de... 

— Oh! fit Jeanne d'un air froissé, et sur un ton 
qui étonna le baron, je plaisantais! Je sais parfaite- 
ment, monsieur, que vous ne pouvez vous embar- 
rascer ainsi d'une femme avec laquelle vous auriez 


un tête-à-tète forcé... de plusieurs mais sans doute ? 


ajouta-t-elle d'une maniere interrogative. 

— De plusieurs mois, chère amie. 

Et M. de la Grandière, qui pour la première fois 
peut-être s'apercevait que sa femme n'était plus un 
enfant, se mit à jouer avec les pinccttes et à attiser 
le feu, tout en faisant quelques réflexions sur sa si- 
tuation conjugale. Il voyait dans la réplique de 
Jeanne un reproche bien naturel concernant les ha- 
bitudes de garcon qu'il avait conservées, et il s'a- 
vouait dans son for intérieur qu'il délaissait la ba- 
ronne d'une facon un peu cavalière. 

— Je comprends, chère petite, halbutia-t-il enfin, 
que ce long veuvage n'ait rien de séduisant : moi- 
mème je suis... 

— Oh! mon ami, j'ai presque l'habitude du veu- 


vage..., et quant à vous, vous trouverez sans doute 
en Orient quelque houri assez séduisante pour faire 
battre un peu ce cœur endurci. 

Et la baronne, qui g'était levée, toucha du bout 
du doigt la poitrine de son mari, en accompagnant 
ce geste d'un sourire forcé, 

— Je vous trouve bien méchante, ce soir, ma- 
dame, dit le baron, qui ne sut rien plus ajouter. 

Il était ahuri d'entendre parler l'enfant sur un 
ton sérieux. 

Jeanne vint le délivrer de son embarras. Elle 
semblait frappée d'une idée subite, et continua cette 
scène d'une façon inattendue. 

— Oui, je suis méchante, dit-elle avec douceur, 
et je vous en demande pardon, mon ami. D'autant 
plus que si vous m'aviez proposé de vous accompa- 
gner en Egypte, j'aurais à coup sûr refusé, car j'ai 
trop peur de la mer!... C'est le chagrin de vous voir 
partir qui m'a rendue mauvaise... 

LÉON JABLONSKI. 

(La suite au prochain numéro.) 


7 
ANTIQUITÉS DIEPPOISES 


IV 
LA LÉGENDE DU BRACELET. — LES PALINODS 


« Le troisième jour qui était le 16 août, continua 
le chirurgien Maurice, il y eut ce qu'ils appellent 
le pry-palinod, ou puy des palinods, concours toufu de 
poëmes et de chants en l'honneur de l'immaculée 
conception de la Vierge: chants royaux, ballades, 
odes, sonnets, épigrammes, au choix des poëtes, 
mais où volontiers le même vers doit revenir au 
bout de chaque couplet ou strophe. Le mot, qui im- 
plique louange, est si vieux qu'il remonterait, dit-on, 
au temps d'Orphée. La chose, c'est-à-dire le con- 
cours, jeuc viryinaux, Comme ailleurs jJ'ur floraur, 
avait été probablement prise par les gens de Dieppe 
aux gens de Rouen ou de Cüen, ses instituteurs, 
l'adoration populaire de la Vierge étant générale en 
Normandie; et l’on disait sans doute le puv-pali- 
nod on le puy des palinods, parce que puy sigmifie 
montuyne, et que, à ces concours, les pièces arrivaient 
ordinairement par monceaux. 

«['eximen des pièces appartient à un jury de 
savants et de savantes que le maître de la confrérie 
préside. Les prix sont fort estimables : une couronne 
d'or pour le premier chant royal, qui est de cinq 
strophes à rimes uniformes, comptant chacune dix 
vers et un refrain; un chapeau de lauriers en ar- 
gent pour le second; un afliquet d'or avec belle 
image de la Vierge pour la ballade; des bagues à 
pierre pour la ligne palinodiale, le sonnet, le ron- 
deau, etc. Ces hommages au talent et à la ferveur 
sont portés pendant huit jours; ensuite la confrérie 
les rachète aux lauréats et les leur reprend pour 
l'année suivante. Certains insiznes ont eu le temps 
ainsi de devenir vénérables. On en gardera, dont 
les curieux futurs s'émerveilleront, à cause de leur 
style naïf et de leur cachet sans pareil. 

« Un feu d'artifice terminait la fête. Feu d'artifice 
et feux de joie. Dans lepays normand, plutôt et plus 
souvent froid que chaud, le feu, même en août, est 
toujours un divertissement. Celui du jour des pali- 
nods possède en outre un caractère particulier: il 
est d’usixe d'y brûler, en grande liesse, le simu- 
lacre de quelqu'un ayant commis cette année-là une 
extravagance notable. La satire populaire, mise en 
action par des fauots et des fusées. Je vis de cette 
facon, dit Maurice, assez cruellement traiter une 
grande dame dont le mari était à la guerre, et que 
les guetteurs de scandales avaient surprise le long 
des gerbes, aux bras amoureux d'un simple clerc. 
Dans un autre tableau était l’homme de robe, très- 
vilain maitre dudit clerc, lequel, ayant retenu le 
cog d’un tonnelier-cabaretier son voisin pour le 
mettre avec ses poules, réclamait à celui-ci les frais 
de nourriture de l'oiseau, À quoi le tonnelier se 
refusait, disant avec justice qu'en servant les poules 
son Coq avait bien gagné son grain, et que si, lui, 
payait jamais ce grain, il aurait droit pour ie 
moins à la moitié des œufs pondus. De là des ébats 
et des débats pyrotechniques; chacun des plaideurs 
tirant par une aile le pauvre coq criant et flamn- 
bant. Le plus joli consistait en ce que l'homme 
de robe, patron du clerc et emprunteur du coq, se 
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trouvait être aussi le maître des mitouries en exer- 


nr’, cice, et qu’en un troisième tableau apparaissait sa 


femme, avare au moins et laide autant que lui, la- 


. quelle, denier à denier, marchandait au tripier le 
-. menu déplorable du déjeuner des confrères. De là 


des rires immenses, à l'épanouissement malin des 


. brûleurs et au dépit profond des brûlés. Une comé- 


die de mœurs en trois actes. 
« Orj'avais remarqué, dit le chirurgien, un homme 


ayant l'air grave d’un domestique de bonne mai- 


5,7, son, et une femme à la figure triste et douce, qui 
:..… regardaient comme moi ces choses, tout en me dé- 


signant et semblant parfois se demander si j'étais 


…, bien celui qu'ils cherchaient. Mon hôtelier se trou- 
. vait précisément à leur portée, et je vis qu'entre 


eux et lui des interrogations s’échangeaient. Je les 


. laissai faire. Les mines ne m’annonçaient rien d’une 
, boune fortune. Quelque besoin de ma science, tout 


au plus. Il était nuit, naturellement, et, les fusées 


ES 


dernières éteintes, l'obscurité n’en fut que plus pro- 
fonde. 

Chacun s'en allait et marchait comme à tà- 
tons, au jugé. Quelques falots par-ci par-là, prome- 
nant leurs étoiles à rase terre. L'un de ces falots 
me suivit assez longtemps, et jetait, tremblotante, 
sa lumière dans mes jambes. Quand nous fûmes un 


* peu loin et hors de la foule, — je demeurais dans 


ui: le faubourg, — le falot qui venait derrière moi 


Jets Les 
PILES 


- passa brusquement devant, et l’homme qui le por- 
:.".. tait le haussa jusqu'à mon visage, afin sans doute 
… de s'assurer qu'il ne se trompait pas. Je le reconnus: 
:. C'était le domestique à l'air grave qui m'avait tant 
… regardé. Sans livrée, vêtu de noir. Un valet de 
r Chambre, au moins. Un intendant peut-être. 


— Monsieur, me dit-il, est bien M. Maurice, 


.:. chirurgien au régiment de Normandie? 


— Oui, répondis-je. Que me voulez-vous ? 
— Monsieur veut-il faire une bonne action qui 


_. lui sera bien payée? 


— Dans ma profession chacun doit toujours être 


. prêt à bien faire, même pour rien. De quoi s'agit-il? 


— Monsieur croit-il pouvoir se fier à nous? 
« Et portant la lumière sur la personne qui l’ac- 


:…. compagnait, l'homme me fit voir l'honnête et sym- 


pa‘hique visage de la femme dont je me rappelais 
les yeux, muette, mais pourtant suppliante, comme 
une mère ayant son enfant en danger. 
— Je vous suivrai, leur dis-je. Conduisez-mol, 
« J'étais en uniforme et j'avais ma trousse : on 
ne va pas dans ces hourvaris sans être prêt pour les 


… accidents. À quelques pas en avant de la maison de 


mon hôte nous nous arrétèämes. Une voiture atten- 
dait, sans armoiries, comme l’homme était sans li- 


. vrée. J'y montai avec la femme. L'homme grimpa 


sur le siége. Pas de cocher. 

« Nous fimes deux lieues à peu près, en suivant le 
haut des falaises, par les routes qui mènent à Tré- 
port et à Eu. J'en jugeais au vent de la mer, qui de 
temps en temps me venait vif et salé, dans la nuit. 
J'avais essayé de causer avec ma conductrice, femme 
de confiance ou de compagnie, nourrice d'autrefois 
peut-être : je ne le sais ni ne l'ai su. Mais elle ne me 
répondait que par des monosyllabes ou des soupirs. 
J'avais donc fini par me taire. Cependant, du peu 
qu'elle m'avait dit, je conclus qu’au bout de ma 


"7. course il serait plutôt question d’une naissance que 


d'une mort. 
« Après ces deux lieues environ, sur les durs che- 


mins poudreux et pierreux qui distinguent les hau- 


teurs de la côte où la Normandie et la Picardie 
viennent se joindre, la voiture quitta la route et 
prit par de grands couverts : le contraire d’une 
Chaussée; quelque chose de creux, à fond mouillé 
toujours, entre deux levées ombragées dont les 
feuillages se déplaçaient et bruissaient pour nous 
faire place. Ils appellent cela une cavée, et c’est bien 
dit. Agréable quelquefois le jour, par un midi tor- 
ride ; périlleux et sinistre la nuit, Le voyage y est 
noir et la rencontre invisible; on sait qu'on est dèux 
quand on se heurte, en criant : Qui va là? Chemins 
d'amoureux et de voleurs. 

« En débouchant dans une avenue, la voiture 
s'arrêta. L'homme vint ouvrir et nous descendimes. 
J'aperçus de grands arbres, vieux et majestueux, 
qui montaient tout droit et laissaient voir les étoiles. 
C'était beau et bon par cette nuit calme et fraîche. 
À ma gauche, une sorte de pavillon ou de chapelle, 


ayant sur son toit une chose qui ressemblait à une 
flèche. L’air de la mer venant du fond. 

« L'homme me fit un salut. Je m'attendais, je 
l'avoue, à l'invitation d'usage : — Monsieur voudra 
bien permettre qu'on lui bande les yeux. — Non. 
Je fus simplement prié d'attendre une minute, dont 
je profitai pour faire sonner ma montre, un cadeau 
rare du prince Eugène, à qui, dans le temps, j'avals 
eu le bonheur d'extraire une balle. Elle sonna mi- 
nuit et demi. 

« Mes deux conducteurs étaient entrés dans le pa- 
villon et presque aussitôt, en effet, ils en sortirent, 
tenant entre eux deux une chaise à porteurs qui me 
parut d'un fort joli galbe, et dans laquelle je me 
mis, sur leurs instantes prières. Ils fermèrent ensuite, 
m'enlevèrent et partirent : l'homme derrière et la 
femme devant, sans doute pour le cas où j'eusse 
voulu m'’esquiver. C'était drôle. 

« Cette boîte, où je m'en allais doucement balancé, 
valait mieux qu'un bandeau. Partout matelassée et 


" capitonnée, elle était absolument sans vitres, et ne 


prenait de jour et d'air que par le haut. Impossible 
d'y rien voir ni savoir. Je sentis qu'on me posait à 
terre pour ouvrir des portes, puis qu'on me montait 
par des escaliers, puis qu'on me descendait, chaque 
marche me donnant une petite secousse. J'avais bien 
essayé de tàter où se trouvait l'issue de mon enve- 
loppe, mais ni poignée, ni bouton nulle part. Un 
cordon, voilà tout; et à quoi m'eût servi de letirer? 
J’allais arriver, c'était évident ; pourquoi me tour- 
menter en vain? 

« J'arrivai effectivement, et ma boite s’ouvrit. 
D'abord ce fut une pièce, encore assez ténébreuse, 
où je mis le pied; puis une portière, discrètement 
soulevée, m'indiqua une ehambre grande et singu- 
lière, dont tous les meubles avaient été couverts de 
tentures neutres, sombres, qui en cachaient jusqu’à 
la forme. De même aux murs, sur les tableaux ; 
de même aux fenêtres, sur les rideaux ; de même à 
la cheminée; de mème aux angles du plafond, où 
la sculpture aurait pu me faire lire un blason, un 
emblème, un chiffre; de mème dans les encoignu- 
res, où certains reliefs, plus hauts que larges, lais- 
saient soupçonner des statues. L'anonyme total 
partout. 

« Sur une table tendue comme le reste, deux bou- 
gies brûülaient dans des flambeaux d'argent unis. 
De quoi écrire, une aiguière, une serviette, une 
sonnette. Et voilà! 

« ]1 y avait là un secret énorme, qui me pesait, 
m'accablait et m'humiliait. On n'aime pas à mar- 
cher dans les hautes herbes de ces mystères. Des 
bêtes terribles en sortent quelquefois. 

« La femme qui m'avait apporté me prit la main, 
car je me sentais comme étourdi; en même temps 
l’homme s'approcha sans bruit, tenant un verre sur 
une argeuterie et une bouteille d'honnête appa- 
rence. — Vin d'Espagne du mariage de Sa Majesté, 
me dit-il tout bas. S'il plaisait à monsieur? — J'ap- 
prouvai, il versa, je bus, et les genoux me revin- 
rent. Puis je me Jaissai conduire où l’on avait besoin 
de moi. 

« Sur un lit détendu et découronné, une dame mas- 
quée souffrait et attendait. À côté était assis un jeune 
homme masqué aussi et comprimant des sanglots 
gous son masque. Apparence petite et mesquine, ce- 
lui-ci; sans couleur et sans nom; cause inférieure, 
c'était probable, d’un fâcheux et formidable effet. 

« Après les questions préliminaires et banales 
qu'il nous faut faire, et auxquelles toute jeune mère 
répond ccmme bon lui semble, je demandai à ma 
cliente de me donner son bras. Elle allait me ten- 
dre le droit, mais je voulais le gauche, et je ne 
l'obtins qu’au prix d’une résistance à laquelle d'’a- 
bord je ne comprenais rien. Enfin pourtant on le 
sortit des couvertures, ce bras au modelé superbe, 
beau comme je n'ai rien vu de beau dans ma vie; 
et tandis que j'allais y chercher le pouls, ma main, 
subitement illuminée, s’accrocha aux pierreries 
d’un bracelet resplendissant, particulier, bizarre, 
sur l'agrafo duquel mes yeux, malgré moi fixés, 
eurent le bonheur ou le mulheur de lire un mot 
que je voudrais bien revoir et que je n’oublierai ja- 
mais, car les cinq lettres de ce mot sont le com- 
mencement du nom de la seule femme qui m'ait 
véritablement aimé ! » 

— Était-elle Française, la femme que vous dites? 


demanda une voix qui semblait sortir de terre. 

— Non pas, messieurs, non pas! 

— Espagnole, alors? reprit une autre. 

— Non plus. Je ne suis ici que depuis huit 
jours, dit le médecin. Ni Françaîse ni Espagnole ; 
ni ce vent ni cette poudre, comme a dit le grand 
Calderon. Une Allemande, messieurs, la fille de 
mon professeur de Bonn, qui est morte, la pauvre 
chérie, parce que son père ne voulait pas d'un Fran- 
çais pour gendre. 

— Est-ce que le nom de cette Allemande fidèle ne 
commençait pas par VEMST? dit la voix sinistre. 

Maurice ne put répondre d’abord, tant était 
grand son saisissement. 

AUGUSTE LUCHET. 


(À continuer.) 
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COURRIER DU PALAIS 


Une semaine s’est écoulée, et je ne trouve rien de 
bien absolument nouveau dans ce que l'on raconte 
du crime de Pantin; le dernier incident à effet, et 
vous le connaissez, — c’est toujours la découverte 
du cadavre du fils aîné, Gustave Kinck. Je laissera, 
si vous voulez bien me le permettre, les terrassiers 
et les nouvellistes se livrer à la recherche du hui- 
tième cadavre. On a déjà labouré, nous dit-on, tout 
le champ Langlois, et même les champs contigus au 
sien; on paraît avoir fouillé aussi tout l’espace qui 
sépare Cernay, la patrie de Troppmann, de Gueb- 
willer ; il paraît définitivement que, si l'on a trouvé 
un cadavre, ce n’est pas celui de Jean Kinck. Où le 
chercher maintenant? Faudra-t-il labourer tout le 
trajet de Roubaix à Guebwiller, en passant par la 
Belgique? et sur quelle largeur faudra-t-il prati- 
quer ces fouilles ? 

Il se fait donc un temps de repos dans la récolte 
des constatations matérielles, et la polémique judi- 
ciaire se retranche dans la question, relativement 
abstraite, que voici : « La complicité du père et du 
fils aîné se trouvant écartée, très-certainement pour 
le fils, et plus que probablement pour le père, 
Troppmann a-t-il agi seul, ou bien a-t-il eu d'au- 
tres complices ? 

Tel journal pense que ce jeune homme de dix- 
neuf ans, doué d’une vigueur peu commune, puis- 
qu'un jour il a abattu à ses pieds une vache échap- 
pée et furieuse, en la saisissant par les cornes, a tout 
préparé, tout conduit, tout exécuté sans le secours 
d'aucun bras; un plan de cette nature, absurde et 
imprévoyant, il est vrai, parce que, Dieu merci! le 
crime est toujours absurde et le criminel toujours 
imprévoyant, mais enfin, un crime combiné avec 
cette logique, qui n’a de faux que le point de départ, 
n’admet pas la possibilité d'un ou de plusieurs con- 
fidents. D'ailleurs, quels seraient ces confidents? 
comment Troppmann, qui n’a pas d’antécédents 
criminels, qui n’a pas vécu dans les bagnes, les au- 
rait-il trouvés ? Tel autre journal, au contraire, rap- 
pelle que, la nuit du crime, Troppmann aurait été 
rencontré par un témoin, en compagnie de deux in- 
dividus dont les portraits sont tracés avec une cer- 
taine vraisemblance, que, le lendemain, il a reparu 
à l'hôtel du Chemin de fer du Nord, et qu'un in- 
connu est monté dans sa chambre avec lui. 

On pourrait ajouter, il me semble, que Tropp- 
mann, malgré la précaution qu'il a prise de n’ame- 
ner que la moitié de la famille à la fois dans ce 
champ désert, au bord de cette fosse creusée d’a- 
vance, a eu trois personnes à tuer; or, si robuste et 
si hardi que soit un assassin, trois victimes, si fai- 
bles, si effrayées qu’on les suppose, ne tombent pas 
aussi facilement sans mouvement et sans voix 
l’une fuira d’un côté, l'autre dans une direction 
contraire; celle même qu’aura terrassée la première 
attaque pourra jeter dans l'afr un crime suprême 
Et cette tuerie aurait été recommencée deux fois, 
et il est à peu près certain que la mère et un des 
fils ont résisté avec une certaine énergie 1. 

_ Voyez! voilà que je me laisse entrainer moi-même 
à faire ma partie dans ces discussions inutiles; la 
lumière se fera certainement avant les débats; le 
huitième cadavre sera retrouvé, soit que Troppmann 
se décide à tout révéler spontanément, et à guider la 
justice dans cette recherche, soit que les investiga- 
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tions patientes et méthodiques soient couronnées de 
succès ; dans cette dernière hypothèse, en présence 
de ce dernier et terrible témoin muet, l'inculpé 
sora bien forcé de parler. Laissons donc venir la lu- 
mière. | 

Vous savez que le temps des vacances est généra- 
lement utilisé par moi en excursions dans les tri- 
bunaux étrangers; eh bien! c’est comme un fait 
exprès, ils sont muets en ce moment, et c'est tout 
au plus si je découvre en Amérique une cause qui 
vaille la peine d’être racontée; elle a son cachet an- 
glo-saxon et son parfum d'humour. 

Sept vols avec effraction, trois assassinats, huit 
évasions, hauts faits accomplis dans l'Ouest, dans 
l'Ohio, dans la Pensylvanie, un peu dans tous les 
États, même à New York: telles sont les recom- 
mandations avec lesquelles pourrait se présenter 
Mac Govern devant ses juges, car, en définitive, il 
ne se présente pas du tout; sa huitième évasion l'en 
dispense jusqu'à nouvel ordre. Par un étrange 
hasard, c'est toujours à des dames que Mac Govern 
se trouve avoir affaire, et, comme on va le voir, il 
n’y trouve pas toujours son compte; mais aussi il ne 
les ménage pas, et ne se pique pas de galanterie à cet 
égard. Un jour, aidé d'un complice, {l force la porte 
de M. Steger, absent ; mais Mme et M''e Steger sont 
dans un appartement supérieur, elles entendent du 
bruit et elles descendent; Mac Govern les boxe et 
les renverse; mais si courte qu'ait été la lutte, elle 
a donné le temps aux policemen d’arriver.— Résul- 
tat : neuf ans de travaux forcés, et évasion au bout 
de deux mois. 

Quatre semaines après son arrivée à New York, 
jour pour jour, Mac Govern pénètre dans la maison 
de Me Burckhard; mais, au moment où il allait 
fuir en emportant un riche butin, il se trouva nez à 
nez avec l'honorable propriétaire qui rentrait chez 
elle. Il veut boxer encore, mais il a affaire à une 
lady vigoureuse et énergique, qui lui saute à la cra- 
vate, et ne lâche plus prise. Un policeman arrive, et 
Mac Govern a dit depuis qu'il n’en avait pasété fA- 
ché, tant il trouvait sa situation ridicule. — Résul- 
tat : cinq années de travaux forcés ajoutées aux 
neuf premières. — Le condamné est dirigé sur la 
prison de Clincton, la plus forte et la mieux gardée 
de toutes les prisons américaines. Mac Govern le 
savait; aussi s’arrangea-t-il de façon à ne pas y en- 
trer. Il était gardé par deux sous-sherifs dans une 
voiture prise à la dernière station du chemin de fer, 
et qui s’avançait rapidement vers la prison. Le vo- 
leur tira de sa poche une poignée de poivre qu'il 
lança dans les yeux des deux sous-sherifs ; il sauta 
hors de la voiture et gagna les bois. 

Nous avons quelque vague souvenir d’avoir vu 
une histoire pareille en France; il v a comme cela 
nn voleur arrêté que l’on ne fouille pas, et qui a 
dans sa poche du poivre ou du tabac avec lequel il 
aveugle les gendarmes... Mais il nous semble bien 
nous rappeler que c’est dans un vaudeville. — Après 
cela, vous me direz : En Amérique! 

Puis voilà Mac Govern pris une troisième fois en 
flagrant délit chez miss Cogan, .et comparaissant 
une troisième fois devant la cour des sessions géné- 
rales. — Ici, le correspondant cite la déposition 
effrontée d'un témoin à décharge, qui, très-certai- 
nement, ne peut être qu'un camarade du prévenu, 
qui s’amuse à jouer ce rôle pour égayer l'auditoire, 
et aussi peut-être, — qui sait? — pour mettre les 
jurés de bonne humeur. 

Le ministère public a sans doute quelques bonnes 
raisons pour se défler de ce témoin, et il lui fait 
subir un contre-interrogatoire serré : 

— Où est votre père ? demande-t-il au témoin. 

— Mon père, monsieur, répond celui-ci, mon père 
est mort; il est tombé frappé de mort subite. 

— À-t-on constaté les causes ? 

— Oui, monsieur; c'est un vrai guet-apens : le 
sherif, abusant de la simplicité de mon père, le dé- 
cida à monter sur une estrade pour mieux contem- 
pler la foule choisie qui se pressait à l'entour. Tout 
à coup une planche se déroba sous ses pieds, et, en 
tombant, il sembrouilla tellement le cou dans une 
corde, qu'il était mort quand on le dégagea. 

Voilà, n'en déplaise au correspondant, ou à ceux 
qui lui ont transmis le compte rendu de l'audience 
de la cour des sessions générales, voilà qui nous rap- 
pelle singulièrement les gaietés des voleurs mis en 


scène par Dickens dans Olivier Twist et dans plu- 
sieurs autres romans. 

Enfin, Mac Govern est de nouveau condamné à 
cinq ans de travaux forcés : dix-neuf en tout; car on 
pense bien que ce n’est pas la déposition qui pré- 
cède, si bien intentionnée qu'elle soit, qui a pu le 
tirer d'affaire. Et le voilà encore une fois en route 
pour Clincton, placé entre deux agents robustes et 
pourvu de menotes forgées exprès pour lui. — « Ex- 
près pour lui,» voilà peut-être ce qui fut le plus 
agréable à Mac Govern, car, à un certain moment, 
les menotes avaient disparu, et le voleur s'élançait 
d'un bond sur la voie, quoique ce train fût lancé à 
grande vitesse. C’est là le dernier exploit de Mac 
Govern, du moins jusqu'à nouvel ordre. 

‘PETIT-JEAN. 
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sienne, — AMRIGU : Reprise des Pauvres de Paris, — Numa 

et Romanville, — Thédtre fantaisiste, un volume, jar 

M. Gustave Cornisset. 

Quelle place l'avenir réserve-t-il à M. Mario 
Uchard dans le grand classement littéraire du dix- 
neuvième siècle? Voilà ce que je me demandais l’au- 
tre soir en écoutant, d’une oreille un peu distraite, 
l'étrange pièce de Tamara. La question est peut-être 
importune, car M. Mario Uchard est dans la force de 
l'âge; il travaille beaucoup, il est loin d’avoir dit 
son dernier mot. Quant à son premier mot, la Fium- 
mina, il fut assez retentissant pour qu'on s'en sou- 
vienne encore. Depuis, on est forcé de reconnaître 
que le trop heureux débutant n'a plus retrouvé cette 
veine riche et facile. Le Retour du mart, la Seconde 
Jeunesse, la Charmeuse, et cette Tamara qui n'a pas 
dépassé le succès d'estime, sont des ouvrages impar- 
faits et incomplets. À quoi cela tient-il? et quel 
moauostre est-ce donc que l’art dramatique, pour qu'à 
tel moment on puisse si aisément s'en rendre mai- 
tre, et pour qu'à tel autre il se dérobe si obstiné- 
ment à toutes les sollicitations comme 4 toutes les 
violences? C'est à croire que Jean-Baptiste Rousseau 
l'a voulu désigner dans le début de son ode fa- 
meuse : 

Tel que le vieux pasteur des troupeaux de Neptune, 

Protée, à qui le ciel, père de la fortune, 

Ne cache aucuns secrets, 
Sous diverse figure, arbre, flamme, fontaine, 
S'efforce d'échapper à la vue incertaine 

Des mortels indiserets..... 

Tamara est tirée d'un roman, et est malheureuse- 
ment restée un roman à la scène. Ce sont les aven- 
tures sentimentales d’une jeune héritière géor- 
gienne, élevée à l'école de la littérature la plus 
parisienne et la plus moderne. Son cœur, après 
avoir hésité, pendant quatre actes, entre un Russe 
ivrogne et un écrivain français, se décide à la fin 
pour ce dernier, On comprend qu'avec un semblable 
sajet, tout réside dans les détails; ces détails sont 
souvent délicieux, cela va sans dire, mais ils ne suf- 
fisent pas. Je ne m'appesantirai donc pas sur cette 
pièce, non plus que sur la façon dont elle est jouée. 
Une seule figure et une seule actrice y ressortent 
d’une manière réellement originale : c’est une vieille 
princesse Gorlitzin, admirablement représentée par 
Me Alexis. Voilà déjà, depuis l’Ateule, bon nombre 
de remarquables créations que l'on doit à cette 
Mne Alexis. 

La semaine dramatique n'offre, en dehors de Ta- 
mara, que deux reprises de peu d'importance : la 
Vie parisienne, au Palais-Royal, et les Pauvres de Pa- 
ris, à l'Ambigu. Les Pauvres de Paris sont le drame le 
plus célèbre de Brisebarre, de qui l’on n'avait pas 
vu depuis longtemps, — depuis un mois environ | — 
figurer le nom sur une afliche de spectacle. Le pu- 
blic était inquiet. 

Deux acteurs sont morts : Numa et Romanwville: 
— Numa, dont le nom demeure attaché au souve- 
nir de l’ancien Gymnase; Romanville, qui fut un 


des pensionnaires les plus zélés de l'Odéon actuel. 


Numa est mort à soixante-neuf ou soixante-dix ans, 
après une existence relativement tranquille, mar- 
quée par des succès brillants; aimé, apprécié de ses 
contemporains. Romanville n'a pas eu la même 
chance; luttant dans l’ombre, 11 est tombé jeune, à 
l'heure où l'avenir semblait lui sourire. Il était plein 
de verve, plein de feu, d'un beau feu méridional; 
tout pétillait en lui lorsqu'il jouait le satyre de 
Diane au bois ou l'Isidore du Testament de César Giro- 
dot. Alors, pourquoi mourir? Hélas! un vent fu- 
neste souffle depuis quelque temps sur le cerveau 
des pauvres comédiens. On ne sait ce que cela veut 
dire: ils s'arrêtent tout à coup en scène, le regard 
fixe, les lèvres sans paroles; il faut les emporter. 
Puis, vient la douleur aiguë, intolérable. Ce qui se 
passe dans ces malheureuses têtes, un poëte bien 
connu, Fernand Desnoyers, a essayé de lo décrire 
dans un livre de vers qui paraît la semaine pro- 
chaine, et dont il me communique les épreuves au- 
jourd’hui même. 


Tes petits ouvriers de Ja jaune misraine 

Vienuent de commencer leurs travaux dans mou front, 
On voit qu'il ne faut pas que la hesowne traine ; 
Monsieur Haussmann, prefet, exige qu'on soit prompt. 
On dirait les apprèots de quelque grande fète : 

Voila des charpeutiers venus de Lilliput 

Qui me dressent des mâts le long de l'oreiput, 


Et font d'autres travaux importants dans ma tète. 
Tout ce monde invisible est armé de rabots, 
De rivoirs, de ciseaux, de vrilles, de tenailles, 


A quoi bon tant d'outils? que veulent ces nabots? 
Je suis préoccupé du but de ces eanailles, 
L'un me fait dans le crâne à coups de pioche un {rou. 


L'autre me scie un os, l'os coronal encore! 

Celui-là fend du bois, celi-ci plante un clou. 

Dans mes tempes que font res autres? je lignore, 

Des mécaniciens arrivent à leur tour; 

Voilà mon sinciput pris dans un engrenage. 

Tous se déménent tant et tant qu'ils sont en nage : 

Pourtant ils font du feu; ma tête est comme uu four. 

Mille et mille marteaux entrent bientôt en danse. 

A mes nerfs temporaux on à mis des ressorts, 

Des rouages d'acier qui battent en cadence. 

Que faire pour jeter tous ces droles dehors ? 

J1 faut faire comme vous faites, ami Fernand : 
vivre à la campagne après avoir surabondamment 
véeu de la vie de Paris, s'enivrer de l’air des champs 
après s'être enivré jusqu'au dégoût de l'air des bou- 
levards, et rimer de bons vers, selon votre habitude, 
gais quand même et pittoresques à outrance. Voilà le 
meilleur dérivatif à la jaune migraine, et la plus char- 
mante carte de visite que vous puissiez adresser à 
vos nombreux camarades, — dont quelques-uns se- 
ront peut-être bientôt vos compagnons de tisane, ainsi 
qu'ils ont été vos compagnons de champagne, ami 
Desnoyers! Je désire pour eux qu'ils en prennent 
leur parti aussi galamment que vous, et que leurs 
souffrances tournent pareillement au bénéfice de la 
poésie. 

Tous les auteurs dramatiques n'arrivent pas jus- 
qu'à la rampe; il y en a qui s'arrêtent à moitié 
chemin, les uns par indifférence, les autres par pa- 
resse. En voici un, M. Gustave Cornisset, qui livre 
à l'impression tout un répertoire de petites pièces 
légères et riantes, sous le titre de Thédfre fantaisiste. 
Il s'exprime ainsi dans une courte préface : « In- 
connu, sans amitiés influentes, sans protection; plu- 
tôt que de voir mes pièces dormir dix ou douze ans 
dans des cartons, pour être peut-être refusées, 
j'aime mieux leur faire voir le jour. » M. Cornisset 
a raison; la critique ajoutera que ses petites compo- 
sitions sont délicates jusqu'à la faiblesse, mais qu'on 
peut trouver un certain charme à parcourir l'Ar- 
mcire aux maris, les Fourberies de mat're Renard, le Pro- 
cés de Figaro, etc. — J'en excepte le Journahste, dont 
l'idée est banale et l'exécution médiocre, et qui res- 
semble à tout, principalement au proverbe d'Édouard 
Ourliac, intitulé : la Jeunesse du temps. 

CHARLES MONSELET. 


———— —#hp ————— 


CHRONIQUE MUSICALE 


TUÉATRE ITALIEN (Réouverture): Reprise de I Troratorr, 
opéra en qualre actes, de M. Verdi. — THÉATRE DE LA- 
THENÉE : Les Masques, oprra bouffe en trois actes, tra- 
duit de l'italien, par MM. Nuitter ct Beaumont; musique de 
M. Carlo Pcdrotti (23 septembre). 


C'est par i/ Trovatore, avec Fraschini, Bonnehée, 
M'ies Krauss et Morensi, que le Théâtre-Italien a 
inauguré sa saison. 
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Le beau moment de la soirée a été la scène du 
mariage, au troisième acte. Fraschini se l'était ré- 
servée pour y faire sortir toute sa voix, qu'il avait 
d'abord économisée. Il nous a ainsi dédommagé de 
la sérénade du premier acte qu'il avait écorchée sans 
pitié. 

Ces deux incidents sont les plus remarquables de 
la représentation; et nous ne poussons pas notre 
compte rendu plus loin. Nous sommes d’ailleurs de 
revue, le Théäâtre-Italien et nous, pendant les sept 
mois qui vont venir. (Nous aurons à nous mêler 
aussi, mais très-discrètement, de la polémique qui 
s'est elevée entre M. Bagier et M. Léon Escudier, 
sur une question de répertoire.) 

Avant de quitter la salle Ventadour, un mot ce- 
pendant sur & Trovatore; une observation futile, 
j'en conviens, mais qui est peut-ûtre la seule qui 
reste à faire sur l'opéra le plus feuilleton sé de France 
et d'Italie. 

Comment se fait-il que dans 1! Trovatore, aussi bien 
que dans beaucoup d’autres pièces de théâtre, quand 
un personnage a pris du poison, il meurt d’un ané- 
vrisme?... C'est pourtant là ce qui arrive à Léo- 
nore au quatrième acte (scène de la prison). Tous 
les hoquets, toutes les suffocations, tous les symptô- 
mes, enfin, d'une maladie de cœur, sont notés dans 
la musique qu'elle chante. Le « médecin de service » 
doit bien rire! 

— Passons maintenant à l’Athénée, qui est une 
autre province de l'Italie musicale, située à Paris 
aussi, et qui promet de devenir fertile comme.une 
Lombardie. 

Je ne voudrais pas faire de chagrin aux wagné- 
ristes, dont plusieurs sont mes amis, — musique à 
part! — pourtant je ne puis leur tenir caché le suc- 
ces de l'opéra des Masques. Après tout, le bruit qu'on 
en fait leur aura déjà tinté aux oreilles. 

Ce n'est pas qu'on ne puisse en rabattre sur les 
beaux cris de joie qu'un simple opéra bouffe a fait 
pousser dans le camp des signori dilettanti. Vous 


nous auriez, quant à nous, donné la partition à étu- 


dier le mois dernier, que, prise à la température du 
papier imprimé, elle ne nous eût point grisé. Mais, 
comme tout un chacun, nous nous sommes laissé 
circonvenir par les chanteurs, lesquels ont si bien 
fait leur compte, qu'il n'y a paseu moyen de leur 
résister. Et c'est vraiment là quelque chose d’ana- 
logue à ce qu'on appelle, au Palais de Justice, « trom- 
per sur la valeur de la marchandise... » — Il faut 
se laisser faire dans ce sens plutôt que dans l’autre. 

Les Masques, traduction de Tutti in Masquera, du 
maëstro Pedrotti, ont été joués sur tous les théâtres 
de l’Etalie. Cet engouement s'explique d’ailleurs par 
l'incroyable furia de rhythme qui distingue la par- 
tition. Si les idées mélodiques n’y sont pas bien 
neuves ni saisissantes, elles ont du moins le mou- 
vement, la vie, le diable au corps, pour tout dire. 
C'est un peu l’histoire de ces chevaux d’un galbe 
vulgaire, et qui, au moment où on y compte le 
moins, gagnent la course à coups de jarret. 

Le maëstro a encore à son actif une science incon- 
testable de l'orchestre et des cffets vocaux. Pour ce 
qui est de grouper les voix en un ensemble sonore, 
les Italiens n’ont point de rivaux, et je ne m'étonne 
pas que M. Pedrotti brille par ce côté. Quant à l’art 
detraiter l'orchestre, lesItaliens s'étaient depuis long- 
temps laissé distancer; aussi est-il bon de consta- 
ter que dans la partition des Musyues, un rôle actif est 
donné aux instruments. Il faut dire aussi que M. Pe- 
drotti n'est pas de ces compositeurs errants qui vont 
de Venise à Naples, improvisant sur des airs connus 
des opéras à l'usage de toutes les bourgades par où 
ils passent. L'auteur des Masques, de Genovef}a di Bra- 
bante, de Guerra in quattro, d'Isubella d'Aragona….. est 
un maître estimé, à qui sa science a valu le poste 
de directeur du Conservatoire de Turin. 

Encore une fois, M. Pedrotti ne péche que par le 
choix des idées mélodiques; il n’a pas, tant s'en 
laut, le tour distingué, les traits imprévus, les sail- 
lies d'esprit qui se rencontrent, par exemple, chez les 
frères Ricci. Et la comparaison mie vient toute seule 
au bout de la plume, puisqu'en ce moment l'Athé- 
née fuit alterner les représentations des Musques 
avec Celles du Docteur Crispin. 

Le premier acte des Masques a mème paru froid 
et vide, au point que nous avons cru la partie 
compromise, sinon perdue. Mais, dès le second acte, 


un quatuor très-brillant est venu changer la face 
des choses. A partir de ce moment, le succès a été 
crescendo, comme au feu d'artifice quand on com- 
mence par de faibles pétards pour finir par un bou- 
quet de fusées. 

Un air chanté par le pacha Abdallah est d’un 
tour aimable et respire une langueur tout à fait 
musulmane; le chœur qui vient après est traité avec 
vigueur; l'air de M'e Biarini contient des détails 
charmants; enfin, le finale du troisième acte est 
très-brillant et plein de mouvement. 

C'est au quatrième acte que se trouve le trio des 
trois Turcs, où le compositeur a dépensé le meilleur 
de son bagage mélodique. Ce morceau important 
est écrit de verve et avec une sincérité, une limpi- 
dité surtout, qui devient rare en ce temps où la mu- 
sique tend à se compliquer de formules hiéroglv- 
phiques. 

Telles sont les plus saillantes pages d’une parti- 
tion malheureusement gàtée, en plus d’un endroit, 
par des lieux communs et des réminiscences de 
Verdi. En tout état de cause, il faut aller l'entendre, 
elle est de facile digestion, et éloigne la mélanco- 
lie. 

La pièce n’est rien. Une troupe d'opéra, sifilée à 
Venise, est engagée pour la Turquie, et se dispose 
à s'embarquer sous la conduite d'Abdallah, émis- 
saire du sultan. Cependant, Émilio, un jeune ofli- 
cier, aimo Victoria, la prima dona, ce qui jette 
du trouble dans les projets de vovage. Les choses 
vont mème jusqu’à ce point, qu'au milieu d'un bal 
masqué donné par Abdallah, la cantatrice déchire 
son engagement et déclare à Émilio qu’elle consent 
à l'épouser. 

L'exécution des Masques est tout à fait remarqua- 
ble, et, sans être dans le secret des répétitions, je 
crois qu'on en peut, pour une bonne part, attribuer 
le mérite au chef d'orchestre, M. Constantin. 

C'est dans les Masques qu'a débuté M'e Singelée, 
dont le talent est assorti à la beauté. Mie Singelée, 
qui ne tardera pas à être classée parmi les cantatri- 
ces-étoiles, est surtout remarquable comme voca- 
liste. Sa voix, d’un timbre métallique, est d’une 
grande souplesse et d’une grande justesse. C'est à 
Jourdan (autrefois « Jourdan de l'Opéra-Comique ») 
qu'est échu le rôle d'Émilio, et il le chante avec heau- 
coup d'autorité. Soto fait, et d'une façon réjouis- 
sante, le personnage d’un auteur sifflé; il n'en est 
pas moins applaudi par le public de l'Athénée. Les 
autres rôles sont tenus par Aubery, qui vient du 
Théâtre-Lyrique, par Barnolt et Mie Biarini..…. 

Ce qui est à noter, c'est qu'il n’a pas fallu un 
mois au théâtre de l’Athénée pour mettre sur pied 
un opéra aussi chargé de musique. 


ALBERT DE LASALLE,. 
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L'ÉCHO DE LA SORBONNE 
MONITEUR DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE 
DES JEUNES FILLES 
est entré duns sa seconde année le 5 octobre 1869. 


1° En envoyant franco un mandat de 6, 40 ou 20 fr., 
on est abonné pour 3, 6 ou 12 mois, à la 2° édition des 
cours de première année, paraissant les mardis, jeuidis 
et samedis, du 5 octobre 1869 au 5 octobre 1870. 

20 En envoyant 6, 10 ou 20 fr., on est abonné pour 
3, 6 ou 12 mois, aux cours de deuxi®me année, parais- 
sant les mèmes jours, aux mêmes dates. 

3° Par faveur toute exceptionnelle, en envoyant 25 fr., 
on reçoit immédiatement la 1" édilion des cours de pre- 
mière année, en quatre volumes marqués 6 fr., et on 
est abonné aux 3 premiers mois des couwr's de deuxitine 
année, à partir du 5 octobre 1869. 
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CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


Noël! Montjoyc! Suint-Denis! à la rescousse ! s'é- 
crient en ce moment les actifs administrateurs de la 
Ville de Saint-Denis, et à cet appel valeureux viennent 
se ranger sous leur oriflamme le ban et l’arrière-ban 


de leurs féaux chevaliers, je veux dire les plus beaux 
articles de la saison d'automne. 

C'est qu'il s'agit de la grande exposition qui aura 
lieu la semaine prochaine, à partir du 14. Dans les sa- 
lons de confections, quelle variété infinie de créations 
originales et de bon goût! La fantaisie s'est plue à se- 
mer ses plus ravissants caprices sur ces robes de grande 
toilette, ces costumes, ces peignoirs, ces confections 
orientales, ces pardessus d’un cachet tout parisien. 

La baisse des soierics, habilement exploitée par la 
Ville de Saint-Denis, lui permet de livrer des taffetas et 
des poults de soic de premier choix à un extrême bon 
marché. Les soieries noires sont à la fois riches, solides 
et durables. Il est d'une économie bien entendue d'a- 
dopter le taffetas noir rose-marguerite, à 10 fr. 75, glacé 
et liscré cerise et blanc. Il existe quatre qualités ditlé- 
rentes de ce taffetas, fabrique exclusivement pour la 
Ville de Saint-Denis et garanti par le fabricant (J. Bonnet, 
de Lyou). 

Les étoffes de fantaisie feront merveille à cette expo- 
sition. Distinguons particulièrement les écossais en 
serge, tartan et popeline, ainsi que le satin scandinave; 
ce dernier tissu, très-doux de teinte, est d’une solidité à 
l'épreuve, on n'en voit pour ainsi dire pas la fin. 

Et les trousseaux, des trousseaux princiers, sont con- 
fectionnés avec une rapidité qui tient du prodige. Les 
trousseaux de pension, même ceux pour œuvres de 
bienfaisance, sont scignès dans la perfection. Dans cette 
maison type sont réunis tous les objets de toilette pour 
hommes, femmes ct enfants, depuis la coiffure jusqu à 
la chaussure. C'est un vrai musée de l'habillement 
moderne, | 

En voyant la foule qui se presse journellement à la 
Ville de Saint-Denis, on ne sera pas surpris en apprenant 
qu'elle s'est encore annexée deux maisons contiguës 
qui seront, pour le printemps , converties en nouvelles 
galeries. Décidément, cet établissement menace d'é- 
largir indéfinimeut sa ceinture, comme la ville de 
M. Haussmann. (Envoi franço du catalogue et d'échan- 
tillons.) 

Ces jolis rideaux brodés, que vous adimirez comme 
une dentelle, sout l'ouvrage de la maitresse de la mai- 
son. Elle à accompli cette œuvre vraiment remarquable 
à l'aide de la machine Gibbs et Willcox (boulevard Sébas- 
topol, à l'angle de la rue Grenéta). Esclave docile et si- 
lencieuse, prompte comme la pensée, rapide comme 
l'éclair, cette machine abat plus d'ouvrage en quelques 
Jours que la plus habile ouvrière en quelques mois. 


L À 
*** 


Poctiser la beauté, ajouter à son charme, c'est faire 
de l'art. En cosmétiques, MM. Meyer et Pinaud, à la 
Corbeille fleurie, boulevard des Italiens, sont donc de 
srands artistes; nul ne sait mieux qu'eux conserver au 
teint sa fraicheur, à la peau son velouté. Ce sont de 
brillants coloristes à la facon de Rubens; les lis et les 
roses qu'ils font épanouir sur votre visage vous font res- 
pleudir de jeunesse, Je cite, parmi les delicieux pro- 
duits de cette parfumerie transcendante, la pâte calli- 
dermique, qui nettoie, polit et satine la peau; la pâte 
détersive, qui detruit ces tannes, vilains petits points 
noirs qui se prélassent aux ailes et au bout du nez; le 
lait d'Hébé, qui semble illuminer le teint; la brosse sa- 
livaire dentaire, du docteur Laurentius, pour la conser- 
vation des dents et la suavité de l'haleine, etc., etc. 

Que d’et cætera dont je ne puis vanter les qualités! 


Heureux Brésiliens! Ils sont doués d'une jeunesse per- 
pétuelle comme les anciens habitants de la vallée de 
Tempé. Ainsi parlait un touriste revenant d'Amérique. 
Il n'avait pas vu, disait-il, un seul naturel ayant des 
cheveux gris ou blancs. Ce phénomène semblait assez 
extraordinaire à nos sceptiques Européens. — A beau 
mentir qui vient de loin, répliquait-on en souriant au 
pauvre voyageur. 

L'Eau brésilicnne nous donne l'explieation de ce pro- 
dige, 

Cette eau, composée avec le suc généreux de quel- 
ques plantes des tropiques, rend, en cing jours, aux 
cheveux blancs leur couleur naturelle, en s'infltrant 
dans le tube capillaire (chez M. Ferdinand, faubourg 
Montmartre, près la cité Bergère). 

COMTESSE A. DE BOURETTY. 
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Costume en taffelas pensre. 
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en drap parisien. à tôte bouillounce, tunique paniers. re jupe à volants ; lunique (ire jupe trois biais inégaux, 
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comme le dit le compte rendu de l’Evénement médical. 


PROBLÈME N° 314 


COMPOSÉ PAR M. ROBERT BRAUNE 


Les blancs font mat en quatre coups. 
Solution du problème ne 312. 


1. D6CR. 1. T pr, D (A) 
2. CTR, échec 2.RGF, 
3. C5 C 3. R pr. C (1) 
4. F 3 D, échec et mat, 


(4) 


3, tout aulre coup. 
4, C 3 TD, mal. 


4. F 5 C, échec et mal. : 

Solutions justes : MM. H. Frau, à Lyon; L. de Croze, à 
Marseille ; Stiennon de Meurs, à Liége; Miquet, à Mantes; 
A. Merville, à Limoges ; E. de Villiers, à Bruxelles; Dun- 
kett,-à Lille; J: Durand, à Lyon; H: de Saint-Maytin, à 
Fontainebleau; Xavier Py et E.. Marcot, à Perpignan; 
Mue Élisa Dryan; X. Blanc, à Nice. 

Autres solutions justes du problème n° 311 : M. Am. de 
Saint-Cyr, à Lyon; le Cercle de Saint-Cernin; le Cercle 


Amphoux, à Beauvoisin; E. Frau, à- Lyon ; X. Blanc; A. 


M. de V. | 
. P. JOURNOUD. 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 


Le prix des abonnements pris pour un an au journal 
financier l'Union des Actionnaires (18, Chaussée-d'Antiu), 
paraissant deux fois par semaine, les mardi et vendredi, 
est réduit à & franes, sans distinction, pour Paris et 
les départements. 
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L'UNION DES ACTIONNAIRES 


SOMMAIRE, — Changement de domicile. — 
. Opérations de l'Union. — Nos nouveaux abon- 
” nements. — Le Crédit national ou la Rente fran- 
çaise et les valeurs étrangères. — Les: Eaux de 
Nîmes. — La Société Cail et C°. — La Faillite des 
Chemins de fer espagnols. — Les Chemins de fer 
en France : Application du tarif au_transport des 
voyageurs. — Le Crédit rural de France. — Les 
obligations Frameries-Chimay et en avant les 
Belges! — Les Arbitrages : Les actions des Petites- 
Voitures et obligations des bons ottomans; les ac- 
tions et obligations de l'Ouest, du Pampelune, 
des chemins Portugais; les obligations de Perpi- 
gnau à Prades, de Pont-de-l'Arche à Gisors; les 
actions et obligations des chemins Romains, 


cière. — Marché et cote des valeurs en Banque. — 
Bulletin de Bourse. — Chronique industrielle et 
financière. — Cote des valeurs au comptant. 


Le seul journal paraissant deux fois par semaine. 
Prix de l'abonnement 
POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS, 
Un an : 5 francs. 
A partir du 15 octobre, les bureaux de L'UNION 


DES ACTIONNAIRES seront transférés de la Ghaus- 
sée-d’Antin, n° 18, à la place Vendôme, n° 10. 


RÉBUS 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Avec le temps et la patience, feuille de mürier devien! 
satin. 
ES 

PARIS. — TYPOGRAPHIE JANNIN, 13, QUAI VOLTAIRE. 
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ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES- DÉPARTEMENTS 


Un an, %1 francs ; — Six mois, 41 francs; — Trois mois, 6 francs. 

Le numéro : 35 ©. À Paris — 40 c. dans les gares de chemins de fer. 
Tout numero demande quatre semaines après son apparition sera vendu 40 c 
Le volume semestriel : 41 fr. broché. — 16 tr. relié et doré sur tranche, 


LA COLLECTION DES 24 YOLUMES : 270 FRANCS. 


SOMMAIRE 


TEXTE : Courrier de Paris, par Charles Yriarle, — Inaugn- 


ration de la statue du général Leclerc à FPontoise. — 
Manœuvres de l'armée suisse. — Revue anecdotique, par 
Lorédan Larchey. — Voyage de l'impératrice à Venise. 
— Une aventure’en Egypte, par Léon Jablonski, — His- 
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15° Année. N° 655. — 46 Octobre 1869 


DIRECTION ET ADMINISTRATION : 13, QUAI VOLTAIRE 


BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT 
9, RUE DROUOT, — 13, QUAI VOLTAIRE 


toire de la Savoie, par Philippe Dauriac. — Antiquités 
dieppoises, par Auguste Luchet, — Courrier du Pa- 
lais, par Petit-Jean. — Théâtres, par Charles Monselet, 
— Chronique musicale, par Albert de Lasalle. — Le 
pont sur la Manche, — Chronique élégante, par la com- 
tesse A. de Boretty. — Métis de l'hémione, 
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BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 


9, RUE DROUOT 


oute demande d'abonnement non accompagnée d'un bon sur Paris ou sur la 
poste, toute demande de numéro à lagnelle ne sera pas joint le montant en 
timbres-poste, sera considérée comme non avenue. — Toute réclamation, 
toute demande de changement d'adresse doit ètre accompagnée d'une bande 
imprimee. 


On ne répond pas des manuscrits envoyés. 


de l'armée fédérale. — Inauguration de la statue du gé- 
néral Leclerc à Pontoise, — Intérieur de las Capuchinas, 
à Barcelone. — Venise : L'Impératrice est saluée par la 
foule. — Sérénade donnée à l'Impératrice devant la 
Fiazetta. — Après la pluie, lableau de M. Schenck. — Le 
roi Vietor-Emmanuel rend visite à l'Impéralrice. — Le 
mois comique, par Cham. — Métis d'hémione et de ju- 
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meut. — Echecs et rebus. : 


VOYAGE DE VIMPERATRICE À VENISE. — Sa Majesté assisic, dans la tribune des Doges, à l'office divin célébré dans l'église SainteMarc, 


D'aprés les crognis de notre rorrecpondant , M, Stella.) 
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COURRIER DE PARIS 


C'est l'été de la Saint-Denis, un regain d'été, anesi 
vrai qu'invraisemblable et presque suspect. On a du 
bonheur à Chantillv. 

Les premières courses d'automne ont eu lieu sous 
un parapluie; c'est une revanche! Quelques Parisiens 
pour de vrai s'étaient laissés voir au bo:s de Bou- 
logne dimanche dernier, un certain nombre d’autres 
étaient à Chantilly, mais,en présence de ce temps 
in vraisemblable, tout le monde est reparti. 

Les chroniqueurs sont étonnants, diront les lec- 
teurs, « tout le monde est duhors. » Mais alors 
pourquoi ces salles pleines et ces tribunes qui re” 
gorgent de monde? 

Paris est plein, sans doute, plus plein peut-être 
qu'il le sera cet hiver; maïs tenez pour certain que 
les Parisiens sont bien isolés dans cette foule. 

A l'Opéra, da temps à autre on rencontre les ha- 
bitués, mais ceux-ci vont et viennent; remarquez 
du reste que ce sont des hommes, et le cercle est si 
commode. On d-barque à Paris avec une petite 
malle et son valet de chambre, on entr'ouvre un 
volet, on passe un habit, on dine au cercle, on va à 
l'Opéra, on revient au cercle, on va frapper à trois 
ou quatre portes qu'on trouve closes, et on repart. 


# 
* # 


Autrefois, quand on rouvrait les Italiens, c'était 
une inauguiation de l'hiver et de ce qu'on appelait 
la saison; aujourd'hui, c'est tout autre chose, la 
salle peut être comble, cela n'engage à rien, tous ces 
gens-là ne sont pas d'üi. L'élégante la plus raffinée 
pourrait aller aux fauteuils d'orchestre en cha- 
peau, sans que le monde s'écroule et que la foule s’a- 
gile. 

Avouons que nous avons été très-étonné l'autre 
soir, nous n'assistions pas à l'ouverture, mais nous 
étions au Burbier avec la Patti, et en entrant dans 
cette saile, comh'e à s'effondrer, nous nous demau- 
dions à quelle nationulité p'uvaient bien apparle- 
nir tous ces spectateurs dont pas un ne nous était 
connu. 


Les hommes erraient dans les couloirs, cherchant 


ure main à serrer, sans la rencontrer, c'était um dé. 
sert d'hommes. Il y avait bien là toujours les habi- 
tués des strapontins, qui sont de la maison, Italiens 
amateurs, amis des divas ou des ténors, correspon- 
dants des gazettes de l'Amérique du Sud, dilet- 
tantes un peu désœæuvrés qu'on voit passer agités 
devant le Caf+: napolitain, sondant chaque recoin 
pour découvrir un visage connu; mais en dehors du 
journalisme musical, qui avait aussi quelques re- 
présen ants dans la salle, nous nous serions cru 
ésaré dans une ville inconnue, ville florissante, splen- 
dide, aussi belle que Paris, et capable d'offrir une 
réunion élégante, nombreuse, assez riche pour payer 
sur la scène, une cantalrice comme la Patti. 

La loge impériale élait occupée par le prince de 
Roumanie. C'est un jeune homme brun, au teint 
coloré, aux pommettes saillantes, qui n’a rien d'un 
Allemand, et pourrait passer pour un Roumain, 
sans soulever deprotustation. Nous respectons lesélus 
des peuples, mais nous osuns insinuer que ce prince 
n’a pas l'air fo'âtre, que les gamineries charmantes 
de kRssina n'ont point amené un scuriie sur ses 
lèvres, et ses plus étonnants éclats pas une marque 
” d'enthousiasme ou de satisfaction. 

La Patti n’a point changé, elle a à peine pris un 
peu plus d'assiette, comme disent les peintres ; sa 
voix, dans les notes basses, est devenue singulière- 
ment plus grave, maïs les notes aiguës sont restées 
grèles et perçantes. Elle a désormais un aplomb 
unique, elletient son publ c dans la main, elle en 
fait ce qu'elle veut avec un art consommé. C'est un 
enfant gäté qui est sûr de plaire, et qui a le scuti- 
ment des dons inouïs que la nature lui a”prodi- 
gués. 

C'est ans le Burbicr surtout qu'elle se sent le 
plus à l'uise, et il faut dire que la na'ure du tôle 
convient admirublement à son organisation. Les 
mutiner.es, les jolies rubeliions, les espivgleries de 
la jeune tilie, ce duel charmant entre Ruosiue et le 
Barbier, semblent indiqués par un librettiste qui 
aurait pressenti l’Adelina pour interprète. 
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Elle inaugurait ce soir-là un costume anduloux 


quinous à paru exquis; c'était, ce me semble, cor- 


sage et jupe courte de satin cramoisi avec des pas- 
sequilles à pomuons et rubans noir. Quand, à la 
scène du mariaïe, ele a m's sa mantille andalouse 
nour S'évader par le fa'en, cette jolie petite tête 
brune Senradrant dans la dentelle poire nous a 
rappelé &s Femmes au balron de Goya, de la galerie du 
duc de Montpensier, à Séville, 


On sait que la leçon de chant du Barbier est comme 
un cadre dans lequel les cantatrices exposent à leur 
gré l'air dans lequel elles feront briller tous leurs 
avantages. Autrefois, on vous chuisissait de bons 
gros morceaux bien épais, bien lourds, où des va- 
riations bien compliquées. — Les Vuriulions de 
Rode ont eu souvent les honneurs. 

La Patti, cll», avait choisi cette fois la fameuse 
valse du Pordon de Ploërmel: « Ombre légère, » qu'elle 
a dit en italien. Selon nous, c'est surtout mécamque, 
et cela nous laisse froid; mais comme la salle était 
trèes-montée, et qu'il fallait recommencer, la canti- 
trice, avec une parfaite bonne grâce, et comme une 
personne très-riche et qui peut dépenser sans comp- 
ter, a fait un sivne au chef d'orchestre et lui a jeté 
un mot, puis elle a attaqué la ronde du commis- 
saire de Munvn Lesraut. Elle l'a dite avic beaucoup 
d'esprit, un grand entrain. Elle a eu quelque coce 
de brillant, de spontané, de clair, et surtout une sé- 
curité et un brio inouïs. 

Les qualités qu'elle a développées nous ont fait 
croire qu'un choix excellent pour la cintatrice, dans 
une occasion comme celle-ln, serait la strie des 
chansons espagnoles du maëstro Yradier, ces hava- 
naises ou ces chants andalous piquants, montants, 
saupoudrés de sel, où $s'interenlent des ,monolegnes 
tout à fait intraduisibles, mais qui dounent à ces 
morceaux une saveur très-particulière, et que Ja 
Patti, beaucoup plus Espagnoie qu'Italienne, ren- 
drait comme personne jci-bas, | 
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Du reste, si nous avons bonne souvenance, la ° 


Patti a déà attiqué ces chansons-là, et n’a pas eu 
à s'en repsnhtir. La salle ne comprendrait pas tout, 
mais l'esprit de cela se ferait jour, et le carartire 
suppléerait à tout. 

Encore que composée d'étrangers, qui nous ont 
fait, à nous autres Français, une réputation de ylu- 
cons, 1a salle n'a été que chaude, sans ètre très-en- 
thousiaste. Il est bien venu tomber un magnifique 
bouquet de roses blanches et d'héliotrope au pied de 
la pupille de Bartholo; mais nous ne sommes plus 
naïfs, hélas! et nous aimerions mieux voir un spec- 
tateur des fautruils se lever et jeter spontanément 
la rose qu'il avait à sa boutonniére, que ces énormes 
bou:quets suspects qui sortent des profondeurs des 
avant-srénes des troisièmes. 

C'est mème une chose à laqueile il faudrait re- 
noncer, cela ne profite qu'aux fleuristes, et semble 
faire partie des attributions des eatrepreneurs de 
sucrés dramatique. 

La Vie parisienne faisait observer à ca sujet que, 
si on continuait un pareil jeu, on en arriverait à je- 
ter sur la scène des orangers en raisse. 

La Paiti, dans sa carrière d'artiste, déjà si rem- 
plie et si courte cependant, doit être un pru blasée 
sur ces hommages, elle en a reçu de si éclitants, de 
sispontants, querien ne peut plus l'étonner., [ne lui 
reste peut-être plus à voir que ce que nous avons vu 
nous-même, uns ville entière suivant une diva qui 
s'en allait à pied, par une nuit splendide, les müins 
pleines de fleurs qu'elle venait de ramasser sur la 
scèno, et échappant encore à une pluie de fleurs que 
lui jetaient tous ses adimiratcurs, 


Par contre, il est admirable de voir combien la 
pature huüumairecs: faclie aux illusions. À qui n'est- 
il pas arrivé de bo re du lait sucré dns un muil'ot vert 
teudie, comme dit Alfred de Musset, et de pitauger 
duus le 1,220 de satin de quelque cantatrice qui 
avait plus de beauté que de m'rite, et qui rempla- 
çait le talent par des cheveux noirs d'une longueur 
invraisemblable, et la science par un œil andalou 
des plus piquants? 


C'est une grande industrie à Séville et dans les 
villes d'Italie, que la confection de ces couronnes ar- 
tificiellus qu'on jette aux artistes le jour de leur re- 
présentation, couronnes mêlées de roses, de lauriers 
et de fertiles d'or attachés par des rubans somp- 
tueux sar lesquels on Ccrit ls devises d’une cha- 
leur d'enthousinsme de soixante degrés. 

Le galant, sur l'invitation de la dame, va lui- 
mème acheter ces couronnes, et les fait jeter (ect 
une complicité qu'il accepte) par quelque ouvreus2. 
Le soir, Ja grande artiste a déjà oublié, et raconte 
naïvement à celui qui a reçu la note, et sait, au 
plus juste, ce que coûte cet enthousiasme, qu'elle a 
eu un succès fou, et pour preuve elle montre, ac- 
crochérs à sa glace, les couronnes elles-mêmes, té- 
moignages non équivoques dont le galant sait trop 
bien le prix. | 

Tout le monde, ou à peu près, connaît cela; eton 
est lâche, et on commence par laisser dire, puis, le 
lendemain, on vous prend à témoins huit jours 
après, on vous fait raconter comme quoi la salle en- 
thousiaste éclatait en applaudissements, et a fait 
une manifestation en offrant des couronnes. Cinq 
ans aprés, On vous dit en public, et même en tôte- 
à-tote : 

— Vous savez bien, le jour où j'ai eu tant de 
succes, à Siville, dans Othello…. le jour des cou- 
ronnes ? 

.— Ah! oui... le jour des couronnes... 

— Comment, vous ne vous rappelez pas? Desde- 
mone... le Saule !.. 

— Parfutement... parfaitement. 

Etla vérité vraie, c'est que la belle personne 
aurait mérité des pommes cuites dans la romance 
du Suule (on des oranges, puisque nous sommes en 
Andalousie), etque la note de la modiste se montait 
à trois louis, — car ces bouquets, là-bas, se font 
chez les modistes. : 

Et cependant, comme la nature humaine a des 
ressources, et que les illusions ont, de tout tempset 
par toute nature, été regardées comme un des plus 
grands bonheurs de la vie, on se dit au fond du 
CŒUT : 

— Ah! c'était le bon temps celal — Mais il arrive 
bien aussi qu'on ajoute quelquefois : 

— Mais, sapristi, que j'étais donc bête! 

Etil n'y a pas à dire, il n’y a que cela de bon au 
fond, c’est de ne pas voir clair, de patauger et d'être 
naif. 


Il est dit que je ne sortirai pas de la musique au- 
jourd'hui, mais ce n'est vraiment pas ma faute. 

On suit que Met Patti a signé avec M. Strackosh 
un engawement pour chanter aux États-Unis; il fal- 
lait un ténor, plusieurs ténors même. Celui qu'ona 
choisi, cestee fameux Wachtel qui a obtenu de si 
grands succèsen Allemagne, le ténor qu’on nous pro- 
mettait toujours et qu'on ne nous a jamais donné. 

J'ai en‘endu un de mes confrères s'étonner du ta- 
lent avec lequel il exécutait un solo de fouet dans 
L. Po tillon de L'nyjnmeau, et de fait, dans ce rôle, il 
avait élevé cet accessoire à la hauteur d'un art; la 
sulle entière Li<srit l'épisode. Il n'y a pas là de quoi 
surprendre. Wachtei était cocher à Hambourg, ville 
jadis libre, avant d'être un grand ténor. Nous avons 
maiute fois rencontré son ancien maitre chez 
M. Ilmilbuth, le peintre hambourgeois que son ta- 
lent a naturalisé Français, et qui est aujourd hui 
des nôtres 
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Hier nous entendions un des docteurs qui ont as- 
sisté à la confrontation de Troppmann avec ses vic- 
times à la Morgue, parler de l'attitude de l'accusé 
devant ces cadavres horriblement défigurés. 

Les journaux, dans leurs rérits, ont constalé une 
tenue cynique et une grande résolution chez ce 
jeune homme de dix-neuf ans; mais l’impressiou 
des assistants n’est pas la même. Troppmann étii! 
prostré, parait-il, très-hâve, très-impressionné; 5: 
jambes flageolafcnt, ets'il n’a pas retiré sa casquette, 
c'est qu'il était comme terrifié à la vue de ces cadi- 
vres qui, sortis de la terre où illes avait enfouis, 
venaient lui rappeler son épouvantable forfait. 
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Ce n’est que lorsqu'il est sorti de la Morgue pro- 
prement dite pour entrer dans la petite salle atte- 
nante, qu'il a repris une certaine assurance et a 
recouvré la netteté de sa parole et la possession de 
lui-même. | 

Ces mots qu'on lui avait fait prononcer d’une 
voix ferme, en arpentant la salle d'un pas résolu 
(C'est M®e Kinck, c'est Gustave, c'est Henri...) il 
les a rälés plutôt que dits. Et de fait, quelle créature 
faite à l’image de Dieu conserverait un horrible 
sang-froid en face de telles victimes? 


La société parisienne s’est encore vivement émue 
des duels qui ont eu lieu dans cette quinzaine, et 
nous entendons ne jamais parler de ces rencontres 
dont on ne peut dire clairement les causes sans ag- 
graver l'injure faite ou sans lui donner une regret- 
table publicité. S'il était en notre pouvoir d'éteindre 
les ressentiments au lieu de les envenimer, la con- 
corde régnerait partout. 

Nous nous bornons à émettro un vœu. Il est des 
causes de duel qui ont comme un caractère de fata- 
lité, mais il en est d'autres qu'on fait naître comme 
à plaisir, et il semble qu'on se fasse un jeu de ré- 
veiller des haines mories ou d'’attiser des scandales. 
Quand on a blessé sans le vouloir, il n’y a nul dés- 
honneur à le reconnaitre galamment et surl’heure, 
et celui qu'on a froissé, s’il est un galant homme 
aussi, doit tenir compte de l'effort toujours difficile 
qu'on fait en se rétractant publiquement. 

Quant à ceux qui blessent volontairement, nous 
ne comptons pas avec eux. 


* 
»* *# 


On a beaucoup parlé de Tumara, la pièce du Vau- 
deville, et chacun de nous eût voulu acclamer le 
nom de l'auteur, M. Mario Uchard, qui ne peut être 
indifférent à personne, puisque cet écrivain a signé 
la Fiammina. 

M. Mario Uchard est un homme de talent; ily a 
dans le Jean de Chazol, publié à la Revue des Deux 
Mondes, d'excellentes pages d'analyse, mais je m’é- 
tonne qu'aucun critique théâtral n'ait dit à M. Ma- 
rio Uchard qu'il est très-difficile de faire du théâtre 
avec des études spéciales de ce monde étrange de 
l'aristocratie russe et géorgienne. Le cœur humain de 
ces types-là n’est pas notre cœur humain à nous; il 
y a là des façons d’être particulières, qui peuvent 
faire dire à ceux qui sont plus ou moins lancés dans 
ce monde cosmopolite : « Ceci est vrai, — ceci est 
trées-observé, — cela est bien dans le caractère. » Mais 
ces gens-là, distingués, raffinés, élégants, ne sont pas 
d'ici, et la foule ne peut pas suivre un écrivain sur 
ce terrain-là. 

Prenez un exemple non équivoque, un succès 
consacré, comme le Comte Koslia, de Cherbuliez, 
et vous vous convaincrez que ce n’est un succès que 
dans le monde d'en haut, celui qui se frotte aux 
étrangers el peut apprécier ces types spéciaux. 

C’est une grave raison, cela. On peut faire d’ex- 
cellents romans dans un tel milieu, je doute qu'on 
arrive au cœur de la foule qui passe et de la masse 
des individus qui forment le public. 


L’inauguration du canal de Suez excite une assez 
vive curiosité chez les gens du monde, et beaucoup 
d'entre eux se sont dit qu’il échoit de grandes 
bonnes fortunes aux journalistes et aux artistes. 

En effet, être invité à faire gratuitement une 
excursion en Egypte, être défrayé de tout, reçu à 
bras ouverts par le khédive, qui remue son royaume 
pour vous rendre la vie plus douce, c'est là certai- 
nement un appât assez tentant. Aussi, à première 
vue, tout le monde a-t-il été séduit. | 

Je dois même dire qu'une certaine clause de l’in- 
vitation nous a rendu très-rôveur, nous très-blasé 
sur ces inaugurations. 

Voici dans quels termes était conçue la note an- 
nexée à la lettre elle-même : 

« Les personnes invitées auxquelles il convien- 


drait de borner leur voyage au canal maritime de 


Suez, devront quitter Paris au plus tard le 7 no- 
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vembre. Celles qui désireront visiter la haute 
Égypte sont priées de le faire connaître vers le 
jer septembre, attendu qu'il leur faudra partir de 
Paris le 7 octobre, s’'embarquer à Marseille le 9 et 
se trouver le 16 octobre au Caire. Leur départ pour 
la haute Égypte jusqu'à la première cataracte aura 
lieu dans la seconde quinzaine d'octobre, et leur re- 
tour au Cairc sera calculé de manière à les faire as- 


sister à l'inauguration. 


« Les personnes invitées n’auront pas à s'occuper 
des passes de chemins de fer, qui leur seront déli- 
vrées à Paris, et des cabines, qui seront retenues à 
leur intention à bord des paquehots des messageries 
impériales, ainsi que de leur séjour en Égypte. 

« Le retour pourra s'effectuer directement d’A- 
lexandrie à Marseille, soit d'Alexandrie à Brindisi et 
par les chemins de fer italiens et français. » 

Ce sont ces deux dernières lignes qui nous ont 
fait le plus d'effet et ont failli nous tenter. 

Voir du même coup Constantinople, le Caire, la 
haute Ézypte, Philæ, Denderach, Karnack ; assis- 
ter à l'inauguration de l’une des œuvres les plus 
prodigieuses des temps modernes, et au retour visi- 
ter l'Italic! | 

C'est vraiment à troubler l'imagination. — Et le 
tout gratuit! 

Seulement! voici le côté des seulement qui arrive, 
on sera au moins mille, douze cents, quinze cents 
peut-être. L'administration, les ingénieurs, les em- 
ployés, les actionnaires, les journalistes, les artistes, 
les représentants du Gouvernement français, les 
amis du vice-roi, les amis de ses amis, les illustra- 
tions de toute nature. 

Et cela, c'est la France seulement; mais c’est une 
œuvre internationale au premier chef. Multipliez le 
nombre d'invités par dix nations : les Anglais, les 
Russes, les Prussiens, les Autrichiens, les Espa- 
gnols, les Turcs, les Danois, les Suédois, que 
sais-je ! 

Ajoutez qu'en dehors des invités, forcés pour 
ainsi dire, le vice-roi, dans une pensée grande et 
généreuse, à invité là les illustrations du monde 
entier. Ainsi, par exemple, il y a des savants, des 
peintres, des musiciens, des sculpteurs, des astro- 
nomes, des chimistes de tous les pays du monde. 

Sans compter encore le côté des relations pure- 
ment mondaines, qui est énormel Lancez-moi tout 
cela à Ismaïlia, dans une ville de douze cents âmes, 
avec de la victuauille pour trois mille personnes, et 
vingt mille individus venus à leurs frais, comme 
spectateurs, des quatre parties du monde, ct, fus- 
siez-vous les plus grands administrateurs du globe, 
vous êtes sûr de votre uffaire, il faudra s’entre- 
dévorer. 

Et des lits? et des draps? et de l'eau? Que sais-je, 
moi! On aura des ténors, des compositeurs, des 
peintres, des danseurs, des chimistes et des méde- 
cins, mais les peintres n'auront d'autre ressource, 
s'ils en ont la force, que celle de peindre le désastre, 
et les docteurs n'auront pas besoin de pratiquer 
l'autopsie, la caravane sera morte de faim. 

C'est inarrangeable, fussiez-vous fournisseur gé- 
néral des armées. 

Et la discipline nécessaire pour conduire ces in- 
nombrables invités? | 

Enfin, de deux choses l’une : ou vous prenez le 
programme dans sa grande acception, et vous allez 
jusqu’à la seconde cataracte, ou vous partez le 7 no- 
vembre seulement. Dans le premier cas, c'est bien 
long pour les affaires qui nous accablent tous. Dans 
le second, c'est bien court pour un aussi grand 
voyage, et que de fatigues! 

Ces observations une fois faites, nous admirons la 
générosité du vice-roi, et, malgré les diverses opi- 
nions, nous faisons les vœux les plus sincères pour 
la réussite du grand œuvre. 

Le Monde illustré aura là un de ses dessinateurs, 
M. Darjou, qui est parti et qui voyage déjà à l'heure 
qu'il est. 


Une série dé lettres publiées dans le journal l’Uni- 
versel, et signées du pseudonyme d’A{ceste, ont vive- 
ment intrigué le public depuis près de trois mois. 

C'est un procédé assez simple et qui réussit tou- 
jours, que celui qui consiste à bien se cacher sous 


un pseudonyme. Pour peu qu'on ait un peu de ta- 
lent, on est sùr d'irriter la curiosité publique et de 
bénéficier de l'anonymie. 

Ces lettres, politiques, littéraires et pittoresques, 
ont fait la fortune de ce journal , créé assez récem- 
ment. et dont elles étaient la pièce de résistance. 
On les a attribuées à tout le monde: M. Edmond 
About, M. de Sartiges, l'ancien ambassadeur à 
Rome, M. Assolant et M. Laboulaye, le membre de 
l'Institut, professeur au Collége de France, ont été 
tous désignés comme les écrivains qui s’abritaient 
sous le pseudonyme d'Alceste. M. de Sartiges n'a pas 
protesté, parce que personne, de ceux qui s’y enten- 
dent, n'a pu sérieusement croire qu’un sénateur, 
ex-ambassadeur, pût prendre la plume pour s'expri- 
mer ainsi, sans aucun détour, sur le compte de 
M. Rouher, de M. de Forcade la Roquette et de tous 
les autres hommes politiques, qu’A css e avait un peu 
malmenés.M. Alfred Assolant, clairement désigné, a 
protesté et désigné sans ambage l’auteur de Paris en 
Amérique, M. Laboulaye. Celui-ci, à son tour, est 
venu s’en expliquer publiquement, etenfinona dé- 
voilé le nom de M. Alphonse de Calanne. 

M. de Calonne est très-vraisemblable, s’il n'est pas 
vrai, mais il y a pourtant un inconvénient à cela : 
c'est qu'ildirige une revue importante, la Revue con- 
temporaine, et que, comme charité bien ordonnéec om- 
mence par soi-même, puisque ces lettres avaient du 
succès, il aurait pu se donner à lui-même l’hospita- 
lité et faire bénéficier sa Revue de cette bonne for- 
tune. 

J'avoue ne point avoir la curiosité inquiète du pu- 
blic, qui ne sait pas lire une série d'articles et en 
jouir pleinement s’il ne connaît pas au vrai le nom 
de l’auteur. J'avoue même qu’il m'agrée de voir une 
œuvre quelconque faire son chemin dans le monde 
sans porter d'étiquette. La chose est bonne ou mau- 
vaise, elle émane d’un être de raison, on en discute 
la portée, l'argument, et l’auteur, l’homme lui-même 


_reste à l'écart, c’est parfait. 


Le journalisme anglais donne le grand exemple 
de cette abnégation constante, et il y a là des person- 
nalités considérables qui ne sont même pas dési- 
gnées au public par l’X de convention. 

Je crois à M. de Calonne, je le répète; il est vrai- 
semblable, il connaît aussi bien que qui que ce soit 
les hommes en place; c’est un esprit fin et perspi- 
cace, il est très au courant des questions politiques, 
et il aura pu se trouver plus à l’aise pour dire, 
dans une forme vive et rapide, de certaines choses 
qui netrouvaient pas leur place dans une revue de 
quinzaine. 

Seulement, je ne garantis rien du tout, et au fond 
cela m'est égal; pourvu que l'œuvre soit là, peu 
m'importe qui aurait dû la signer. 


» 
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Giovanni est mort. — Ce nom ne vous dit rien, 
et pourtant c'est un deuil à la Comédie-Française. 
Giovanni était le coiffeur, disons plutôt le perru- 
quier du Théâtre-Français, et jamais homme ne 
dépensa autant de talent dans son art que ce Gio- 
vanni. Indépendamment de la tradition qu'il possé- 
dait. il avait une intuition étonnante de l’archéo- 
logie du cheveu, et ne commit jamais un anachro- 
nisme. Il connaissait les transformations, les transi- 
tions, les nuances, passait du cheveu collant de 
Louis XI à la perruque à marteau, des ailes de pi- 
geon du Directoire aux brutus de l'Empire, et 
composait un buste comme personne. 

11 est très-malheureux qu'il y ait à la Comédie- 
Française un parti pris de silence diplomatique sur 
toute chose : c’est le théâtre de la prudence exces- 
sive, et, depuis le machiniste jusqu'au directeur, 
tout le monde est circonspect, sans quoi il y aurait 
un bien charmant chapitre de chronique à écrire 
avec les souvenirs de Giovanni. 

Alexandre Dumas père, si on le mettait sur ce 
chapitre, serait irès-intéressant. Quant à M. Da- 
venne, il serait inépuisable. Mais cela ne dépassera 
pas les coulisses, et il nous restera à souhaiter que - 
Giovanni ait laissé des mémoires. 


CHARLES YRIARTE. 
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basse ville, avait dé- 


… PONTOISE | montré la nécessité 
— de l'ouverture de 
INAUGURATION DE LA STATUE voiles nouvelles, de- 


vant mettre en com- 
munication la gare 
et le centre de la 
ville. 


DU GÉNÉRAL LECLERC 
La ville de Pon- 
toise était en fète di- 


manche dernier. Sur les proposi- 
On inaug:rait la tions, et après les 
ruenouvelle, dite rue nombreux eflorts de 


son infatigable mai- 
re, M. Séré Depoin, le 
conseil municipal de 
Pontoise votait, à 
l'unanimité, l'ouver- 
ture de la rue Impé- 
riale, les travaux de- 
vant en résulter, et 
l'érection d'une sta- 
tue au général Le- 
clerc, enfant de Pon- 
toise. 

C'est donc cette 
nouvelle rue qu'on a, 
à grand renfort de 
pompiers, inauguré 
dimanche dernier ; 
cette rue part de la 
gare pour aboutir au 
pied de Saint-Ma- 
clou. | 

Nous disons au 
pied de Saiot-Ma- 
clou, car des diffé- 
rences de niveau (10 
mètres environ) ont 
nécessité à cet en- 
droit la construction 
d'un immense esca- 
lier à doubles ram- 
pes, avec terrasses et 
paliers de repos à 


Impériale, et la sta- 
tue du général Le- 
clerc, beau-frère de 
Napoléon 1°, 

Cette statue est 
placée sur la terrasse 
supérieure d'un im- 
mense escalier pu- 
blic, construit à l'une 
des extrémités de la 
nouvelle rue Impé- 
riale, en avant de 
l’ancienne et vieille 
église dédiée à saint 
Maclou. 

Pour nos lecteurs 
qui ne connaissent 
pas Pontoise, nous 
dirons que l'ancien- 
ne capitale du Vexin 
est située sur le pen- 
chant d'une colline 
de150 mètres de hau- 
teur; les maisons et 
jardins en terrasses 
les unes sur les au- 
tres, les rues qui 
montent et descen- 
dent, donnent à la 
vieille cité un aspect 
très-pittoresque. 

La nouvelle gare 
du chemin de fer du diverses hauteurs. 
Nord et de l'Ouest, ; La colline sur la- 
construite il y a quel- FRANCE. — Inauguration de la statue du général Leclerc à Pontoise. — Ouverture de la rue nouvelle, quelle est bâtie la 
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nombreuses et anciennes carrières à pierres, au- 
jourd'hui abandonnées ; il a fallu faire pour 
cet escalier d'importants travaux de consolidation, 
trois étages de carrières se superposant sous la 
construction. L'aspect général de cet escalier pu- 
blic est fort imposant, et nous croyons être de 
l'avis général en félicitant M. Ed. Delebarre, ar- 
chitecte à Paris , d’après les plans et sous la direc- 
tion duquel tous les travaux ont été exécutés. 

L'exécution de ces travaux fera certainement 
honneur à cet architecte. Nous sommes heureux de 
constater que c'est la deuxième fois, cette année, 
que nous avons à rendre compte des travaux de ce 
jeune artiste, et la deuxième fois que nous avons à 
le féliciter. Nos lecteurs ne seront pas sans se rap- 
peler que M. Ed. Delebarre a dirigé et fait exécuter 
si promptement les importants travaux de l'exposi- 
tion de Beauvais, visités par S. M. l'Empereur en 
juin dernier. 

Donc, dimanche dernier, à midi et demi, M. le 
général de Béville, aide de camp de l'Empereur, 
désigné par Sa Majesté pour la représenter à cette 
cérémonie, et M. Cornuau, pré‘et de Seine-et-Oise, 
étaient recus à la gare par M. le baron Vivier Des- 
landes, sous-préfet de l'arrondissement de Pontoise, 
et M. Séré Depoin, maire de Pontoise, assisté de 
son conseil municipal et des autorités locales. 

Après avoir passé en revue les nombreuses com- 
pagnies de pompiers du département, le général et 
le préfet, musique en tête, ont parcouru la nouvelle 
rue Impériale, et ont pris place dans la tribune offi- 
cielle, où se trouvaient déjà réunis les membres 
vivants de la famille Leclerc. Nous avons remarqué 
parmi cette famille, Mr° la comtesse de Cambacérès 
et ses, petites-filles, le duc d’Auerstaedt, le comte 
Vigier, le comte d'Hautpoul. 

Après les discours d'usage, le voile qui couvrait 
la statue est tombé, et, aux applaudissements et cris 
de la foule, les musiques ont joué une marche spé- 
cialement composée pour la circonstance. Le reste 
de la journée a été rempli par les divertissements 
obligatoires : revue, festival, ballon, banquet et il- 
luminations; et tout le monde, en quittant le soir 
la ville de Pontoise, se rappelait la franche cordia- 
lité de la récepiion qui venait de lui être faite. 

LÉO DE BERNARD. 


MANŒUVRES DE L'ARMÉE SUISSE 


A l'instar de toutes les puissances, la Suisse vient 
d’avoir ses grandes manœuvres militaires. Nous re- 
produisons aujourd'hui deux dessins représentant 
les exercices des troupes de la troisième division, qui 
ont eu lieu près de Bière. 

Les manœuvres avaient pour but d'initier les 
troupes suisses à la nouvelle tactique exigée par les 
fusils nouveau modèle. On a simulé d'abord l'at- 
taque de hauteurs retranchées occupées par l'en- 
nemi. Le dessin représente l'attaque de la brigade 
Link, au moment où les bataillons de l'aile gauche 
chargent à la baïonnelte. La cavalerie, de son côté, 
charge sur la route qui conduit à Arnex, pour tour- 
ner l'aile gauche de la brigade Bargeaud, qui dé- 
fend les hauteurs. Sur le premier plan, se trouve 
l'état-major de la division. 

Le second dessin nous donne la vue du bivouac de 
la brigade Bargeaud, à l'Isle, à la suite de l'action 
précédente, | 


de —— 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


M. X. COURVOISIER 


M. X. Courvoisier fut un des braves quiont défendu 
la place d'Huningue en 1815. Il vit encore à Paris, 
où il représente, depuis 1833, une de nos grandes 
manufactures d'armes, et ses soixante-seize ans ne 
l'emnêchent pas de jouer du fleuret à l'occasion. 

La défense d'Huningue tient toujours dans nos 
éphémérides une place d'honneur. Il y a pres de 
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deux mois qu'un de nos chroniqueurs les plus popu- 
laires se plaisait à la rappeler en ces termes : 


« Je regarde mon cahier d'éphémérides et j'y lis ce qui 
suit : 
SAINT CÉSARIEN 
Fleine June le 22, dernier quartier le 30. 
VENDREDI 27 août 
1815. —Siége et reddition d Huningue, Le géneral Barha- 
negre resisle avec 50 homimes contre 20,500 ennemis. 


Vous entendez bien: ce n'est pas du roman, de la fan- 
taisie, les quatre mousquetaires d'Alexandre cumas luttant 
contre toutes les troupes du cardinal. Cest de l'histoire. Un 
jour, 50 Franrais ont tenu tèle à 21,609, que dis-je, les Fie- 
tuires et conquétes sont Là, à 30,000 adversaires.» 


Si j'en crois M. Courvoisier, — et il faut bien le 
croire, puisqu'il y était, — nous étions à Huningue 
un peu plus de 50. Nous étions 3,500 au début du 
siége, et 300 hommes valides environ lors de la capi- 
tulation. 

La différence vaut la peine qu'on s'y arrête. Notez 
qu'en la relevant je crois faire meilleur acte de pa- 
triotisme qu'en laissant les faits perdus dans une 
brume héroïque. Il est beau, sans doute, mais il est 
trop beau, ce chiffre de 50 Français opposés à 32,000 
coulisés. Une place forte comme Huningue n'était 
pas une gorge étroite comme le défilé des Thermo- 
pyiles, il fallait du monde pour en garder les ou- 
vrages extérieurs et les issues principales, et aucun 
des hommes qui connaissent la guerre ne peut ac- 
cepter qu'il ait suffi de 50 héros pour une si grande 
étendue de terrain. 

Voici donc ce‘que dit M. X. Courvoisier dans une 
notice fort rare qu'a publiée en 163, à Strasbourg, 
le Bibliographe alsacien de M. Charles Mehl : 

« À notre arrivée dans la place d'Ifuningue, où le 
bataillon avait été appelé pour remplacer le 7° lé- 
ger, dirigé sur Strasbourg, nous y trouvons trois 
autres bataillons de garde nationale mobile, deux 
compagnies du 1° d'artillerie sur le pied de paix, 
forte de 60 hommes chacune, quelques soldats du 
génie et du train, deux d“tachements du f* de li- 
gne et du 7° léger, 5 gendarmes et 50 douaniers, le 
tout formant un elfectif d'au moins 3,500 hommes. 

« Le commandant de place était le colonel Chan- 
cel, brave militaire. Amputé du bras gauche, blessé 
de nouveau, pendant le siége, par un éclat d'obus, 
il devait être nommé général de brigade après la ca- 
pitulation. 

« Le gouverneur général Barbanègre avait pour 
aide de camp le sieur Boucry de Saint-Venant, qui 
disparut avant le siége, pendant le blocus. On dut 
lui donner pour remplaçant un capitaine de doua- 
niers. 

« L'artillerie était sous les ordres du comman- 
dant Lallier. 

« Le commissaire de guerre était M. Armand, 
rentré de Corfou en 1814. 

« Un des bataillons de la garde nationale avait 
pour commandant M. le duc de Marmier. 

« Le marquis de Létourville, lieutenant-colonel, 
avait sous ses ordres les 10° ct 14° bataillons réunis. 
Ce dernier, auquel j’appartenais, avait pour chef 
Bérard, ancien militaire, d’une bravoure éprou- 
vée. » 


Les détails donnés par M. Courvoisier sem- 
blent garantis par une précision remarquable; ils 
concordent d'ailleurs à peu près, sauf sur un point, 
avec la version généralement reçue. Par ce point, 
je veux parler de la présence de la garde mobile, 
M. Courvoisier soutient que les quatre bataillons 
ont eu l'honneur de défendre la ville; d'autre part, 
au contraire, on soutient qu'ils n'en ont pas franchi 
Ja porte. 


« Huningue, dit-on, devait être protégée par plu- 


sieurs bataillons de gardes nationaux d'élite. 

« Mais ces bonnes gens, ayant appris en route la 
nouvelle des désastres de l'armée du Nord, se dé- 
bandèrent et n'allérent pus à leur destination. » 

Mais M. Courvoisier réhabilite la garde mobile 
par une raison péremptoire. Les bataillons étaient 
déjà dans la place lorsqu'on apprit la funeste nou- 
velle. Et il le rappelle d'une facon qui ne peut laisser 
de doute: 

« Les généraux Lecourhe et d'IHéricourt étant ve- 
nus visiter le général Barbanègre, nous pensions 


tous que l'armée française se préparait à passer le 
Rhin. Le 6° de ligne était venu faire la petite guerre 
avec nous sur les glacis, ce qui fortifiait encore cette 
crovance. — Un jour on tira le canon de réjouis- 
sance, à la nouvelle de natre victoire du mont Saint- 
Jrun; mais, hélas! le lendemain, les alliés tirèrent 
à leur tour pour no re défaite à Watcrloo. » 

Ainsi, voila qui me paraît établi : la bataille de 
Waterloo n'a pu faire déhander en route des hommes 
rendus à leur poste, et s'exercant déjà sous les veux 
de la troupe de ligne. 

On voit qu'au fond notre amour-propre national 
gagne encore à cette différence de chiffres. L’hon- 
neur de nos gardes mobiles reste sauf. 

A la vérité, M. Courvoisier avoue que la d“ser- 
tion diminua de moitié leur effectif, mais ce fut 
plus tard, pendant le siége : 

« Le conseil de guerre avait eu beau condamner à 
mort les deux premiers déserteurs, qui avaient été 
repris et fusillés dans les fossés, sous le commande- 
ment de l'adjudant sous-officier Jolv, du 6° de ligne, 
la désertion n'en continua pas moins, tant était forte 
la nostalgie produite par un air national alle- 
mand, espèce de Ranz des Vaches, que chantaïient les 
postes du Rhin. Ce chant attristait les gens dun 
pays, au point de leur faire prendre la fuite. 

« Dix-sept cents ont ainsi quitté nos rangs. Ceëla 
vint à tel point, que l'ordre fut donné de fusiller sur 
place tout homme arrêté hors des lignes par les pa- 
trouilles de nuit. Je m'applaudis maintenant de 
leur avoir plus d'une fois sauvé la vie, en les fai- 
sant mettre en surveillance dans leurs compagnies 
respectives. » 


En revanche, les gardes nationaux qui tinrent 
bon rendirent des services réels, comme le prou- 
vent encore les lignes suivantes : 

« L'ennemi mettait en sentinelle, dans des trous 
autour de la placo, ses meilleurs tireurs, qui, à cinq 
cents pas, nous décimaient aisément. 

« Aussi le général Barbanègre, après avoir ras- 
semblé les bataillons sur la place d'armes, leur fit 
cette allocution : 

« Soldats! le défaut de vieilles troupes nous force 
de créer trois compagnies d'éclaireurs, chacune forte 
de 50 hommes. On ne vous dissimule pas que c'est 
pour aller partout où le danger vous appellera : en 
tirailleurs dans la journée, en éclaireurs pendant la 
nuit. Que ceux qui ne craignent pas une balle sor- 
tent des rangs! Ils auront double ration d'eau-de- 
vie et de vin. Sur trois nuits, ils en auront une pour 
rentrer dans la place. Le reste du temps, ils seront 
à la redoute Custine, sinon en service autour des 
lignes. » 

« M. Létourville, notre lieutenant-colonel, me lit 
l'honneur de me désigner comme lieutenant de la 
jre compagnie, composée d'hommes déterminés des 
environs de Belfort. Par suite de désertion dan: 
les autres compagnies, elle resta surchargée de 
service jusqu’à la fin du siôge. 

« Jl n'y a que le feu pour former un soldat. Nous 
avions beaucoup de conscrits, qui la première fuis 
faisaient la révérenre à tout sifflement entendu dans 
la direction de Bâle, mais qui devenaient intrépides 
au bout de huit jours, et se moquaient à leur tour 
de la peur des débutants. | 

« Si les Autrichiens essayaient de nous resserrer, 
ordre nous était transmis de reprendre nos lignes, 
ce qui s'exécutait au pas de course, l’arme dans Ja 
main droite et prêts à jouer de la baïonnette plutôt 
que de tirailler contre eux, car {ls visaient mieux 
que nous. » 


Pour copie conforme : 
LORÉDAN LARCHEY. 


(A continuer.) 
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VOYAGE DE L'IMPÉRATRICE 
A VENISE 


Pour raconter dignement le voyage de l'Imprra- 
trice, et faire comprendre l'accueil qui lui a été fait 
dans l’ancienne cité des doges, il faudrait une plume 
de courriériste beaucoup plus exercée qie la 
mienne. Je raconterai le plus succinctement possi- 
ble tout ce que j'ai vu ou entendu, et tout ce qui 


s'est passé d’intéressant pendant ce séjour de l'Im- 
pératrice des Français à Venise. 

Lorsque l’Impératrice arriva à Suse, un magnifi- 
que bouquet, offert par la municipalité de la ville, 
lui fut présenté par le comte de Simbug, maitre des 
cérémonies du roi d'Italie. IL avait été envoré par 
son souverain au-devant do l1 Souveraine. L'Imhr- 
ratrice, après avoir accepté le bouquet, chargea im- 
médiatement son chambellan, le comte de Cossé- 
Brissac, d'aller remercier le syndic au nom de la 
comtesse de Pierrefonds. Mais un épisode des plus 
émouvants devait arrêter l'auguste voyageuse à Ma- 
genta. Grâce à l’heureuse initiative de M. Amiihau, 
directeur général des chemins de fer de la haute 
Italie, d'innombrables feux de Bengale avaient été 
allumés sur toute la plaine de Magenta, éclairant 
ainsi le monument qui renferme les dépouilles des 
Français morts à la célèbre bataille. L'Impératrice, 
frappée de ce spectacle inattendu, après en avoir 
appris la cause, fit arrêter le train, ct très-visible- 
ment émue, descendit de son vagon. 

Une foule immence s'était porlée an-devant d'elle 
pour honorer son passage. lle visita pieusement 
tous ces glorieux souvenirs, prit quelques fleurs 
qu'elle déposa sur les tombes, puis elle se dirigea 
vers le grand monument, et après en avoir lu les 
inscriptions, elle reprit avec des larmes dans les 
yeux le chemin de son vagon;là, prenant le bou- 
quet qui lui avait été offert à Suse, elle revint len- 
tement au monument funéraire,et jeta les fleurs 
sur la pierre : «a Je crois, dit-elle, que ceux qui m'ont 
donné ce bouquet trouvero‘it que j'en fais un noble 
usage en le consacrant à ceux qui sont morts pour 
la délivrance de l'Italie. » 

L'Impératrics est arrivée à Venise le 2 octobre, à 
trois heures dix minutes de l'après-midi. Comme 
elle avait manifesté le désir de garder l'incognito, 
aucun préparatif n'avait été fait à la gare. Les au- 
torités ne s’y étuient pas rendues; et cependant plus 
de cent gondoles statiounaient le long du débarci- 
dère, et plus de six cents personnes encombraient 
les abords de la gare. 

Sa Majesté, très-simplement vêtue, donnait le bras 
au chevalier Nigra (arrivé la veille à Venise); elle 
monta de suite dans une des embarcations de son 
yacht. Un petit vapeur français la suivit tout le 
long du grand canal et jusqu'en face de la piazzetta 
de San Marco, où l’Aigle avait jeté l'ancre depuis 
deux jours. Aussitôt son arrivée à bord, la place et 
toute la riva dei Schiavoni fut brillamment iilumi- 
née comme par enchantement. 

Des feux de Bengale étincelaient le long de la 
rive, jetant çà et là leurs flammes aux mille couleurs, 
et perçant une légère brume qui s'était élevée à 
l'horizon. L'fmpératrice, debout sur le pont, con- 
templait ce spectacle enchanteur et fantastique. Elle 
s’écria : « C’est encore plus beau que je ne l'avais 
rêvé! » Après s'être un peu reposée des fatirues de 
son voyage, l'Impératrice s’est promenéc en gondole 
découverte. Elle avait à sa gauche une dame d'hon- 
neur, en face, le prince Joachim Murat et l'ambas- 
sadeur Nigra. La population se pressait en foule 
sur son passage, et tout le long du rivage s'inclinait 
respectueusement. La gracieuse Souveraine répon- 
dait à ces marques de sympathie par des saluts ré- 
pétés. À huit heures, Sa Majesté, revenue à bord, 
vit toutes les iles environnant Venise brillamment 
éclairées. À neuf heures, elle se rendit au palais. La 
place Saint-Marc était splendidement illuminée. 
Elle parut au balcon, la foule l'acelama ehatide- 
ment. Touchée de ce beau spectacle et de cette jeur- 
née remplie d'émotion. l'Impératiice voulut tl6- 
graphier ce suir mêmo à l'Empereur, pour lui 
exprimer toute sa sympathie pour les Véni'iens, et 
sa reconnaissance de leur bon accueil. Le roi d ['au- 
lie arriva à minuit; il fut accueilli avec enthou- 
siasme. et, malgré l'heure avancée, il se montra à 
trois roprises aux fenêtres du palais. Le dimancle, 
l’Impératrice 8e rendit à Saint-Mare, où elie enten- 
dit la messe dans la tribune royale. Le cardinal Pa- 
triarca Officiait. Elle avait adopté le custume à {a 
Vénilienne, et cette Ï; teniion a été trés-apurécice A 
une heure, le roi se rendit à bord; elle ülian an-ûc- 
vant de lui, presque au pied de l'escalier. La visite 
dura plus d'une heure. Le roi, après avuir visité Lis 
travaux des chemins de fer maritimes, repartit pour 
Florence, accompagné de 5e5 ministres, 
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A deux heures et demie, la Souveraine, accompa- 
gnée par le syndic de Venise, est allée visiter le pa- 
lis dueal. Le chevalier Fabri, conservateur de ce pa- 
lais, a eu l'honusur de l'accompagner. Elle a admiré 
les magnifiques salles, et s'est arrètée devant les 
peintures de nos grands maitres vénitiens, Elle a 
quitté le palais par l'escalier des Géants, mais non 
sans s'arrêter devant les eux c“lébres puits qui dé- 
corent la cour. Anrès une promenade aux jardins 
puilies, elle remonta le grand canal et alla visiter 
le palais de la comto:se Morasini. 

Il serait difficile de décrire le spectacle qui atten- 
deit l'Impératrice à sa sortie du palais, Qui n’a pas 
vu une sérénade sur le grand canal à Venisa ne 
peut pas se l'imaginer. Deux magnifiques galères, 
l’une de stvle mauresque, l'autre Louis XVI, por- 
taient les chanteurs et les musiciens; on avait si- 
mulé des jardins €t des fontaines à l'intérieur. D 'in- 
nombrables feux de Bengale de toutes couleurs 
éclairaient le grand canal; drs mil'iers de gondoles 
suivaivent les deux galères et jetaient une vive clarté. 

Cette fête de nuit en plein à r, avec ces tons noirs, 
ces palais fantastiques et cette multitude avide de 
tout voir et de tout entendre, présentaieut tn as- 
pect tout à fait f‘erique et bien digne d'être appré- 
cié par l'Imp ratrice des Francais. Elle témuizna 
son enchantement en restant jusqu'à minuit dans 
si gondole à écouter la musique, Elle passa sous le 
Riallo aux sons des chœurs, au bruit des clameurs 
qui l’accompagnaient, 


UNE AVENTURE EN ÉGYPTE 


NOUVELLE 
(Suite.) 


Le baron embrassa Jeanne d'une manière plus af- 
fectueuse que de coutume : il la remerciait ainsi de 
la perche qu'elle lui avait tendue. 

Il crut devoir ajouter à son baiser quelques paroles 
bien sentis : 

— Si pourtant, mignonne, vous aviez le courage 
de m'accompagoer., je verrais... je m'arrangerais.…. 

— N'arrangez pas. car l'idée seule de traverser 
la mer me donne le frisson. Ce que vous devriez ar- 
ranger, où plutôt déranger, c'est cette atfreuse allaire 
qui vous apjelle en Orient. 

— Impossible maintenant... j'ai accepté. 

— Vous pouviez re‘user? demanda la baronne. 

M. de la Grandière eut Ja pudeur de voiler son 
indifférence conjugale par une réponse négative 
qu'il sut habilement dorer de l'expr:ssion de ses re- 
grets. 

Et il pensa que la pilule avait passé. 

Mais quand Jeanne se trouva seule de nouvean, 
sa physionomie changea complétement, Pendant 
que son petit pied foulait flévreusement le tapis du 
boudoir, une résolution énergique se peignait sur 
ses traits. Son œil brilla même d'un regard malin, 
lorsque, se tournant vers la porte par Gù était sorti 
le baron, elle fit du doigt un geste de menace. 

Elle s'assit devant son pupitre de jeune fille, cou- 
fident da ses correspondances secrètes, et écrivit la 
lettre suivante : 


« Ma chère tante, 


« Mon mari part pour l'Egypte, en me laissant 
naturellement à Paris comme un objet superflu. 
Vous m'avez souvent dit, chère tante, que je n'avais 
pas de caractère et que j'étais une sotte d'accepter 
avec résignation ma situation vis-à-vis du baron. 
Aujourd'hui mon noble époux a versé dans mon ca- 
lice d'amertume la goutte d'eau qui fait déhorder, 
et la petite pensionnuire va devenir une femme 
énerxique, Je viens de concevoir un prujet hardi 
jusqu'à l'extravagance, et j ai hescin de vous pour le 
mettre à exécution, Vous ne me refuserez pas votre 
coneours, bonne tante, vous qui aimez tant les 
aventures... Il faudra nième ouvrir largement vo- 
tre bourse; cur nous allons vovager atssi de notre 
cot. 

u Chère lante, venez done demuin déjeuner ou diner 
à l'hôtel, suivaut Qu'il vous sera loisible. Le Laron 
ne sera probablement pas là : il reste si rarement au 
fover conjugal... et nous fit-il l honneur de parta- 
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ger notre repas, il saura disparaître après le dessert; 
nous pourrons donc causer. 

« À demain, chère tante; ja vous attends avec 
confiance, parce que je sais que vous êles cu- 
rieuse. 

« À vous de tout mon cœur. 
& JEANNE, » 


Mwe de la Grandière mit sur l'enveloppe l'adresse 
suivante : 


Mademoiselle Louise de Vernon, 
rue de Grenelle Saint-Germain. 


Elle sonna sa femme de chambre et lui donna 
l'ordre de porter immédiatement son billet. 

Qu'était-ce que Mie de Vernon? Une sœur du 
père de Jeanne, qui avait depuis bien longtemps 
coiffé la Sainte-Catherine. car elle approchaït de la 
cinquantaine. Comme beaucoup de vieilles filles, 
M'ie de Vernon passait pour écervelée, et même pour 
folle. C'était pourtant la plus excellente créature : 
elle n'avait qu'un défaut, l'amour du romanesque. 
En plein dix-neuvième siècle, elle crovait encore à 
l'existence de la chevalerie, et pour la peindre d'un 
mot,, il aurait fallu lui décerner le nom de Dinu 
Qui hotta. 


I 


Pendant la traversée, le baron Paul-Adälbert 
Hervieux de la Grandière bäilla beaucoup et fuma 
encore plus, étendu dans une chaise longue sur le 
pont du bateau. Il ne songea pas plus anx venx 
bleus de sa femme, qu'il ne songea au Grand-Turc, 
chez lequel il allait pourtant. 

Le baron ne voyageait pas comme un mortel or- 
dinaire : il était accompagné de son valet de 
chambre et d'un drosman qui devait lui faciliter 
l'opération du débarquement à Alexandrie, et l'ac- 
compagner au Caire pour rester attaché à sa per- 
sonne. En outre, le baron avait pris les précautions 
nécessaires, afin de ne point subir les ennuis d’une 
descente à l'hôtel; il avait écrit à l'un de £es amis 
demeurant au Caire, fonctionnaire au service du 
vice-roi et depuis longtemps bryifié, de relenir pour 
lui l'appartement le plus convenable et le mieux 
situé. 

En arrivant à Alexandrie, il trouva au consu- 
lat une Jlettro dudit tbey. Forcé de s’absenter 
pour quelques semaines, cet ami hospitalier otfrait 
au baron son propre appartement comme demeure 
provisoire, en mettant éga'ement à la disposition do 
M. de la Grandière tout son domestique et toute 
sa maison. 

Donc notre heureux baron pouvait se faire con- 
duire chez lui en descendant du vagon qui le trans- 
porterait au Caire. 

Le jour même de son arrivée dans cette ville, 
après avoir accordé qurlques instants à son valet 
de chambre pour sa toilette, au maitre d'hôtel de 
son ami absent pour un frugal déjeuner qu'il avala 
sans prêter attention à la nouveauté des mets, 
M. de la Grandière demanda s’il y avait dans l’écu- 
rie dés chevaux à sa disposition. Sur la réponso 
affirmative que lui transmit le drogman, il allait 
faire seller un petit cheval arabe dont on lui van- 
tait les fouguouses qualités; mais il réfléchit qu'il 
serait plus décent de prendre une voiture pour sa 
première visite au ministre avec lequel il devait 
s'occuper de sa mission. 

Il ordonna donc d’atteler. 

Précédé d'un sahis courant devant la voiture et 
écartant, par ses cris ou son courbache, la foule des 
piétons, des baudets, des chameaux qui encombrent 
les rues du Caire, le ba'on suivit d’abord la Mouski, 
la plus belle rue du quartier européen, dont l'ani- 
mation 8 duit ordintirement l'étranger. Mais M. do 
la Grandière ne donna qu'un coup d'œil banal à la 
variété du spectacle : il regarda machinulement les 
Arabes crasseux, revêtus de leurs longues chemises 
bleues, les bourriquiers eciflés du bonnet de teutro 
où dibduh, les riches Égvptiens drapés dans leurs 
longs kiuftans de suie aux couleurs chalovantes, les 
Greca, les Arméniens, les Svriens, qui defiltient à 
ses côtés. Le turban et le tarbouche ne lui semblèrent 
pas plus pittoresques que le chapeau noir; les 
femmes du peuple, enveloppées dans leurs grossiers 
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plaids bleus et voilées de leurs longs borkas noirs, 


lui inspirèrant un sentimeut da dégoût; et quant 


aux femmes plus élégamment vêlues à la mode 
orientale, il les vit sans étonnement. C'étaient, à ses 
yeux, des dominos masqués circulant da:s une rue, 
au lieu de circuler dans un couloir de l'Opéra. 

La voiture s'engagea ensuite dans une longue 
et étroita rue bordée de boutiques arabes, de ces pe- 
tites boutiques ouvertes dans les murailles st sur lo 
tapis desquelles se tiennent accroupis les marchands. 
Cela parut l’intéresser davantage : l'air insounciant 
de ces bons Turcs à moitié endormis sur leurs mar- 
chandises le frappa plus que l'aspect ravissant des 
constructions sarrasines du style le plus pur, éle- 
vées de chaque côté de la voie. 

Quelques vieux balcons à moucharabyes, dont les 
grillages offraient des dessins admirables, firent 
pourtant lever la tête à notre Parisien, qui daigna 
la lever encore plus en passant devant les mosquées 
qu'il rencontra sur sa route. - 

Il parvint ainsi à la Citadelle, et, après son au- 
dience, il ge laissa conduire sur un balcon d'où l'on 
peut jouir d’un panorama splendide. Ici, le baron 
dut s'avouer à lui-même qu'il ressentait une certaine 
émotion, et il se pinça fortement pour s'assurer 
qu'il était bien éveillé, tant cette émotion lui sem- 
blait anormale. 

Quel homme assez insensible pourrait, d'ailleurs, 
exister, qui ne jetât point un cri d'admiration en 
découvrant pour la première fois le Caire du haut 
de cette citadelle qui domine toute la ville! I] v a 
au Caire plus de quatre cents mosquées : beaucoup 
de ces mosquées sont en ruines; mais ceci est un 
détail qui ne fait qu'augmenter la dose de pittores- 
que. La moitié au moins des mosquées ont des mi- 
uarets qui s'élancent gracieux vers l’azur du ciel, 
et qui, de la citadelle, ressemh'ent à une forêt de 
clochers plantés sur l'unique terrasse d'une vaste 
cité. Le Caire offre, en effet, le pàté de maisons le 
plus compacte qu'on puisse voir. La plupart des 
voies sont des ruelles ou des impasses, et c'est à 
peine si une dizaine de ces voies méritent, par leur 
largeur, d'être gralifiées du nom de rues. Notez que 
les minarets ne ressemblent pas, comme ceux de 
Constantinople, à des chandelles surmonttes de 
leurs éteignoirs : le style bvzantin ne se trahit 
que dans quelques mosquées modernes, et les mi- 
narets de style sarrasin sont d'élégantes tours 
rondes ou polygonales, ayant un balcon en saillie 
ou plusieurs étages de balcons ornés des plus fines 
sculptures. 

‘Le baron murmura donc deux mots : « C'est 
beaul » quand il aperçut à ses pieds l'une des plus 
belles villes orientales éclairée par les ravons ruti- 
lants d’un soleil d'or. Il prononcçca même de nouveau 
son exclamation admirative, lorsqu'il jeta uh regard 
circulaire autour de lui; lorsqu'il vit au loin le dé- 
sert, les pyramides, le Nil roulant ses flots limoneux, 
et une campagne verdoyante couverte çà et là de 
palmiers et d’autres arbres exotiques. 

Quand il fut de retour chez son hôte, ou plutôt 
chez lui, M. de la Grandière se laissa débarrasser de 
ses chaussures pour les remplacer par des babou- 
ches; il mit en souriant sur sa tête le tarhouche 
rouge qu'on lui offrit; il fit quelques pas sur les 
nattes et les tapis turcs qui cachuaient les dalles du 
salon, puis il se jeta sur un divan. 

Voyant qu'il était nécessaire de monter sur ce 
large meuble pour pouvoir s’accoter aux coussins, le 
baron s'accroupit à la turque. 

Alors, un domestique noir apporta un long chi- 
bouck dont le fourneau, bourré du tabac le plus odo- 
rant, laissait échappor une spirale de fumée bleuà- 
tre. Le baron appuya conire ses lèvres l'énorme 
bout d’ambre sculpté qui terminait le chibouck. 

Un autre domestique, eucare plus noir, savane, 
soutenant un plateau sur lequel on voyuit une pe- 
tite tasse remplie d'une liqueur trouble et parfumée, 
d'un véritable café arabe. Le baron ahsorba d'abord 
un verre d’eau qu'on lui présenta, puis il saisit déli- 
catement entre le pouce et l'index la petite tisse à 
café, posée sur un coquetier en filigranes d'arent. 
Il huma quelques brülantes gorgées, lança duus l'air 
une ou deux grosses boutlées de fume; puis, étonné 
de la façon dont il se laissait traiter et de l'intérêt 
qu'il prenait à sa transfiguration orientale, il poussa 
un long soupir de satisfaction et dit à mi-voix : 


— Drôle de pays... drôles de mœurs... Me voilà 
complétement changé en pacha... Et il ne me man- 
que plus qu'un harem! LÉON JABLONSKI. 

(La suite au prochain numéro.) 

RARES CUS Se 


HISTOIRE DE LA SAVOIE 


PAR VICTOR DE SAINT-GENIS, 


(3 vol. in-I8. — Paris, Amyot; Chambéry, Bonne, 
Conte Grand ct Ce.) 

M. Victor de Saint-Genis ne s'est pas laissé décou- 
rager par la boutade célèbre de son compatriote Jo- 
seph de Maistre: L'histoire estune conspiration permanente 
contre la vérité, et il a bien fait. Au moment même où 
la Savoie, cette France des Alpes, se fondait dans 
la grande unité française, il se mettait à l'œuvre, 
fouillant les archives, recueillant les documents ori- 
ginaux, épluchant les correspondances et les Mé- 
moires longtemps tenus secrets, et s'efforçcant de re- 
constituer l'histoire de son pavs, depuis Bellovèse 
jusqu'à l'annexion de 1860. Travail immense, œu- 
vre sincère où la frveur de la vérité éclate à 
chaque pas. 

Ïl ne s'agissait pas en effet d'écrire une nouvelle 
Histoire de la Savore, d'apres Guichenon et ses abré- 
viateurs, mais bien une histoire nouvelle, puisée 
aux sources, L'auteur avait en vue moins l'histoire 
d'une dynastie que celle d'un peuple, de ses ins- 
titutions et de scs murs. Justice pour les rois, soit; 
mais justice aussi et sympathie pour les gueux. Il 
a réalisé son plain sans défaillance et, autant qu'il 
semble d'après une lecture rapide, sans erreur. 

L'ouvrage se divise en trois parties auxquelles 
correspond la tomuison. 

Dans Ja première, M. Victor de Saint-(renis étu- 
die les origines de In Savoieet décrit les beautés 
écrasantes de la näture alpestre. IL nous montre la 
longue succession de princes qui, peu à peu, par un 
travail de termites, agrandissent leurs domaines, 
favorists et gènés tour à tour par leur position de 
vorliers des Alpes, n'épousant que pour les beaux 
yeux de la cassette, s'appuyant sur le tiers-état 
pour combattre la double féolalité mil'taire et ec- 
clésiastique. Le volume se ferme sur le coup de 
trompette de la Renaissance et l'émancipation du 
moude par l'imprimerie. 

La seconde partie va de 1316 à 1713, dela révolte 
de Bunivard et de Berthelier, à Genève, au traité 
d'Utrecht, qui restitua la Savoie au duc Victor- 
Amédée. Les figures d'Emmanuel-Philibert, de 
Charles-Emmanuel I°", de Victor-Amédce I'r, tracées 
d'un pinceau visoureux, n'y font pas tort aux por- 
traits de René de tucinge, du président Antoine 
Favre et de Francois de Sales, le doux saint qui di- 
sait à une de ses pénitentes trop souvent repentante : 
Je vois bien, mu chère fiile, que vous n'irez januis à Dieu 
tout droit; vous n'y arriverez qu'en passant par les créa- 
Lures. 

Les guerres de religion dans les Alpes; le rôle 
modérateur du sénat de Savoie, si peu connu jus- 
qu'ici; la direction salutaire qu'il sut imprimer à 
l'esprit public, et le contrôle intelligent qu'il exerça 
sur les classes qui se disputaient l'influence; enfin, 
le développement de la vie morale et intellectuelle 
du peuple : tout est raconté et démèêlé dans ca vo- 
lume avec un rare talent et une perspicacité digne 
d'eloge, 

Les mêmes qualités se retrouvent dans la troi- 
sième partie, La Révolution, inaugurée en Savoie 
par les reformes de Victor-Amédée II, y est l'objet 
d'appreciations fermes et libérales. A mesure qu'il 
se rapprochait des événements contemporains, l'au- 
teur a redoublé d'impartialité. Tout en laissant la 
parole aux faits, il en a exposé lumineusement les 
principes, Il à rendu justice aux hommes, mais il 
s'est attaché davantage au mouvement des idées, 
nous montrant d’une main ce qui a péri, et de l'autre 
ce qui ne péril pas. 

Si, comme !l le dit, toute l'histoire des Savoyens 
S:restiineences trois tVpes : finesse, Savoir, in‘épen- 
danse, ilalni-mèmecondensé cette triple essence dans 
son livre. Aussi nous associons-nu 1s Volontiers à sa 
conclusion: «Les Sivovens, qui d'plovèrent tant de 
f rmeté et de vertus dans leurs luttes à travers les 
âges pour leurs crovances et leurs libertés, apportent 
donc à la France un appoint de bon sens, de di- 


gnité, de foi virile, dont peut s’enorgueillir un grand 
"PAYS. » : 

Parmi les pièces justificatives les plus intéres- 
sintes qui se trouvent à la fin de l'ouvrage, et 
dont la plupart sont inédites, les linguistes remar- 
ueront le Testament en langue vulgaire d'Agnès 
Faucigny, daté de 1262, document contemporain de 
la Chronique de Raïins, du Renard, de lu Rose et de Ia 
Chanson d'Antioche. Ce monument philologique aurait 
pu fournir de curieuses variantes de mots à la partie 
historique du Dictionnaire de Littré. 

Le Patenostre du commun peuple, paraphrase satiri- 
que du Pater, d'après un psautier de l'abbaye Sixt, 
composé vers 1450 (pièce n° 31), est bien curieux 
aussi. En voici un complet : 

Sanclifiretur Ye vilain! 

Si grognie ilz sera batu; 

Et si dumnande a nul le sien, 
Par proces ilz sera vancu, 

Et si sera ainsi coplus 
Iucontinan mys hors raysons, 
En meprisans zomen lutin. 

Un dernier mot. Entre les diverses manières d'é- 
crire le nom des enfants de la Savoie, M. V. de 
Saint-Genis choisit, après discussion, celle de Su- 
voyen, conforme d'ailleurs à l'étymologie autant 
qu'aux meilleures traditions. Qu'on ait rejeté Su- 
voyard, le mot des manifestes espagnols et des chan- 
sons genevoises, je le concçois; mais Sivoisiens, qu'on 
lui avait substitué , était très-euphonique. Voici 
Savcyen, qui est plus rationnel, je le veux bien. Ce- 
pendant il faudrait s'entendre. Qui fera l'accord? 
L'Académie? Peuh! Un congrès de journalistes qui 
s'engageraient à se servir du même terme?. Mais il 
faudrait le réunir; et savez-vous ce qui arriverait”? 
On inventerait une quatrième terminologie, peut- 
être une cinquième, et l’on se séparerait sans avoir 
rien décidé, suivant l'usage. PHILIPPE DAURIAC. 

| + ES 
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V 
LA LÉGENDE DU BRACELET. — LE SECRET. 


Bonn est une petite ville allemande de quinze à 
seize mille âmes, située sur la rive gauche du 
Rhin, à six lieues de Cologne. Le grand Beethoven 
y est né. Bàlie, puis détruite, puis rebâtic par les 

*omains, sa vieillesse historique et vénérable l'a- 
vait fait chérir des électeurs de Cologne, et leur pa- 
lais était son plus heau merceau d'architecture. Sa- 
vante aussi, aimant les livres vieux comme elle, et 
favorable aux études : si bien que plus tard, à côté 
de son évêché, on y mit une université. Et les deux 
fivent Jongtemps bon ménage. Les Allemands sont 
patients et savent tout arranger : en France on se 
serait au moins battu, ou excommunié. 

Au temps où se passe cette histoire, l’université 
n'existait pas encore, mais les chercheurs de science 
couraient déjà les rues, sûrs de trouver à qui par- 
ler. C'était ainsi que le professeur de chirurgie et 
d'histoire naturelle Vemstler avait un jour vu lui 
échoir pour élève le jeune Français Maurice, attiré 
par le bruit de son nom et les douceurs hospitalières 
de son enseignement. Alors florissait l'usage pa- 
triarcal de mettre familièrement le disciple dans la 
maison du maître, en apprenti véritable, ayant 
place à la table bonne ou mauvaise, et quelque lo- 
gement modeste «au found du jardin ou sous les 
combles, de façon à ce que, de cette vie commune, 
résultät un frottement mutuel et continu. Les le- 
çons, ainsi, pouvaient durer du matin jusqu’au 
soir. Et c'était bon, instructivement parlant. 

La pratique, cependant, offrait quelques dangers. 
Comme on l’a vu, le professeur Vemstler avait une 
fille, sa Vilhelmine, idulâtrée de lui sans douie, 
mais moins pourtant que la patrie! Et quoique Mau- 
rice, par son aptitude et sa docilité, eût singulière- 
ment plu au bonhomme, celui-ci aurait préféré la 
perte de l’innocente à son mariage avec un sujet de 
l'incendiaire du Pala.inat. Tellement, qu'un soir, 
après le souper en famille, lorsqu'à ce père stupé- 
fait et qui n'avait rien vu de leurs amours, l'élève 
favori osa tout simplement demander la main de 
Vilhelmine, l'ennemi personnel de Louis XIV, 
comme il s'intitulait, ne put d'abord que pousser un 
cri d'horreur et s'enfuir, en prenant le ciel à témoin 
par ses deux bras convulsivement levés! 
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Mais la nuit porte conseil, pour l'aversion comme 
pour l'affection. Le lendemain, au déjeuner, la gen- 
tille Vilhelmine ne parut pas pour le servir. Elle 
était tristerment parlie loin de Bonn, chez une 
tante, sœur de son père, patrivtetout aussi irréconci- 
liable que lui. Un mot laissé par la douce créature, 
en un coin convenu, disait à Maurice qu'elle s’en 
allait le cœur brisé, Le lendemain aussi, le jeune 
homme quiitait la maison du professeur, et repre- 
nait le chemin de la France, désolé, mais suffisam- 
ment instruit. Et trois mois plus tard, par une 
lettre dont il ne connaissait pas l'écriture, on lui ap- 
prenait la mort de sa fiancée! 

Or, cette lettre, rédigée en famille et pour les be- 
soins de la cause, ne renfermait pas la vérité. Le 
régiment de Normandie avant quitté les Pyrénées 
après le couronnement de Philippe V, le chirurgien 
Maurice, muni d'un congé à longue date, avait re- 
gagné, comme jinstinctivement, la frontière alle- 
mande, où le rappelaient dus souvenirs si lamen- 
tables et si tendres. Là quelqu'un de Bonn s'était 
trouvé qui lui avait tout dit. Sa Vilhelmine n'était 
pas morte. Bien au contraire. Le mensonge de la 
lettre avait tourné contre ses auteurs. C'était le pro- 
fesseur Vemstler qui était mort, il y avait un an, 
d'une pleurésie gagnée en faisant trop passionné- 
ment son cours, ainsi qu'il faisait et disait toutes 
choses. Libre et sa maîtresse, la jeune fille habitait 
la maison paternelle, belle toujours et bonne comme 
autrefois, riche en outre, et portant, dit-on, un 
deuil double, celui de son père et d'un Français 
qu'elle avait bien aimé. 

Sur ces adorables nouvelles, le cœur de Maurice 
avait fait un bond! et sans tarder d’une heure, sen- 
tant l'amour lui revenir comme le jour clair après 
la nuit profonde, le cher garcon était d'abord 
monté à cheval, puis sur le bateau du Rhin devant 
Kehl; et, ainsi galopant et naviguant sans cesse, 
deux jours après il avait repris son bonheur inter- 
rompu. | 

Tout va bien quand on est d'accord. Des deux 
parts, même joie et même fête, Il fut dit vite qu'on 
se marierait le plus tôt possible, et qu'une fois ma- 
riés, on irait en France, dans le pays chéri de l'é- 
poux. Cette Vilhelmine était bien l'inverse de son 
père : élevez donc et instruisez les enfants! Jusque- 
là on devait se voir tous les jours et tout le jour; 
l'hôtel de 1 Azneau était à deux pas. 

Un soir Maurice venait de rentrer, après encore 
un de ces entretiens charmants, ineffahles préfaces 
du livre que tant se repentent ensuite d’avoir lu! Il 
avait fait une chaleur accablante; le ciel lourd était 
chargé de tonnerre et d'éclairs: et l'heureux amou- 
reux s’expliquait ainsi pourquoi, pendant cette 
journ‘e, si douce Vilhelmine s'était montrée agi- 
tée, inquiète, jusqu’à vouloir presque legarder chez 
elle, jusqu à s'effrayer, jusqu'à frissonner, jusqu'à 
pleurer... L'oragel 

I avait ouvert sa porte en songeant à ces choses, 
se répétant d'un air joyeux combien il allait avoir 
un beau sort, pressant sur ses lèvres une fleur que 
la jeune fille avait ôtée de son sein pour la lui don- 
ner, quand il vit tout à coup qu'un hommreétait là, 
dans sa chambre, assis et paraissant l’attendre de- 
puis longtemps. | 

Cethommeseleva lorsqu'ilentra. Ilétait petit, mais 
sinistre et pénible à regarder. Vètu de noir à l'espa- 
gnole et tête nue. Unefisure pâle, creuse, dévastée, où 
perçaient, enchässis duns un cercle livide, des veux 
fixeset pareils à deux p'erres lumineuses, Le long des 
joues, deux sillons profonds, traces de larmes lentes, 
lourdes et amères. Des sourcils noirs, épais, dursetse 
rejoignant, ce qui est le signe de la jalousie impla- 
cable. Et sur le front vaste, au lieu de la perruque 
que portaient les gentilshomnies, uue conronne rare 
et tombhante de cheveux presque hlancs. Une grande 
noblesse, en somme; l’ensemble farouche, mais im- 
posant et fatal; tout à la foisl'air d’un juge et d’un 
condamné. 

Il avait posé sur une table so: chapeau et son 
manteau, avec un coffret en bis de eèdre, à coins 
et fermoir d'argent, sur lequel s1 main droite s’ap- 
puyait, fiév cuse et crispre. 

— Me reconnaissez-vous, monsieur le chirurgien 
Maurice? dit il d'une voix ironique et funèbre. 

Maurice s'inclina en faisant un signe négatif. 
Pourtant il lui semblait bien avoir déjà entendu 


cette voix, un autre soir, bien loin, et qu’elle lui 


avait fait une question terrible! 

— Ah! reprit le visiteur sombre, c'est que j'ai 
beaucoup vieilli, sans doute, depuis un souper à 
Saint-S'bastien où l'on a raconté des histoires très- 
curieuses, vous souvenez-vous? Ils étaient là de 
jeunes et beaux convives de votre pays, écoutant et 
buvant avec ardeur; M. de Penthièvre, M. de Toc- 
queville et d’autres. Ils buvaient tant même, que 
peut-être, heureusement, ils ne se souviennent 
plus! Mais vous, le narrateur et le héros, qui aviez 
si bien tout retenu alors, et qui le décriviez si res- 
semblant, si vivant, vous n'en avez pas perdu la 
mémoire encore, je suppose? 

— J'ignore, monsieur, balbutia Maurice, à quoi 
vos paroles se rapportent... Des souvenirs si éloi- 
gnés.…. 

— Allons donc! Faut-il que je vous aide, jeune 
homme? Dieppe, les mitouries, le feu d'artifice des 
palinods, la grande dame rencontrée par les pay- 
sans dans les gerhes avec un jeune clerc, le falot, 
la chaise à porteurs, un château sur la route d'Eu, 
des meubles voilés, une femme masquée, un bra- 
celet!.. Est ce que n'en voilà pas assez pour vous 
remattre sur la voie ? 

L'étranger avait dit cela d’une façon hostile et 
provoquante, Chaque mot semblait sortir de lui 
comme une balle. De plus, il regardait son homme 
en face, tout près, et ses regards entraient comme 
des clous. 

Maurice comprit bien vite qu'il n’y avait pas à 
nier devant ce représentant si net d'une conviction 
sans réplique, et se raffermissint comme ;il con- 
vient de faire quand un danger apparait, quel qu'il 
soit : 

— Eh bien, monsieur, répondit-il, je vous re- 
connais, en effet, et vous êtes, je crois, don Tellez. 
Qu'avez-vous à me demander ici, en Allemagne, à 
cette heure? 

— Vous nous avez dit là-bas, reprit l'Espagnol 
avec une tranquillité glaciale, que la femme pour 
laquelle on vous avaitamené, «une jeune mère,» c'é- 
tait votre mot, vous avait livré, avec quelque répu- 
gnance, son bras gauche que vous aviez trouvé fort 
beau, ajoutiez-vous, et qu'au poignet de ce bras 
gauche il v avait un bracelet singulier et recon- 
naissable. Done, si on vous le faisait voir, vous le 
reconnaîtriez ? 

— Eh bien oui, peut-être ! dit le jeune homme, à 
qui la situation pesait de plus en plus. Pourquoi 
toutes ces questions enfin? : 

— Pourquoi? Vous allez le comprendre, répondit 
don Tellez... Puis poussant un ressort que masquait 
la ferrure du coffret, il en souleva le couvercle, et 
montra au chirurgien épouvanté le bras d’une 
femme, étendu, mort, flétri, mais beau toujours, 
sur un Capiton de satin noir, ayant à son poignet le 
bracelet funeste que Maurice avait admiré et décrit 
si imprudemment. 

— Oh! c'est affreux! s'écria-t-il, Celui qui a fait 
cela est un monstre assurément... | 

— Ne juges point qui t'a jugé, pauvre fout! reprit 
l'Espagnol. Voilà bien le bracelet, n'est-ce pas? Avec 
son agrafe et les cinq lettres de l’agrafe : VEMST, le 
commencement du nom de ta fiancée, Vemstler; la 
devise sacrée d’une famille dont cette femme a fait 
mentir l'honneur : Vivre et mourir sans tache ! Cette 
femme, qui est ma femme à moi, don Tellez, mar- 
quis d'Altarem! et qui, pendant que je servais son 
roi au lieu du mien, me trompait, moi, à la risée 
de ces Dieppois maudits, « le long des gerbes, » comme 
dans leur feu d'artifice, « aux bras d’un simple 
clerc, » comme tu disais! Ton récit me l'a fait savoir: 
et sans lui, peut-être, je ne l'aurais jamais su, mé- 
decin bavard, vendeur de nos secrets pour un verre 
de vin! Je t'ai suivi, quand tu parlais, de la place 
du marché de Dieppe au château de Belleville-sur- 
Mer, par l'avenue des grands arbres qui montent 
droits sous le ciel, où l’on voit une remise qui fut 
une chapelle autrefois! J'ai reconnu tout et retrouvé 
tout, grâce à tuil Et puis, cela fait, j'ai voulu te re- 
trouver, toi aussi, et l’äipporter le témoignage où tu 
serais, n'importe où, n'importe quand, pour être 
sûr. Oh! j'ai assez souffert, val Et comme ce témoi- 
gnage était un bracelet, et comme le bras t’avait paru 
beau, je n’ai pas voulu emporter le bracelet sans le 
bras, et j'ai coupé le bras! Maintenant, écoute-moi. 


Il n’y a que toi qui vaille une crainte parmi ceux 
qui connaissent la souillure de mon nom. La nour- 
rice qui t’a conduit est morte, le valet de chambre qui 
t’a servi de cocher est mort. La plèbe se taira, et d'ail- 
leurs, personne ne l'écoute, le peuple! Mais toi, qui 
as déjà parlé, et si bien, tu pourrais parler encore, 
c'est ton vice! Donc, tu vas mourir, car je t'ai 
condamné! 

Et, prenant un pistolet caché sous son manteau, 
l'Espagnol ajusta Maurice, qui tomba. Le bruit de 
la détonation se perdit dans les éclats de la fuudre, 
sous lesquels la maison tremblait. Au moment 
même la porte de la chambre s'ouvrait, à demi effon- 
drée, pour faire entrer Vilhelmine. La voix de 
l'orage lui avait crié « Malheur!» et elle était 
venue... 

Tout cela s'était fait plus vite qu'on ne saurait le 
dire. Comme une trombe qui passerait! 

AUGUSTE LUCHET. 
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COURRIER -DU PALAIS 


Il y eut un temps où l'on disait tout simplement 
« le code, » puis on entendit parler des «cinq codes, » 
puis parut un ouvrage complet comprenant les 
« dix-huit codes; » il y.a maintenant les « cin- 
quante-deux codes. » À quel chiffre arriverait-on, si 
l'on comprenait dans l’ensemble de notre législa- 
tion ce que l'on appelait autrefois « les coutumes”? » 
Il faudrait tenir compte du « code du duel, » du 
« code du cérémonial, » etc, etc. Je n'ose pas risquer 
une nomenclature, tant j'aurais peur de rester in- 
complet, même après m'être livré aux recherches 
les plus consciencieuses, après avoir fait tout ce que 
peut comporter d'efforts l'érudition bibliographique. 
Voici un article du « code du cérémonial, » de 
Mne la comtesse de Bassonville, qui se trouve invo- 
qué devant la chambre des vacations du tribunal 
civil de la Seine : 

« Les repas qui suivent le mariage, le déjeuner 
après la messe, le grand diner de famille, la soirée 
et le bal sont à la charge de la famille de la ma- 
riée. » 

Voilà qui est positif, et je n'ai nullement le désir 
ni l'intention de combat‘re cette disposition impé- 
rative. Tel est l’usage, suivons l'usage. Mais le tri- 
bunal vient de juger qu'elle n'avait rien d'absolu, 
et qu'il y avait à tenir lieu des circonstances et à 
proclamer des exceptions. Ainsi va naître, à côté de 
la loi du cérémonial, la jurisprudence du cérémo- 
nial; c’est au rédacteur ou aux commentateurs de 
ce code à l’enrichir de notes et de renvois qui tien- 
dront les fiancés et leurs familles au courant de l’é- 
tat de la jurisprudence. 

Procédons avec méthode, exposons d’abord le fait, 
et nous discuterons en droit... s'il y a lieu. Le de- 
mandeur principal est M. Bonnard, propriétaire du 
restaurant de la grande cascade au bois de Boulo- 
gne; il a fourni un repas nuptial le 24 octobre 1868, 
et il présente sa note, 336 fr. 35c. En vérité, 
M: Gallard, son avocat, ne nous paraît pas avoir 
tort quand il plaide qu'il n'y a aucune exagération 
dans les prix; ce fut un festin complet avec son 
prologue d’absinthe et son épilogue de café, liqueurs 
et cigares. Ces cigares, même, deviennent un pré- 
cieux point de repère pour retrouver le nombre des 
convives, que la discussion ne nous a pas révélé : on 
a fumé quarante-cinq cigares, nous admettons une 
moyenne de trois cigares par cavalier, ce qui nous 
donne quinze convives masculins; de là, nous pou- 
vons conclure à la présence d'un nombre égal de 
dames et de demoiselles, puis attribuer un supplé- 
ment de dix couverts aux enfants au-dessous de dix 
ans. Car au-dessus de dix ans, les petits garçons 
fument, et les petites filles sont des demoiselles; to- 
tal, quarante convives. Voilà pour la demande du 
restaurateur, qui dan reste n’est contestée par per- 
sonne. 

Mais le procès, le vrai procès, se débat entre les 
mariés et leurs beaux parents. C'ast ici qu'il im- 
porte, dans l'intérêt surtout des futures annotations 
du code du cérémonial, de spécifier les liens de pa- 
renté ; c'est un peu difficile, un peu compliqué ; 
mais il ne faut pas se décourager quand on étudie 
la jurisprudence : M. Boudier, le père de la mariée, 
était veuf un an avant le mariage de sa fille, et il 
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EN VOYAGE, MANUEL DU BON TON. — Bade! une ville d'eaux? allons donc ! j'en. suis tou- 
Pardon, monsieur; avant de monter, il n'ya dans ce Éviter autan que possible d'être reconnu à Paris au mois jours revenu à sec ! | 
compartiment ni fumeur ni chroniqueur ? d'août et septembre. 


: Wolf, LAN . 
— Infamie ! me promener au soleil sans ombrelle ! — Le portier ? 
— Que t'es bête! à ton teint on croira que nous revenons des bains de — Il est aux eaux. malle ! 
mer ! . — Imbécile, faut bien sauver les apparences, 


— 


— Joseph! je vous trouve moias respec- - Vous ne paraissez pas adroit; avez-vous jamais rien at- — Mais tirez donc ! 


. tueux ! trapé à la chasse ? — Je n'ose pas! cela fait peur à mon chien ! 
— Dame, je ne peux pas avoir de considéra- — Mais oui, 15 francs d'amende à la suite d'un procès- 
tion pour un maître qui habite Paris à cette verbal. 


époque de l'année, 
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avait épousé alors en secondes noces Mie Barberet ; 
or il arrive que c'est le père de celle-ci, M. Barberet, 
le beau-frère de M. Boudier, par conséquent, qui a 
énousé sa fille le 24 octobre, et qui se trouve à la 
fois son beau-fière et son gendre. Les époux Bou- 
dier et les époux Barberet peuvent donc ad libitum 
s'appeler entre eux : père, mère, gendre, fille, helle- 
fille, ou bien frère, beau-frère, sœur et bvile- 
sœur! | 

Le restaurateur réclame aux deux ménages le 
montant de sa note : aux uns, comme mariés ma- 
jeurs, et très-majeurs, ayant une fortune personnelle 
suffisante; aux autres, en leur qualité de père et 
belle-mère de la mariée. Qui le payera? peu lui 
importe! Il veut bien même que chacun en paye la 
moitié, pourvu que cela lui compose son total; mais 
M. et Me Boudier ne sont pas d'accord sur ce point 
délicat avec M. et M° Barberet. Les premiers font 
plaider par Me Liébhaer, leur avocat, qu'ils n'ont 
rien commandé, qu'ils n'ont assisté au mariage de 
leurs beau-frère et belle-sœur que comme invités. 
M.et Mr: Barberet soutiennent au contraire que 
leurs pére et belle-maman sont allés commander le 
diner de noces; qu’eux-mêmes n'en voulaient point 
donner; que d’ailleurs l'usage, — déterminé par le 
code du cérémonial, — veut que les parents de la 
mariée payent la carte. M° Martin, leur avocat, ex- 
pose que ses clients veulent bien consentir à en 
donner la moitié, mais pas un centime de plus. Le 
tribunal, néanmoins, sans tenir compte du code du 
cérémonial, a condamné M. et Mr° Barberet à paver 
la totalité. 

Où donc la discorde arrivera-t-elle à pénétrer, si 
elle se glisse dans une famille unie par des liens 
aussi multipliés! 

Après ce festin de noces troublé si longtemps, après 
la digestion du dessert, je vous conduis dans le dé- 
partement du Loiret. 

On était étonné, il y a quelque temps, d'entendre 
parler d’une affaire d'enlèvement qui allait être ju- 
gée par le tribunal correctionnel d'Orléans. On se 
demandait déjà avec non moins d'anxiété que de 
curiosité : Quelle est donc la jeune fille des environs 
qui a été enlevée, enlevée par deux jeunes gens dont 
l’un n’a guère plus de seize ans ? C'était à n’y rien 
comprendre; l'enlévement n’est plus une qualification 
légale, cela s'appelle détournement de mineure. Et 
pourtant, Mie Joséphine Montigny, une jeune vi- 
gneronne des environs de Lailly, n'a pas été détour- 
née le moins du monde, elle a été FHIENCS, -séule- 
ment enlevée; voici l’histoire : 

Miie épiine: qui a vingt ans, venait d'entrer 
au moulin pour réclamer de la farine. Aussitôt 
Lepage, qui n’a que seize ans, et Debray, quien a 
tout au plus dix-huit, entrent derrièreelle; Lepage, 
qui connaît la jeune fille, l'embrasse; Debray veut 
en faire autant, mais M''e Joséphine lui fait obser- 
ver qu'elle ne le connaît pas, puis elle s'assied pour 
attendre sa mouture. 

Debray était certainement contrarié de ce qu'il 
pensait être un aftront, et voici ce qu'il imagina 
pour se venger : il avance à petits pas derrière la 
jeune fille, et par un mouvement brusque, impos- 
sible à prévoir, il lui passe autour du cou une la- 
nière de cuir attenant au càble qui sert à monter les 
sacs de blé dans le haut du moulin. Avant cela, il 
a dit deux mots tout bas dans l'oreille de Lepage 
qui a disparu aussitôt. Tout à coup la voix de celui- 
ci se fait entendre d'en haut; il demande à son ca- 
marade quelle corde il faut tirer? La petite, repond 
Debray. 

Ces paroles sont à peine prononcées, que Mie Jo- 
séphine est enlevée en l'air avec une rapidité folle 
par un contre-poids. La tête de la jeune fille sou- 
lève la trappe du premier plafond, qui se refvrme 
quand les pieds sont passés, absolument comme un 
truc de théâtre quand on joue une féerie, et M''° Jo- 
séphine a disparu aux yeux ébahis de tous les gens 
qui sont présents, et qui ne se rendent compte que 
très-incomplétement de cette scène fantastique. 
Mais, bien qu'on ne puisse plus la voir, Mie Joscé- 
phine ne cesse pas pour cela de monter, et d“jà elle 
touche au plafond du deuxième étage, quand Lepage, 
qui est lui-même stupéfait, làäche heureusement 
la corde ; le mécanisme s'arrête, et M'le Joséphine 
retombe évanouie et sanglante sur le plancler du 
premier étage. Lepage et Debray avaient pris la 


fuite pendant que l'on prodiguait des soins à la jeune 
fille. 

Les soins étaient urgents; la plaisanterie, qui au- 
rait pu causer Ja mort de la victime par stranguli- 
tion, ent des conséquences assez sérieuses pour en- 
traiuer le renvoi devant le tribunal dë poiice Cor- 
rectionnelle des deux aimables farceurs de campagne. 
Le crochet de fer, qui heureusement s'était tronvé 
plicé entre la courroie et le col de la jeune fille, la 
préserva d'être étranglée; mais on comprend quelle 
pression ce crochet a exercée sur le menton en s'y 
appuyant; de plus, il y a eu tension de la colonne 
vertébrale. Une application de sangsues et un re- 
pos de huit jours ont été jugés nécessaires. Une ap- 
plication qui était non moins indispensable pour 
guérir ces jeunes mauvais plaisants de leur pen- 
chant à la plaisanterie, c'était l'application de l'ar- 
ticle du Code pénal qui punit les coups et blessures 
volontaires : Debray a été condamné à un mois de 
prison et 50 francs d'amende, Lepage à six jours 
de prison et ?5 francs d'amende. 

Ah ! vous enlèverez les jeunes filles ! 

IL paraît que nous n'en avons pas encore fini 
avec Jes histoires de vaissiers qui détournent ou 
emportent leur petit million ou à peu près. Je sais 


bien que le ministère public dit, et avec raison, 


quand il s’agit d’une somme modique ou d'un objet 
de peu de valeur, que l'importance du vol ne sau- 
rait en rien aggraver ou atténuer la frute; je sais 
bien que lorsqu'il s'agit au contraire d'un vol con- 
sidérable, la défense, avec non moins de raison, in- 
voque le même principe; mais cest là une vérité 
un peu abstraite, pour être bien reconnue par tout 
le monde. Dans l'affaire qui nous occupe aujour- 
d'hui, et qui a occupé tout Paris la semaine der- 
nière, l'accusé, nommé Brochon, secrétaire général 
de la compagnie immobilière, avait détourné 
783.469 francs. Ses appointemr At. sécvaient à 15 
ou 18,000 francs par an, et il possédait la confiance 
des administrateurs à ce point, que de 1863 à 1866 
aucune justification ne lui avait été demandée. 
Quand le déficit a été connu, une transaction est 
intervenue entre Brochon et les administrateurs ; 
le secret de ces détournements avait été bien #arté, 
l'accusé avait désintéressé la compagnie au moins en 
partie, et il a fallu les révélations d'un procès civil 
soutenu par les administrateurs pour donner con- 
naïssance des faits au ministère public. 

Les causes de cette défaillance? Toujours les jeux 
de bourse, les pertes successives, l'entrainement, 
l'espoir de combler le gouffre et peut-être aussi le 
désir de restituter les sommes déjà perdues. 

C'est triste; et puisqu'il n'y à dans cette affaire de 
cour d'assises rien de bien suillant, passons vite. 
Le fait, réduis à un simple délit par le verdict du 
jury, a amené une condamnation à deux années 
d'emprisonnement et 25 francs d'amende. 

PETIT-JEAN. 
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VAUDEVILLE : 


Retiré des affaires, comédie en deux actes, 
par MM. Edmond About et de Najar. — vaRiéTrs : Re- 
puise des Posnes du voisin. — GYMSASE ? La Matrone 
d'Ephése, comedie en un arte el eu vers, par M, Eugene 
Verconsin: les Mousquelaiss de Bougrral, comédie en un 
acte, par M. Leroy. — CLUNY ? La Fausse Monume, eo- 
medie en cinq actes, par M. Edouard Cadol, 

Que diable allez-vous faire dans cette maudite 
galère qu'on appelle le théâtre, mon cher About? 
Quelle rage vous pousse de vous dépenser en pro- 
verbes, comme l'Histoire ancienne, et en vaudevilles, 
comme Retiré des affaires? Vous n'êtes pas, maigré 
vos efforts, — et encore je ne crois pas à vus eflurts, 
— l'homme de ces jeux d'esprit et de ces combinai- 
sons particulières. Vous y êtes inférieur à vous- 
même et à beaucoup de gens qui ne sont pis dignes 
de nouer les rosettes de vus souliers, Quel singulier 
et détestable attrait a donc pour vous la rampe, et 
la scène, et la couliss?, et toute cette convention qui 
ne résiste pas à un examen sérieux ? 


Voyez, par exemple, mon cher About, quel livre 
charmant vous auriez pu faire avec le sujet si peu 
dramatique de Hetñé des nffiires; — un livre aussi 
gai, pour le moins, que le Nez d'un notaire, aussi in- 
téressant que Hadelon. De quelles nuanres originales 
vous auriez avcentué votre personnage de Loriot, 
l'ex-commissionnaire en marchandises, qui a le mal 
du comp'uir, la no-tulgie du bordereau! Sur ce ler- 
rain, vous vous seriez rencontré avec Léon Gozlan, 
qui a traité le même sujet, mais vous êtes homme 
à accepter la rencontre; et comme vous auriez semé 
votre récit de détails fins, personnels! Le livre ra- 
jeunit tout ce qu'il touche, c'est le contraire du 
théâtre. Voilà pourquoi vous n'avez réussi qu'à 
demi au Vaudeville; n’en accusez ni Delannovw, ni 
Mie Lovely; n’en accusez pas surtout votre doux et 
excellent collaborateur, Éile de Najac. Oubliez cet 
essai malencontreux, mon cher About, et écrivez- 
nous bien vite, au courant de votre pluine si fran- 
caise, un de cescontes que vous contez encore micüx 
que M. Galland! 

Les Variétés ont emprunté au répertoire du Pa- 
lais-Royal les Pommes du voisin, de M. Victorien S:r- 
dou, une pivce qui commence comme une comédie. 
et qui finit comme une parade. Mie Honorine Y à 
repris le role qu'elle avait créé à la satisfaction de 
tous. 

Le (Gymnase s’amu-e aux petites picces. La Mu- 
trone d'Ephrse, de M. Verconsin, a la valeur d'un ga- 
lant pastivhe de l'antique, essavé entre une lecture 
de lu Cigué et une représentation de la Belle Héleue. 
Inutile de vous raconter ce fabliau renouvelé de 
Pétrone et de La Fontaine; Ja comédie en suit pas 
à pas les péripéties érotico-funebres ; peut-être 
même la souhaiterait-on moins servile et plus fé- 
conde en incidents nouveaux. 

Daus Epliése, il fut autrefois 

Une dune en sagesse el vortn sans égale, 
Et, selon la connnune voix, 

Avant su ralliner sur Fanour conjugal | 

I n'était bruit que d'elle et de sa chasteté: 
On lalluit Voir par rareté; 

* C'etäit l'honneur du sexe: heureuse sa patrie ® 
Chaque mere à sa bru lalleguait pour patron, 
Chaque époux Fa pronait à sa feumne cherie. 

D'elle descendent ceux de la Prudoterie, 
Autique et celebre inaison. 

Son époux feint de mourir pour éprouver sa fide- 
lité posthume, dont elle se vantait outre mesure. 
Cléanthis le veille pieusement.. en compagnie du 
beau capitaine Cléon, cousin du défunt. 

Le dieu qui fait aüner prit son temps ; il tira 

Deux traits de son earquois ! de Fun il entamna 

Le soldat jusqu'an vif: l'autre cffleura à dune. 

Jeune et belle elle avait sous ses pleurs de l'éclat ; 

tt des gens de gout délicat 
Auraicul bien pu l'anner, et méme étant leur femme. 


Tout se passe au (ivmnase comme chez La Fon- 
taine; Cléon parle et est écouté : | 

JE fait lant que de plaire, et se rend en effet 

Plus digne d'être anne que le mort le micux fait. 

Le mari ressuscite à point, et exhale sa colère; on 
l'apaise facilement en lui persuadant que tout cela 
était un jeu convenu. Le public a pirfaitement ac- 
cueilli cette bluettes les vers imposent toujours. 
Ceux de M. Eugène Verconsin ne manquent ni @e 
gràce ni de houne humeur, quoique un peu trop li- 
chés; il rime encore plus piuvrement que le bon- 
honune. — C'est Pradeau qui représente l'époux Cra- 
tinus; Me Antonine est jolie au possible sous £es 
louis voiles de veuve pour rire. 

Partons pour Bougival, où les Mousyuvtaires de 
M. Louis Leroy font entendre un cliquetis d'épres, 
— Bougival en France, comme on dit maintenant. 
C'est une charmante contrée, très-fréquentée par lR 
belle jeunesse; les fritures y sont renommées, le 
paysaue y est splendide. Ce que j'aime surtout dans 
les environs de Paris, c'est leur merveilleuse variété, 
ce sont leurs aspects si complétement divers. Rien 
ne ressemble moins à Bougival, par exemple, que 
Robinson et ses arbres-restaurantss Montmorency- 
lés-anes et lés-cerises a un tout autre caractère que 
Ville-d'Avray aux étangs calmes; Saint Mandé est 
le contraire de Saint-Cloud; lontenay-sous-Bois et 
Fontenay-aux-Roses n’ont de commun que Je noi, 
bien que ce suient tous les deux d'adorubles villages; 
on croirait que Marly est à cinquante licues du co- 
teau de Suresnes. — Je ne sais pourquoi M. Louis 
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Leroy a choisi Bougival pour y placer ses amusantes 
scènes de duel; elles auraient pu s’encadrer partout, 
à Asnières, à Chatou, à Saint-Ouen. M. -Louis Le- 
roy est un homme de talent qui-a plusieurs cordes 
à son arc; ila été peintre, journalisie (il l'est en- 
core), mais toutes ses prédilections sont pour Île 
théâtre. Lui aussi ! On rit d'un très-franc rire à ses 
Mousquetaires de Bougival; deux caricatures en res- 
sortent particulièrement, celles de deux témoins, 
l’un emporté comme une soupe au lait, l'autre froid 
et pointu. Landrol, Porel, Nertann, Victorin,sont la 
joie et la folie de ce petit acte; Mes Pierron et An- 
gelo en sont la beauté et la coquetterie. 

Les grands succès ne vont pas par couples. Après 
Lucréce, Ponsard a eu Agnés de Mérante; après Ga- 
brielle, M. Émile Augier a eu Diane; après les Faux 
Bonshommes, M. Théodore Barrière a eu les Fausses 
Bonnes Femmes ; après la Fiammina, M. Mario Uchard 
a eu le Retour du Mari; après les Inutiles, M. Édouard 
Cadol vient d'avoir la Fausse Monnaie. Hélas! /a 
Fausse Monnate n'est que tros réellement de la mon- 
naie fausse, dramatiquement parlant, et les efforts 
des acteurs n'ont pu parvenir à la faire passer (je 
ne serai pas probablement le seul, parmi mes con- 
frères de la critique, à employer ce jeu de mots). 
Le th“âtre Cluny est consterné de cet échec. On 
n’ignore pas que M. Édouard Cadol était une créa- 
tion du théâtre Cluny. Voilà la création endomma- 
géeet une revanche à prendre! Mais aussi quel 
excès d’ambition éclate dans cette Fausse Monnaïe! 
Autant %s Inutiles semblaient vouloir s’effacer, se 
faire petits, autant /a Fausse Monnaïe affiche des pré- 
tentions superbes et hors de proportions. C’est à la 
moitié de la société qu'elle s'attaque, c'est la moitié 
de la société qu’elle tâche de faire tenir dans un 
cadre de table d'hôte et dans une action de lettres 
d'amour. Sous ce titre, effroyablement complexe, 
M. Édouard Cadol a voulu exposer, railler, flétrir 
ou corriger les faux nobles, les faux riches, les faux 
médecins, les faux musiciens, — et jusqu'aux faux 
photographes. L'entreprise était trop large, en vé- 
rité; la besogne était trop rude. On ne passe pas 
aisément du tableau d'intérieur à la grande fresque. 
Je ne suis pas étonné que M. Cadol a failli à la tà- 
che. Il restera cependant de sa tentative quelques 
portions réussies, deux ou trois physionomies cu- 
rieusement esquissées, entre autres celle d’un artiste 
revenu aux bonnes mœurs, presque un type; — et 
puis des mots, cela va de soi. .: 

La revanche de M. Édouard Cadolest, dit on, toute 
prête au nouveau théâtre du Château-d'Eau, dont 
l'ouverture se prépare. C’est à lui, en effet, que la 
direction a demandé sa pièce d’inauguration, pièce 
en trois actes, dont le titre est jusqu'à présent: La 
Belle À ffaire. UE | 

CHARLES MONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE-ITALIEN : Reprise de Lucia di Lamermoor, opira 
en trois actes, de Donizetti. — Reprise de {7 Barbiere di 
Siviglia, opéra bouffe en deux actes, de Rossini. 


Depuis quinze jours, les affiches du Théâtre-Ita- 
lien se renouvellent avec une rapidité impatiente, 
et semblent courir les unes après les autres, comme 
des verres de lanterne magique. 

Nous en avons transcrit deux qui serviront de 
sommaire à cette chronique; deux seulement pour 
aujourd'hui, mais quicorrespondent, il est vrai, à 
des représentations de tout point dissemblables. Lucia 
a éLé un triomphe, tandis que le Barbier. Enfin nos 
remarques critiques neseront peut-être pas suspectes, 
si, ayant loué l'exécution de la Lucia, nous blämons 
celle du Barbier, riant ainsi d’un œil et pleurant de 
l'autre, suivant le plaisir et le déplaisir qu'on nous 
a donné tour à tour. 

Parfois il y a, en effet, de quoi se demander com- 
ment il peut se faire qu’à deux jours d'intervalle, et 
au même théâtre, le thermomètre du succès subisse 
ces brusques sautes du troid au chaud, ou récipro- 
quement? Quel vent a soufflé? Quel magnétisma 
secret est venu faire un miracle ?:.. Pourquoi, enfin, 
tout est-il changé? Les ergoteurs les plus sigaces 
n'ont que ceci à répondre : « C'était dans l'air! » 

De fait, le soir où l'on donnait cucia, il y avait 
dans l'air des influences favorables. La .représenta- 
tion a été chaude, et tout a porté comme si le pu- 
blic n'avait pas su une note de Lucie, et que chaque 
morceau et été une révélation. 

Pourtant, chaque fois que l'on chante le chef- 
d'œuvre de Donizetti, nous avons grand'peur que 
le souvenir du massacre qu'on en faisait il y a quel- 


ques années à l'Opéra ne revienne tout à coup à l'o. 
reille du publie; souvenir néfaste, qni suffirait à 
faire envoler le charme de la plans amoureuse musi- 
que du monde. 

JL est vrai que maintenant M. Porrin laisea 
reposer Lumie de Lamermoor, dont il médite sûrement 
une éclatante renrise, aver des foiles neuves, des 
costumes inédits et des voix frarhes, Mais il n°’v a 
pas hien longtemps la uiie de l'Onéra servait de le- 
ver de rideau aux ballefs, On en donnait des frag- 
ments plus on mains importants, suivant que le 
ballet était plus on moins long : C’est-A-dire que 
dans quelque coin des coulisses il v avait un mon- 
sieur qui gagnait sa vie à couper dans la partition 
de Donizetti, comme on coupe dans de la galan- 
tine. 

Voilà des façons defaire quinedevaient pas {inspirer 
aux chanteurs ce zèle immodéré dont se plaignait 
Tallevrand. Lepublicnon plus n’était pastrès-animé, 
et il avait fini par considérer Lucie comme quelque 
chose de malencontreux, comme nne clause de son 
cahier des charges, à laquelle l'Opéra obéissait de 
mauvaise pràäce. | 

Il nous souvient même qu'un sir, où l'on don- 
nait la première représent:tion d'un ha!let, nous 
trouvâmes une foule compacte au foyer. Pensant 
que c'était l'heure de l'entr'aste, nous ne primes 
pas garde à ce qui pouvait se passer dans Ja salle. 

Mais voilà que tout à coup un bruit de trombone 
se fait entendre. « C'est la danse qui commence! » 
et chacun de courir prendre sa place. Point du 
tout; c'était l'admirahle sextuor de Lurie qui se 
chantait pour le plus grand agrément de la claque 
et des ouvreuses de lages, 

Voilà où onenétait il y a quelques années, avant 
que M: Perrin ait fait cesser celte farce, 

Mais les chefs-d'œuvre ont la vie dures; aussi, 
l'autre mardi, anx Italiens, on ne s'apercevait gnôre 
des traverses par où avait passé Ja partition de Da- 
nizetti. Il faut dire aussi que, ce soir-là, Mie Patti 
* faisait sa rentrée dans sa honne ville de Paris, e$- 
cortée de Fraschini. Donble événement qui avait 
mis en émai tout le dilettantisme. 

Le sextuor, dit avec chaleur, a 616 redemandé. 
Pourtant MAI. les chanteurs s'v sont permis, 
au moment de la conclusion, un réllentanda d'un 
goût contestahie, autre qu'il n'est pas marqué sur 


la partition. Si j'ai bonne mémoire, c'est Mu Jlima- 


de Murska qui a importé l'année dernicre cet effet ; 
mais ce n'était pas une raison pour que Mec Patti 
l'adoptät, à moins que ce ne soit l’usige anjour- 
d'hui de se faire de ces politesses entre cantatrires. 
Le sextuor a été hissé nonobstant; maisau point où 
on était monté, on l'eût fait dire encore une fois, si 
les chœurs avaient donné plus de voix au moment 
de l'explosion tinale. 

La scène de la folie a été rendue avec un art mer- 
veilleux par Mc Patti; et Fracchini a dit l’air des 
tombeaux de son plus grand stvle. 

Nous étions encore sous le charme de cette repré- 
sentation, quand il nous a fallu subir cle dn Rar- 
Lier, qui a été rien moins que froide. Se figure-t-on 
le Barbier de Séville produisant une impression de 
froid ? 

Mne Patti était pourtant de Ia fête, Il est vrai 
qu'elle a chanté sa cavatine avec tant de fioritures 
nouvelles, qu'on aurait cru que cette musique, 
ainsi défigurée, était de son professenr de chant... 
si le programme n'avait pas affirmé qu'elle était de 
Rossini. Je crois pourtaut que Je prozramme «e 
trompe, et que Rossini n'a pas écrit cétte cavatine 
telle qu'on nous l'a donnée. Toutes ces petites in- 
ventions devraient être mises en un tas et reportées 
à la « leçon du chant,» puisque c'est un usage con- 
sacré, d'intrrealer dans cetle srène la musique que 
l'on veut, à la conditivn quelle ne soit pas de Ros- 
sini. 

Cette fois, comme leçon de chant, Mme Patti nous 

a donné « la valse de Ombre,» du Pard n de l'luer- 
mel, et (en français) «l'éclat de rire» de Munon Les- 
caut. 
* J'inscris encore à l'actif de la représentation du 
Barbier l'air de la calomnie, chanté, et surtout joné 
avee beaucoup de suin par Agnesi, que le public in- 
juste n'a pourtant pas encouragé d'un applaudisse- 
ment. | 

Mais Palermi n'était guère en voix, outro qu'il 
chante assez gauchement le rô.e d’Almavivas mais 
Ciampi, qui faisait Bartholo, étäit morose et timide 
comme un débutant; mais encore Verger n'était 
pas en verve puur lancer les lazzi de Fisaro. Mais... 

C'est une représentation à recommencer. Quand 
on s’y reprendra, il sera bon de rétablir l'air 
de Bartholo, au second acte. Il est fort beau; de plus, 
il sert merveilleusement à caractériser le person- 
nage; et je délie que l'on donne une bonue raison 
de sa suppression depuis plusieurs années au Thcà- 
tre-[talien. ALBERT DE LASALLE. 


— —  — 
LE PONT SUR LA MANCHE 


INAUGURATION DU DEUXIÈME MODELE RÉDUIT AU CINQUANTIEME 


Quelque temps encore, et le mot utopie ne sera plus 


que vain mot, une expression surannée qui devra 


isparaître des langues modernes. 


Eu effet, le préjugé, la routine, le doute, ne daivent- 
ils pas s'effacer en présence de ces éclatantes vérités 
proclamées? de res grandioses réalisations? 

Hardipient, sans hésitation, Îles regards fixés vers le 
but, des hommes animés du souffle divin poursuivent la 
tâche sullhne qui leur à été imposée, et, à travers les 
danzers, les dfieultés soulevées par l'ignorance et l’en- 
vie, arrivent brisés, souvent anéantis, vainqueurs ! 

On perce les isthines, où éventre les montagnes, 
on va enjamber les mrrs! — Et i travers ces canaux, ces 
tunnels, ces viadues, la vapeur passera, cntrainant et 
répansant partout la civilisation. 

Jeudi 30 septembre, on était en licsse au Garde-Meu- 
bles, dans les ateliers de M. Boutet, l'inventeur, l'oseur 
du pont-railway qui doit traverser le Pas-de-Calais. — 
C'était un jour d'inauguration. 

Au milieu d'une vaste cour, une construction étrange, 
parée de ses habits de fête, fleurie comme une jeune: 
fiancée, pavoiste des glorienses couleurs de la France 
et de l'Angleterre, s'étalait aux regards. | 

C'était le pont-modèle qui doit résoudre le problème 
posé par l'inventeur. 

Les derniers supports allaient tomber. — Aussi les 
cœurs Pattaient-ils sous l'étreinte ‘une anxieuse impa- 
tience. — Seul, celui du maitre restait calme; la con- 
tiance éelatait dans son sourire, — I} avait la foi! 

Le signal est enfin donné; tous les étais, désormais 
inutiles. sont renversés, et la vérité à lui! 

Alors on se précipite sur ce pont, chacun veut, Île pre- 
mier, y poser le pied; il semble attaqué, pris d'assaut 
par une bande d'enthousiastes. — Toute crainte a dis- 
paru. — La confiance seule reste et se manifeste. 

Quoi de plus coquet, de plus gracieux ? on l'aime, on 
l'admire, mais on l'estime, car il est fort. 

On peut dire de ce pont ee que l'on dit d'un homme 
aux apparences fréles et chétives, maïs bien constitus 
et doué d'une vigueur extraordinaire : il est tout nerf. 

Courage donc à l'inventeur, persévérance à tous les 
hommes de cœur et d'intelligence qui n'ant pas craint 
d'engager leur responsabilité à la réalisation d'une telle 
œuvre, car la récompense est proche ! 

l'erniéies rourelles. — Nous apprenons qne M. le ma- 
réchal duc de Saldanha n'a pas voulu quitter Paris sans 
visiter les ateliers de M. Boutet, où il s'est rendu sa- 
medi dernier, accompagné de sün neveu, Île vicomte de 
Lancastre, premier secrétaire de la légation de Portu- 
gal. — Le maréchal-due a été si satisfrit des modèles et 
des grands plans du pont international, qu'il a voulu 
souscrire vingt actions de Ja Socitte, — Les ateliers ont 
été visitée, il v a quelque temps. par le comte de Sohins 
Sonnewalde, chargé d'affaires de Prusse et de la Contr- 
dération de FAllemagne dun Nord, et par M. le comte 
d'Enzembers, ministre résident de S. A. le grand-duc 
de Hesse, qui a également voulu prendre un intérèt 
dans l'entreprise, — Entin. l'assemblée générale des ac- 
tionnairesfondateurs a décidé, à l'unanimité, que la 
compagnie définitive pour la construction des divers 
pouts et viadues demanilés sur le système Bontet se- 
rait formée immédiatement, et que l'émission serait ou- 
verte aussitôt que les statuts seront rédigés. | 


————— 4 ———— — 
CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


La clientèle d'élite de la Paix s'est multipliée mira- 
culeusement comme les cinq pains de l'Evangile ; mais 
il faut avouer que ces messieurs n'ont pas préché dans 
le désert, le miracle qu'ils ont accompli s'explique done 
plus faci'ement. 

Vous le comprendrez encore mieux, si vous visitez en 
détail, Ta semaine prochaine, l'exposition de toutes ces 
nouveautés d'automne. Entrez d'abord dans la galerie 
des tapisseries. nouvellement annexée, vous trouverez 
là des tapis de Sinvrne, à 6 fr. 55, riches comme des 
tapis de Turquie; des hauts veloutés de Nimes, d’une 
exquise délicatesse de nuances et d'une grande richesse 
de dessin; des moquettes bouclées, depuis 3 fr. 50, et 
veloutées, depuis # fr. 50. Nous fermons les yeux pour 
résister aux étotfes pour ameublement, dont la deseri}:- 
ion nous cntrainerait trop loin, et nous gagnons vite 
la galerie des soieries, Voilà qui s'appelle tomber de 
Charvhde en Sylla. 

Ce sont d'abord {rois cents pièces poult de soie, 
de nuances nouvelles, à 11 fr. 75, aflaire d'or pour 
qui arrivera assez à lemps pour en prendre sa par; 
puis des satins marrons, vert myrthe, prune, bronze 
dore, lôtus du Nil, biche, caroubier, violet d'évèque, 
assortisavee des prkins, velours où satin pour costu- 
mes. Le drap impwrial ct le taffetas impérial noir de 
Chine mérteraient une mention spéciale, pour leur 
beaute et leur solidité. Inutile de dire qu'une économie 
bien entendue veut qu'une robe de soie noire soit tou- 
jours de première qualité. 

Nous voici dans l'Eldorado des riches confections et 
des costumes élégants. Regardons à la passade ce petit 
piletot droit, en drap blane, fendu derrière et sur les 
cotés, à manches grecques, garni de ruches paille noire, 
et qui rappelle de loin la tunique d'un jeune enseigne 
autrichiens Ce Costume Cora, satin surdois vert, et ce 
ral Lo rain, d'une coquetterie toute martiale. Il fau- 
drait un volume pour décrire toutes ces nouveautés de 
la Paix, volume que nous intitulerions : lEncyclopé- 
die de la tuulette, et qui justiticrait admirablement son 
titre. 

x 
* * 

Jamais ruche ne contint un aussi riche butin que la 
Reine des abeilles (rue Scribe, à l'angle du boulevard 
des Capucines,. 
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Le miel de cette 
reine a la puissance ne 
de conserver la : : 
beauté; aussi tout 
est merveille dans 
le petit palais que 
lui a érigé M. Vio- 
let. Les flacons, les 
coffrets qui ren- 
ferment ses suaves 
préparations, ; sont 
de la plus rare élé- 
gance ; le conte- 
nant est digne du 
contenu. 

Citons, entreau- 
tres, le savon royal 
de Théodore, re- 
nommé pour l'hy- 
giène de la peau ; 
l'eau de beauté de 
S. M. l'Impératrice, 
qui rafraichit le tis- 
su dermal; la crème 
Pompadour, qui 
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cellents prd uits de 
la parfumerie Vio- 
let. f 
Comtesse 
A. DE BORETTY. 
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JARDIN DES PLANTES DE PARIS. — Métis d'hémione et de jument, né à l4 ménagerie. 
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CORRE LE MÉTIS 
DE L'HÉMIONE 


Jusqu'à présent, 
le Jardin des Plan- 
) : tes, qui a toujours 
«possédé des hé- 

miones, n'avait 

pas encoreobtenu 
‘de métis du croi- 
sementde cesani- 
maux avec leurs 
congénères euro- 
péenss 

Aujourd'hui il 
n'en est plus de 
même. On peut 
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ht! pale 


- 
— 


= nagerie un char- 


côté d’une: ju - 
ment, sa mère, et 
dont le père est 
un hémione. 

Les naturalis- 
tes qui se livrent 
à la création des 
nouvelles espèces 
voient dans ce fait 
tout un nouvel 
aveuir pour la 
science qu'ils cul- 
tivent. 
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Solution du problème n° 313.. 


ou 5 R, échec et mat. - 
(A) 


1. C 
2. C3R 1e 
3. CiD 
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Ce problème a une double solution commencant par F 8 
FD et continuant, aprés C 6 R qui est le meilleur coup de 
défense des noirs, par P7R. 

Donnée par MM. L. de Croze, à Marseille; F, Brun, à 
Lyon; J.-8, Lafitle, à Hageliman; A. Pougowski, à Car- 
pentras; E. Frau, à Lyon. 
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SAINTE-BEUVE 


Sainte-Beuve (Charles-Au- 
gustin), un des écrivains qui 
aient fait le plus d'honneur à la 
littérature de notre temps, 
vient de mourir le 13 de ce 
mois, à la suite de cruelles 
souffrances. Né à Boulogne- 
sur-Mer le 23 décembre 1804, 
fl était donc âgé de soixante- 
cinq ans. 

Ce n’est pas dans une courte 
notice comme celle destinée à 
encadrer un portrait qu'il est 
possible de faire une étude sur 
un littérateur de la valeur de 
Sainte-Beuve. On peut tout 
au plus indiquer les principa- 
les phases de son existence, en 
renvoyant le lecteur aux jour- 
paux qui ont étudié l'homme 
et son œuvre. 


Sainte-Beuve, après de bon- | 
nes études faites à Boulogne. 


et à Paris, se destina d'abord 
à la médecine; mais, entrainé 
par son goût: pour la littéra- 
ture, il s’adressa à M. Dubois, 
qui avait été son professeur et 


qui était resté son’ ami. M. . 


Dubois rédigeait alors le Globe. 


-Il accueillit son ancien disci- . 


ple, qui'débuta par des arti- 
cles de critique et de philoso- 


phie. “I1 se jeta avec ardeur 


dans le mouvement romanti- 
que de la fin de la Restaura- 


tion, et‘publia un Tableau : 
historique et critique de la poésie . 


française et du théâtre francais 
au seiziéme siécle. Puis vinrent 
les Poésies de Joseph Delorme. 
Les Consolations parurent en 
1830; Volupté en 1834. . 
En-1837,; Sainte-Beuve, qui 
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SCIE TE 


SAINTE- BEUVE (Charles-Augustin), de l'Académie française, sénateur, décédé le 13 octobre. 
(D'apres a photographie de M, Bertall.) 


‘$ Le ‘ay —- dre 


ES 1 ] 


Le” CES - 
; LE run 
y ER PE 


toute demande de changement d'adresse doit être accompa 
On ne répond pas des manuscrits envoyes. 


DE ILLUSTRE 


2 
A 


Wim Li 


pl) ( Kacaiiaut Nec LUNA fl RAA ina it | Hal ha, il AE MAUR y ta 


BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 


9, RUE DROUOT 


oute demande d'abonnement non accompa 
ste, tonte demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant en 
te, sera considérée comme non avenue. — Toute réclamation, 


ée d'un bon sur Paris ou sur la 


gnée d'une bande 


—— — 


avait été faire un voyage en 
Suisse, conçut le plan de l’His- 


ngagen. (07 de Port-Rcyal, qu'il ex- 
…—püsmdans un cours public à 


e. En 1840, aprèsavoir 
té longtemps attaché à la Revue 
des Deux-Mondes, il accepta de 
M. Thiers une place de biblio- 
thécaire à la bibliothèque Ma- 
zarine, et le 27 février 1845 il 
recueillit à l'Académie fran- 
caise la succession de Casi- 
mir Delavigne. Il fut reçu par 
Victor Hugo. 

En 1850, il entra au Consti- 
tutionnel, où, sous la rubrique 
de Causeries du lundi, il com- 
menca les articles dont la col- 
lection forme vingt volumes, 
et qui sont un de ses princi- 
paux titres à la gloire. Il col- 
labora aussi au Moniteur uni- 
versel, et en dernier lieu au 
Temps. Il était sénateur de- 
puis quelques années. 

Ajoutons, pour compléter 
les indications bibliographi- 
ques qui précèdent, les rensei- 
gnements suivants : — Sainte- 
Beuve a publié en outre: les 
Puésies complètes, en 1840; Cri- 
tiques et portraits littéraires, 
5 volumes ; Portrails contempo- 
rains , 2 volumes; Galerie des 
femmes célèbres, et de plus un 
grand nombre de préfaces, 
d'introductions, d'éloges, et 
surtout de notices biographi- 
ques et littéraires, en tête des 
œuvres de divers auteurs. 

Sainte-Beuve habitait une 
petite maison achetée de ses 
économies, et située dans la 
rue du Montparnasse. C'est 
là qu'il est mort. Il a été en- 
terré au cimetière Montpar- 
nasse le 16 courant. 
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COURRIER DE PARIS 


= Il est bien tard pour parler de Siinte-Beuve. 
Tout n'a-t-il pas été dit sur le grand écrivain que 
la France a perdu? 

Et cependant le Monde illustré ne saurait laisser 
partir sans un adieu celui qui tint une si large 
place dans li littérature de son temps, ce remueur 
d'idées toujours sur la brèche, cet infatigable cher- 
cheur dont le travail fut herculéen. 

Les nécessités de notre tirage, en nous forçant à 
ajourner l'expression de nos regrets, he sauraient 
nous dispenser de rendre hommage à celui qui n’est 
plus et qui ne sera pas de si tôt remplacé. 

Nous sommes d'autant plus à l'aise pour le faire 
ici, que la politique doit y être laissée de côté, et que 
précisément ce fut en politique que la carrière de 
Sainte-Beuve eut parfois de regrettables défail- 
lances. 

Donc, c'est devant la tombe de l’homme de lettres 
seul que nous avons à nous découvrir, et dès lors il 
ne saurait y avoir aucune ombre au tableau. 

— Aucun contemporain, me disait Sandeau, aux 
funérailles de son confrère en Académie, ne présenta 
une aussi large surface de savoir. 

L'éloge n'a rien d’excessif. Pour en comprendre 
la justess2, interrogez tous ceux qui se sont occupés 
d'une monographie quelconque. Après avoir groupé 
tous les documents sur le personnage qu'ils vou- 
laient étudier, après avoir fureté dans toutes les ar- 
chives et bibliothèques, après être remontés aux 
sources les plus inconnues, s'il leur arrivait de lire 
en dernier lieu un chapitre consacré par Sainte- 
Beuve à la même figure, historique ou actuelle, 
quelle n'était pas leur stupéfaction de voir que le 
critique les avait devancés dans toutes les directions, 
et qu'ils n'étaient que les Amérie Vespuce de ce 
Christophe Colomb! 

Les origines, il y avait remonté comme eux ; les 
recoins les plus obscurs, il les avait scrutés avant 
eux. Tout était là, condensé, quintessencié en quel- 
ques pages. | | 

Vous savez ces extraits nutritifs qu’on trouve 
maintenant partout dans les boutiques de comesti- 
bles, il suffit d'en prendre un atome pour improvi- 
ver un bouillon succulent. Gros comme une noix 
de ces concentrations étranges, et voilà un repas. 

Sainte-Beuve faisait pour l'esprit ce que ces in- 
venteurs de la gastronomie moderne ont fait pour 
l'estomac. 

Sa littérature, s’il est permis de s exprimer ainsi, 
était de la littérature Liébig. 

Et notez bien qu'il ne se donnait pas seulement 
ce mal, ne mettait pas seulement cette conscience à 
ses investigations, lorsqu'il s'agissait d’une illustra- 
tion de premier ordre. Il creusait aussi avant les 
personnalités de rang inférieur. 

Prenez, par exemple, dans un de ses volumes, le 
chapitre du baron Frochot, l’ancien préfet de la 
Seine. C’est prodigieux! Il l’a analysé comme il eût 
fait d’un Colbert ou d'un Turgot. Il sait sa vie de- 
puis l'heure de sa naissance jusqu'à l'heure de sa 
mort ; il connaît ses goûts, ses manies, ses pensées 
les plus intimes! 

En voulez-vous une preuve ? 

On causait un jour de je ne sais plus quelle nota- 
bilité administrative de la Restauration. Sainte- 
Beuve était là. On prétendait que le fonctionnaire 
en question avait, en telle année, pris l'initiative de 
telle réforine. 

— Vous vous trompez, intervint Sainte-Beuve; 
cette année-là, au mois de juillet, il fut pris d’une 
fièvre intermittente qui l'obligea de séjourner dans 
le Midi pendant six mois. 

On crut d'abord qu'il plaisantait; mais comme il 
insistait, un pari s’ensuivit. On alla aux rensei- 
gnements chez des membres survivants de la fa- 
mille. Le fait était exact, et Sainte-Beuve, qui avait 
préparé, plusieurs années auparavant, un travail 
sur le personnage en question, avait poussé le soin 
du détail jusqu'à graver dans sa mémoire cet inci- 
dent futile. 

A côté de cette optniâtreté de labeur, Sainte- 
Beuve avait la magie du style, pour faire revivre 
aux veux des autres ceux qu'il avait déjà ressusci- 


tés pour lui-même. Il parlait une langue forte, 
saine, colorée, sans clinquant, saisissante, sans abus 
de l’antithèse, voltairienne par la netteté, rabelai- 
sienne par la séve. 

Un maitre, en un mot. 


—-— Le côté anecdotique de sa vie a été fouillé 
avec ardeur depuis huit jours. On n'a pas trouvé 
la récolte aussi abondante qu'on s’y serait at- 
tendu. 

C'est que Sainta-Beuve vivait surtout pour ses in- 
times, et que ceux-là n’ont eu garde de profaner 
par la publicité des souvenirs qui leur étaient chers. 

Ce qu’on a seulement appris, c'est que celui qu’on 
regardait comme un sceptique absolu avait la reli- 
gion de la charité. Chaque semaine il faisait lui- 
même sa tournée chez ses pauvres. Depuis surtout 
que son entrée au Sénat lui avait fait un opulent 
revenu, il paraissait tenir à honneur de le partager 
avec les malheureux. 

En somme, et quoique dans notre beau pays de 
France la réaction se fasse tôt ou tard contre les 
hommes illustres, la vérité, plus forte que la ca- 
lomnie, fera dire à l'histoire assez de bien de 
l'homme, placera assez haut le penseur et le lettré, 
pour qu'il occupe une place d'honneur dans les an- 
nales du dix-neuvième siècle..... , 

Et maintenant, tant on est pressé de vivre aujour- 
d'hui, on s’est déjà hâté d'attribuer l'héritage aca- 
démique de Sainte - Beuve à Théophile Gautier. 

Je n'y vois d'autre inconvénient que cet empres- 
sement même. Gautier, comme Sainte-Beuve, fut 
poëte habile, prosateur éminent, critique pitto- 
resque. Rarement un choix se serait mieux 
adapté. 

Si, en même temps, on donne pour successeur à 
Lamartine le philosophe illustre, l'écrivain hors li- 
gne, qui a nom Jules Simon, on aura, autant qu'il 
était possible, eflacé les deux énormes vides que la 
mort vient de faire. 


— ÂArrivons À présent à la chronique de la se- 
maine. 

Grèves partout! 

Celle des commis de nouveautés fait un bruit ex- 
ceptionnel dans le monde. De part et d'autre, pa- 
trons et employés paraissent disposés à ne pas céder. 
Quelques patrons semblent même vouloir profiter 
de l'occasion pour attribuer à des femmes un 
plus grand nombre de fonctions dans leurs établis- 
sements. 

Nous n'avons pas la prétention de mettre le doigt 
entre l'arbreet l'écorce; il faudrait entrer dans des 
considérations d'économie sociale qui ne seraient 
pas à leur place dans un courrier. Mais peut-être 
naîtra-t-il de cette crise d’utiles réformes. 

Je ne sais rien de plus injuste et de plus usé que 
les plaisanteries de mauvais goût dirigées si souvent 
contre les culicots, comme disent encore quelques 
badins. Ce sont de braves et honorables travail- 
leurs dont le métier est infiniment plus fatigant 
qu'on ne se l’imagine. Il n’en est pas moins certain 
que dans un marasin de nouveautés, la moitié des 
comptoirs au moins pourrait et devrait être rem's 
à des soins féminins. 

Est-il besoin, par exemple, d’un grand dé- 
ploiement de force pour montrer à la pratique une 
paire de gants ou un parapluie? Est-il convenable 
que ce soit un homme qui vante à une cliente les 
mérites d'un jupon ou d'une crinoline, en entrant 
dans des confidences intimes de toilette ? 

Et la bonneterie encore! Quand une dame vient 
renouveler sa provision de bas de soie ou de bas de 
fil d'Écosse, ne comprenez-vous pas qu'il y a quel- 
que chose de schoking dans les dialogues qui s'enga- 
gent entre l’acheteuse et le commis, et dans les éva- 
luations faites par celui-ci de la longueur de la 
jambe ou de la grosseur du mollet ? 

IL est tout naturel, au contraire, que les comptoirs 
d'étoffes soient confiés à des hommes. Ceux qui se 
sont élevés contre cette organisation ne savent pas 
combien il est pénible de plier et de déplier sans 
cesse, de grimper aux rayons, d'en descendre pour y 
regrimper encore. 

La grève actuelle permet de modifier ce qui est 
modifiable, sans opérer pour cela un bouleversement 
complet. 


Mais ce n'est pas tout, et l’on annonce que les 
coiffeurs veulent mettre bas à leur tour le rasoir et 
le ciseau. C'est un peu tôt. 1ls devraient attendre le 
milieu de l'hiver, alors que les soirées, en pleine 
eflervescence, en font les hommes indispensables de 
la situation. 

Tout à fait indispensables, car on ne saurait se 
passer de leur concours avec ces accumulations mo- 
numentales qui s’étagent sur la tête de nos élégan- 
tes, et qui faisaient dire un jour à un homme d'es- 
prit : 

— Chère madame, cette coiffure est charmante!… 
Elle est de votre architecte, n'est-ce pas? 

En cas de besoin, recourra-t-on aux coiffeuses et 
aux raseuses? Il serait curieux que l'émancipation 


" de la femme se fit ainsi successivement. 


Prenez garde, messieurs! 


= Parlons un peu musique; un peu, beau- 
coup, car le sujet est fécond. 

Et d’abord, elle a reparu sur l'affiche de l'Opéra, 
cette Favorite que les algébristes transcendants du 
jour traitent du haut de leur grandeur, lui en vou- 
lant surtout parce qu'elle a conquis une popularité 
à laquelle ne parviendront jamais leurs mathéma- 
tiques endormantes. 

C’est toujours l'histoire des vers adressés à Mo- 
lière par Boileau : : 

Si tu n'avais pas l'art de plaire, 
Tu ne feur deplairais pas tant. 

Il faut dire aussi que la Favorite a contre elle une 
facétie de fumiste qui a fait le tour des 89 départe- 
ments. Vous savez bien, le fameux un! deux! trois! 
complé par tous les parterres en guguette, après le 
fameux Qu'il res e seul! En France, il n'en faut pas 
davantage pour ridiculiser ure œuvre de génie, tout 
comme un calembour fait sur le nom du plus admi- 
rable sivant ou de l'homme d’État le plus grand, 
suftira à faire rire à ses dépens, quoi qu'il dise et 
tente. 

En dépit des blasés et des ironiques, en écoutant 
ces mélodies, que mon ami Lasalle a mission d'ap- 
précier, je resongeais à ce touchant et infortuné 
Donizetti, dont la mort devait être si terrible, quand 
ses chants avaient été si doux. 

A l’époque où il la composait, cette Favorite, tout 
semblait lui sourire encore. 

Chaque semaine, un diner de fondation réunis- 
sait chez lui un certain nombre d'amis de choix. Ii 
y avait là bien des gens qui manquent à l'appel. 
Joyeuses causcries, propos fantaisistes faisant l’école 
buissonnière, sérieuses discussions d'esthétique, tout 
cela s’entrecroisait au cliquetis des verres et des 
fourchettes. 

Puis, le repas fini, on passait au salon; Donizetti 
se mettait au piano, et il se faisait un grand si- 
lence. 

Il chanta ainsi srène par scène la partition de 4 
Favorite tout entière. Dans l'intervalle d’une se- 
maine à l'autre, tant il avait le travail facile, il 
écrivait parfois un acte complet. 

Quel régal ce devait être pour les auditeurs, que 
ces primeurs artistiques! 

Tout cela abouti:sant au cabanon de la maison des 
fous! N'est-ce pas horrible ? 

Cette folie du maësiro (comme on dit au théâtre 
Cluny) n'eut qu'un seul jour de réveil. Il fut épou- 
vantable. Un matin, Donizetti, qui vivait dans l’hé- 
bétement le plus absolu, appela son gardien, de- 
manda des plumes, du papier, écrivit flévreusement 
duraut toute une page, se chanta à lui-même ce 
qu'il venait d'écrire, puis partit d'un grand éclat de 
rire mêlé de larmes, tomba à terre tout de son long, 
et resta en syncope pendant plus de deux heures. . 

Ce fut le dernier éclair. 

Mais qu'est devenu ce morceau, comiposé dans des 
circonstances si dramatiques ? 


=== Nous n'avons plus Donizelti, mais nous 
avons M, Littolf, qui va inaugurer les Concerts de 
l'Opéra. 

Ces concerts auront lieu le dimanche soir, de 
quinzaine en quinzaine. On 2 le projet d'en donner 
douze d'abord, puis d'aller jusqu'à dix-huit, en cas 
de réussite. Le but que se propose M. Littolf est, 
dit-on, de populariser chez nous Schumann, Wagner 
et autres nébuleux Allemands. 
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Il est permis de s'étonner dès lors qu'on ait choisi 
pour ce faire la salle del’Opéra, qui devrait être avant 
tout à la disposition des maitres français. Pourquoi 
n'avoir pas organisé plutôt des concerts où l'on au- 
rait joué des fragments de nos principaux composi- 
teurs d'autrefois? 

On préfère la musique de l'avenir à la musique 
du passé. Soit ! mais on devrait porter ces préféren- 
ces ailleurs que rue Le Peletier. 


=== À propos d'Opéra, où c'est à peine s'il nous 
est donné d’applaudir une œuvre nouvelle tous les 
deux ou trois ans, je me suis souvent demandé 
comment, en présence d’un tel état de choses, il 8e 
trouve encore des êtres assez cuirassés d’un triple ai- 
rain pour embrasser la carrière musicale. 

Je ne parle pas même des nouveaux venus, des in- 
connus ou des peu connus, qui n’auront jamais le 
secret du : Sésame, ouvre-toi ! je parle des arrivés. 

Voici Gounod. Il travaille à son Polyeucte en même 
temps qu’Ambroise Thomas travaille à une Fran- 
coise de Rimini, dont entre, parenthèses, il destine le 
principal rôle à M''e Nillson. Lequel des deux aura 
fini avant l'autre? Et s'ils arrivent en même temps? 

Ce sera au bas mot une attente de deux années 
pour le dernier venu. A un certain âge, c’est un long 
espace que deux années ! 

Pensez à présent aux autres, qui sauront que la 
route est barrée pour si longtemps par ces deux 
éminents compositeurs. N'est-ce pas à désespérer ? 
Félicien David a un opéra presque achevé, puis 
Mermet, puis Maillart, puis... 

Forcément, on en viendratôt ou tard à créer un 
Odéon pour le grand Opéra, Odéon où pourront se 
produire les jeunes et même les vicux que l'anti- 
chambre lassera. | 

Sinon, entre les reprises perpétuelles du Théâtre- 
Lyrique, qui aurait pu être cet Odéon-là, ef les im- 
muables affiches de l'Académie impériale, on trou- 
vera un beau matin l’art musical français mort 

d’inanition. 


=== Évohé! évohél.. Cette exclamation pitto- 
rèesque a pour but de vous annoncer la fin de la 
vendange dans les communes des environs de Paris, 
ces Clos-Vougeot de la banlieue. O vous, qui à ce 
mot de vendanges rèvez des églogues au vin et des 
idylles d'opéra comique, combien il faut vous dé- 
tromper, et quel démenti la réalité donne à vos il- 
lusions! 

Je ne sais rien de plus écœurant que les vendanges 
telles qu'on les pratique ici. Figurez-vous quelques 
centaines de vagabonds hâves, déguenillés, sinis- 
tres, enrôlés pour la circonstance, et cheminant à 
travers les vignes malingres de nos coteaux rabou- 
gris. Tout ce monde bivouaque le soir en plein 
vent, se nourrissant de n'importe quels détrilus. 
Une cour des Miracles improvisée. 

Au lieu de refrains en si bémol, ce que l’on entend 
sortir des lèvres des Vendangeurs, c’est quelque 
chanson malsonnante des graveleurs de carrefour 
reprise en chœur. Trop souvent, pour compléter 
le tableau, le couteau se met de la partie à la suite 
de quelque querelle, et l'églogue se teint de sang. 

Tel est, dépouillé d'artifices, le tableau fidèle de 
ces joies champêtres. 


Est-ce la peine de se déranger, et comment se ! 


trouve-t-il des amateurs pour assister à ces piteux 
spectacles ? 


== Décidément nous sommes voués à l'annonce 
énigmalique. 

Vous vous rappelez les fameux portraits de So- 
thern, qui donnèrent le signal. 

H y a unesuite. 

Sur les murs, s'épanouissent en ce moment par- 
tout d’autres affiches énigmatiques. Celles-là repré- 
sentent une femme tenant ouvert un parapluie à 
larges bandes. En bas, le nom d’un dessinateur an- 
glais, pas autre chose. Est-ce encore l'héroïne d’un 
roman, ou bien une réclame d’un fabricant de ri- 
flards? Ces boniments-rébus menacent de s’acclima- 
ter ici. C'est une importation d’outre-Manche, ou 
plutôt d'Amérique. Là-bas seulement on fait mieux 
les choses. Un Yankee, désirant lancer un journal 
financier, a fait, le mois dernier, promener dans la 
rue, sur un chariot trainé par quatre chevaux, un 


grand coffre de cristal plein d'or et de billets de 
banque. 

Au dessus, une énorme pancarte sur laquelle on 
lit : 

« Quiconque peut en gagner autant en prenant 
un abonnement à la gazette financière de X..., eten 
opérant d'après ses conseils. » 

Nous n’en sommes pas encore là, mais cela vien- 
dra. 


=== Pour ls moment, rien de l'affaire Tropp- 
mann. | 

On s’épuise en vain à chercher de nouveaux dé- 
tails. L’inculpé, dont on colporte sous le manteau 
des porlraits apocryphes qui ressemblent à Lamar- 
tine dans sa jeunesse, et dans lesquels le modèle 
prend des airs inspirés tout à fait grotesques, l'in- 
culpé, dis-je, reste le même, persistant toujours 
dans un mutisme intéressé, mais non intéressant. 

Le seul épisode nouveau a été la condamnation 
des industriels qui ont voulu trop exploiter sur la 
voie publique cet effroyable crime. 

On me signale à ce propos la réponse de l'un 
d'eux. 

C'était l’autre jour, on jugeait une bande d'indi- 
vidus prévenus d’avoir, sans autorisation, crié à 
Pantin des dessins représentant les victimes de l'at- 
tentat. 

L'interrogatoire commence. 

Et le premier de dire : 

— Dame, monsieur. le président, ça avait l'air 
d’une fête... j'ai cru que je pouvais en vendre le 
programme. 


== Est-ce un symptôme, et le Français se rési- 
gnerait-il à donner tort au panenr circenses? 

Le fait est qu'à la réouverture du cirque Napo- 
léon, qui vient d'avoir lieu, il m'a semblé que le 
public était d’une froideur qui frisait le méconten- 
tement. Le fait est qu'on abuse à outrance de sa 
patience, en lui servant depuis vingt-cinq ans au 
moins un début invariable et déplorablement mo- 
notone. 

Si Paris est blasé sur ce genre d'exercices, la pro- 
vince n'a pas l'air de lui faire non plus un accueil 
bien chaud, à en juger par une annonce ctrange que 
je trouve dans les journaux. 

De cette annonce, il ressort que les amateurs 
pourront, au prix de 125,000 francs, se procurer un 
cirque tout monté, cirque dont la composition suit : 

Cent chevaux, 

Deux éléphants, 

Deux chameaux, 

Trente voitures, 

Tentes, costumes, accessoires. 

-J'oubliais dans la nomenclature un lot de onze 
lions. 

On ne dit pas si ceslions-là ont goûté de l’homme; 
je me demande, d’ailleurs, ce qu’un acquéreur pourra 
bien faire de cette marchandise, s’il est vrai, comme 
on l'assure, que la police ait résolu de prohiber toute 
exhibition de dompteur. 

C'est véritablement dommage. Qu'est devenu le 
beau temps où l'on pouvuit, sans gène ni vergo- 
gne, spéculer sur les chances d'appé!it des tigres ou 


des panthères? Le beau temps où un impressario 


réclamant par la voie des journaux un homme de 
bonne volonté pour pénétrer dans les cages de sa 
ménagerie, ajoutait : 

« Outre les appointements, qui sont convenables, 
l'administration prend, en cas de hesoin, les frais 
d'amputation à sa charge. » 

On parle de la liberté des professions, et voilà 
qu’on empêche les gens d'exercer le métier de dé- 
vorés, 

Pauvres, pauvres cirques, il ne vous reste plus 
qu'à fermer boutique. 


== C'est une pluie, c'est une avalanche. 

Comme tous les ans à pareille époque, les alma- 
nachs ont fait leur entrée dans le monde sous les 
costumes les plus variés. 

On ne fait gnéralement pas assez attention à ce 
qui se dépense d'esprit dans ces petites publications 


à bon marché. Le crayon à lui seul fait de vérita- 


bles débauches en ce genre. 
D'abord Cham, l’inépuisable Cham, qui tous les 


ans trouve moyen d'être varié en tournant dans 
le cercle obligatoire du calendrier; Cham qu'on n’a 
plus à louer, puisqu'il est parfaitement reconnu que 
c'est le phénomène vivant de la fécondité; Cham 
qui est hors concours, comme on dit aux exposi- 
tions. 

A côté de Cham, s’avance cette année un nou- 
veau venu dans la carrière de l’almanach. J'ai 
nommé Grévin. 

Prenez-y garde, c'est encore un vrai talent que 
celui-là, un digne descendant de Gavarni, qu'il con- 
tinue sans le copier. Grévin a été, on peut le dire, 
le véritable révélateur de la Parisienne du second 
Empire. Il a été pour les femmes de 1860 ce que 
Gavarni, dont je parlais tout à l’heure, a été pour 
les femmes de 1830. 

D'un trait il vous profile un galbe saisissant de 


vérité et d’accent. Il y a dans son A/manach des Pa- , 


risiennes des choses d’un trouvé ! 

Que vous semble, par exemple, de cette légende? 

La scène représente une femme de ménage décré- 
pite qui s’interronpt dans ses occupations, et s'as- 
sayant, le balai entre les jambes, devant le clavecin 
de sa maîtresse, laisse échapper ce cri du cœur ré- 
trospectif : 

— Le piano! Encore une de mes toquades!.…. 

Cela vous fait froid, tant c'est poignant de vérité 
cruelle et de philosophie navrante. 

Qui s’attendrait à cette étude approfondie des 
mœurs modernes, à cette ironie parfois terrible, en 
voyant Grévin tout rond, tout bon enfant, tout sim- 
ple, et semblant traverser la vie conme un épicurien 
insouciant.… 

Et cet autre croquis si franchement plaisant dans 
son réalisme fantaisiste. 

On est au bal de l'Opéra. 

Une pierrette est assise à une table du café, en 
compagnie d’un beau masque. 

Tout à coup on voit poindre à l'horizon le profil 
d'un monsieur en habit noir. 

Et la pierrette de se pencher, avec un geste de 
frayeur, en s'écriant : 

— Ciel! mon mari! Nous sommes perdus !.. Dé- 
pêchez-vous de lui offrir quelque chose... 

N'est-ce pas de l'humour du meilleur aloi, du co- 
mique de bonne roche? 


=== Dois-je parler, en terminant, d'une aventure 
romanesque qui menace de s'ébruiter? 

Je vous dirai seulement, pour ne pas commettre 
d'indiscrétion, qu'il s'agirait d’un écrivain et d’une 
dame du demi-monde, également connus. 

Celui-là se serait épris de celle-ci au point d'en 
perdre à peu près la tête. 

Si bien qu'avant hier l'écrivain, désespéré par les 
dédains, aurait avalé une forte dose de laudanum, 
qui l’eût tué si précisément la trop grande quantité 
de poison n'avait pas provoqué une crise et une 
réaction immédiate. 

On ajoute qu'en apprenant tout ceci la dame au- 
rait ri et haussé les épaules. Comme c'est encoura- 
geant! 

Mais, hélas! jamais ces sortes d'expériences ne 
profitent à autrui, et tant que le monde sera monde, 
on continuera à voir les hommes de la plus haute 
valeur bernés ridiculement. 

Connaissez-vous, à ce propos, un mot terriblement 
pittoresque de Balzac? 

En co temps-là, un grand poëte, que je ne nom- 
merai pas, s'était, lui aussi, amouraché d'une beauté 
déclassée. C'élait de l’enthousiasme éthéré, du délire 
transcendant, et le poëte bombardait de rimes élé- 
giaques, où il parlait le langage du cœur, celle qui 
n'avait jamais pu comprendre ce langage-là. 

Balzac, qui savait l’aventure, rencontre un matin 
le soupirant, et amène la conversation sur sa pas- 
sion malheureuse. 

L'autre balbutie des circonstances afténuantes; 
mais Balzac, l’interrompant avec sa brusquerie ordi- 
naire : 

— Tenez, mon cher, savez-vous l'effet que vous 
me produisez?... Vous ressemblez à un homme qui 
s'obstinerait à faire queue du matin au soir à la 
porte d'un théätre où il y aurait reläche. 
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ANECDOTIQUE 


M, X. COURVOISIER 
(suite et fin) 


Je n'hésite pas à 
relever une variante 
non moins impor- 
tante dans l'intéres- 
sante relation de 
M. X. Courvoisier. 
Selon les textes qui 
ont fait foi jusqu'ici, 
le général Barbanè- 
gre fut un « demi- 
dieu » guerrier, prêt 
à s'ensevelir dans les 
décombres d'Hunin- 
gue. Selon M. Cour- 
voisier, le général 
ne tenait pas à dé- 
fendre si vigoureuse- 
ment la place, et il 
eut un peu la main 
forcée par la garni- 
son. Non qu'il man- 
quât de bravoure: 
son grade avait élé 
glorieusement con- 
quis; mais, en ces 
temps difficiles, il 


ments. En même 
temps je voyais un 


gne s’avancer contre 
la place, où il avait 
ordre, ce que j'i- 
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« À peine a-t-il ef- 
fectué ce mouve- 
ment, que le voilà 
chargé par les esca- 
drons ennemis; mais 
ceux-ci se culbutent 
successivement sans 
parvenir à entamer 
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lieues, jusqu'à son 
régiment, aux Trois- 
Maisons, où le géné- 
ral Lecourbe reçut 
l'ennemi à coups de 
canon. Avec très-peu 
de soldats aguerris 
: RE — et des gardes natio- 
EE — SU — naux, ce brave chef 

_ Te a tenu les alliés en 
échec quatorze jours 
pour faire les quinze 


paris. — Le cabinet de travail de Sainte-Beuve. 


était aussi las que beaucoup d'autres officiers gé- | des pierres en bois à la batterie du fusil, près du | lieues qui le séparaient de Belfort. 


néraux. Ici encore je laisse la parole au témoin des 


faits : 


village Neuf. « Le feu était mis à Bourgfeld en même temps. 
« À peine venais-je de m'endormir, qu'un soldat | J'écrivis ce deuxième rapport à la bâte pour le gou- 


« Je commandais le poste de garde à l’'Avancée de | du poste me crie : «Lieutenant, l'ennemi passe! » | verneur : L'ennemi débouche de Büle. Bourgfeld est en 


France. 


« Aussitôt debout, je vois déboucher du faubourg | feu; un bataillon du 6° de ligne est chargé. 


« Après l'envoi de mon rapport, je m'établis sur | Saint-Jean de Bâle un régiment de cavalerie que je « Je m'attendais à voir donner l'ordre de canonner 
le fauteuil pour dormir, ayant vu passer la garnison | pris d'abord pour les Chamborans (2° hussards de la | ces masses en colonnés serries, défilant en fer à che- 
qui allait, comme d'habitude, à la manœuvre, avec | division Lecourbe) rentfant dans leurs cantonne- | val autour de la place, à portée de la grosse mitraille 
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des lunettes et des boulets des remparts, leurs cava- 
liers éclaireurs nous criant: Frantsous cupoute. S'ils 
eussent eu plus d'audace et de courageuse témérité, 
ils auraient pu entrer au galop dans la ville. 

« Après la rentrée des troupes de la manœuvre, 
on fit ressortir un détachement en hâte, pour aller 
enlever les bœufs du village Neuf, qui furent ra- 
menés dans la place à la barbe des alliés. 

« J'avais dans mon poste une caisse de cartou- 
ches clouée, avec consigne de ne pas y toucher sans 
ordre. 

« — Je pense, dis-je à un adjudant de place ac- 
couru après l’arrivée du rapport, que je puis faire 
charger les armes ?... 

« — Non, dit-il, attendez encore! » 

« J'usai néanmoins de mon autorité de chef de 
poste avancé, pour distribuer des cartouches à mes 
hommes. | 

« Quelques artilleurs, indignés comme moi de 
n'avoir pas reçu l'ordre d'aller aux pièces, s’y ren- 
dirent d'eux-mêmes avec des munitions, et com- 
mencèrent à tirer sur l'ennemi. 

_« Les coups de canon attirèrent le général en per- 
sonne sur le cavalier de la place d’où les coups par- 
taient. 

« Canonniers, leur dit-il, je vous ordonne de cesser. 
Que vous ont f..it ces gens pour leur tirer dessus? C'est 
une poignée de monde qui bientôt battra en retraite... 
Et alors nous brülerons la poudre par tonneaux. » 

« Ces paroles nous causèrent une impression pé- 
nible. 

« D'un autre côté, la batterie Custine ouvre son 
feu sous la direction du lieutenant Goblet. La co- 
lère du gouverneur n’eut plus de bornes. Il envoie 
son aide de camp porter à cet officier l'ordre de cesser 
immédiatement, avec la menace d’être relevé dans 
son poste et de passer au conseil de guerre, pour 
avoir fait feu sans ordre. Il se contenta de répon- 
dre : « Allez dire à votre général de faire son métier 
comme je fais le mien. Quand le commandant d'ar- 
tillerie m'en verra ses ordres, j'obéirai. » 

« M. Lallier lui dépêcha le capitaine Schneider, 
qui, le plus lentement possible, se rendit à la bat- 

erie, et réitéra l'ordre du général. Au retour, le gé- 
néral appel M. Goblet .chez lui pour lui reprocher 
sévèrement d’avoir violé la consigne. 

« Mais notre lieutenant ne s’intimida point et ré- 

pliqua : 
- «a — La première consigne, en élevant cette re- 
doute, était de tirer sur Bâle, si un seul ennemi y 
mettait le pied. Or Bâle a livré passage, nous voyons 
notre pays envahi, brûlé, saccagé, et je crois avoir 
fait mon devoir. » 

« Allez-vous-en, monsieur, vous êtes bien heu- 
reux..,» dit le général, qui était encore sous l’im- 
pression d'une scène peu agréable, car un grand 
nombre d'officiers avaient juré que si M. Goblet 
était puni, le gouverneur serait renvoyé de la place 
ou mis aux arrêts chez lui. Cette déc sion lui fut 
notifiée par un colonel d'origine piémontaise, qu’il 
avait envoyé en quête du motif de cette réunion. » 


Un peu après, le général Barbanëgre parut ce- 
pendant se raviser, mais ce ne fut pas pour long- 
temps : 

_« Entre notre poste Custine et celui des Suisses, 
était un moulin, retenu par des chaînes sur leRhin; 
il appartenait à trois bourgeois d'Huningue. L’en- 
nemi le fit descendre en coupant ses liens, la nuit, à 
la faveur d'une vive fusillade. A cette occasion, le 
général Barbanègre assembla de nouveau toute la 
garnison sur la place d armes, où on procéda à une 
distribution de cartouches ; puis il débita les paroles 
suivantes : 

« Soldats! les Suisses, au mépris des droits de la 
guerre et des gens, ont descendu le moulin qui ser- 
vait à moudre le grain de la garnison, et qui appar- 
tenait à trois propriétaires de la place. Nous allons 
faire une sortie... et feu sur Ràle, jusqu'à ce qu'ils 
nous aient livré trois c-nt mille francs pour vous 
payer et du drap pour vous habiller! » 

« En effet, le feu commença aux bravos enthou- 
siastes des soldats. À la quarante-cinquième bombe, 
un parlementaire se présenta; lotir cessa, on ne 
sait sur quelle promesse, car l'on n'a jamais rien 
reçu. Aussi la troupe ne se gêna pas pour exprimer 
hautement son mécontentement de ce qu'on avait 
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arrêté le feu trop tôt. C’est la dernière fois que nous 
vimes le gouverneur; il fut retenu chez lui par une 
indisposition qui lui tint un œil sous bandeau noir, 
pendant le reste du blocus et du siége. 

« Par contre, le brave commandant de place 
Chancel était partout, et nous électrisait par son 
courage. » 


Bientôt arrive le tour du bombardement d'Hu- 
ningue, et celui-là n'est pas arrèté à la quarante- 
cinquième bombe : 

« Le bombardement a commencé à neuf heures 
du matin, et dès les premières salves on a prati- 
qué neuf amputations. J'étais rentré faire ma malle 
pour la faire déposer aux casemates, lorsqu'en pas- 
sant devant le café Arban, fréquenté par tous les of- 
ficiers, on me héla pour m'offrir le petit verre de 
camaraderie, cn me demandant ce qu'il y avait de 
nouveau à la batterie Custine. | 

« — Ily a, chers camarades, que nous serons 
chauffès cette nuit, et je vous engage à faire comme 
moi, àenvoyer vos eflels rejoindre ma malle. 

«a — Allons donc! ce n’est pas probable, me ré- 
pondit-on. Et nous quittons le café. 

« En ce moment le canon tonnait plus que d'or- 
dinaire; puis nous voyons le monde courir, en criant: 
On bombarde ! 

« — Ce:a ne m'empêchera pas, dit un officier de 
garde nationale, d'aller faire mon tour de prome- 
nade sur la place, comme d'habitude, » 

« Il n'eut pas fait vingt pas, qu'un obus lui tomba 
sur une jambe; pendant qu'on l’amputait, il fre- 
donnait avec effort un air de chanson. 

« Nous ne pûmes plus avoir de pension. Force 
fut de nous loger et de manger nos rations avec les 
soldats, à la caserne; on se sauvait de chambre en 
chambre, à mesure que les bombes tombaient sur 
le toit et en crevaient les étages. C'est dans une 
semblable circonstance qu’un officier est heureux 
et peut s'applaudir d'être aimé de ses soldats... » 


Cependant les progrès de l'attaque et la diminu- 
tion croissante des défenseurs de la place ne per- 
mettent guère de prolonger une résistance inu- 
tile : 

« Le 27 août, on traita de la capitulation, contre 
l’assentiment du conseil de défense; le 28, 500 Au- 
trichiens vinrent occuper les postes, et le 31 la gar- 
nison défila avec les honneurs de la guerre, devant 
le prince Jean et le général du blocus. La capitula- 
tion portait que les officiers conserveraient leurs 
épées, et que les soldats déposeraient les armes après 
le défilé; que les gardes nationaux rentreraient dans 
leurs foyers, et que les militaires seraient dirigés sur 
l’armée de la Loire pour y être licenciés; ces der- 
niers devaient être escortés par des détachements de 
Hongrois jusqu'à distance d'étapes indiquées. 

« Au son de la musique des régiments Colloredo 
et Kolovrath, nous sortons d'Huningue en traver- 
sant les troupes du blocus, qui présentaient les ar. 
mes, et qui, étonnées de notre petit nombre (250 à 
300 hommes), exprimaient leur admiration, surtout 
pour les artilleurs, qui s'étaient montrés si bons poin- 
teurs. 


« Après le défilé, on nous fit descendre à côté de 
la route,entre Bourglibre (aujourd hui Saint-Louis) 
et Bourgfeld, et on visita les sacs de nos soldats, afin 
de leur reprendre les cartouches... Pendant l’'inspec- 
tion, les Wurtembergrois quittèrent leurs rangs 
pour venfr piller quelques effets; j'en portai aussitôt 
plainte à un de leurs commandants, et -il distribua 
à la ronie des coups de plat de sabre aux pillards, 
qui laissérent refarmer les sacs tranquillement. » 


Ainsi tomba Huningue. Je l'ai dit, et je le répète, 
le récit de M. X. Courvoisier m'a paru jeter une lu- 
mière nouvelle sur ce beau fait d'armes. Le lecteur 
en pourra comparer les détails à ceux qu'on a donnés 
jusqu'ici; il verra que si notre gloire n’y perd rien, 
la vérité y gagnera désormais quelque chose. Et c'est 
surtout devant l'Histoire que toutes les vérités sont 
bonnes à produire. 

Pour copie conforme : 
LORÉDAN LARCHEY. 
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SOULEVEMENT A BARCELONE 


Depuis huit jours, les journaux français sont : 
remplis de détails sur les troubles dont l'Espasne - 
vient d'être le théâtre. Les villes de Valence et de. 
Barcelone ont pris une part active à ce mouvement | 
insurrectionnel, et à plusieurs reprises le sans a 
coulé dans la rue. : 

I y a huit jours, nous donnions la prise par 1° 
troupe du couvent des Capucipes, occupé par les in-|° 
surg is. Aujourd'hui, nous recevons un croquis de li] * 
bataille qui s'est livrée dans la rue, où la population - 
a lutté avec acharnement contre les soldats. Il y «|! 
eu de nombreux morts de part et d’antre; c’est ur 
triste pare de plus à ajouter aux dissentions infes-'] 
tines. |° 

M. Y. à 
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LE VOYAGE EN ÉGYPTE 


L'Europe est en route pour l'Égypte. Beaucoup : 


de grands personnages sont déjà arrivés sur ls 


bords du canal de Suez, et, il y a quinze jours, le : 
Mris, bâtiment des Messageries impériales, a em-.. 
porté les invités du vice-rui d'Égypte, y compris les : 


rédacteurs et dessinateurs des journaux. 


Notre correspondant spécial, M. Darjou, pari] 


pour le compte du Monde illustré, nous a déjà donn: : 


de ses nouveltes. Il a croqué les portraits d’une par- : 
tie des représentants de la presse groupés sur ke": 


pont du Maris, et parmi lesquels nous distinguor: + 
MM. Théophile Gautier, Lambert de La Croix, on : 
Moniteur, notre dessinateur, qui n’a eu garde dr, 


s'oublier, enfin les rédacteurs des principaux jour-| 


naux de Paris. 1: 
Ce croquis nous est arrivé par un navire que k!. 


Mwris a rencontré en mer, et nous a apporté ki: 
pèlerins de la haut: |: 


meilleures nouvelles des 
Egypte. 
M. 


a ———————————— 
UNE AVENTURE EN ÉGYPTE 


V. 


NOUVELLE 
Il 


(Suite.) 


Le baron remit sa tasse vide sur le plateau, lais:: |- 


bientôt tomber le chibouck sur le divan... et, vain 
par la chaleur accablante du jour, il s’endorr:' 
pour (,uelques heures. 

Peut-être même il rèva, lui l’homme blasé, € 
cette houri dont sa femme lui avait ironiquenrii 
prédit la conquête. : 


TIT 


Quelle délicieuse promenade que l'avenue |: 


Choubra ! 
Tout est charmant dans la campagne qui s'éteul 


aux portes du Caire, dès qu’on peut trouver un e-| 


droit ombragé ct sans poussière ; mais l'avenue d' 


Choubra offre, en outre, mille autres attraits. C'est i| . 
la fois la ville et les champs; c'est le rendez-vous | 
des flineurs élégants, c'est l'avenue des Champs-|: 


Élvsées, le bois de Boulogne du Caire. 


Figurez-vous une interminable avenue plantée di |. 


cacias et de sycomores, dont les rameaux épais s'ez- |. 


tre-croisent et forment presque sur la tête du prome-|. 


neur une voûte de verdure impénétrable au solrii. L 


La chaussée est entretenue dans un état de fraicheur 


perpétuelle, grâce à une rigole, un petit canal bor-|. 
dant l'avenue dans toute sa longueur, ct où les sur]: 


puisent une eau abondante pour l'arrosement. 
Au bout de l'avenue, se trouvent le palais dé 


ï 
Clioubra et le Fil, que l’on rencontre après l'avoir . 


longtemps côtoyé à quelque distance. tn, 

Muis encore, ce qu'il y a de plus ravissant, ré’. 
n'est pus l'avenue elle-même, c'est le coup d'œil ad-:. 
mirable dont on peut jouir en regardant à droite ct:. 


à gauche. 


Us 


Partout d'élégantes villas qui étalent au solril! * 


À 


Re 


LE MONDE ILLUSTRE 


263 


ns 


LONE leurs blanches façades, partout des jardins, partout 
au loin cette plaine verdoyante qui ne déverdit ja- 
anis « mais, semée de bouquets d'arbres au-dessus des- 
a TE. 3: quels le palmier balance dans l'air son colossal 
teree 4 plumet. 
mounr. Égyptiens et Européens vont, au soleil couchant, 
8 le sw: respirer à Choubra l'air embaumé de la campagne. 
On rencontre à cette heure, dans l'avenue, une 
ne p foule de cavaliers et de voitures. Ces dernières sont 
épir. à coup sûr moins nombreuses que les équipages s'en- 
tips tassant chaque soir à Paris autour du Lac, mais le 
‘pouls. charme n’en est que plus grand. 
dut, ]: C’est à Choubra que nous allons retrouver notre 
très ce paron-pacha de la Grandière. 
Lion in Trois semaines se sont écoulées depuis son arri- 
vée au Caire. Avec le mois de novembre, les cha- 
V leurs accablantes ont cessé; et, profitant des dou- 
ceurs idéales de cet été qui commence en Égypte à 
la Toussaint, le baron, tout en s'occupant de sa 
mission, a parcouru la ville et les environs. Il a 
même visité les Pyramides, risquant vingt fois de 
se casser le cou pendant l'ascension ; tant son 
le. lux aristocratie repoussa les Arabes qui voulaient l’ai- 
vs der de trop près dans cette difficile entreprise. 
ine jux Quand il eut à peu près vu tout ce qu'il y avait à 
rite, 2 voir, il se reprit à bâiller, interrompant chaque jour 
yon: ses bâillements pour se livrer à une promenade, ou 
1e plutôt à un violent exerciee équestre, soit dans le 
Dir, désert, du côté de l’Abassieh, soit dans la verte cam- 
‘ad pagne, du côté de Choubra. Son drogman le suivait, 
its d iv; . monté sur un de ces magnifiques baudets blancs de 
ruré Syrie, hauts comme des chevaux, solides comme 
 : des chameaux, et dont l'allure gracieuse empêche 
la Cri, l'idée mème d’une comparaison avec l'âne de San- 
Luurk cho Pança. 
su: Le groupe de nos deux cavaliers, l’un monté sur 
une jument pur sang, l’autre monté sur son blanc 
navire «: baudet aux oreilles pointues, ne pouvait donc faire 
a app sourire les malins au souvenir Le héros de Michel 
d hi Cervantès... 
Ce jour-là, M. de la Grandière se promenait à 
y.r. Choubra. 11 était élégamment vêtu à l’européenne, 
et coiffé pourtant du tarbouche, qu'il portait avec 
cette aisance et ce don d'assimilation que l'homme 
2YPTE = monde sait donner à tous les détails de sa toi- 
tte. 

Il venait de recevoir une lettre de sa femme, 
de la petite baronne Jeanne aux yeux bleus, cou- 
leur du beau ciel d'Égypte. La petite baronne pa- 
raissait avoir oublié tout ressentiment contre son 
noble époux : son style était affectueux, mais naïf, 

— c'est du moins ce que trouva le baron, — et la 
femme énergique semblait avoir de nouveau fait 
- place à la jeune pensionnaire. 

La lettre était datée de Paris. Jeanne avait-elle 
donc renoncé aux mystérieux projets de vengeance 
pour l’accomplissement desquels elle avait reclamé 
le concours de sa tante Mie Louise de Vernon ?.. 

Quoi qu'il en soit, revenons à l'avenue de Chou- 
bra, sur laquelle cheminait le baron suivi de son 
fidèle drogman, Mohammed-Etfendi. 

La fashion cairoise était en potit nombre. On 
comptait les cavaliers ; on attendait les voitures. 

x qui: Peu importait d’ailleurs au baron, qui sommeillait 
nue ii à derni sur la selle de son coursier mis au pas. 
ja: Un équipage, cependant, attira tout à coup son 
Hi te attention, l'intrigua même. Et il se réveilla au point 
, rer. d6 galoper à quelque distance du véhicule. 
js C7  L'équipage était une de ces calèches à double fin, 
à la fois découverte et couverte, au gré du prome- 
.. neur. Cette invention parisienne, médiocrement uti- 
_ .  lisée en France, a dû obtenir un grand succès d’ex- 
te Portation pour l'Égypte, car on voit au Caire une 
" ; . foule de voitures de ce genre. MM. les pachas 
.:8"Y font traîner à cel ouvert, réservant aux dames 
at def 
je te de leur harem l'agrément peu apprécié sans doute 
MT -de la tente, qui donne à la calèche l’apparence d'une 
ail voiture fermée. Et encore les larges ouvertures qui 
” ". : subsistent à la place habituelle des poñK res sont- 
Un elles soigneusement masquées par des stores de soie, 
"afin de dérober complétement les houris aux regards 
ns des profanes. Lorsque le vent agite les stores, on en- 
«trevoit... le costume de ces ns encapuchonuées 
ï CC la plus triste façon. 
Or le courant d'air agitait farteront les stores de 
.l voiture en question, et le baron avait aperçu 
deux grands yeux noirs qui l’examinaient d’une 
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étrange manière à travers les inlerslices du voile. 
Bientôt même une petite main fine et gracieuse, 
dont les ongles étaient légèrement teints de hcnra, 
souleva complétement l'écran de soie, et le baron 
put distinguer deux femmes : l’une, — celle qui 
avait soulevé le store, — richement vétue à l'orien- 
tale ; l'autre, plus simplement costumée et parais- 
sant remplir les fonctions de suivante. 

Sur le siége, se tenait à côté du cocher un gros 
eunuque noir, aussi infatué de sa mission que bouffi 
et vilain. Quand il vit le manége du baron, qui ca- 
racolait, papillonnait autour de la voiture, l’affreux 
magot fronça terriblement ses sourcils crépus. Il se 
pencha en arrière, et reconnaissant que les portiè- 
res étaient ouvertes, il commença à se remuer avec 
tous les symptômes d’une violente colère. 

Ceci amusa le baron plus que le jeu charmant des 
prunelles de la dame; et loin de s'éloigner sur une 
observation hasardée par Mohammed-Effendi, qui 
voyait violer ainsi les usages de son pays, M. de la 
Grandière vint se placer devant la portière à la fa- 
çon des écuyers. 

L'eunuque n’y tint plus : il interpella le ha- 
ron, ordonnant sans doute à ce chien de chrétien de 
mettre un frein à son audace. Et comme notre ga- 
lant cavalier se rapprochait encore plus, le gros mo- 
ricaud se retourna complétement en faisant un 
bond grotesque. 

Au même icstant, soit que la chaussée eût pré- 
senté un obstacle, soit que le geste massif de l’eu- 
nuque eût déterminé le bris d’un essieu, la voiture 
g'inclina du côté où caracolait le baron. Un craque- 
ment se fit entendre, un cheval s'abattit, et une 
roue tomba sur le sol. 

M. de la Grandière avait enlevé sa jument, qui 
évita le choc par un saut rapide, tandis que le mal- 
heureux eunuque roulait comme une boule jusqu'à 
la rigole de l'avenue. 

En un clin d'œil, le baron eut mis pied à terre, 
et se précipitant sur la portière de la calèche, il 
l’ouvrit, prit dans ses bras la dame aux yeux noirs 
pour la déposer à terre, et rendit le même service à 
la suivante; seulement ce dernier enlèvement fut 
fait avec moins de prestesse, vu le poids exorbitant 
que le baron eut à supporter. 

Pendant que l'eunuque se relevait et accourait 
avec peine, tout endolori, sur le théâtre où s’accom- 
plissait une pareille profanation, le baron rassurait 
d’un sourire la jeune femme effrayée, et priait Mo- 
hammed-E ffendi de lui offrir sa jument pour retour- 
ner chez elle. 

Mais l’eunuque était parvenu jusqu'auprès du 
drogman, qui n'osa faire une offre aussi téméraire. 
C'est inconcevable, en effet, quel respect, quelle 
crainte inspire, au Caire, cette classe avilie de per- 
sonnages qu’on nomme eunuques. Personnages! c'est 
bien le mot; et ils peuvent se croire tels, car ils re- 
çoivent pr-sque une sorte d'hommage, non-seule- 
ment de la part des gens timides du peuple, mais 
aussi de la part des Égyptiens les plus huppés. Dé- 
tail inouï et bien caractéristique des mœurs orien- 
tales. 

— Imbécile! murmura le baron, qui comprit 
l’hésitation du drogman. 

Et désignant sa jument à la Jeune femme, il es- 
saya de lui faire comprendre son offre par une mi- 
mique expressive. 

Elle restait inerte, — c'est le rôle des femmes 
d'Orient, — au milieu du chemin. Mais l'eunuque, 
dont la chute avait augmenté la fureur, voulut ajou- 
ter le geste à l’invective et à la menace : il saisit le 
baron par le bras et essaya de le repousser. M. de 
la Grandière, qui avait déjà pris l'habitude des 
aristocrates du pays, régnant par la cravache et le 
bâton, fit siffler sa badine dans l'air et l'abattit sur 
le visage du nègre. Celui-ci n'accepta pas le coup 
comme l’eût fait un simple Arabe : il protesta par 
des hurlements formidables, et répandit un flot de 
paroles menaçantes, parmi lesquelles on distinguait 
les mots cuwus (agent de police), et hubbs (prison). 

Le cercl: se formait autour des acteurs de cette 
scène, et le baron, qui voulait conserver son déco- 
rum, même devant des Arabes de la basse classe 
(considérés dans le pays comme des brutes faites 
seulement pour être bâtonntes), le baron haussa les 
épaules, salua la dame d'un geste aimable et sauta 
en selle. Il distribua deux ou tro's coups de cra- 


vache à droite et à gauche pour qu'on lui fit place, 
et il partit au petit trot dans la direction de la 
ville. 

Aussi bien il venait de voir que cette femme, dont 
les regards et les manières l'avaient quelque peu in- 
trigué, allait avoir Lne monture pour regagner son 
harem. Le cocher avait couru après deux bourri- 
quiers qui cheminaient devant la voiture, et il les 
avait amenés eux et leurs bêtes (1). 

Aidées par l’eunuque, les deux femmes s'instal- 
lèrent sur les haudets. On laissa la calèche endom- 
magée sous la garde du cocher, et l’on partit, le noir 
tenant la bride de l'âne qui portait l’élégante Egvp- 
tienne. 

Quelle élégante petite créature, en effet, et quel 
contraste cntre son costume et la robe pelée du 
maigre bourricot de louage sur lequel elle était 
montée à la turque, les pieds fortement engagés 
dans les étriers, et les mains cachées dans les plis 
du féredjé! Sous ce manteau en soie noire, que la 
brise faisait légèrement flotter, on apercevait une 
yelék (longue robe à manches étroites) en satin rose 
et une ceinture de dentelle entourant la taille au- 
dessous de la gorge. Le visage, plus invisible que 
dans le costume turc, était voilé par de blanches 
mousselines qui l'encadraient et par le long borki 
suspendu au-dessus du front et descendant jusqu'aux 
pieds comme un large ruban brodé. Ces pieds, 
chaussés de petites Kondouras aussi pointues que co- 
quettes, sortaient des plis d'un pantalon bouffant 
de mème étoffe et de mème couleur que la robe. 
Aucun des ornements sans goût, colliers, anneaux, 
bracelets, dont s’affublent à profusion certaines 
femmes, ne gâtait la riche simplicité de l’habille- 
ment. 

La petite cavalcade eut bientôt rejoint le baron, 
en dépit du désir contraire de l’eunuque. Mais le 
baron avait mis sa monture au pas; il s'était pres- 
que arrêté dans le but évident de se laisser dépasset 
par ceux qui venaient derrière lui. 

L’eunuque, en revoyant celui qui l’avait si verte- 
ment rossé, roula ses yeux blancs dans leurs orbites 
et fit une affreuse grimace..… Elle se tourna gracieu- 
sement du côté de M. de la Grandière, et, sortant 
une de ses mains de son manteau, elle la plaça rapi- 
dement sur son cœur; puis, l’élevant à la hauteur 
de ses lèvres, elle envoya au baron un furtif baiser. 

Un muet remerciment exprimé par un gracieux 
baiser, le baron trouva cela charmant, et il suivit 
la dame comme un écolier, comme un apprenti 
dans l’art de la galanterie. Il était d'ailleurs en 
Orient, et il y exerçait pour la première fois les 
hauts talents qui avaient en Europe amené la sa- 
tiété. 

On entra en ville. 

L'ennuque se retournait à chaque instant, et con- 
statait avoc colère la présence du baron, qui, du 
reste, se tenait à distance respectueuse. Le malheu- 
reux noir accomplit avec les deux femmes des dé- 
tours nombreux, dans le but de lasser M. de la 
Grandière ou de lui faire perdre la piste; mais re- 
connaissant à la fin que toutes ses ruses étaient inu- 
tiles, et que la patience de son adversaire l'empor- 
tait sur la force de ses tibias, qu'il trainaïit avec peine, 
il se résigna à rentrer au logis et à indiquer ainsi 
au baron la cag? de l'oiseau confié à sa garde. 

Les deux bar.dets furent congédiés à la porte d'une 
maison d’app; rence modeste, située dans une ruelle 
tortueuse avdisinant la Citadelle. 

Le baron descendit de cheval, et commença une 
promenade de long en large devant la maison. Il 
espérait apercevoir les yeux de la belle au travers 
des moucharabyes; mais il ne vit que l’eunuque 
dont la patte noire venait de temps à autre soulever 
un grillage. Comme la uuit commençait à tomber, 
le drogman s'approcha respectueusement de son 
maître, et lui pré-enta une série d'observations se 
résumant ainsi : « Ces ruelles ne sont pas sûres le 
suir, — nous n'avons pas de fanoës (2) pour nous 
éclairer, — M. le baron s'expose à être... roisé par 
les esclaves du harem. » 

— Monsieur Mohammed, répondit avec hauteur 


(1) On rencontre partont en Éuvpte des ânes de | nage 
ui repandent dans les rues une grande anhnalon. Le biu- 
et est là monture ou le moyen de transport 1e plus u«lé 

dans le pays. 

(2) Lanterne obligatoire au Caire pendant la nuit. 
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CADAVRE DE KINCK PÈRE. — Épuisement de la mare dite le trou Fridolin, sur la route de Soultz à Cernay, résidence des parents de Troppmann. (D'après le croquis de M, Edouard Hubert.) 


RECHERCHE DU 


ee 


Dieu et les hommes, et voulons qu'il soit dit et pu- 
blié au besoin que, par raison d'État, après la 


mort glorieuse de notre époux, le prince Charles, 


nous dûmes dissimuler et cacher la grâce que Dieu 
nous avait faite Pour ce dessein, auquel pouvaient 
se rapporter le sort de l'enfant à naîtreet le bonheur 
de nos su;ets, sous un nom supposé, et par mer, 
nous sommes venue en France, à Dieppe, chez no- 
tre bien-aimée filleule et sœur adoptive Marie de 
Mongrolle, marquise d’Altarem. 

« Le marquis, son époux, était en Espagne pour 
le service de S. M. Louis XIV. 

« Il y avait alors à Dieppe une fête annuelle de 
Notre-Dame qui attirait une grands affluence, et 
notre présence ne fut aucunement remarquée. Pour 
plus de sûreté cependant, et comme le calmeænous 
était nécessaire, il fut convenu entre la marquise et 
sa tante, la digne et vénérable chanoinesse de Beau- 
mont, que notre délivrance se ferait au château de 
Belleville-sur-Mer, par les soins d'un médecin au- 
tant que possible inconnu, sous la garde de deux 
domestiques de confiance, dont était la nourrice de 
Marie, très-éprouvée et très-sûre. Seulement il fal- 
lait un acte en règle pour établir la notoriété de la 
naissance, et l’on choisit un jeune clerc, le sieur 
Beaudoin, qui consentit à tout, s’obligea au silence, 
et reçut nos instructions dans plusieurs entrevues. 
Personne au château ne devait nous connaître, et il 
fut décidé que nous nous v rendrions masquée, 
avant au bras, pour nous faire obéir, un bracelet 
de forme particulière, que la marquise portait ha- 
bituellement. Le sieur Beaudoin nous accompagnait 
et portait aussi un masque, afin de n'être pas vu 
par le médecin, ce qui plus tard aurait pu l'inquié- 
ter. 

« Ce médecin, de passage par hasard dans le pays, 
s'appelait Maurice, chirurgien au régiment de Nor- 
mandie, et nous fut amené la nuit avec les précau- 
tions convenables. 

a Ce fut ainsi que nous eûmes le bonheur de 
mettre au monde notre cher et bien-aimé fils Léo- 
pold, dans la matinée du 17 août de l'an de grâce 
1501, 

« Et à présent que l'union rétablie dans notre fa- 
mille et la paix de nos États nous permettent de di- 
vulguer ces circonstances tenues secrètes, nous le fai- 
sons en remerciant Dieu de nous avoir conservée 
et préservée, et en bénissant nos chers et fidèles 
amis et serviteurs qui nous ont gardé le secret juré 
sur le salut de leurs âmes. 

« Donné en notre palais de Belleville-sur-Mer, le 
25 février 1704. » 

« À cette pière, continua le notaire, était joint 
un mandat de 50,000 florins destiné, monsieur 
Maurice, à payer votre ministère. Nous sommes au- 
jourd'hui le 8 mars, et malgré la diligence du mes- 
sager, l'écrit de la noble dame est arrivé trop tard 
pour apaiser la victime. La marquise d'Altarem 
avait cessé de souffrir. 

— Assez tôt cependant pour centupler les remords 
et le supplice du bourreau! dit en se soulevant avec 
peine le moine prosterné devant l’estrade.. Pureté 
que mes corruptions ont soupçonnée, brebis blanche 
et sublime que mes mains de tigre ont déchirée, 
vérité que j’ai traitée d’imposture, candeur dont 
j'ai méprisé les pleurs, innocence dont j'ai étoufté 
les cris; regardez-moi, ange! ayez pitié de moi, 
vierge! Sais-je seulement ce que j'ai fait, quand, 
comment? J'étais dévoré et je vous aimais! La ja- 
lousie me perdait. j'étais fou! J'ai voulu mourir 
aussi, qu'est-ce que cel1? mais je ne le veux plus! 
N faut que je vive, il faut que je souffre, il faut que 
j'expie!… Faites-moi vivre longtemps, Ô bien long- 
temps, Seigneur! » 

Ce moine était le marquis d'Altirem, disparu de- 
puis la scène à l’hôtel de l'Agneau. Ces jours der- 
niers, pendant qu'on sonnait le glas pour l’agonie 
de la marquise, il était entré pour prier comme tout 
le monde pouvait le faire. Personne n'avait vu son 
visage ni entendu ga voix. 

Après les obs: ques, il disparut. Il avait snpplié 
qu'on le luissdt emporter le coffret comme une reli- 
que, disant qu'il l'avait terriblement gagné. 

FIN DE LA LÉGENDE DU BRACELET. 
AUGUSTE LUCHET. 
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Recherche du cadavre de Kinck père 


Le mot de l'énigme de l’affreux drame dont toute 
la France s’est émue depuis trois semaines n’est pas 
encore trouvé. La découverte de Kinck père, mort ou 
vivant, pourrait seule jeter quelque lumière sur 
cette triste affaire; aussi les recherches les plus mi- 
nutieuses sont-elles continuécs dans le pays où a 
dû 5e préparer le terrible dénoûment de Pantin. On 
sait que le chef de la famille Kinck est parti de Rou- 
baix pour Guebwiller, où l’appelaient ses affaires, et 
où il possède même une petite propriété. Tout porte 
à croire qu’il descendit de wagon à Bollwiller, sta- 
tion du chemin de fer la plus voisine de cette der- 
nière ville, qui en est éloignée de 3 ou #4 kilomè- 
tres. Il a dû y trouver Troppmann qui l'y appelait, 
et c'est à parlir de ce moment qu'on perd sa 
trace. D US 

A-t-il suivi à pied, accompagné de son soi-disant 
ami, la route directe qui traverse à mi-chemin le 
gros bourg de Soultz, dont nous donnons un dessin, 
ou bien, détourné de son but par des conseils in- 
téressés, a-t-il bifurqué près de ce bourg pour se 
rendre à Cernay, où demeurent les parents de Tropp- 
mann? C'est ce qu'on ignore. On a néanmoins, 
fouillé sur tous ces points. Les habitants de la con- 
trée, assistés de cinquante hommes de troupe venus 
de Mulhouse, ont parcouru tous les champs, les pé- 
pinières, les bois. Sur la route de Bollwiller à 
Soultz, l'étang et les fossés de l’ancien château de 
Bollwiller ont été mis à sec ; sur la route de Souliz 
à Cernay, toutes les mares, les étangs de Wattwiller, 
établissement d'eaux thermales, la rivière de Thur 
(surtout au pont de Saint-Fridolin, — voir notre 
dessin), ont été également taris sans amener aucun 
résultat. 

Les gens du pays persistent néanmoins à croire 
que le malheureux a été assassiné, et l'opinion qui 
prévaut, c'est que, sous prétexte d'abréger les dis- 
tances, Troppmann aura fait suivre à sa victime la 
nouvelle voie de chemin de fer qui doit relier bien- 
tôt Guebwiller à Bollwiller, et où des remblais con- 
sidérables assuraient au criminel une cachette 
que chaque jour de travail rend de plus en plus 
sûre... ? 

Nous donnons une vue de Guebwiller, au pied des 
montagnes des Vosges, qui forment la vallée de Gueb- 
willer, avec la route actuelle et la chaussée du fu- 
tur chemin de fer, séparées par une immense prai- 
rie. Nous donnons également une vue de cette 
même ville avec l4 principale église, afin que nos 
lecteurs aient sous les veux l'aspect général de ce pays 
devenu si malheureusement intéressant. Guebwiller 
est une ville très-industrielle, qui compte environ 
12,000 habitants, la plupart ouvriers de ses nom- 
breuses fabriques de tissus. Le pays est ravissant. 
C'est la vallée du Rhin. Ses prairies sont à perte de 
vue, et ne sont interrompues que par des vignes. 
Celles-ci couvrent le flanc des montagnes couron- 
nées de bois. Des hauteurs de Guebwiller, on dis- 
tingue tout le panorama des montagnes du grand 
duché de Bade, on aperçoit même à l'horizon le 
mont Blanc, dominant les monts du Jura; au-des- 
sous, une campagne des plus riches, semée de vil- 
lages couronnés de fumée, indice du travail, de 
l'intellig-nce et de la prospérité. 
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COMÉDIE-FRANCAISE : Le Mori qui pleure, comédie en un 
acte, par Jules Erével — Gaire. Matinées littéraires du 
dunanches Rodoguue, — DÉSAZET : Toul L'aris à Suez, fan 
tuisie égvptieunc en deux tableaux, par M, Mare Lepre- 
vost, — sante Beuve. 


M. Jules Prével est un exemple de ce que peuvent 
le travail et la volonté. Voilà bientôt dix ans qu'il a 
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commencé fort modestement dans les journaux; fort 
modestement aussi il s’est introduit dans les théà- 
tres, les plus petits d’abord, les Délassements-Co- 
miques, Déjazet. Puis le Vaudeville et les Bouffes- 
Parisiens lui ont demandé des levers de rideaux, 
dont il s'est tiré gentiment, tantôt seul, tantôt en 
collaboralion avec des auteurs de son âge. Enfin, 
aujourd'hui, la Comédie-Française, l'importante et 
sévère Comédie-Française, lui ouvre ses portes toutes 
grandes. Jules Prével, l’auteur de Modiste et Modestr, 
du Bifteck dor et de Tu l’as voulu, peut marcher 
maintenant tête levée à côté d'Émile Augier, d'Er- 
nest Legouvé, de Léon Laya, d'Octave Feuillet, et 
jeter en passant un sourire fraternel aux bustes de 
Le Sage, de Regnard, de Marivaux, de Dancourt et 
d'Andrieux. Heureux Jules Prévell Jusqu'où n'at- 
teindra-t-il pas? À quoi ne peut-il pas prétendre 
désormais ? 

Le Mari qui pleure se trouve être un petit ouvrage 
fort convenable, en vérité. L'action, moins compli- 
quée que celle du Mariage de Figaro, se compose de 
cinq ou six scènes ingénieusement déduites et con- 
duites. Une jeune femme fait à une de ses amies 
l'éloge enthousiaste de son mari, un capitaine de 
dragons, qui, entre autres qualités, a le don des lur- 
mes, « — Oui, ma chère, M. d'Ayrolles pleure, mal- 
gré son casque et ses épaulettes; il pleure pour le 
moindre motif! » L’amie se mord les lèvres et laisse 
voir un air dépité; son mari, à elle, ne pleure pas; 
il est vrai que ce n’est pas un capitaine de dragons: 
M. Henri Laroche n'est qu’un simple avocat. Raison 
de plus pour qu'il pleure; il faut qu'il pleure, sa 
femme l’a mis dans sa tête; il pleurera, na! — On 
devine les sets qu'elle lui monte dans cette inten- 
tion; elle le prend par l’amour-propre, par la ja- 
lousie, rien n'y fait; l'avocat reste sec comme le 
bois de la barre du ministère public. Vainement 
l'agacc-t-elle, le taonne-t-elle, il demeure impassible 
à la façon des « poëtes parnassiens » de ce temps-ci. 
Elle pousse jusqu’à l'attaque de nerfs. Loin de 
pleurer, l’affreux Henri Laroche se frotte les mains: 
il croit à un état intéressant de sa femme. Voilà qui 
est bien digne d’un avocatl — A la fin, Lucienne 
fait appel au grand moyen : elle le menace d’une 
séparation. Maître Laroche, qui continue de plus en 
plus à n’y rien comprendre, laisse alors échapper 
la larme tant désirée. « Il a pleuré! » s’ecrie la nou- 
velle Éloa, en s'approchant pour recueillir cette 
perle précieuse. Il pleure, en effet, et rien ne peut 
plus l'arrêter; il pleure comme un veau, il pleure à 
torrents, il pleure partout... C'est M. Coquelin qui 
joue ce rôle, et qui le joue fort bien. M!!: Émilie 
Dubois prête sa grâce éternellement juvénile à 
Mre Laroche. 

Peu de monde dimanche dernier à la Gaîté, où 
recommençaient les matinées littéraires organisées 
par M. Ballande, cet ex-comédien si religieusement 
épris des chefs-d'œuvre classiques et si ardemment 
dévoué à leur vulgarisation. On a joué Rodcgune : 
avant la representation, M. Émile Chasles a expli- 
qué Corneille. Me Marie Laurent, dans le rôle de 
Cléopâtre, a fait le reste. Je ne crois au succès de ces 
matinées que tout autant qu'elles seront gratuites. 
On amènera difficilement le peuple à venir s’enfer- 
mer, — en payant, — pendant le jour. A quoi vou- 
lez-vous qu'il s'amuse ensuite, le soir? Vous me 
parlez de la jeunesse et des lettrés. Ah! la jeunesse! 
— Hum! les lettrés! 

Que dire de Tout Paris à Suez, le nouvel à-propos 
du Théâtre Déjazet? C’est une revue avant l'heure, 
c'est un vaudeville sans intrigue, c'est une féerie 
sans décors. De modernes sauterelles s’abattent sur 
l'Égypte; reconnaissez en elles ces demoiselles du 
Jardin Mabille, du Casino Cadet, de Bullier, de 
Valentino, — voire même du Pré-aux-Clercs et de 
l'Élysée Montmartre. Turlurette envoie sans façon 
un pied-de-nez au colosse de Memnon qu'elle trouve 
« pourri de chic, » tandis que Gavroche, qui se 
trouve compris au nombre des invités de M. de Les- 
seps, se prend de discussion avec une momie. Je ne 
dis pas qu'il n’y ait pas là une veine comique à ex- 
ploiter. Pour y songer, 11 est nécessaire d'attendre 
le retour de l'expédition. Tout Paris à Suez se termine 
par une ronde frénétique, à l'imitation du groupe 
da M. Carpeaux. Mais c'est assez parler de ces 
folies. 

CHARLES MONSELET. 
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GUEBWILLER, — Vue prise des Vosges. — Chaussée de remblais du chemin de fer en construction de Bollwiller à Guebwiller, 


COURRIER DU PALAIS 


* Je terminais mon dernier courrier 
par dix lignes dans lesquelles je me 
permettais, pour faire un peu comme 
tout le monde, de résumer la situa- 
tion quant au crime de Pantin. Dix 
lignes, c'était bien peu! Mais l'im- 
pitoyable nécessité de la mise en 
pages m'a épargné ce chagrin, ou, 
pour mieux dire, cette humiliation 
de répéter ce que chacun dit : « Rien 
de nouveau avant la découverte du 
huitième cadavre! » 

Si vous saviez ce que ces dix li- 
gnes, que vous n'avez pas lues, 
m'ont causé de chagrin! Le soir 
même où je les avais écrites, en dé- 
ployant les journaux, je voyais que 
le corps do Jean Kinck avait été 
trouvé et porté à l'hôtel de ville de 
Roubaix. J'attendais le jour avec 
une impatience flévreuse pour aller 
ajouter ce renseignement à mon 
courrier, puis je m'endormais enfin, 
bercé par cette vaillante résolution, 
et au réveil, les journaux du matin 
m'apportaient un démenti formel 
et cat“zorique. Cette fois, c'était un 
pantal nu ou un gilet trouvé dans 
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une carrière qui avait donné lieu à 
cette erreur. Il est certain que, le 
même jour, par dix voies différentes, 
chaque journal parisien recevait la 
même nouvelle : « Le huitième ca- 
davre est trouvé. » Quelles sont les 
imaginations qui ont placé un corps 


dans ce pantalon ou dans ce gilet? 


c'est ce que nous ne saurons jamais. 
Une semaine s'est écoulée depuis 
cette fausse alerte, et depuis une 
semaine la pioche et la charrue 
vont grand train en Alsace, sans 
qu'aucun résultat ait été obtenu. 


L'heure viendra, sachons l'attendre ! 


Et parlons de choses moins lugu- 
bres, si c’est possible. 

La musique a remporté une vic- 
toire éclatante, si éclatante, que cela 
m'inquiète pour la Société des com- 
positeurs de musique, et même un 
peu pour la musique elle-même. 
Encore quelques triomphes comme 
celui-là, et je vois la musique bien 
malade. Voici d'abord le fait : la 
ville de Nancy donne un bal au 
profit des pauvres, et l'orchestre 
exécute la valse d'Hervé: le Joueur de 
lite; la valse de Strauss: Venzano; la 
valss de Desgranges et Ardité : 1! 
Barcio ; les quadrilles : l'Amazone, — 
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Entre Paris et Lyon, — Quatre Hommes et un Caporal, 
— les Clefs du Caveau, etc. 

Or, des le moment où le bal avait été annoncé, la 
Société des compositeurs de musique avait signifié 
à qui de droit défense de faire exécuter les œuvres 
des membres de la Société, sans leur consentement 
écrit. 

Il ne faut pas se plaindre de cette notification extra- 
loyale et extra-légale; il faut même se féliciter de voir 
appliquer la loi qui impose le consentement écrit des 
auteurs pour la représentation de leurs œuvres sur 
un théâtre public; mais un bal par souscription,donné 
au profit des pauvres, peut-il être assimilé à une re- 
présentation sur | 
un théâtre publi:? 
C'est là la question 
la plus délicate du 
monde. Le tribu- 
nal de Nancy a ré- 
pondu oui, et a 
condamné la ville 
à 200 francs de 
dommages-intérêts 
envers la Société 
descompositeurs de 
musique. La déci- 
sion est acquise, 
elle est bonne se- 
lon l'esprit de la 
loi; mais est-elle 
bien avantageuse 
pour ceux qui l'ont 
obtenue? voilà ce 
qui m'occupe. J'ai 
peur que, de suc- 
cès en succès, les 
musiciens ne s'a- 
perçoivent un jour 
que seuls ils ont le 
d'exécuter 
leurs compositions. . 
Après tout, c'est 
leur affaire , et non 
la mienne, Peut- 


tre le terrible droit 
des pauvres? Lais- 


chacun aura bien 
pansé ses blessures 


la guerre cessera. 
Faut-il mainte- 
nant vous raconter 
les infortunes d'un 
chasseur et les tri- 
bulations que lui 
a causées son chien ? 
Oui, le chien était 
bien au chasseur, 
qui l'avait acheté 
deux cents francs; 
mais l'animal, pro- 
bablement, igno- 
rant quel prix élevé 
on avait mis à ses 
services, s'enfuit le 
jour mème de l'ou- 
verture, et se fit ra- 
masser comme va- 
gabond par la police 
de Pithiviers. | 
Le chien avait fort mauvaise mine après avoir erré 
pendant deux jours dans la camyagne, et le chemin 
de fer refusa de le transporter à Paris; il fallut avoir, 
recours à un messager spécial, qui prit son temps, 


| Ê _ tt Céphale, le chien prodigue, n’arriva qu'au bout 


de huit jours bien comptés dans le domicile de son 
nouveau maitre. Celui-ci, sans tuer précisément un 
veau gras en l'honneur de son chien, consentit 
néanmoins à le recevoir; mais au lieu de payer les 
leux cents francs qui lui étaient réclamés par 
e vendeur, il demanda la résiliation de son 
1arché. 

Voilà les parties en présence du juge de paix, qui 


condamne le chasseur à payer les deux cents francs 
et à garder le chien. 

Mais, précisément, comment garder un chien qui 
a la manie de se sauver? Le chasseur a donc inter- 
jeté appel de cette décision devant le tribunal civil, 
et il a fait plaider que la première qualité d'un 
chien de chasse était l'obéissance et la fidélité; que 
les rôles seraient singulièrement intervertis si le 
chasseur était obligé de suivre son chien! Maïs le 
tribunal a confirmé la sentence du premier juge. Je 
veux bien croire que le chasseur l'exécutera; mais 
le chien s’y conformera-t-il ? 

J'ai maintenant à vous parler du plus étrange 
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La sortie de l'église, le dimanche, au village. — (Dessin de Crafty.) 


malfaiteur que l'on ait jamais vu peut-être devant 
une cour d'assises. Clinquart, qui comparaissait 
devant le jury de la Charente-Inférieure , accusé de 
nombreux vols commis dans les églises, est un 
homme de soixante ans. Il arrive aux accusés, 
poussés dans leurs derniers retranchements, de re- 
noncer à des dénégations impossibles et de deman- 
der pour toute faveur un peu d'indulgence ; mais 
Clinquart procède autrement; depuis qu’il est ar- 
rête, devant le magistrat instructeur, comme à l'au- 
dience, il implore comme une grâce toute la rigueur 
de la loi. I1 a déjà été condamné, du reste, par con- 
tumace, à quinze ans de travaux forcés par la cour 


d'assises de la Seine, en 1865, pour des crimes de 
même nature : 

— J'ai volé de tout temps dans les églises, a-t-il 
dit à l'audience, mais je n'ai rien pris à per- 
sonne. | 

Puis, sans trop expliquer la distinction qui s'éta- 
blit à cet égard dans sa conscience, Clinquart a ra- 
conté que « quand il habitait la capitale, » il a volé 
les églises de Saint-Denis, de Romainville, de Mont- 
martre; puis, dans le Nord, les églises de Grave- 
lines, de Lille, de Saint-Omer. 

Clinquart prétend que Saint-Omer est la capitale 
du Pas-de-Calais, parce que c'est là que siége 

la cour d'assises. 

— Très-bien, lui 
dit M. le prési- 

dent, la capitale 
pour vous, c'est le 
chef - lieu judi- 
ciaire. 

Clinquart s'est 
appelé tour à tour : 
Artisan , Langou- 
reau et Bourgui- 
gnon. À côté de 
lui, sur le banc de 
l'accusation , est 
une femme Bal- 
langé, sa complice ; 
Clinquart veut la 
sauver, et il sou- 
tient que s’il a dé- 
posé chez elle des 
aubes, des surplis, 

_ des vases sacrés, 

des ciboires, des 
encensoirs, des ca- 
lices , il ne lui a 
jamais fait savoir 
que ces objets pro- 
venaient de vols; 
elle a toujours cru 
qu'il avait acheté 
cela dans les ventes 
à l'encan. On a saisi 
chez la femme Bal- 
langé un manteau 
qu'elle s'était taillé 
dans un drap mor- 
tuaire. 

Si Clinquart de- 
mande a être traité 
avec la plus grande 
sévérité, à être en- 
voyé à Cayenne, 
et pour le plus 
longtemps possible, 
il n'en est pas de 
même de sa com- 
plice qui se défend 
avec une animation 
extrême. Elle n'a 
jamais rien su, dit- 
elle, de la prove- 
nance de tous ces 
objets, et comme 
pour rendre plus 
vraisemblable cette 
simplicité crédule, 
elle prétend ne pas 
connaître l'époque 
de sa naissance. 
Quand on lui de- 

| mande quel est son 
âge, elle répond : « Cinquante ans... ou soixante 
ans, je ne sais pas au juste. » | 

Et pourtant M"* Ballangé a inspiré des passions 
violentes; c'est à la jalousie d’un soupirant dédaigné 
que l'on doit l'arrestation de Clinquart. - 

_ « Ces déprédations sacriléges, dit l'acte d'accusa- 
tion, si rapprochées, à l'aide des mêmes moyens, et 
favorisées par une impunité qui semblait devoir 
être toujours assurée, n'étaient pas sans jeter quelque 
inquiétude dans le pays, lorsqu'une circonstance 
inattendue livra le voleur à la justice. Une lettre 
anonyme, adressée au commissaire de police de 
Barbezieux, et transmise au parquet de Jonzac, si- 
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gnala au mois d'avril dernier comme étant l’auteur 
du vol commis dans l’église de Saint-Germain-de- 
Luzignan, un certain Bourguignon, charron, de- 
meurant sur le champ de foire à Barbezieux. Par 
une coïncidence singulière, le lendemain du vol 
commis à Archiac, à la fin de décembre 1867, on 
avait trouvé, entre autres objets laissés sur les lieux 
par l’auteur ou les auteurs de ce vol, quelques al- 
lumettes chimiques, enveloppées dans un morceau 
de papier rayé arraché à un registre, et sur lequel 
figurait un compte fourni par un cabaretier à un 
consommateur du nom de Bourguignon. Une visite 
domiciliaire immédiatement pratiquée au domicile 
de l'individu désigné, et qui se donnait le nom de 
Pierre Langoureau, dit Bourguignon, amena bien- 
tôt la découverte de plusieurs objets suspects. » 

Tel fut le point de départ. Vous savez déjà que 
Langoureau, dit Bourguignon, n'était autre que 
Clinquart, qui commença à désigner comme son 
complice le nommé Tripoteau, son rival, qu'il soup- 
connait d’avoir écrit la lettre anonyme. Sur ce point, 
il ne se trompait pas. Maïs à l'audience, Clinquart 
a rétracté ses déclarations premières, et il a proclamé 
l'innocence de Tripoteau. 

Les vœux de Clinquart ont été en partie exaucés. 
La cour l’a condamné à quinze ans de travaux fur- 
cés ; en outre, il faudra qu'il vienne purger sa con- 
tumace devant le jury de la Seine. C'est une 
moyenne de trente ans qu'il aurait à passer à 
Cayenne ; cela suffit-il à son bonheur ? 

Ce qui le contente un peu moins, c’est la condam- 
nation à huit années de réclusion qui a frappé la 
femme Ballangé. Mais en ce bas monde il n’y a pas 
de joie sans mélange. 

PETIT-JEAN. 


— hp ——————— 


CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE-ITALIEN : Reprise de la Trariota, opéra en trois 


actes, de M. Verdi. — THÉATRE DES BOUFFES-PARI- 
SIENS : Marcel et Ce, vperette en unacte, de MM. Court 
et Avocat ; musique de M. Fossey {15 octobre). La Nuit 
du 45 octabre, vpérette en un acte, de MM. Leterrier et 
Vanloo ; musique de M. Jacohi 15 octobre}, — THEATRE 
DE L'OPÉRA : Mlle Hisson dans Faust, — Conte t Pasde- 
loup : Réouverture. — THÉATRE-LYRIQUE : Début de 


M. Coppel dans Rigotetto. 


Nous sortons de l'Opéra, où s’est donnée avec quel- 
que cérémonie une reprise de la Favorite, L'int‘rèt 
de la soirée était dans le ballet nouveau qui a été 
intercalé au second acte, et pour les spectateurs plus 
gourmands des oreilles que des veux, dans le début 
du ténor Bosquin. La soirée, peu brillante d’ailleurs, 
n'a pas laissé d’être curieuse de plus d’une façon; 
mais on nous permettra d'en remettre à huitaine le 
compte rendu, car nous sommes sollicité, encombré 
par nombre de petits faits qui ont aussi leur impor- 
tance, et dont la date est antérieure. 

Mme Patti, qui, je crois, ne nous donnera pas tout 
son hiver, se presse de passer en revue son réper- 
toire, répertoire très-varié d’ailleurs, et qui touche 
à tous les genres. A peine a-t-elle eu fini de rire au 
nez de Bartolo, qu'elle a voulu mourir de la poi- 
trine dans les bras d’Alfredo, ce qui, en langage 
plus net, signifie qu'aux représentations du Barbir 
de Séville ont succédé celles de /a Trariata.. 

Il manque certainement à Mme Patti un peu de 
cette exaltation symptorñatique de la phthisie, et que 
d’ailleurs Verdi a admirablement notée dans le troi- 
sième acte de son opéra. Mais elle est si entraînante 


de jeunesse et d'enthousiasme au premier acte, elle 


enlève si bellement son grand air, qu'on en reste 
fasciné pour toute la soirée, C’est une tactique as- 
sez rusée, que de commencer lc feu d'artifice par le 
bouquet, et de vous éblouir au point que vous ne 
puissiez plus discuter les pièces qui viennent en- 
suite. | 
Deux optrettes nouvelles aux Bouffes-Parisiens. 
C'est d’abord Marcel et C°, un mince vaudeville 
orné (si on peut s'exprimer ainsi) de quatre ou ciny 
morceaux de musique. Les auteurs sont deux co- 
médiens que vous connaissez sous les noms de Dé- 
siré et de Tacova, mais qui signent Amable Court 
et Avocat, lorsqu'ils prennent la plume. Le musi- 
cien est M. Fossey, le même, je crois, qui a composé 
tant de trémolos pour l'entrée et la sortie des trai- 


tres de mélodrame. Cependant, cette collaboration de 
trois hommes tout au moins expérimentés, sinon 
inspirés, n’a pas donné un produit supérieur. 

On a autrement ri à la seconde piûce, laquelle est 
intitulée Z4 Nuit du 15 octobre. Cette nuit-là, le capi- 
taine Durandal, qui est sur le point de se marier, a 
mis dans une malle toutes les nippes et atours de 
femmu qui trainaient dans son appartement de gar- 
çon, puis il a ordonné à son brosseur Lartigou 
d'aller enfouir la malle au fond du jardin. Ce qui 
fut fait. 

Mais voilà l'imagination de Lartigou qui se met 
à trotter.. « Pourquoi tant de mystère? Cette malle 
doit contenir ua cadavre! Bien sûr mon capitaine 
a assassiné quelqu'un! » Cela admis, Lartigou, qui 
se croit dans le secret du crime, ne se gène plus 
avec son supérieur. Il le fait chanter, comme on dit 
dans l’argot des fripons; il lui emprunte de l'argent, 
lui arrache des promesses d'avancement, lui vide sa 
cave à liqueurs... Et tout ce manége sur un ton 
d'insolence avinée qui a fort diverti le public. LA- 
combe, qui vient du théâtre du Palais-Royal, a 
d'ailleurs joué le rôle de Lartigou d'une facon ma- 
gistrale. 

Et comme un bonheur n'arrive jamais seul, sur- 
tout au théâtre, il s’est trouvé qua la partition de 
cette bonne farce était à l'avenant pour l’entrain et 
la verve comique. Elle est de M. Jacobi, chef d'or- 
chestre des Bouffes. 

— Le même soir, M'e Hisson continuait ses dé- 
buts à l'Opéra, par le rôle de Marguerite, de Faus', 
Cette coïncidence d'heure ne nous a pas permis de 
suivre M'!: Hisson pendant toute la représentation. 
Tout ce que nous sommes en état de dire, c’est que 
la jeune cantatrice n’a point été mal accueillie du 
public; et vous voudrez bien considérer qu’elle cou- 
rait quelque danger à aborder un rôle dont M": Car- 
valho a fait, pour ainsi dire, une propriété privée, 
bien que de temps à autre elle consente à le préter. 
M'ie Schrœæder, Me Vandenheuvel-Duprez et 
Mie Nilsson l'ont essayé tour à tour; mais finale- 
ment il est toujours revenu à Mr° Carvalho, qui, 
soyez-en sûrs, le reprendra encore quand Me Hisson 
n'en voudra plus. 

— Les Concerts Pasdeloup ont fait leur réouverture 
dimanche dernier (ce qui est signe d'hiver, d’après 
toutes les méthodes de pronostiquer le temps par la 
musique). C’est leur neuvième année d'existence, et 
la foule y court toujours, comme s'ils étaient dans 
leur nouveauté. Cet empressement tenace doit être 
attribué au répertoire exploité par M. Pasdeloup, et 


qui se compose généralement de tous les dessus de 


panier des répertoires symphoniques. 

Nous aurons à revenir sur une institution si utile, 
et qui met tant de dilettantes en mouvement. En 
attendant, voici le programme de la matinée de di- 
manche; nous le transcrivons à l'usage des per- 
sonnes qui n'habitent point Paris : | 

Ouverture d’Athalie (Mendelssolhn).— Divertimento 
(Mozart). — Symphonie en ut mineur (Beethoven). — 
Gavotte (Lachner). — Ouverture d'Obéron (Weber). 

Remarquez que nous renonçons à l'appellation de 
« Concert populaire de musique classique, » et que 
nous adoptons celle de « Goncert Pasdeloup » que 
l'usage à consacré. $ 

— Au Théâtre-Lrrique, début de M. Coppel dans 
Rigoletto (rôle du duc). Une légende qui court veut 
que M. Coppel soit un homme du monde subitement 
pris de ce qu'on pourrait appeler le mal des plan- 
ches. Dans tous les cas, le nouveau ténor mettait 
le pied sur la scène pour la première fois; aussi ne 
faut-il pas s'étonner s'il ne sait pas encore son mé- 
tier de chanteur dramatique. Il semble doué d'intel- 
ligence musicale, voilà tout ce qu'on a pu constater 
après une première épreuve, et malgré l’obstination 
que mettait sa voix à lui rester au fond de la gorge. 
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LE CRÉDIT COMMUNAL 


Dans quelques pays, qui ne sont pas bien éloignés 
du nôtre, les citoyens ne se préoccujient pas seule- 
ment de leur fortune privée; ils ont à cœur la pros- 
périté générale, et tel bon père de famille, qui ad- 
ministre sagement ses biens, se préoccupe aussi des 


biens de tous, c’est-à-dire de la fortune pu- 
blique. | 

La fortune de l'État, nous avons peu à nous en 
mêler. L'organisation politique de tous les pays cst 
à peu près la même, c'est-à-dire que chaque État 
possède une Chambre à laquelle il envoie des dé- 
putés qui décident pour lui du chiffre d'impôts à 
payer, de la répartition à en faire, des travaux à 
exécuter, enfin de l'emploi profitable à tous des 
charges qui sont réparties sur tons. 

Il en est ainsi du grand au petit. 

Un département a des intérêts qui, souvent, bien 
loin d'être similaires à ceux du département voisin, 
lui sont complétement opposés. 

Une commune, ville ou village de ce même dé- 
partement éprouve des besoins qui lui sont trop 
particuliers pour y intéresser les communes voisines, 
qui n'en tireraient aucun profit, et qui pourtant 
sont indispensables à son bien-être, et quelquefois 
à son existence. 

Comment se tirer de là ? 

Ce n'est pas en s'adressant aux voisins que vos 
affaires n'intéressent en aucune façon, et qui la plu- 
part du temps ont du mal à mener à bien leurs pro- 
pres affaires. 

‘Dieu pour tous et chacun pour sui, dit notre ci- 
vilisation égoïste. 

C'est donc aux départements et aux communes à 
se retourner, comme on dit en terme de commerce, : 
et à se procurer les capitaux qui leur manquent 
pour exécuter les travaux et améliorations reconnus 
nécessaires par leurs tuteurs naturels, les élus aux 
conseils généraux, aux conseils d'arrondissement 
ou aux conseils communaux, pour gérer les af- 
faires. 

Ces conseillers, investis de mandats plus ou moins 
importants, sous la surveillance paternelle de l'É- 
tat, n’ont garde de manquer à leur mission. Mais 
pour agir il faut des fonds, et les communes, et sou- 
vent les départements eux-mêmes, sont embarrassés 
grandement pour pourvoir aux dépenses. Que faire 
alors ? Rester sur les bonnes intentions en espérant 
un moment plus propice. 

Est-ce la faute des hommes chargés de l’adminis- 
tration des deniers publics? 

En France,on reproche volontiers aux communes 
de ne pas se tenir à la hauteur du progrès. Tout in- 
dividu qui arrive de Paris, où il a passé quelque 
temps, trouve que les rues de son pays ont besoin 
d'être redressées ; que les égouts sont mal organisés; 
que les abattoirs sont mal tenus; que les hâtiments 
communaux sont négligés; que les routes de grande 
communication ne ressemblent pas aux avenues de 
Neuilly et de Vincennes; et ainsi de suite, jusqu’à 
complet épuisement de toutes les comparaisons que 
peut lui fournir sa mémoire. Il a l'air d'ignorer, ce 
critique impitoyable, que sa commune ne possède 
pas les ressources pécuniaires n“cessaires pour exé- 
cuter tous ces travaux ; et si, pour cause d'urgence, 
le conseil municipal lui impose quelques centimes 
additionnels, i] oublie bien vite Paris, ses squares, 
ses rues et ses monuments, pour s'écrier que le luxe 
envahit tout, que l'envie d'imiter Paris épuise la 
province, que les propriétaires sont ruinés, et 
qu'enfin les revenus suffisent à peine à payer les 
impôts. | 

Tout homme de bonne foi reconnaîtra sans peine 
que nous ne forçons pas le tableau. Il est si naturcl, 
dans notre temps, d'aimer à jouir sans peine, qu'on 
trouverait tout simple que les communes fissent 
tout, pour la plus grande commodité des habitants, 
sans avoir à s'inquiéter du prix, et surtout sans se 
préoccuper de payer la note. 

Cette manière d'être serait certainement la plus 
commode, si les communes, au lieu d'être des êtres 
de raison, se trouvaient des individualités autres 
qu'une administration chargée de gérer la fortune 
et le bien-être d'une agglomération d’un certain 
nombre de citoyens. Mais il est aussi impossible à 
une commune de dépenser, quand on ne lui en 
fournit pas les moyens, qu'à un simple particulicr 
de vivre de ses rentes s'il n’a pas un bien patrimo- 
nial suffisant, ou s’il n’a pas gagné, par son indus- 
trie, un capital qui le dispense de travailler à l’a- 
veuir. 

On objectera immédiatement qu’un homme qui 
jouit des fruits de son travail en jouit tout de suite, 
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tandis que les travaux exécutés par les communes 
profitent bien plus à l’avenir qu’au présent, et qu’en 
tout cas, nos descendants devant en profiter autant 
et plus que nous, il n’est pas juste que le présent en 
supporte seul les charges. 

Ce raisonnement est très-vrai et l'argument irré- 
futable; mais comment demander à l'avenir, qui 
n'existe pas, des ressources pour pourvoir à des dé- 
penses immédiates? 

Parbleu! au crédit, vous répondra-t-on. 

C'est encore très-vrai. Mais ici se trouve la grande 
difficulté. 

Un homme qui possède de grandes propriétés 
qu'il désire améliorer, trouve quelques centaines de 
mille francs en donnant son fonds, ou une partie 
de ce fonds, en garantie à son prêteur, ce qui con- 
. stitue l'hypothèque que les neuf dixièmes des pro- 
priétaires pratiquent. Mais une commune, qui ne 
possède rien en propre, ou dont les biens sont déjà 
obérés par des opérations précédentes, que peut-elle 
offrir de garanties immédiates ? 

Et puis, un particulier qui emprunte a des be- 
soins bornés à une somme relativement minime, 
à une somme qui n'excède pas les forces d’un ca- 
pitaliste; il s'agit de plus ou moins de dix ou de 
cent mille francs. Maïs les travaux communaux 
ont d'autres exigences. Quand il s'agit d’un dépar- 
tement, ces exigences croissent en raison de leur im- 
portance. 

Qu’une commune, par exemple, ait des marais à 
dessécher, une route à ouvrir, un port à agrandir; 
qu’un département veuille établir un chemin de 
fer d'intérêt départemental, canaliser une rivière ou 
exécuter un travail important, comme en réclament 
journellement les exigences modernes, à qui s’a- 
dressera cette commune uu ce département ? 

De nos jours, le Gouvernement, et c’est là un de 
ses grands bienfaits, pousse à l'amélioration et au 
perfectionnement de tout ce qui concerne lescommu- 
nes et les départements. Toutes les demandes justes 
et prudentes sont accordées ; mais dans les neuf 
dixièmes des cas, l'autorité ne peut prêter qu'un 
appui moral à des intérêts relativement res- 
treints. 

Pour venir en aide aux besoins des particuliers, 
nous avons des grands établissements financiers, 
comme la Banque de France, le Crédit foncier, des 
comptoirs d'escompte, des établissements de crédit 
de toute nature, qui, tout en facilitant les opérations 
particulières, rémunèrent fructueusement leurs en- 
trepreneurs. Mais, pour en reveuir à notre sujet, la 
commune, le département, à qui peuvent-ils s'a- 
dresser? | 

Aux souscriptions publiques, ce qui est toujours 
chanceux, excepté pour les grandes villes, et en tout 
cas très-long à réaliser. | 

Pour parer à toutes ces difficultés, et venir au se- 
cours des communes et des département:, quelques 
hommes des plus éminents et des plus notables 
viennent de se réunir pour mettre à exécution une 
idée des plus méritantes,-et qui ne nous semble pas 
moins heureuse que celle qui a donné naissance 
aux grands établissements que nous avons cités plus 
haut. 

Cette idée, c’est la fondation du Crédit communal de 
France, dont le siége social est à Genève et le siége 
administratif à Paris, 21, boulevard Haussmann. 

La Société a pour objet le développement de la ri- 
chesse communale. 

* Les opérations consistent notamment : 

A prêter aux communes, et par extension aux dc- 
partements, les sommes nécessaires pour l'exécution 
de travaux publics, tels que routes, chemins de fer, 
canaux, ports de mer, irrigations, etc. 

À soumissionner, construire et exploiter tous les 
chemins de fer, routes, canaux, etc. ; à faire toutes 
les opérations se rattachant aux desséchements de 
marais, aux défrichements, aux reboisements, aux 
mines, et en général à ce qui compose la fortune 
publique; 

A prêter son concours à toutes les Sociétés for- 
mées ou à former dans des buts identiques. 

En représentation de ses avances, ou pour faciliter 
ses opérations, le Crédit communal de France émet- 
tra des obligations suivant le mode et la durée qui 
seront déterminés par le conseil d'administration. 

Le programme du Crédit commuual de !‘rance 


est donc des plus vastes, puisqu'il embrasse le do- 
maine de la fortune publique, et qu’à ce titreila 
pour mission de répandre partout la richesse et la 
prospérité. La base de ses opérations étant toujours 
le sol, la commune ou le département, on peut af- 
firmer que la sécurité du capital engagé est com- 
plète. 

La France est aujourd'hui largement dotée de 
toutes les grandes institutions de crédit commercial 
ou agricole : la Banque de France, le Crédit foncier 
de France, le Crédit agricole, la Société générale al- 
gérienne, etc.; le Crédit communal seul lui man- 
quait, alors qu'il existe chez nos voisins, où il rend 
d'immenses services, où ilest classé parmi les insti- 
tutions de premier ordre. | 

Pour répondre à la grande variété des besoins de 
son programme, le capital du Crédit communal de 
France sera de 100,000,000 fr., divisé en quatre sé- 
ries de 23.000,000 francs. | | 

Une première série de 25,000,000 francs est au- 
jourd'hui mise à la disposition du public 

Les actions sont de 500 fr.; elles donnent droit : 

A un intérêt de 5 0/0 payable les 1°° avril et 1°r 
octobre de chaque année; 

À 75 0/0 dans les bénéfices nets. 

Les intérêts et dividendes seront payés à Paris et 
chez les banquiers des principales villes de province. 

Il semble que si jamais societé a offert des chan- 
ces à ses souscripteurs, c'est bien celle du Crédit 
communal. 

Par le mécanisme de son institution, il pourra 
toujours avoir des ressources au niveau des besoins 
des communes. 

Il leur procurera les moyens de construire des 
écoles, des mairies, des églises, des temples, des 
abattoirs, des halles, des marchés, desusines à gaz, 
etc., etc.; d'ouvrir des routes, chemins de fer ou au- 
tres, canaux d'irrigation, de navigation, etc.; de 
conduire à bonne fin tous creusements de ports flu- 
viaux ou maritimes, défrichements de landes, reboi- 
sements de forêts, desséchements de marais, exploi- 
tations de mines, carrières, etc.,etc.; en un mot, de 
satisfaire aux exigences du présent et aux nécessités 
de l'avenir. : 

La tâche que va accomplir le Crédit communal 
de France doit lui assurer le concours des conseils 
municipaux, des populations et des particuliers. 

Grâce à cette nouvelle création, les communes et 
les départements pourront exécuter tous les travaux 
utiles, de manière à ce que le présent ne supporte 
que dans une juste mesure les charges desentreprises 
qui doivent surtout favoriser l'avenir. 

C'est du 21 au 26 de ce mois que seront émises les 
premières actions. 

I nous semble qu’une pareille œuvre n’a pas be- 
soin de prôneurs, il suffit de la faire connaitre pour 
lui attirer les sympathies géutrales. 

Quand des médecins découvrent un remède cer- 
tain pour une maladie jusqu'alors réputée incura- 
ble, on s'empresse d'applaudir et de célébrer par- 
tout l’habile homme qui a fait la découverte. Nous 
trouvons, nous, que des gens qui n'apportent pas 
seulement la guérison à quelques-uns, mais qui 
apportent une panacée à un malaise général, méri- 
tent bien l’aide et les sympathies de tous. 

LÉO DE BERNARD. 


a D 
LIBRAIRIE E. LACHAUD 


4, PLACE DU THÉATRE-FRANCAIS 4%, 


Dernieres nouveautés 


Les Soixante et une victimes de la 
Glacière, par E. DAUDET, truis beaux vo- 
lumes in-18 : 


{er volume, LA RATAPIOLE. Prix franco...... 3  » 
22 — JOURDAN  COUPE-TÈTE. Prix 

franco. .... da audio oies ssl 3 D» 
9 —— L'EXPIATION. Prix franco ...... g ) 


Les Orphelins de la Saint-Barthélemy, 

par PONSON DU TERRAIL, un beau Vo- 

lume in-18. Prix franco.................. 3 
Amaury-le-Vengeur (suite des OUphelins 

de lu Saint-Burthelemy)... ss. ces 4» 
La Directrice des Postes, par ÉLIE BER- 

THET, un beau volumein-18 Prix franco... 4 » 
Jean de l’Aiguille, par JULES AMIGUES... 
Les Crimes inconnus, par ÉLIE BERTHET, 


Les Drames à toute vapeur, par DEBANS. 3  » 
a ——_——f— 


Les Gr maces parisienhes, tel est le titre que traité 
aujourd hui notre collaborateur M. Pierre Véron 
dans un volume que publie l'éditeur Arnauld de 
Vresse. Le titre dit le livre : on y retrouve, d'ail- 
leurs, l'esprit, la verve, l'ironie que met M. Pierre 
Véron dans toutes ses œuvres, et qui lui assurent 
un succés de plus. 


Guérison prompte de la Goutte et des Rhumatismes, 
par la liqueur du docteur F. Boyer, rue Montmartre, 
169. Notice, 20 c.; cette notice démontre l'unique 
moyen pour guérir ces affections réputées incurables, 
comme le dit le compte rendu de l’Evénement mé licul. 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 


SOMMAIRE. — Changement de domicile. — 
Opérations de l'Union. — Politique et finance. 
Les obligations Frameries-Chimay : Jugement. — 
La Compagnie transatlantique. — Le Crédit com- 
munal de France : Avis et annonce. — Les Eaux 
de Nîmes. — Les obligations Ville de Paris 1x69. 
Le Crédit mobilier Espagnol. — Chemins de fer 
d'Orléans. — Les Arbitrages : les fonds d'Etat com- 
parés : 5 0/0 Turc ; obligations Ottomanes et bons 
Ottomans. — Le Séville-Xérès-Cadix. — Bilans 
des Banques et institutions de crédit françaises 
et étrangères. — Recettes des chemins de fer. — 
Bulletin de Bourse. — Marché des valeurs en Ban- 

ue. — Chronique industrielle et financière. — 
ote des valeurs au comptant. 


Le seul journal paraissant deux fois par semaine. 
Prix de l'abonnement 
POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS, 
Un an : 5 francs. 
Pu'is : Place Vendôme, 10. 


Bureaux du Moniteur universel 
13, quai Voltaire | 
VIENT DE PARAITRE 
LE PREMIER VOLUME 
DES 


ANNALES 
DU SÉNAT ET DU CORPS LÉGISLATIF 


De la session de 1869 
420 feuilles in-4°, broché ................. 4Bfr. 


Ajouter 2 fr. pour recevoir dans toute la France 
ce volume franco par la poste. 

En vente la COLLECTION COMPLÈTE DES Annales du 
Sénat et du Corps législatif depuis 1861. 

Ce précieux recueil, indispensable à tous les hommes 
mélés aux affaires publiques, contient, non-seulement 
les comptes rendus sténographiques in exlenso des deux 
assemblées, mais tous les rapports, projets de lois et 
annexes. 

Les recherches sont facilitées par deux tables : l’une 
alphabétique, permettant de s'orienter par le nom de 
tel ou tel orateur ayant pris part à la discussion; l'au- 
tre analytique et alphabétique en mème temps, indi- 
quant les matières traitées dans le cours de chaque ses- 
sion. 


Année 1861 7 vol. in-4° broc. de 40 feuilles. 6 fr. le vol. 
— 1862 7 d° d° … 5 , 
— 1863 6 do d° . B  d° 
— 41864 10 d° d° … B d° 
— 1865 9 do  d° . 5 de 
— 1866 10 d° d° … B do 
— 1867 10 d° d° … B. de 
— 1868 10 do d° … B  d° 


Ajouter 1 fr. par volume pour recevoir franco 
. par (a poste, duns toute la France. 


————— ———————————— 
CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


Quand finira l'exposition du Grand Marché Parisien ? 
Quand il plaira à la foule de cesser de visiter ses belles 
nouveautés d'automne. 

Ce jeune établissement se doit avant tout à sa clicn- 
tèle toujours croissante. Tant que les visitcuses afflue- 
ront dans ses galcries dédiées à la mode, il s'empres- 
sera d'ouvrir toutes grandes ses portes pour les laisser 
entrer. On n’a jamais vu les prètres d'un culte mettre 
des entraves au pèlerinage des fidèles. Les administra- 
teurs du Grand Marché Parisien facilitent donc, au- 
tant qu'il est en leur pouvoir, cet empressement dévot 
à sainte Coquetterie. 

On comprend ces visites multipliées en examinant, 
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par exemple, ces fantaisies, Ces 
sablés du Nil, au fond noir, à tra- 
vers lequel semblent filtrer les 
rayons d'or du soleil d'Égypte; ces 
toiles d'Éve à la trame primitive ; 
ce gros de Venise, tissu côtelé 
aux filets de soie, de couleur entre 
deux grains noirs, à 2 fr. 45; 
ces serges, ces tartans écossais, 
ces popelines, qui joignent la belle 
qualité au bon marché ; ces poults 
de laine, propriété exclusive du 
Grand Marché Parisien, bordés 
de deux lisérés multicolores, 
servant de garnitures au cos- 
tume. 

Si vous vous arrachez au charme 
de ces Circés de la fantaisie, vous 
vous laissez ensorceler par ces 
autres enchanteresses, nommées 
communément les soieries. Cette 
soie orientale, aux rubans roses 
satinés, séparant un semis de bou- 
quets au doux coloris; ces poults 
milanais rayés; ce drap impérial 
noir, sont du beau et bon luxe. 

Les salons de confection vous 
font à leur tour les plus gracieu- 
ses avances. Ces modèles Paquita, 
en étofle nouvelle, avec ceinture, 
cols, revers et parements en ve- 
lours de soie, à 35 fr.; ces water- 
prooffs à 17 fr. 50; ces rotondes 
double face ; ces paletots de ve- 
lours, d'une coupe si heureuse et 
si originalement ornés, semblent 
vous dire : Pensez à moi! 

Vous comprendrez alors pour- 
quoi l'exposition du Grand Marché 
Parisien menace de s'éterniser, 
et vous en prendrez votre part 
en vous laissant induire avec plai- 
sir en tentation. 


Avoir des cheveux blancs, c'est 
triste pour un vieillard; pour un 
homme ou une femme jeune, 
c'est plus qu'un malheur, c'est 
un désastre immérité. 

Que vient faire cette neige, au- 
près des lis et des roses de votre 
eint? A-t-on jamais vu ses flo- 
cons sous les tropiques? Il faut à 
tout prix les renvoyer au pôle 
austral. 
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La Mode artistique. — l'oilette de &ille. 


Tout cela est bel ét bon, direz- 
vous ; mais à quoi bon nous chan- 
ter la Marseillaise capillaire pour 
nous électriser ; l'ennemi est plus 
fort que nous! 

Et l'Eau brésilienne, qui repden 
cinq jours aux cheveux letf cou- 
leur primitive, la comptezwous 
pour rien? Cette eau, composée 
par M. Ferdinand (faubourg Ment- 
martre,. près la cité Bergère), 
avec le suc vivace de plantes tro- 

‘ picales, communique au tube ca- 
pillaire’ les principes généreux de 
cette végétation luxuriante.' . 

L'Eau brésilienne est fabriquée 

et se’ vend’ sous la garantie-de 
‘ l'empereur Don Pédro. 
” Comtesse À. De Bonerry. 


LA MODE ARTISTIQUE 
+, ! PAR GUSTAYE JANET Ke 
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Lorsque notre collaborateur M. 
Gustave Janet a fondé son temiar- 
quable journal la Mode artistique, 
nous avons publié une gravure 

à spécimen. Le journal a pleine- 
% ment réussi; il est aujourd'hui 

en grande vogue dans le monde 

élégant. 

Nous reproduisons ici une gra- 
vure d’un des derniers numéros 
de la Mode artistique, en rappelant 
à nos lecteurs que la Mode artis- 
tique, recueil des modes les plus 
nouvelles et les plus recherchées, 
parait le 1er et le 15 de chaque 
mois. : 

Dessinées et lithographiées avec 
le plus grand soin, les épreuves 
WA sont imprimées à deux teintes, sur 
{, papier extra-fin, coloriées et re- 
[] touchées à l'aquarelle. 

Les abonnements partent du 1°* 
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< Fi et du 15 de chaque mois. 
_— Paris : Un an, 18 fr.—Six mois, 


9 fr. — Départements : Un.am, 
22 fr. — Six mois, 11 fr. 
Envoyer un mandat sur la poste, 
au nom de M. Gustave Janet, car- 
refour de l'Observatoire, 11, à 
Paris. 
M. v. 


ÉCHECS 


PROBLÈME N° 316 


COMPOSÉ PAR M. LOYD 


Les blancs font mat en trois coups. 
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Solution du problème n° 914. 
1. C 2 CD 1, C2F(A 
2. T 5 R, échec "2 "À DE T° 
3. C 3 D, échec double 3. R ad lib, 
#. C pr. PF où PFR ou PC, suivant le coup joué par 
les noirs, échec et mat. PS 


(A) 


; 1. P6FRouD2c€C 
2. C4 FD 2. P pr. P, échec 
, 3. Rpr. P, et mat le coup suivant par un cavalier. 
Nous n'avons recu aucune solution juste de ce magnifi- 
que problème ; toutes celles qui commencent par F 3 D 
sont détruites par la défense D 2 C, complétée par la ré- 


ponse D 4 C'au second coup des blancs T 7 R, et le mat ne 


peut plus se faire en quaire coups. 
| j PAUL JOURNOUD, 


MONITEUR SCIENTIFIQUE 


Du D" QUESNEVILLE. — Abonnement au 1°" jan- 
vier ou au 4° octobre. — 20 fr, par an. — Rue de 
Buci, 12, à Paris. 


LIBRAIRIE LACHAUD, ÉDITEUR 
4, place du Théâtre-Français, à Paris 


Hommes et Femmes, silhouettes humoristi- 
ques et comparées des deux sexes, par CHARLES 
MaALo,auteur de Femmes et Fliurs. 


Prix franco, ,, ... 1 fr. SO, 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
La parole est d'argent ; le si:ence est d'or. 
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ABONNEMENTS {POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 
Un an, 21 francs ; — Six mois, 11 francs; — Trois mois, 6 francs, 
Le numéro : 45 c. À Paris — 40 c. dans les gares de chemins de fer, 
Tout numero demande quatre semaines après son apparition sera vendu 40 €. 
Le volume semestriel : 41 fr. broché. — 16 fr. relié et doré sur tranche. 


LA COLLECTION DES 24 VOLUMES : 270 FRANCS, 
CE . 


SOMMAIRE 


TEXTE : Courrier de{Paris, par Charles Yriarte. — La 
Conciergerie. — Le palais de Beylerbey. — Revue anec- 
dotique, par Lorédan Larchey. — Arrivée des invités du 
kédive à Alexandrie. — Une aventure en Égypte, par 
Léon Jablonski. — Revue littéraire, par Philippe Dau- 
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CONSTANTINOPLE. — Voyage de l'Impératrice. — Palais du Beylerbey, résidence de l'Impératrice Eugénie pendant son séjour. 


{D'après le croquis de M. Mandouce, de Constantinople.) 
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COURRIER DE PARIS 


J'ai vu passer dans les rues les cohortes nlacides 
des commis üe nvuuveautés qui s'étaient mis en 
grève, ct je n'ai éprouvé aucune terreur pour mes 
fovers. 

Ces jeunes gens sont doux, pacifiques, et bien 
Mis; mais à picd. sur le trottoir, ils perdent peut- 
ètre uu peu de leur grâce. C’est au comptoir qu'il 
les faut contempler, ces grévistes sans flel,le coupon 
en main, le sourire aux lèvres, patients, résignüs, 
dépliant, pliant sans cesse, sans murmure et sans 
ironie. 

Le temps n’est plus où on les appelait culicots, et 
où its portaient des pantalons larges et (préten- 
daient les vaudevillistes) des éperons et des mous- 
taches. Aujourd’hui, les castes s'unifient, les nuan- 
ces disparaissent, ct on ue distinguerait jras un 
commis en nouveautés d'un auteur dramatique ou 
d’un commis d'agent de change. 

Cependant les vrais culicots subsistent encore, et 
on dit qu'il y a un Don Juan au fond de chacun de 
ceux-là. Tel ou tel magasin moderne, en plein 
dans le mouvement, qui cultive les expositions et 
ouvre un buffet pour les visiteurs, les choisit de 
belle tournure, élégants et jeunes, Le vrai calicot 
soisne sa tenue, fascine les dames et prend des airs 
rormunesques, Tout en dépliant l’alpaga, il aflecte 
uue politesse froide et triste, qui cache de grandes 
douleurs : il y à du Werther et du Manfred, avec 
un léger fond de bandoline, dans chacun de ces jolis 
garcons, qui soignént leurs muins et passent pouf 
heures par juur, — douze mème, dit-on, — à dire 
aux personnes du sexe : Mettez l'article en nain, nra- 
dune! — C'est inusuble el d'un grund profit, — Je ferai 
ubsérver à Mmadune que C'est grands luryéur. — L'orcu- 
sion est unutyue, — Vous men ferez des 
Murs, 

Cutte époque pressée a inventé lu Belle Jardenicre, 
le défunt Prophéte, les O d England, et le temps du 
Chut qu: pelute est bien passé ; aussi tout a dû chan- 
ger. Mais On assure qu'on trouverait encore, rue Vi- 
vivane ou rue de Richelieu, chez Talumon ou chez 
Chevreux-Auberlot, où aux Montiynés russes chez 
Chardon-Lagache, le héros du Bul de Sceuur, de 
Balzac. 

Aujourd'hui le tvpe probable se dessine ainsi: — 
Barbe peignée eu éventail el scparée en deux au 
inenton, cheveux soignés, laüis portés nézlisem- 
ment et se relevant sur le front en mèches inspi- 
res : c’est une sorte de compromis entre le gentleman 
et l'artiste. 

Paul de Ko.k en faisait l'éternel héros de ses ro- 
Inans avec la griseite disparue; aujourd'hui il faut 
l'uwil t nace d’un fin Parisien ou la mémoire recun- 
naissante d'une cliente de da Ville de Paris, pour re- 
contniaitre le commis à ses seuls signes extérieurs. 

Le cotmiuis est prudent, réservé, intelligent, bien 
élevé, el sès dernicres manifestations ont été diguvs. 


Curl 


C'est un beau spectacle de voir M, Guizot, à l'âge 
de quatre-vingt-cinq ans, sain de corps et sain 
d'esprit, veuvisageunt avec calme son heure der- 
niere, el Voulant achever son œuvre avant que sa 
nain Su glace. 

Apres l'Histoire de mon temps, voici les Mélanges po- 
litiques et histuriqu:s de l'illustre homme d'État. Par 
le temps d'actualité qui court, le moindre duel, le 
plus doux scandale ferait bien mieux l'affaire du 
public que la publication de cette œuvre dernière 
du grand historien. Et pourtant, en dehors du mé- 
rite littéra re, il y a là une salutaire lecon. 

Quelle austérité dans ce grand vieiliard qui à vu 
crouler tant de chuses, et qui est peut-être jus 
grand 4&ijourd'hui dans sa chute qu'il l’a jumais été 
da:s les plus hautes positions qu'il a pu occuper! 
Le spectacle de la dignité humaine, aux prises avec 
la vie, est certainement le plus grand et le plus suin 
que l'homme puisse offrir à l’homme. 


Mae Olympe Audouard, déjà célèbre par des pu- 


biications illustrées du portrait de l’auteur, en cos- 
tune oriental, et fumant la cigarette, mais plus cé- 
bre encore par la provocation en duel qu'elle à 
réceuiment adréssie à M. de Villemessant, vient de 
donner au public un spectacle moins touchant que 
celui que lui offre le véncruble ex-présideut du 
Conseil. 

Elie s’est demandé, samedi Gerpier, en pleine tri- 
buse, au boulevard des Capuciuss, devant un pu- 
biie punuvhé de femmes libres et dé nicssieuts frés-bè:n, 
ei la femme est l'égale de l'hoinine, et si la condi- 
tion de la plus belle moitié du genre humain n’é- 
tait pas, chez les Visigoths, les Rinuaires et les Francs 
saliens, préféräbie à celle que lui fait le dix-neuvicmne 
siècie. 

On pourrait, sans calomnier personne, dire qu’une 
Lonnv partie de l'ussistance n'avait que des notions 
assez vagues sur Ce qu'on entend par les Hipuuires; 
inais cela n'a point empêché l'auteur des HLurcins au 
Nouveuu-Monde de demander puur la femine le droit 
de siéger au Sénat, au Corps législalif et à l'Aca- 
démie, 

Jamais, non jamais, je ne m'hubiluerai à l'idée 
de voir Mue Olympe Audouard siéger entre M. Char- 
les Dupin et M. de Ségur-d'Aguc:seüu, 


L 
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Aux Italiens, Fraschini a uu reruin de jennus:C; 
Délle Seddre aohtenu ans la Truviutu son succès ba- 
bituel, et la Patti a été l'objet d'une nouvelle mani- 
festalion, organisée par un Moscovite dilettante, qui 
possède des quantités innombrables de roubles. 

Ce Russe enthous'aste s'appelle M. SoldatenkofT; 
il a fait porter sur la scène un bouuuet d'une dimen- 
sion si invraisemblable, qu'il n'entrait Las dans Ja 
voiture de Au: la marquise. Le valet de picd a dù 
porter devant lui, en l’entourant de ses deux bras, 
ce témoignage embaumé. 

De grands rubans bariolés, qui ressemblaient à 
ces nœuds monumentaux que les fvmmies se mret- 
tent vous savez bien où, attachaient le bouquet, et 
quand le cortége s'est mis en marche pour recon- 
duire la Patti sous le toit conjugal, le serzent &@ 
ville de service, qui assistait impassible à cette scène, 
s'est approché du municipal à cheval, et a rurmuré 
à son orelile : — « Que c'est comme un bouquet de 
fleurs! » 

Cest historique, ce que je vous dis là, et voilà, 
jecrois, ce qui s'appelle faire la police de la police! 

C'est déjà bien, ceite manifestations; mais indi- 
quous à ce généreux bovard la mise en scene en 
usage à Venise et à Florence. A la tin de l'acte le 
plus brillant de l'opéra, on vuil sortir de la coulisse 
de droite et de celles de gauche deux valets de pivd, 
poudrés, vêtus de la plus riche livrée, portant chu- 
cun, comme en porte un enfant, un bouquet aussi 
énorimne que celui que M, Soldatenkoit a oilvri l’au- 
tre jour. 


* 


Nous revenons en arrière pour enregistrer au nii- 
lieu de ces échos joyeux la mort de M, Paul Borel, 
ingénieur en chef de l'isthme de Suez, 

C'est une des plus cruelles ironies du sort, que la 
mort de cet homme distinsué, Il étail né pauvre, 
on raconte quil était parti de Marsuilie avec cinq 
cents francs que lui avait donnés $s4 mère, ct qui 
étaiont toute sa fortune. Entré à l'Ecole polrtech- 
nique le premicr, il en était sorti Le premier, s'était 
voué à d'arides travaux, avait lutté de toutes sus 
forces, S'expatriant longtemps, exécutarit des che- 
ins de fer en pavs étrangers, S'associant eufin à 
M, Lavallev dans cetie œuvre immense du perce- 
ment de l'isthme, devenant le bras Gruit à@e Ferdi- 
uand de Lesseps, et enfin, le jour où ii s'arrêtuit 
pour la premivre fois, à guarante-neuf ans, avarit 
conquis une fortune considérable, — {rois cent mille 
l‘vres de rente, — il msuri en qu-lques heures dans 
cet hôtel Wäl:ski encore dimeublé, et où il voulut 
s'installer définitivement 

M. Paul Borel était le Evau-père de M. Arthur 

jaiwnéres, l'écrivain distingué dont nous retoru- 
Waidionus, il ÿY à quelques jours à peine, uit wuvre 
nouveile à notre public. 

Anaioic de la l'orge, un homme de ewur, écri- 


vain politique aux convictions fermes, a consacré 
à Borel un article très-Louchant dans le journal {e 
Suc/e. 


Li 
+ « 


Tout le monde a pu lire dans les journaux que 
M. Dupressvir, le fermier des jeux de Bade, dont le 
traité avec le gouvernement expirait dans deux ans, 
ce qui menactit de mort ce riant séjour de Bade, 
a signé uue prorogation de deux années. 

Nous étions, nous, d'un avis contraire à l'avis gt- 
néral, et nous prétendions que Bade serait un pa- 
radis, sans le jeu, qui reud le séjour difficile aux 
hommes les plus froids, agucés par cette hypothèse, 
ce point d'interrogation qui se dresse là-bas, dans 
la valite de Conversation, et qui les sollicite de jeter 
un louis cn promettant de le leur rendre au cen- 
{upie, 

Baide, sans le jeu, serait toujours un endroit ex- 
quis, moins mal fréquenté, purgé de ces personnes 
à perruques rousses et de ces majors de table d'hôte 
qui taquinent la rouge et la noire, et font voir aux 
croupiers le coup du colcuel. Maïs le jeu rapportait 
tant à M. Dupreussoir, qu'il a pu doubler sa rede- 
vance aux autorités de Dade. 

La reine de Prusse qui stiourne beaucoup à Bade, 
proiégeait les jeux, parce qu'elle protége M. Dupres- 
soir; quant au roi de Prusse, il a toujours affecté 
de ne jamais entrer dans la salle de jeu à Hom- 
bourg, à Bade ou à Wiesbaden, manifestant ainsi sa 
réprobution pour le principe du jeu, mais lès temps 
sont durs. 

J'ai entendu un souverain dire un jour: 

— Il ne me déplait pas qu'il v ait à chacun des 
quatre points cardinaux une maison de jeu, ce sont 
dus exutoires. 

— Roi, vous avez raison. 


Que d’autres se reposent, Pierre Véron creuse son 
sil.on, se prodiguant sans jamais être épuisé. Voici 
un nouveau volume de lui, Urtnaces purisiennes, et 
de fait, c'est encore à Paris qu'on fait le plus de 
érimaces, quoi qu'il v ait des singes partout. 

Un voisin de Pierre Véron, son ami, Adrien 
Iluart, spirituel fils du regretté Huart, du Chari- 
vari, publi aussi l'Almanach des parisiennes, illustré 
par Grévin, un artiste fécond, et qui connait ses 
Parisiennes sur ie bout du doigt, 


Victorien Sardou, l’auteur de Patrie, des Pattes de 
invuche, de Nos lutines, de Nos Bons villageois, etc, etc, 
c'est-à-dire @e tant d'œuvres ingénieuses, fortement 
noutes et où il avait toujours montré les qualités 
d’un artiste doué d’un veritable tempérament d’au- 
ivur dramatique, à signé un traité avec le dircc- 
tear de la Gaité pour lui fournir une grande féerie, 
dont M. Offenbach ferait la musique. Cette œuvre 
sera Corste de ballets, de flammes de bengale, de dé- 
colle:ts, de lumière électrique, d’apothéoses et de 
toute la sauce hubituelle à ce genre de choses. 

Je vois à droite et à gauche les purs s'iudigner de 
cette résolutiun de M. Sardou qui, selon eux, su- 
crilie au veau d’ur, ambitionne le maximum des re- 
celtes, et flalle le goût légèrement frelaté du pu- 
blic. 

Les recettes de la Purte-Saint-Martin ne lui sufli- 
sent plus, dit-on au cufé des Variétés, il lui faut les 
picuvres et les clowns pour faire salle comble dans 
des vaisseaux plus vestes, 

Il n'y à point à défeudre M. Sardou ; s'il est ici- 
bas un auteur dramatique quiait bec et ongles pour 
se défendre c’est bien celui-là, mais on ne sait pas 
ce qui se passe dans le cerveau d'un artiste ou d'un 
écrivain et on ne tient compte que du sentiment, ac- 
cussoire, j'aime à le croire. Sans doute il n’est puint 
désagréable, quand on fait du théâtre, de toucher 
ses douze pour cent sur une recctte de 7,000 fr. au- 
lieu de les percevoir sur une recette de #,000 fr.; mais 
il v a encore quelque chose de tentant qui entre en 
ligne de compte, c'est l'arrière-pensée de toucher à 
un genre, nouveau pour celui qui entreprend d'y 
réussir, et vieilli pour tout le monde, de le rajeuuir, 
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de lui redonner la vie, du premier coup de mettre 
duns le mille, et de donner le maximun de ce que 
cela peut donner. 

Et quand ce genre s'appelle la féerie, que de cho- 
ses hardies on peut faire avec tant de moyens et de 
si énormes ressources! Songez donc qu'on à à sui 
toute une armée de machinistes, de mrcaniciens, 
d'ingénieurs hydrauliques, de décorateurs, de cos- 
tumiers, de ballerines, de clowns, d'artificiers. Tout 
est permis, les songes les plus extravagants, lus rè- 
veries les plus folles, le mélange des mondes, l'in- 
tervention des esprits, les eflets les plus magiques 
et les transformations les plus invraisemblables. 
L'auteur appelle à lui les nains, les géants, les dé- 
mons, les enchanteurs. Les animaux parlent, les 
hommes volent, les poissons pensent, les rois sunt 
esclaves et les sujets sont rois. 

Rien n'est impossible ; on quitte la terre, on vole 
dans l'espace, on escalade les cieux, on évoque l’an- 
tiquité, la mythologie, les temps antédiluviens; la 
mer Rouge se relire, les murailles de Jéricho s'é- 
branlent, Persée délivre Andromède; rien n’est trop 
beau, rien n’est trop bon. 

Shakspeare a fait le Songe d'une nuit d'été, Goëthe 
a fait Faust, Byron a fait Don Juan, Molière et ses il- 
lustres collaborateurs ont fait Psyché, la Princesse 
d’Élide et l'Amant magnifique. 

Aujourd'hui, Théophile Gautier a fait Succuntala, 
et Gérard de Nerval a rêvé toute sa vie trouver un 
directeur de théâtre pour faire une pièce féerique. 

Je ne doute point que M. Sardou ne trouve quel- 
que chose de vraiment nouveau et ne mette en œu- 
vre avec toute l'ingéniosité de son esprit tous ces 
éléments nombreux et variés. 


* 
LE 


Pas artiste, 1 Inpératrice des Français! Il est vrai 
que cela ne se donne pas. 

Elle a connu le programme de la réception que 
lui préparait le sultan, c’est dans l'étiquette, et son 
cœur ne s’est pas soulevé d'indignation! 

La souveraine a une fois dans sa vie l’occasion de 
voir le vieil Orient, le Bosphore, lé commandeur 
des croyants, Sainte-Sophie, le sérail, des pachas à 
trois queues, des icoglans stupides, des minarcts, 
des fellahs, des marabouts, des sultanes pas validécs 
du tout et une sultane très-validée, des caïques, des 
cavas, des caravansérails, des eunuques, des Muphti, 
et tout ce qui tient à ce pays des Mile et une nuîts. 
Et elle laisse le Cambacérès du pavs légendaire des 
Orientales lui offrir une contrefacon du boulevard 
des Italiens, et une matinée aux Tuileries! 

On monte dans des voitures de chez Erler ou de 
chez Binder; ce sont des troupes régulières qui font 
la haie; on ne voit partout que des Européens de 
province qui ne sont pas dans le mouvement. On 
mange assis sur des fauteuils, — on a, (qui le croi- 
rait!) des menus écrits sur des cartes sutinées, avec 
le chiffre impérial et la date du repas. — Diner du 
13 octobre 1869, (20 redjeb 1826)... — B'chiamelle à 
la Napoléon! 

Le surtout vient de chez Christophe, le linge de 
chez Delille, les cuisiniers de chez Goufté, le cham- 
pagne de chez Moët et Chandon. C'est à se voiler la 
face et à reprendre le premier transatlantique qui 
va passer. 

Ces sultanes, qu'on se figure codches négligem- 
ment sur des sofas, fumant le nurguileh en regur- 
dant la rue d'Asie à travers les jalousies soulevées 
des moucharabyes, sont gontlées par lus crinolines de 
Mes de Vertus sœurs, engoncées dans des corsels, 
des ceintures Régente,fet ont des robes de Worth qui 
ressemblent à des baldaquins de chambre à coucher. 
Tout cela n'est rien, elles couchent dans de l’acajou, 
elles ont des pianos à queue, et chose horrible! 
elles ont des manteaux de cour!.… 

Et on dit que l'Orient s'écroule... 
bien. 

Eh bien! moi, sultan invincible,.j'en aurais fait 
faire des eunuques, s’il n’en restait plus, plulôt que 

de ne pas en montrer; j'eusse affirmé l'Orient, 
berceau des races humaines. Comime politique, 
j'eusse voulu montrer ce grand corps, ce grand 
empire dans toute sa gloire, avec ses institutions, sus 
costumes, ses mœurs et son caractère particulier; 
comme ordonnateur d’une réception fustueuse, 
j'eusse appelé à moi la fantasmagorie des hommes 


Je le crois 


————————— me 


et des choses, déplové le luxe oriental, inséparahble 
d'une puissance mystérieuse et sacrée, et surpassé 
dans cette circonstance, sinon par la dépense, au 
moins par le caractère même, tout ce qu'on rêve et 
tout ce qu’on imagine. J'aurais inventé des houris, 
des bavadères, des corté:es inouïs de pompe et d’é- 
trangeté, et j'aurais brülé les lits d'ucajou, les ar- 
moires ne giace, les pianos à queue et les criuoliries 
dè raies ie 

Ce qu'on appelie la jeune Turquie eût peut-être 
murmuré, mais je serais resté Oricutal pour ce 
jour-là, quitte à reprendre un fauteuil à la Voltiire 
le lendemain, si réellement j'avais reconnu que les 
sommiers Tucker sont préférables aux moëüileux 


coussins de més divans. 


Mustapha-Pacha et Khalil-Bev, hakitués aux ca- 
pitonnés de nos tapissiers à la mode, eussent mur- 
muré peut-ôire, mais l'Impératrice aurait vu quul- 
que chose d'étrange, de neuf et de pitioresque, et il 
s'agissait de lui donner un spectacle, tandis qu elle 
n'a vu de l'Orient que le ciel, les coupoles de Sainte- 
Sophie, et tout au plus le beau caïque à quarante 
rameurs. 


* 
“ * 


La France n'a pes la spécialité des crimes horri- 
bles. Voici venir un nouveau monstre, il s’apnel!'e 
Dessous-le-Moustier. On l'a arrêté à Dornu, village 
de Huinaut, situé entre Mons et la frontière fran- 
çaise. 

Ce Dessous-le-Moustier a tué six personnes, dont 
trois frères, la femme de l’uu d'eux, empoisonné sa 
propre femme à lui et son lis. Il a caché les trois 
premières personnes duns son puits. C’est aussi kor- | 
rible que naïf. 

On a trouvé les trois cadavres, 

Nous renvoyons cette horreur au chroniqueur 
premier des tribunaux, heureux de ne rien avoir à 
laire avec d'aussi épouvantables forfaits, 


% 
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On s'obstine, à droite et à gauche, à faire dè 
Sainte- Buuve un descendant des Sainte-Beuve d'Es- 
toutevilie, alliés aux Montmorency; Saliute-Beuve 
niait lui-même cette haute filiation, et reconnais- 
sait que son père s'était trompé en se croyant issu 
de ces Saintc-Beuve de Normandie. 

Sainte-Beuve est un auctre, mais il ne comptait 
pas sur les siens. 
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M. Auber, l'auteur du Domino n.tr, lui et ses qua- 
tre-vingts ans, s'était dit : « Couronnons notre car- 
rière par une œuvre dernière. Nous nous sentons 
encore dans toute notre force, jouissant d’une vieil- 
lesse duuce, honorée, paisible; la veine mélodique 
n'est pas encore tarie; écrivons et chantons notre 
chanson dernière; ce sera notre Iréue, et les Pari- 
siens, qui nous ont beaucoup aimé, et qui ont tant 
fredonné : « Il dort, il n'en saura vieu... n — « Pecheur, 
la matinée est Le.le.,.» et tant d'autres refraius, en- 
fants de notre muse vive et lègèére, nous feront leurs 
solennels adicux. 

u Ainsi nous attendrons doucement la mort, et on 
n'accablera pas notre mémoire de ces œuvres pus- 
tunes, si perfides aux artistes. n 

Et le jour où il avait quatre-vingts aus sounés, 
on à donna du Circussienne. 

Quelques années s’écoulèrent, et M. Auber, s'ini- 
terrogeunt encore, se dit : u Muis je me sens jeune, 
j'ai quatre-vingt-quatre ans, c'est vrüi, muis la 
voix n'est pas encore chevrotante;. chantons encure 
une fois ; la Circassienne ne sera pas mon chant du 
cygne. » 

Et le jour où il eut quatre-vingt-quatre ans, on 
donra la Fiuncée du roi de Gurée. 

Et M. Auber se croisa les bras, il ’invoqua pas 
la mort, loin de 1à, mais il ferma son pianv ct alla 
au bois, décidé à ne plus cerire. 

Mais conime il cst toujours seul dans son petit 
coupé, et qu'il y a loin dela rue Saint-Georges au lac 
du bois de Boulogne; qu'un homme seu}, d'ailleurs 
menée quand ila qualre-Vingis ans, se prend à songer, 
pourvu qu'il ne soit pas Vaincu par un état maladif, üt 
M. Auber est vert cumme un arbrisseau, le compo- 
siteur se dit encore ; «Il y à du soleil ici-bas ; il y a 
de jolies femmes vêtucs d'étoiles claires; des bour- 
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geons qui embaument; des aubépines qui ressem- 
blent à des bouquets de mariées. La vie est bonne, 
la vie est douce, le ciel est Lleu. Je me sens encorc 
envie de chanter, moi, et je ne sais pas pourquoi je 
Mme suis condamné au silence, Je n'ai pas qualre- 
viagts aus, j'ai quatre fuis vingt années, et je vais 
faire uu léce de bunuh.ur, Ce scra dignement finir la 
vie. » 

Et le jour où il eut quatre-vingt-cinqy ans, on 
donna 4 ftece de bouhcur, qui obtint plus de succés 
que la Crrassi nue et la Fiarcee, 

C'etut finir dans une apothéose. 

Douceruent agité, M, Auber s'en alla faire un 
tour à l'Opéra; au sortir de l'Opéra il parut au mi- 
nistère d'État; du ministère d'État s'en fut chez 
Mre de Metternich, et à deux heures du matin se 
reposa, ce qui est bien permis à un jeune homme 
de quatre-vingt-cinq ans qui vient de faire uu 
opéra en quatre act:s, qui a écouté deux actes des 
Huüguenvts, causé politique avec un ministre, pré- 
senié ses devoirs à une ambassadrice, et fait sa cour 
à utie foule de jolies femmes. Donc M. Auber s’en- 
dormit, et il eut un songe qui l’inquiéta. 

Le inatin, il fit appeler son service médical: 
Mie Dameron, Mie Liile Riquier et Me Queniaux, 
ussistées d'un offcièr de santé, Mtte Rosine B'och, 
une jolic brune qui chante Due 

— J'ai fait un rêve, dit l'auteur de lu Mueite. 

— Oui, charmant, “le rève! Come vous devez être 
heureux jeune quel succès! dit la socictaiic 
de la Comédie-Française. 

— Délicicux, son Kéèce de bonheur ! La romance de 
Mari Roze est exquise, ajuuta l'ex-danseuse de l’O- 
péra. 

— Non, mes petiles filles, vous n’y êles pas, muür- 
mura AM. Aub.r, ce n'est pas un Reve de bonheur, 
c'est passé cela, c'est un Réve d'univur. 

— Muis c'est la même chose, soupira tendrement 
tosine Bloch, en levant ses beaux yeux au ciel. 

Mite Ldile Riquier montra ses jolies quenotics, et 
poussa le coude à Mile Bloc : 

— Les hommes, voyez-vous, ma petite... le meil- 
leur deutre eux ne vaut pas votre soupir. 

— Que n'avez donc du gros chagrin? fit M. Au- 
ber tou hé de cet aveu, — et il prit dans ses mains les 
jolies mains de Rosine qu'il t':potait avec compouc- 
tion, — \les enfants, ajouta-t-il... je vous ai reunis 
pour vous demander un cousel; j'avais cru que 
j'avais chanté mon chant du cygne, mais je vous 
jure que je ne sens encore très-bien et très en verve. 
Si j'écrivais mon dernier opéra ? 

— Votre dernier !... Méchant enfant, vous voulez 
douc nous fuire de la peine, dit Dameron; voulez- 
vous Lien ne pas parler de ces choses-là, vous avez 
bieu le temps, nous avons encure longtemps à vous 
airner. 

Et les quatre cnfants entourèrent de leurs bras 
l'illustre directeur de la musique de la chapelle im- 
périale, en le couvrant de Ccuresses, 

— Sout-vlies geutiiles! murmura M. Auber avec 

attendrissement. — Allons, mes enfants, c'est con- 
Venu, je fais un nouvel opéra, et il s'appelle Le Kcce 
d'unour, Maintenant, allons aux Trois-Quurlicrs ! 

Une heure apres, les trois jeunes filles revenuient 
chacune avec un coupou de la méimne cloffe et de la 
lieme nuance, comuké trois sœurs unies ou trois ju- 
livs pensionnaires. 

— Ce seru charmant avec une ceiaturc bicue, dit 
Queniaux, 

— Mais non, rose, dit Dameron. 

— Lieue, im Cr | 

— Muis, mesdames, il faut s'entendre, objecta 
M. Aubor : que la fuçon soit la même pour toutes, 
et Les garnitures pareilics. Je le veux, mes peliles 
tilles. Vous suvez que je n'aime pas que vous maun- 
quiez d'unité. 

— Conituent Suppusez-vous un instant que nous 
voulions vous fuire de la peine? dit Riquicr d’une 
voix grave, — Elle sera rose, ces dames céderontt. 

Quant à losine, elle avait pris une robe noire, ce 
qui chagrina beaucoup M. Auber, qui ne peut pas 

soufirir les étolfes sombres, parce qu se attristent 
ses . eux, 

lice d'uriour est en répétition, et passera à 
_— lë 15 noveinbre. 


à l'O- 


CHARLES YRIARTE. 
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SOULÈVEMENT ESPAGNOL. — Avant-garde du corps d'opération des insurgés, commandée par Joarizti, dans la province de Barcelone. 
(D'aprèsie croquis de M. Pellicer.) 
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SUULEVEMENT ESPAGNOL, — La Bisbal. — Les troupes attaquent une barricade défendue par des rebelles commandés par le député Caimo y Bascos, 


LA CONCIERGERIE 


Les amateurs de 
souvenirs histori - 


ques vont faire une [Ni | nil Wu 
grande perte. | \ NN 
" M (2 il Il 
Dans la nouvelle je 5 À al 


installation de Ja | yat 


Conciergerie, le ca- 
chot où la reine Ma- 
rie-Antoinettea passé 
ses derniers jours va 
disparaitre, ainsi que 
la salle qui lui fait 
suite , servant au- 
jourd'hui de cha- 
pelle, et où la tradi- 
tion apocryphe place 
le dernier banquet 
des Girondins. 

Depuis longtemps, 
pour les besoins du 
service, la chambre 
de Marie-Antoinette 
avait été coupée en 
deux, mais il restait 
la partie où la reine 
avait posé son lit, et 
à cet endroit même 
on avait élevé un 
autel sur lequel cha- 
que année l'on disait 
la messe. 

L'histoire de la 
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Constantinople, M. 
Maudouce, un des- 
sin représentant le 
palais habité par 
S. M. l'Impératrice 
pendant son séjour à 
Constantinople. No- 
tre correspondant 
"nous dit que, pour 
la description de ce 
monument, nous de- 
vons nous rapporter 
aux renseignements 
de M. Hissar, en- 
voyés au Moniteur 
universel, Nous ne 
croyons donc pou- 
voir mieux faire que 
de reproduire ici cet 
article. 


« Ce palais, qui a 
été bâti il y a quel- 
ques années à peine, 
forme un carré dont 
l'aspect extérieur est 
assez lourd, Il s'élève 
sur la rive asiatique 
du Bosphore, On s'y 
rend en ‘caïque; on 
gravit un escalier de 
deux marches en mar- 
bre blanc, et l'on en- 
tre dans le palais. 

Il est composé de 
deux étages surmon- 
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Nous ne pouvons nous étendre ici sur un sujet qui | LE PALAIS DE BEYLERBEY 


ne rentre pas dans notre cadre actuel; mais nous 
engageons les amateurs à se hâter, s'ils veulent voir 
encore les vestiges qui vont disparaître. M. Ve 
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balustrade en marbre. 

Son architecture, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, 
n'offre pas de caractère bien tranché, et se rapproche, 
jusqu'à un certain point, de l'ordonnance néo-grecque. 
Les portes d'entrée sont étroites et mal entendues ; 
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les escaliers manquent de grandeur. Mais l'impression 
désagréable qu'ont produite ces défauts disparait ds 
que l'on arrive au deuxième étage, où se trouvent les 
appartements de l'Impératriee. 

Le palais de Bevlerbey, ainsi que toutes les habita- 
tions turques, est divisé en deux parties égales, D'un 
côté, le harem, appartement des femmes; de Fautre, 
le selamlik, appartement des hommes. Cette sépari- 
tion, nécescitée par l'organisation de la famille minenl- 
mane, se reproduit à tous Jes dass, 

C'est dans le harem que sont préparrs les apparle- 
ments de Sa Majestr. 

L'escalier d'honneur conduit à un salon d'attente qui 
aun trés-grand caractère, C'est un carré long, Sur le 
plafond, soutenu par des colonnes de h'eu turquin, sont 
prodigués les caprices d'une ornementation merveil- 
lense. Sur ce salon d'attente s'ouvrent, aux quatre an- 
gles, quatre salans ravissants, lun blen, l'autre ronge, 
le troisième blanc, le quatrième blane et or. 

La salle à manger, qui donne également sur le salon 
d'attente, pr'sente l'heureuse alliance du confortable 
curopéen et des usages du pays. Les bassins et les ai- 
guivres destinés aux allutions qui précident et sui- 
vent Jes repas, sont inemstés de pierres précieuses, 
Toutes les piñces du service de table ture sont d'une 
magnificence orientale. Le sultan a, de plus, fait exéeu- 
ter en Europe un service d'un [uxe inouï. 

Sur Je salon d'attente, qui est Je point central d'où 
rayonnent tous les appartements, s'ouvre, du cñté du 
palais qui donne «ur le Bosphore, une enfilade de sa- 
lans de réception, les uns meublés à l'enrcp'enne, les 
autres exclusivement dans le goût ture. Les premiers 
sont remarquables par le prix des matières, leur éclal, 
Ja profusion avec Jaquelle elles sont employées. Ce 
n'est pas le grand goût, sans doute, mais l'aspect gi- 
néral éblouit les yeux. Les salons tnres sont décorés 
avee une délicatesse qui rappelle les merveilles de l'ar- 
chitecture arabe. Jà, pas une muraille qui ne soit 
comme découpe à jour ; partout des aribesques et des 
inseriplions poétiques, courant sur les plafonds émail 
ls des plus brillantes couleurs. 

On pénètre ensnite dans les appartements réservés, 
dont la première pièce, qui servira de salon pour Îles 
dames de service, offre deux particularités remarqua- 
bles. L'un des côtés de ce salon est fermé par un im- 
meuse châle de l'Inde, Le fond est h'anc, et sur ce 
fond courent des rinceaux d'or. Des bahuts d'une forme 
originale renferment une partie de la collection prove- 
nant des anrètres d'Abdul-Aziz. Ce sont des chjets pre 
cicux et des armes d'une richesse ef d'une finesse d'exv- 
ention qui ne se peut exprimer. 

Non loin du salan, sont la chambre à coucher et Îles 
cabinets de toilette, dont l'aménagement à été appro- 
prié aux usages européens. Le lit, à estrade, est sur- 
monté d'un dais formé d'étolfes précicuses et soutenu 
par des chemins dorés. 

De la chambre à coucher, on péuètre,par un corridor 
long à peine de quelques mètres. dans le bain, qui est 
d'un goût exquis. Il est composé de deux salles sur- 
montées d'une coupoie. Cette coupole, enpportée par 
des pendentifs, eat pereñe dune jnlinité de petites ou- 
vertures rondes par lesquelles pénètre la Jumière. Les 
robinets sont en argent, Les deux salles sont revétnes 
de marbre blane. Dans l'une, un lit de repas, et, con- 
vrant le mur, un châle merveilleux, 

Le jardin du palais n'est pas plat, camme en Europe, 
ou simplement orné de quelques terrasses, 

I surplombe l'édifice, ei l'on monte à ses mille éta- 
ges par des esealiers en marbre blane, 

On découvre à mi-chemin la ville entière de Stam- 
boul, avec ses minarets sans nombre, dont le faite aigu 
semble s'élancer dans le ciel, 

bn sommet, la vue s'éware au loin, planant à la fais 
eur la mer Noire et sur la mer de Marmara : elle n'a 
d'autres bornes à l'horizon que fi line droite, où le 
ext et la mer s'unissent, 

M. V. 


REVUE ANECDOTIQUE 
LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


J, IOBHOUSE 


Johionce, membre de la Société rovale de Tan- 
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dres, avait abandonné sa chaire du rollége de Ja 
Trinité, de Cambridge, pour venir voir par Ini-même 
ce qu'il adviendrait de la France après le retour de 
l'île d'Elhe. Notre touriste n'était pas un franco- 
phahe, eomme la plupart de ses compatriotes, et il 
avait d'autant plus de mérite à cela, qu'à part les sal- 
dats, qui avaient appris à nous estimer sur les champs 
de hbatiille, Ja surexcilation du peupie anglais étail 
prodigieuse, La France passait pour une terre peu 
piée de révolutionnaires cannibales, Jfohhouse ne le 
cacha pas : 

« L'horreur qu'on éfait dans l'hahitnde de conce- 
voir ou d'afiecter au seul nom de Franvats, sans être 
totalement diminufe pour ce qui regarde la nation 
en général, s'est dernièrement concentrée sur la tête 
de Napoléon; après avoir épuisé sur lui les épl- 
thètes les plus odieuses, on est enfin convenu de 
le désigner sous le titre d'ENNEMI DU GENRE HU- 


MAIN, titre qui n'appartient qu'au démon, et qui 


est calculé pour inspirer une sorte d'horraur. La 
postérité aura prine à concilier l'idée proverbiale du 
courage @t du hon sens de noscompatriates avec les 
sentiments de crainte répandus dans les prédictions 
et dins les révélations des politiques et des prédica- 
teurs de ee siècle, qui, en paraphrasant l'Apoca- 
lvpse, voient dans ce guerrier, tantôt la hête à dix 
cornes, tantôt Apollyon lui-même. On à instruit 
les enfants de la g'néralion actuelle À tresshillir an 
nom de Bonaparte, comme s'il était caché dans le 
buisson ardent, Nos colléges et nos académies ont 
proposé dos prix à ceux qui entreprendraient d'é- 
crire l'histoire de ses crimes. Les peintres l'ont des- 
siné sous une forme qui correspond avec des traits 
que nous noue figurions ê're ceux de la trahison, 
du meurtre, de la cruauté et de l’orgucil person- 
nifiés, » 


En avril 1813, Hobhouse avait donc gagné 
Bruxelles, puis Paris, avec Ja forme résolution de 
voir de près Je Iéan de Min, Ainsi nommait-on 
l'Empereur à Londres, Mais, la frontière une fois 
passée, jl réduit Jes faits à leur juste valeur, et 
plaide plns habilement que pas un de nos avocats la 
cause de la légèreté francaise: 


« Je laissez-passer que l’on m'avait donné à Va- 
Jenriennes pour mon bagaze portait la permission 
d'entrer dans le royaume. Un commissaire de la 
douane le prit de mes mains, effaça ce mot, qui avait 
été mis hors d'usise depuis trois semaines, et y 
substitua celui d'Empire., Il Y a onze mois que pa- 
reille chose m'est arrivée À Calais, lorsque l’on a 
effacé sur mes papiers le mot Empire pour le rem- 
placer par celui de Royaume; mais les titres peuvent 
éprouver du changement, sans en apporter aux 
mœurs ef aux hahitudes; et sauf la disparition des 
fleurs de lis sur les journaux et sur les pains de 
beurre, je n'ai pas remarqué d'autres signes exté- 
rieurs du grand événement qui a étonné toute l’Eu- 
repe. 

« L'expérience du passé a appris aux habitants du 
continent que non-seulement Je monde continue- 
rait dexister malgré l'extinction des dynasties et 
l'anéantissement des armées, mais encore que leur 
sûreté individuelle dépendait principalement de 
leur inaction : ainsi l'intérêt personnel et l'habitude 
conspirent enscmble pour diminuer leur inquiétude 
sur les événements publics les plus importants. Il 
me paraît done injuste de condamner ce que nous 
appelons léreéreté française, et cette tranquillité 
d'âme que cette nation conserve sous le poids de ca- 
lamités que nous crojirions devoir inspirer une es- 
pèce de terreur ou de mécontentement, » 
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Je 16 avril, une grande revue de Ja garde natin- 
näüle vient confirmer Hohhouse dans ses impressions 
pretnivres. On trouvera dans son récit le talent 
d'observation qui caractérise généralement les écri- 
vains d'outre-Manche : 


« J'étais aux Tuileries, dans les appartements de 
la reine Hortense, qui était à l’une des croisées avec 
quelques dames de la cour. La hella Mm°,..... était 
de Ja compagnie; elle manifesta la plus grande in- 
guiétude, et me dit qu'elle ne craignait rien de la 
garde, mais qu'elle n'était point tranquille en voyant 


tant de monde sc presser autour des marches du 
vestibule où l'Empereur devait monter à cheval: 
cependant elle se remit et sembla oublier ses craintes, 
lorsqu'elle entendit les décharges du canon des In- 
valides, qui annoncçaient la soumission de Marseille 
et la pacification de l'Empire. À une heure et de- 
mie, vingt-quatre bataillons de la garde nationale 
étaient rangfs dans la cour des Tuileries; il n'y 
avait ce jour-là sous les Armes aucune garde impt- 
riule ni auenne troupe de ligne; mais on voyait 
quelques militaires parmi les spectateurs qui étaient 
autour du vestibule, et qui consistaient principale- 
ment en femmes et autres individus de la base 
classe, Votre ami, M. ...,,,. et moi, nous étions. je 
crois, lea seuls qui fussent habillés à l’ordinaire : 
nous aftandions en silence aux fenêtres; l’inquié- 
tude des dames se faisait remarquer de nouveau; 
mais elle fut à l'instant dissipée par les cris de Var 
l'Empereur! qui annonrèrent que Napoléon était à 
cheval. Il] pareourut d'abord la gauche de la ligne, 
et de nouveaux cris nous apprirent qu'il revenait. 
Un officier passa au grand galop sous les fenêtres, 
faisant aver son énée signe aux pelotons de reculer, 
et nous vimes bientôt après Napoléon lui-même 
avec fofe sa suite. An milieu de tous ces plumets 
et de ces brillants uniformes, il n’était distingué que 
par un simple chapeau sans ornement, et par un 
habit uni décoré d’un crachat et d’une étoile. 

« Sa firure est très-pâle, ses mâchoires larges, mais 
pas autant que je l'avais entendu dire; ses lèvres 
sont minces et ficonnées de manière à donner à sa 
houche une douceur admirable, Il paraissait avoir 
l'habitude de retirer ses lèvres comme quelqu'un qui 
mäche du tabac, selon l'observation qu'en a faite 
M. Kean, notre célèbre acteur; mais j'ai appris de- 
puis que ca mouvement n'est occasionné que parre 
qu'il a presque toujours dans sa bouche un morceau 
de réglisse ou quelques pastilles, pour se guérir 
d'une toux habituelle. Ses cheveux sont d’un brun 
cendré et clair-semés sur les tempes ; le dessus de sa 
tête est chauve, ce qui lui a fait donner dernière- 
ment par ses soldats le sobriquet affectueux de notre 
petit fondu, H n'est pas bien gras, mais son ventre 
est si saillant, que l'on voit son linge passer au-des- 
sous de son gilet. I] tenait généralement ses mains 
jointes par-devant ou par derrière, mais quelque- 
fois il lus séparait pour se frotter le nez, prendre 
plusieurs prises de tabac et regarder à sa montre. 
Poussant souvent des soupirs et avalant sa salive, il 
paraissait souffrir quelques douleurs dans la poi- 
trine. 11 parlait peu, mais lorsqu'il le faisait, il 
souriuit de la manière la plus agréable. I] regardait 
tout ce qui se passait autour de lui ; il froncait les 
sourcils et les rapprochait l'un de l’autre, comme 
pour voir les objets plus distinctement, Enfin {l passa 
par toute cette ennuvyeuse cérémonie avec un air 
d'impatience paisible. À mesure que les pramièges 
colonnes d'un régiment défilaient devant lui, {1 por- 
tait l'index de sa main gauche à son chapeau pour 
rendre le salut, mais jamais il ne se découvrait nine 
remuait la tête. Lorsque les régiments avancaient, 
les cris de Vive l'Empereur! se faisaient entendre, et 
plusieurs soldats sortaient de leurs rangs ayant à la 
main dés pétitions que prenait le grenadier posté à 
sa gauche. Une ou deux fois il arriva que le péti- 
tionnaire, craignant de quitter son rang, risquait de 
perdre l'occasion favorable; mais Napoléon, sen 
apercevant, faisait signe au grenadier de s’appro- 
chez et de prendre sa pétition. Un petit enfant, en 
uniforme à la française, marchait à la têts d'une 
compagnie; il excita des éclats de rire universels; 
Napoléon, pour ne pas faire semblant de s'en äper- 
cevoir, se tourna comme pour parler & quelqu'un 
derriere lui. Cependant un second enfant, vêtu en 
pionuier, ét marchant en tête d'un régiment, s'a- 
vança dir.ctement vers lui, ayant au bout de sa 
hache d'armes une pétition que l'Empereur prit en 
souriant, et lut avec beaucoup de complaisance. Peu 
de temps après, un homme de mauvaise mine, en 
demi-unifurme, avec une épée au côté, sortit du 
milieu de la foule ou do la garde nationale, et se pre- 
cipita vers l'Empereur; il en était À très-peu de dis- 
tunce, lorsque le grenadier de la gauche et un ofti- 
cier firent un pas en avant, et Je saisissant au coliet, 
le poussérent pour le faire reculer; cela ne fit aucune 
impression sur Napoléon ; on ne remarqua aucune 
altération dans sos traits. Sans s'émouvoir d'aucune 
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peuvent rendre... j’abrége, et l’on pense bien que 
je ne vais pas donner en quelques lignes tous les 
linéaments de cette figure, toutes les notes de ce ta- 
lent complexe; je me contente des traifs généraux : 
voilà ce qu’anront sous les veu: les lecteurs de ces 
immortelles Causeries. 

Ses lettres, ses billets, à supposer qu'on pñt Îles 
réunir, formeraient aussi un inappréeiable recueil. 
Le Sainte-Beuvo épistoluire n'était pas inférieur 
au Sainte-Beuve critique. On fait toujours, comme 
il le disait, un pen de toilette pour le publie. Sa eror- 
respondance le montrerait dans sa robe de chambhre 
marron, avec sa ealotte de velours noir, tantôt ce 
répandant en de pittoresques violences, tantôt re- 
couvrant d'un sourire les plus délicates flatteries, 
toujours abondant en pensées fines, ingénieuses, en 
conseils utiles et appropriés, fuvant la banalité 
comme la peste, en coquetterie réglée avec la presse, 
il faut l'avouer, surtout en ces dernières années, 
maisgardant dans ses avances la juste mesure, défen- 
dant sa dignité de toute compromission, et sa liberté 
de juge de toute atteinte. 

Ge qu'était l’homme physique et moral, beaucoup 
pourront le dire, car il est peu de littérateurs con- 
temporains qui ne l'aient connu. On peindra sa 
physionomie mobile, ses gestes félins; on encadrera 
cette figure, un peu bourgeoise au premier ahord, 
dans ce milicu bourgeois où la simplicité de l'étu- 
diant se mêlait au confortable du petit rentier. On 
fera l'inventaire de la bibliothèque, du mobilier, on 
comptera les arbres de son jardin : « On me reprorhe 
mon jardin, me disait-il un jours; vous le voyez, 
j'ai sept arbres. » On soulôvera avec plus ou moins 
de discrétion le voile de <es attachements, Toutes 
choses accessoires et périssuhles, bien moins essen- 


tielles à l'étude d’un écrivain qu’il ne le crovait lui- 


même. 

Pour moi, je me sens peu degoût pour ces peintu- 
res {trop flamandes. La seule chose que je veuille retc- 
nir de lui, et dont j'ai à cœur de rendre témoignage, 
c'est son affectueuse bonté. Nous étions quasi-voisins, 
et, dans lequartier que noushabitions,aux environs 
de la gare Montparnasse, on se rencontrait fréquem- 
ment. Les habitants de la rue de la Gaité se souvien- 
nent du petit vieillard soigneusement rasé, au pardes- 
sus gris et à la petite canne de jonc, qui s’arrêtait à 
toutinstant, tournant, virant, regardant passer le 
peuple en goguette, tiranttout à coup son calepin et 
gritfonnant une note rapide. Il n'était guvre de di- 
manche soir où je ne le trouvasse sur mon chemin, 
trottinant d'un air gaillard, dardant en tout sens 
son regard chercheur. C'était ce jour-là que, son ar- 
ticle achevé, il le retouchait, le corrigrait, en un 
mot, suivant son expression, torehait l'enfant. La 
besogne finie, il flinait avec bonheur, Je n'oublierai 
jamais son atfabilité, en ces heures d'abandon et 
d'épanchement, ses causeries pleines, substantielles, 
semées de mots henreux et d'anecdotes plaisantes. 
I m'excitait à travailler, à chercher ma voie, à me 
faire un coin; il s'efforçait de vaincre mon indo- 
lence et ma juste défiance de moi-même; il m'offrait 
sa protection avec une bonn» grâce persévérante : le 
tout en pure perte. Ne voulait-il pas me faire es- 
sayer dans la Revue des Deur Mondes, et, sombre des- 
tinée! me faire tâter du Buloz! Je repoussais douce- 
ment ses offres, heureux de prendre en flagrant dé- 
lit d'obligeance désintéressée l'homme qu'on repré- 
sentait comme un typs d'époiïsme et de calcul, 

Cette magnifique intelligence est maintenant 
éteinte, Sainte-Beuve est mort la même année que 
Lamartine, 

Lamartine ignorant qui ne sait que son âme, 
avait-il dit avec tant de justesce, lui qui savait ton- 
tes les âmes, Ces denx génies, plairés aux antipodes, 
aux deux pôles du sentiment et du caractère, se sont 
rejoints dans Ja tombe : l'un qui planait dans le 
rêve ct dans le nuage, l'äutre qui marchait en pleine 
terre et en pleine réalité. 


PHILIPPE DAURIAC. 
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Après tant de tergiversations, de commissions, 
de sous-comtniissions et de contre-commissions, — 
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apiès plus d'un quart de siècle d'études sérieuses, 
et une innombrahle quantité da projets, l'édilité 
bruxelloise s’est enfin décidée à faire commencer les 
travaux d'assainissement de la Senna, 

La Senne est une petite rivière, sale en font 
temps, presque toujours infecte, et axhalant pen- 
dant les chaleurs de l'été des émanatinns délétères 
et pestilenticiles. Son bras principal, appelé grande 
Senne, entre par l'ouest dans Bruxelles, qu'il tra- 
verse, en serpentant, dans toute sa largeur. Ses 
deux rives sont garnies de moulins, de mégisseries, 
de teintureries, de fabriques de toutes sortes, d'habi- 
tations qui surplombhent : le tout d'un effet très-pit- 
toresque en certains endroits. Il forme quelques iles, 
et est traversé par un nombre de ponts. 

Grâce à l’énergique activité de l'honorable bourg- 
mestre, M. Anspach, les plans de l'architecte Léon 
Suys ont enfin été adoptés, et l'assainissement, si 
longtemps attendu, a recu un commencement d’exé- 
cution. La rivicre et les collecteurs couleront sous 
trois larges voûtes, sur lesquelles on établira un 
boulevard central de 40 mètres de largenr, coupé 
par deux places et un rond-point, aboutissant d’un 
côté à la nouvelle gare du Midi, et, en se bifur- 
quant, à la place à établir entre les rues Fossé-aux- 
Loups et de l'Evêqne, aboutissant à droite à la 
place des Nations (are du Nord), et à gauche entre 
les boulevards de l'Ohservatoire et d'Anvers, qu'il 
traverse en se continnant vers Laeken. 

Ces travaux sont évalués à 30 millions. 

Le dessin que nous donnons est pris du pont 
Neuf, et en aval de la rivière. 


LÉON BEAUDOUX. 
cu : = — — — RENTE, 


LORD DERBY 


Lord Derhv, le chef du parti conservateur an- 
glais, vient de mourir. C'était le quatorzième comte 
de Derby, et il était né en 1799. 

Cet homme, qui a joué un si grand rôle politique 
dans son pays, qui s'est plusieurs fois trouvé à la tête 
des affaires, a été blâmé et loué tour à tour, suivant 
le parti auquel appartenaient les gens qui se sont 
occupés de sa conduite; nous autres, Français, nous 
n'avons à nous occuper que de l'homme qui a laissé 
les plus honorables souvenirs. | 

Ainsi que beaucoup d’autres grands hommes d'É- 
tat de son pays, le comte de Derby avait le culte des 
lettres classiques; il aimait À passer du trouble et 
de l'agitation de la vie moderne dans ces hautes 
régions de l'antiquité rassérénées par le temps; 
chancelier de l’université d'Oxford, il pouvait ha- 
ranguer aux jours solennel dans le latin le plus 
pur. On cite de lui d'exquises traductions de quel- 
ques odes d’'Horace et de Cätulle. Enfin, dans ses 
dernières années, il donna une traduction en vers 
de l'Iliade d'Homère, qui aurait fait honneur à un 
des meilleu:s poëtes et des meilleurs philologues de 
l'Angleterre. , | 

On voit que, dans le calme domaine de l'étude 
comme dans la turbulente arène de la politique, le 
comte de Derby avait dignement rempli sa tâche. 
Il est mort dans la possession de la plus hante es- 
time publique. Son pays le regrette comme un de 
ses plus nobles enfants, et l'étranger salue avec res- 
pect cette grande existence qui vient de s'éteindre. 

M. V. 


——————#— — —— 


COURRIER DU PALAIS 


FH yaune lacune à combler; le besoin s’en fait 
généralement sentir; c’est pourquoi je la signale aux 
laborieux fabricants de statistiques : Je voudrais sa- 
voir et dire, sans avoir le courare et la patienre de 
le rechercher, combien il a été publié d'articles dans 
tous les journaux français et étrangers sous ce 
titre, v compris ses variations : « Le crime de Pan- 
tin. s Il deviendrait alors tout à fait nécessaire et 
opportun de s’enquérir de ce que chaque article a 
pu comporter de lignes en moyenne, du nombre de 
lettres que contient chaque ligne, de la quantité de 
papier et d'encre d'imprimerie employés à cet usage, 
du nombre d'heures pendant lesquelles les typo- 
graphes ont été employés à cette besogne, etc,, etc. 
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Nons aurions certainement, pour chacun de ces cal- 
culs hypothétiques, un total des plus raisonnables 
ou des plus déraisonnables. 

Prenez patience, vous verrez infailliblement ce 
travail se produire an jour dans les faits-Paris des 
grandes et petits journaux. Ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'il n°’v.a plus rien à dire de nouveau depuis 
longtemps; mais le désir tout naturel d'affriander 
les lecteurs avec cette formule grosse de promesses 
de révélations : « le crime de Pantin,» donne une 
certaine célébrité au moindre petit crime, qui, sans 
cela, resterait modestement dans la demi-lumière 
banale des crimes ordinaires, pour peu qu'il y ait 
eu deux victimes, et que les corps aient été enfouis 
dans. la terre, — ce qui n’est certainement pas un 
procédé nouveau de MM. Îles assassins; — le nou- 
velliste s'empresse de rappeler Troppmann dans 
son préambule ou dans sa conclusion. Cela pourrait 
durer longtemps ainsi, et cela durera jusqu’à ce que 
18 « crime de Pantin » ait cessé de faire de l'effet. 
Cela viendra, nous avons vu bien d’autres histoires 
sanglantes qui sont aujourd'hui oubliées. 

En atiendant, l'esprit publie est tourné vers cette 
forme d’excitant; il ne lui faut pas autre chose, et 
les « crimes de Pantin » semblent éclore sous nos 
pas; ilen pousse dans toute l'Europe, à Mons comme 


à Odessa. Pour le moment, c'est la Belgique qui 


tient la corde sur Odessa, et même de plusieurs 
longueurs de cadavres : Aux environs de Mons, 
dans la demeure d'un misérable berger, devenu 
tout à coup gros propriétaire et riche marchand de 
hestiaux, on a déterré les corps de trois cultivateurs 
du pays, trois frères, qui, il y à un an, avaient dis- 
paru successivement et de mois en mois; le berger, 
qui a nom Jacques Dessus-le-Moustier, venait, en 
outre, d’empoisonner sa femme, et l’on pratique en- 
core des fouilles pour retrouver deux marchands 
de vaches qui ont disparu dans le même temps et 
dans la mûme contrée. A Bruxelles, deux vieilles 
dames ont été trouvées assommées à coups de mar- 
teau dans leur maison. Aux environs d’'Odessa, l’on 
n’en est qu’au troisième cadavre déterré.… mais on 
attend des nouvelles. 

Quant au vrai crime de Pantin, il se complique- 
rait en ce moment d'un neuvième cadavre trouvé 
avant le huitième. Je m'arrête, car je finirais certai- 
nement par me faire peur. 

Voilà pourtant pr quelles conversations le Pa- 
lais termine ses vacances, Le 3 novembre prochain, 
nous aurons à vous parler de la rentrée des cours et 
tribunaux, et de la célébration de la messe du 
Saint-Esprit. Pendant quelque temps, dans la salle 
des Pas-Perdus, on entendra causer chasse et pêche, 
voyages en Suisse et excursions en Italie ; puis, tous 
ces bruits s’atfaibliront rapidement pour s'éteindre 
et laisser briller les grands orateurs. 

Une des causes eriminelles les plus curieuses de 
ces derniers temps est une aflaire de bigamie, 
crime devenu de plus en plus rare depuis que la ci- 
vilisation, avec ses communications rapides des che- 
mine de fer et des télégraphes électriques, a fait de 
la France une immense ville où tout le monde con- 
naît son voisin. La loi, que depuis longtemps nul 
n'est censé ignorer, profite aussi de cette diffusion 
bienfaisante des lumières, et la fiction légale devien- 
dra bientôt une réalité. On pourra dire bientôt, et 
ce sera un beau progrès accompli : « Nul n'ignore 
la loi! » Alors on ne verra pas devant une cour 
d'assises, même devant celle des Côtes-du-Nord, un 
pauvre diable qui aura épousé deux femmes, et qui 
dira pour sa défense : « Je ne savais pas commettre 
un si gros crime; je ne savais pas que je m'exposais 
à une peine aussi sévère!» Cest un homme de 
trente-huit ans qui vient de parler ainsi devant le 
jury de Saint-Brieuc. Il se nomme Joseph Jacob, et 
peut-être ces deux noms bibliques ont-ils contribué 
à le tromper sur ce qui est permis et ce qui est dé- 
fendu en fait de mariages, En 1852, il avait épousé 
Marie-Yvonne, de la cemmune de Penvenan, dont 
il eut un fils, aujourd hui âgé de quinze ans. De- 
puis 1862, dix ans après son mariage, il est parti, 
sans se soucier le moins du monde du sort de sa 
femme et de son enfant; il se louait comme domes- 
tique dans les fermes, et s'était refait célibataire de 
sa propre autorité, ou plutôt de sa propre inson- 
ciance ignorante. Le 29 juillet dernier, il épousait 
une jeune fille de vingt-trois ans, Marguerite Cam- 
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pion, à Ploëzal. Je ne sais 
pas si le télégraphe électri- 
que ou la poste s'en mêlè- 
rent, ou si la nouvelle de 
ce second mariage, volant 
de bouche en bouche, ou 
sur les ailes de la renom- 
mée, parvint ainsi à Pen- 
venan ; toujours est-il que 
Me Jacob, première du 
nom, arriva bientôt, armée 
de son acte de mariage. 
Joseph Jacob savait bien 
qu'il était déjà marié, — 
on n'oublie guère ces cho- 
ses-là; — il ne pouvait 
ignorer non plus que Ma- 
rie-Yvonne existait encore, 
puisqu'il la rencontrait de 
temps en temps; il n'y 
avait donc pas de dénéga- 
tion possible. Le jury a re- 
connu néanmoins l'exis- 
tence de circonstances at- 
ténuantes, et Joseph Jacob 
n'a été condamné qu'à cinq 
ans de réclusion. 

Voilà qui me rappelle un 
procès jugé par le tribunal 
civil d’Alais, il y a sept ou 
huit mois. Je l'avais aussi 
noté comme une difficulté 
des plus rares à notre épo- 
que; mais, un peu embar- 
rassé par les détails qu'il 
comporte dans son en- 
semble, je l'avais bien vo- 
lontiers laissé de côté. 11 
s'agit d'une demande en 
nullité de mariage, basée 
sur cette circonstance as- 
sez étrange que la mariée 
était un garcon. On ra- 
conte souvent qu'au {emps 
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des grandes guerres du pre- 
mier Empire, certains pa- 
rents, pour soustraire leurs 
fils aux éventualités de la 
conscription, les avaient 
fait inscrire comme en- 
fants du sexe féminin. Le 
fait a dû se présenter 
plusieurs fois, car je suis 
bien sûr qu'il n'est pas un 
de mes lecteurs qui n'ait 
entendu raconter une his- 
toire de ce genre. La fraude 
pouvait avoir le succès 
désiré au moment du tirage 
au sort, mais il n'en était 
pas de même quand le 
jeune homme voulait se 
marier ; il fallait présen- 
ter son acte de naissance à 
l'officier de l’état civil, qui 
ne pouvait marier demoi- 
selle une telle avec demoi- 
selle une telle; les explica- 
tions devenaient alors d'f- 
ficiles, et même quelquefois 
grotesques. IL me semble 
bien qu'un ingénieux vau- 
devilliste a charpenté une 
pièce sur ce sujet assez 
scabreux. 

Dans le procès dont je 
vous parle, les causes de 
l'erreur n'ont pas été dites 
dans les plaidoiries; il est 
certain que la demoiselle 
future était inscrite sous 
les noms de Anne-Justine, 
et qu'elle avait toujours 
porté des vêtements de 
femme. Le tribunal a dé- 
cidé que ce n'était pas là 
un mariage à annuler, 
mais bien un mariage nul 
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de plein droit, un mariage qui 
n'avait jamais existé. 

La cour d'assises des Bouches- 
du-Rhône, séant à Aix, a vu se 
dérouler une affaire des plus cu- 
rieuses et qui est passée à peu 
près inaperçue : huit individus 
s'étaient associés à Marseille 
pour voler les lettres jetées à la 
poste et s'emparer des valeurs qui 
y étaient contenues. Drivère, un 
employé de l'administration, 
avait prêté pendant quelques heu- 
res à ses complices une clef ou- 
vrant toutes les boîtes de la ville, 
dont les serrures sont faites sur 
un modèle unique; plusieurs 
clefs avaient été rapidement fa- 
briquées, et, la nuit, entre deux 
heures et trois heures du ma- 


L'arrivée du dernier invité, — Nous vous avons attendu longtemps, mais il faut espérer que nous 
aurons encore de belles journées, 


pente est des plus rapides, trois 
individus. ouvraient les portes 
placées à l'arrière, s’emparaient 
d’un énorme sac de dépêches, le 
plaçaient sur une voiture, et 
partaient au galop pour rega- 
gner leur repaire, la cave d’un 
boulanger, qui était un des leurs. 
Le cocher avançait avec d'autant 
plus de confiance que, outre les 
serrures sur lesquelles il devait 
compter, il avait poussé un res- 
sort placé près de son siége, à sa 
portée, et qui fermait en dedans 
au verrou les portes du fourgon; 
mais tout cela était aussi bien 
connu des voleurs que de lui- 
même, et le ressort avait été 
poussé en sens contraire, sans 
qu'il s’en aperçûts Heureusement, 


L'étang. — Peu de poissons, 
mais beaucoup de cygnes. 


négociant failli et 
très-habile  calli- 
graphe, fendossait 
et acquittait au 
nom des destina- 
taires, et les mieux 
vêtus de la bande 
allaient hardiment 
faire la recette chez 
les banquiers. Les 
sommes ainsi dé- 
tournées pendant 
plusieurs mois sont 
considérables; neuf 
mille francs ont 
été touchés d'un 
seul coup sûr une 
lettre de change. 
Tout Je monde 


tin, la bande al- 
lait faire son 
choix dans les 
boîtes des divers 
bureaux. Quel- 
quefois les va- 
leurs étaient re- 
présentées par 
des billets de 
banque; alors, 
rien de plus 
simple, les as- 
sociés se parta- 
geaient les som- 
mes ; quant aux 
traites, mandats 
ou valeurs à 
courte échéan- 
£e, un nommé 
Moreau, ancien 


Essayant leurs embouchures en attendant que la feuille 
soit tombée. 


et ces dames ont promis d'y assister, 


la police put 
immédiatement 
suivre les traces 
de la bande, qui 
fut surprise 
dans son re- 
paire, quand 
elleavait à peine 
eu le temps de 
dépouiller une 
centaine de let- 
tres. Les vo- 
leurs espéraient 
faire cette fois 
un vol de un 
million à quin- 
ze cent mille 
francs. 

Parmi les 
noms des accu- 


A la salle d'armes, — Toutle monde travaille sérieusement. 11 doit y avoir assaut au chef-lieu la semaine prochaine, 


A l'office. — Douze fusils à as- 
tiquer tous les deux jours, et 
voilà un mois qu'il n’est pas resté 
de faisan pour la cuisine. 


sés, on retrouve 
celui de Condu- 
rier, qui a acquis 
une triste célébrité 
devant les cours 
d'assises. L'accusé 
qui le porte a lui- 
même été con - 
damné à cinq ans 
de réclusion pour 
un vol de 60,000 fr. 
commis au préju- 
dice du mont-de- 
piété d'Arles; un 
de ses frères a été 
exécuté à Caen, 
deux autres sont 
au bagne, et son 
neveu à été con- 


L'invité scrupu- 
deux. — Coq ou 


poule ?.… Tirez 


toujours , mon- 
sieur , on verra 
après. 


commercial 
était en alar- 
mes, et l’'admi- 
nistration ne 
pouvait se ren- 
dre compte des 
moyens em- 
plovés par les 
malfaiteurs. Il 
a fallu pour que 
la justice mit la 
main sur eux 
qu'ils couron- 
nassent leurs 
méfaits par un 
trait d’une rare 
audace : 

À dix heures 
du soir, quand 
le fourgon qui 
portait les dé- 
pêches au train 
express de dix 
heures du soir 
gravissait péni- 
blement au pas 
une rue de Mar- 
seille, dont la 


{/ 

US L LE 
tr / À > 

NS et M À 


Impression produite sur les bestiaux normands par la vue d'un altelage à quatre. 


A LA CAMPAGNE 


(DESSINS DE CRAFTY) 


damné , il ya 
deux ans, aux 
travaux forcés 
à perpétuité par 
la cour d'assi- 
ses du Var; C’é- 
tait alors un 
jeune homme 
de seize ans, 
presque un en- 
fant, qui était 


le chef de la ré- 
volte fomentée 


dans le péniten- 
cier de l'ile du 
Levant. On ne 
peut avoir ou- 
blié que, par 
l'ordre de ce 
précoce scélérat, 
quatorze petits 
détenus, soup- 
connés de déla- 
tion, ont été 
brûlés dans un 
magasin où on 
les avait enfer- 
més. 


Chasse au furet 
— ou — l'embar- 
ras du choix, 
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Presque tous les accusés avaient de terribles an- 
técédents. Condurier a élé condam ié à dix ans de 
travaux forcés, Drivère et deux autres, chacun à 
dix ans de réclusion, un cinquième à cinq années 
d'emprisonnement; les trois autres sont en fuite; 
mais on annonçait dans les journaux, le jour même 
où l'arrêt a été rendu, que Moreau, l'ingénieur cal- 
ligraphe, venait d’être arrêté; il avait cu l’impru- 
dence de reparaitre en France sous un faux nom. 

Et pour finir, l’histoire lamentable d'une caisse 
de comestibles expédiés à Copeuhague par le che- 
min de fer du Nord. 

L'expéditeur est M. Auger, qui naturellement 
-tient à sa réputation d’exactitude; les comestibles 
doivent toujours arriver à temps, et pour toutes 
sortes de motifs. Depuis le suicide classique de Va- 
tel, le grand Vatel, lc diner est devenu une aflaire 
sérieuse. Dans la circonstance dout il s’agit, l'exac- 
titude était plus que nrcessaire, elle était forcée; 
c'était presque une nécessité politique. 

Le prince de Gulles devait faire une visite à Co- 
penhaugue, et M. Lennox Wyke, ministre plénipo- 
tentiaire anglais, avait naturellement songé à un 
banquet. Il envoya sa commande à M. Auger, à 
Paris, et M. Auger fit l'envoi demandé par le chemin 
de fer du Nord. La facture, se montant à 52? francs, 
avait été pavée d'avance... Et les comestibles n'ar- 
rivèrent jras ! 

Le prince de Galles connut-il ou ne connut-il pas 
ce retard? C'est ce que nous ignorons., Fut-il dé- 
dommagé de la cuisine parisienne par la cuisine de 
Copenhague? C’est ce que nous n'osérions dire. 
Toujours est-il qu'il avait repris le chemin de l’An- 
gleterre quand arriva la caisse si impatiumment at- 
tendue. Ce qu'elle devint”? Peu importe. 

Mais M. Lennox V'vke à assigné M. Auger de- 
vant le tribunal de ccmmerce de la Seine, en resti- 
tution des 522 francs payés et en dommages-inté- 
rêts : 1,200 francs pour le tout. Certes il avait fait 
du mauvais sang pour plus que cela! 

M. Auger a appelé en garantie la compagnie du 
chemin de fer du Nord, et lui a demandé 10,00 fr. 
de dommages-intérèts pour 1e tort causé à sa répu- 
tation par ce retard, et aussi pour la jrerle d’une 
aussi brillante clientèle diplomatique. La compa- 
xnie du Nord soutenait qu'elle avait transporté la 
caisse dans les délais du tarif international. 

Mais M. Auger avait eu la précaution d'écrire à 
l'administration pour savoir si lu caisse arriverait à 
temps, et il lui avait été répondu d’une facon 
afftirmative; de sorte que la compagnie du Ncrd a 
perdu son procès : c’est elle qui pavera la facture, 
plus 500 francs de dommages-intér ès. | 

Mais elle peut réclamer le diner ! 


PETIT-JEAN. 


COMEDIE-FRANCAISE : {rdromaune, Tastuffe: M. Mau- 
bant dans Oreste, M. Bressant dans Tartutfe, NUE Ponsin 
duus Dorine; débuts de M, Mawsoudier à; Ua prune hoñne 
quene fit rien. =VNAUDEVILLE ? Reprise des Petits Vuseuur, 
— DÉJAZET : Reprise de Feri-Fert, 


Une soirée littéraire, c'était la soirée de lunéi 
dernier à la Comédie-Francaise, Deux pièces clas- 
siques, Andromaqué et Turiuffe, c'était tout. Mais à 
côté de cela, que d'éléments de curiosité! D'abord, 
M. Maubant dans le rüie d'Oreste; oui, M. Muu- 
bant lui-même, qui, ennuyé d'être toujours le vieil- 
lard ct le raisonneur, le roi et le pere, Horare ct 
Agamemnon, Don Diégue et Ruy Gomez, avail 
voulu redevenir pour un soir l’homme jeune et vi- 
goureux qu'il est encure. Cette tentative lui écra 
comptée : AT, AMaubant a été un Oreste excellent, sur- 
tout dans les premicrs actes, exclusivernonut remlis 
de tendresse et de noblesse. Peut-Ctre s'est-il trop con- 
tenu dans le morceuu final, dit des furéurs; en c:la, 
sans doute, il a voulu réagir contre cs iutemm- 
rances de certains ucteurs mélodramatiques. Néüu- 
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moins, il aurait pu s'abandonner davantare ; c'était 
le cas ou jamais. Je ne demande pas qu'il crève en 
scène, comme Mondori dans la Marianne de Tristan, 
mais des « fureurs » autorisent tous les évarts et 
tous les éclats. 

Les opinions sont partagées au sujet de M. Bres- 
sant dans Turtuffe. I]lne doune pas à ce personnage 
une mine aussi deurie et aussi suuriante qu'on pour- 
rait le croire; il s'applique, au contraire, à en faire 
ressortir les côtés sournois. Il marche plové en 
deux; sa longue perruque noire, ses épais sourcils, 
sa maigre moustache, font songer à Mélingue dans 
le Bsssu. Seul, le charme musical de sa diction tra- 
hit ce qui reste encore en lui du monduin; car ilne 
faut pas s'V tromper, Tartufle est un homme bien 
élevé; son langage, au-dessus de l’ordinuire, l’in- 
dique suffisamment, et Dorine le calomnie à plaisir 
lorsqu'elle dépeint sa tenue scandaleuse à table. De 
même aussi elle force la situation, en disant de 
lui : 

Un gueux qui, quand il vint, m'avait pas de soulivrs, 

Et dont Fhabit entier valait bien six deniers. 


Il est vrai que cette Dorine se dément à l’acte sui- 
vant, en faisant à Marianne un tableau moqueur 
des nombreux parents de ‘l'artufle et de la ville de 
province où elle suppose qu'il l'emmènera : 


Votre sort est fort beau ; de quoi vous plaignez-vous ? 
S Vous rez par le coche ex sa petite ville, 

Orcex on les el cousins vous trouverez frtile, 

Et vous vous plairez fort & les entretenir, 

D'abord chez de beau monde on vous fera venir. 


Cela sufüt, malgré le ton de raillerie, pour dé mon- 
trer que Tartutfe est assez bien apparents, et que ce 
n'est pas tout à fuit le cuistre graisscux que quel- 
ques-uns ont voulu représenter. J'avoue cependant 
que les contradictions de Dorine sont faites pour 
jeter le trouble duns les esprits, et qu'elles justifient 
jusqu à un certain point les diverses interprétations 
qu'on à faites de ce rôle difficile. 

Mie Ponsin abordait pour la première fois l'em- 
ploi des soubrettes, ou plutôt elle l'ädjoignait à 
l'emploi des coquettes, qu'elle aurait tort de quitter 
complétement. Certes, là cornette et I1 cotte des 
servantes lui vont de fücon charmante, mais la robe 
de soie des maitresses fui sied encore mieux. "elle 
était l'opinion du pub.ic lundi soir. 

Une taille avantascuse, un bel orsanc, font de 
M. Mazoudier un Cl'ante des plus convenables. 

La Comcdie-Francaise passe cn revue son réper- 
toire moderne, Conime j'écoutais l'autre soir, non 
sans intérêt, Un jeune homme qui ne fuit rien, de 
M. Ernest Logouvé, — uné anecdote concernant le 
père ds l'auteur m'est revenue à la mémoire. On 
sait que M. Ernest Lesouvé, un des plus distingués 
d'entre les quarante de l'Académie francaise, est le 
fils de l’auteur du Merite des femmes, d'Éjicharis ct 
Néron, d'Abel, et de plusieurs autres œuvres en vers, 
qui avaient constitué à leur signatiire une très- 
grande réputation. On aura une idée de cette répu- 
tation jar le récit suivant, — qui pourrait fournir 
le sujet d'une jolie com“die : 

Lerouvé premier, affaibli par les vcilles, avait ct£ 
invité à veuir rétablir sa santé dans le beau pavs 
normand, En ce temps-là, c'était une frosse aflaire 
que de s’embarquer pour la Normandie, Non-seule- 
ment il n’y avait pas de chemins de fer, mais on ne 
connaissait que peu où prou de routes prativa- 
bles. Parti en chaise de poste, Lerouvé, au tiers du 
voyage, s8 scentit pris de fièvre, et se vit obligé de 
s'arrêter dans une auberge. Là, le mal empira. 
L'hôtesse envoya quérir le médecin du villate, qui, 
en entendant prononcer le nom de Legouvé, se 
troubla au point d'en perdre son latin. 11 déclara 
néanmoins que le repos le plus absolu était indis- 
pensuble, et qu'il fallait une garde-malade. Une 
garde-malade! C'était assez embarrassant, car l'hô- 
tousse étuit seule, 

Heureusement, un assez violent orage forca à 
s'arrèter une autre chaise de poste, qui contenait 
deux dumes el leurs baguzes, Ces deux personnes 
étaient précisement, lune Ja femme, l'autre la 
bolle-sæur du chatelan (style de l'époque) chez lequel 
se rendait Lezouvé le Grand. Lorsqu'elles eurent 
connaissance du nom ct de la situation du vovaz2eur, 
cles résolurent, en gardautl l'incosnito, de veiller 
auprès d'une fvée sé chure, Les Voilà bicntôt, gräce à 


la complaisance de l'aubergiste. s'affublaut de cos 
tumes de servantes, et s'instalianut bravement à 
chevet de Lerouvé. Pour passer la puit, elles ne de- 
couvrirent rien de plus agréable quc de feuilleter Le 
Merde des femmes, en un exemplaire sur vélin, mu- 
guifiquement relié, cu’éiles treuvérent dans li 
chambre du poëte. Les deux dames dévorent à l'e:ivi 
et dévlameut avec l'accent de l'enthous'asnie les 
vers Mélodieux du chantre au sciré enchunteur, Connne 
on disait ulors. Sur ces entrefiites, Leromcé le 
3ien-Aimé se réveille et jouit de son succés sans 
l'interrompre; il écoute tout en fuignant de dor- 
mir... 

Pour finir, le surlendemain, Legouvé, guéri, se 
remil en ruute; et jugvz de son étonnement, 
lorsqu'à son arrivée au chätezu de N..., il se 
trouva en présence de ses deux garde malades, re- 
vôtues des plus riches parares, et qui firent mine de 
le voir pour là première fois. Il ne savait que len- 
ser, et n'était pas éloigné de mettre sur le compte 
de la fièvre ce quai lui était arrivé l'avant-veille. Ce 
ne fut qu'après un diner somptueux, et en lui ren- 
dant l'exemplaire du Mérite des femmes, qu'elles 
avaient emporté par un sentiment exalté d'admira- 
tion, que les deux complices se dévoilèrent à lui. 
Inutile d'ajouter que Lesouvé le Superbe leur offrit 
ce livre, qu'elles avaient si bien gagné, orné d'une 
dédicare des plus flatteuses, et — naturellement — 
en tombant aux pieds de leur sexe, à qui il devait sa 
mire. 

Je persiste à cruire qu'il y à dans cette aventure 
le sujet d’un aimable petit acte, que M. Ernest Le- 
gouuvé truiterait MirUX QUE pereunne. 

Reprises au Vaudevills et au théiire Dejazet : 
Les Petits Uiseaux et Vert-Vert., M. Labiche a rarement 
mieux fait que des Petits Oiseaux ; je l'avais déjà dif, 
et très-haut, lors de leur prentière anparition — et de 
leur jinsuccès — à la place de la Bourse. Aujour- 
d'hui, la réaction s'est opérée, et les Petits Oissaut 
sont vivement apmtandis chaque soir. Parade cl 
Saint-Germain ont conservé leurs rdies, où ils sun 
élourdissants de vérité et de comique. Delannoy à 
succédé à Numa,; il le remplacera bientot. 

Eu reprenant sa création de VFert-Vert, qui dute 
d'une trentaine d'années, Mie Déjazet a voulu prou- 
ver qu’elle était plus jeune que A. Capoul, Dans 
tous les cas, ele et toujours prodigieuse! À ce 
point, qu'au sortir de la représentitiou, je Ine SUIS 
surpris à improvi-er et à fredonaur des couples sur 
l'air du Meuuet d'Exsudrt (:St-ce assez dix -huiticie 
sicele !) : 

A ES ESE ETER E 

Qirestse fi 

Qui habile? | 
Clochette au son urzeulin. 
Malice de litin, = 
Li souplesse danguile : 

Gest Lison, 

Fretillon, 

OEi qui fanile! 

Souftle un 2cphir aise, 
On voit sons bas rose 

La jambe 
Puis soudain, € vsi ui Hiaritie, 

Frac ext. 

Cour du nrite; 
Nianteaux et petits colleis, 
Bounines Viulets. 

Quant ef val corteuei 

Chut! quelqu ur 

C'est aus 

En canpastie. 
Leloriere, d Corps pere, 
Ave. chante, et buil Gi 

Clhampirsue. 

Mons Vert-Vert, 

De NGxers, 

Qui eaiquete, 

En jurant par li corbieu, 
Esvorte hichehen 
Et Bernard le poëte, 

Allez voir 

Vers be soir 

Ces Hluuttes, 

Et saiuez de bravos 
Duiuset, La fee aux 
Aituotiredes! 


Vert-Vert, dont on a f:it successivement un ballet 
et un opéra-comique, est un furt amusant viude- 
vill: de la première p‘riode du thtâtre du Palafs- 
Roval. 

CHARLES MONSELET. 
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L'abondance des matières nous oblige à renvoyer 
la Chronique musicale au prochain numéro. 


a —@——————— 
Les Comptoirs généraux de la Boucherie de Paris 


Nous apprenons une nouvelle dont les Parisiens 
ne seront pas médiocrement satisfaits. Il s'agit de 
transformer la boucherie parisienne, dont tant de 
ménagères ne se montrent que fort peu enthou- 
siastes sous le rapport du coût du pot-au-feu et 
du routs-beef, et bientôt, paraît-il, grâce aux Comp- 
toirs généraux de la Boucherie, nous mangerons de 
la viande à des prix accessibles à tous. 

Enfin, parmi tant de sociétés qui s'organisent, il 
en est donc une qui s'occupe de notre bien-être et 
des intérêts de notre bourse! Dîner est quelque 
chose dans la vie, et toute amélioration apportée à 
cet acte important sera toujours la bien venue. 

SI j'avais rencontré ce soir mon ami Monselet, je 
l'aurais chargé de vous parler de celte question spé- 
ciale, qui lui est chère; mais il dîine sans doute, 
comme toujours, dans un des dix ou quinze bons 
cabarets de Paris, où l'on ne s'aperçoit pas du prix 
des vivres, et je serais peut-être mal reçu à aller le 
déranger dans ces importantes occupations. : 

Faute de Monselet, je vais faire de mon mieux. 
Tant pis pour le lecteur si je ne parle pas avec lu 
même onction du bœuf, du veau et du mouton. 

Tout le monde, à Paris, se plaint du prix de la 
viande. Elle est trop chère, dit-on; permettez-moi 
d'ajouter que On n’a pas tout à fait tort. Cela tient, 
nous pouvons le dire sans afficher de prétentions 
aux questions économiques, à la quantité d'inter- 
médiaires qui s'interposent entre le producteur et le 
consommateur. 

Un bœuf est vendu par un éleveur à un mar- 
chand; ce marchand fait métier de le revendre, 
avec bénéfice, naturellement, à un commission- 
naire, qui l’envoie au marché de la Villette, pour le 
revendre, encore avec bénéfice, à un boucher, qui le 
revend à un étalier, qui le débite à la pratique, C’est 
ainsi qu’on nomme le consommateur. 

Si l’éleveur de bestiaux, ou du moins son ache- 
teur immédiat, pouvait vendre la viande directe- 
ment à la pratique, ne croyez-vous pas que tous les 
bénéfices forcés, nous le reconnaissons, qui passent 
dans la bourse des intermédiaires, permettraient au 
vendeur et au consommateur d'y trouver leur 
compte? Cela n'est pas discutable. 

Donc, nous pouvons dire avec la Société des Comyp- 
toirs généraux de la Boucherie, que: 

Toutes les entreprises qui auront pour but de 
fournir à bon marché les produits alimentaires de 
première nécessité trouveront chez le vendeur et le 
consommateur un concours efficace. 

Que veut la société dont nous entretenons en ce 
moment nos lecteurs ? 

Elle veut protéger et encourager l’agriculture, qui 
se lie intimement à ses opérations, de la manière 
suivante : 

Par l'achat fait directement aux éleveurs, sur tous 
les lieux de production de France et de l'étranger, 
des animaux vivants, tels que bœufs, vaches. tau- 
reaux, veaux, moutons et porcs, servant à l’appro- 
visionnement de viande de boucherie de Paris et 
des départements; 

Pour Paris : par la vente de ces mêmes animaux 
vivants au marché de la Villette, et partout ailleurs 
lorsque les intérêts de la Société le nécessiteront. Or 
le nombre d'animaux vivants amenés annuellement 
sur ce marché s'élève à environ 1,460,000 têtes ; 

Par la vente au détail de ces mëémes animaux 
abattus, directement aux consommateurs, dans dus 
étaux spéciaux, établis dans les différents quartiers 
de la capitale. Or le chiffre de la vente de la viande 
abattue a atteint, dans ces dernières années, la pro 
portion énorme de 136 millions de kilogrammes ; 

Par la vente à l'éfiquette des viandes abattues, de- 
puis un demi-kilogramme jusqu’à quatre kilo- 
grammes, dans les diflérents quartiers de la ca- 
pitale. C'est la réalisation d’un projet longtemps 
étudié ; 

Enfin, par toutes les opérations directes relatives 
à ces achats et à ces ventes, ayant pour but de ré- 


munérer le producteur et d'abaisser le prix actuel 
au profit du consommateur. 

Pour les départements : par l'installation , à dé- 
faut de l'initiative locale, sur la demande des con- 
seils municipaux, et après s'être concertés avec eux, 
des succursales des Comiptotrs généraux de la Boucherie 
de Paris. 

Eh bien! la société qui a conçu ce but utile et 
grandiose a besoin de peu de fonds. Dix millions 
lui suflsent, qu’elle divise en actions de cinq ceuts 
francs. La Banque de France se charge d'accueillir 
les souscriptions pour éviter la trop grande aftluence 
dans ses bureaux, qui sont situés dans la rue de 
Richelieu, n° 39. Nous n'avons pas à parler ici des 
avantages qu'offrent ces souscriptions; nous n'a- 
vons voulu que signaler une entreprise vraiment 
utile, et qui mérite d'être encouragée par nous tous 
consommateurs. 

Des idées comme celles-là sont toujours sûres de 
réussir; il suffit d'en parler, parce qu’elles sont 
d'utilité publique. LÉO DE BERNARD. 


à 
COURRIER DE LA MODE 


La croisade prèchte contre le luxe n'a abouti qu'à 
nous donner des modes historiques et typiques. 

Les toilettes d'hiver s’annoncent en deux geures bien 
distincts : les costumes touchent terre et les robes 
en traine. 

Quant aux garnitures de robes, de costumes et de 
confections, elles sont variées à l'iutini. 

La Ville de Lycn, passementitre de l'Inpérutrice Eu- 
génie, rue de la Chaussée-d Autin, n'est pas pour rien la 
maison la plus importante de Paris. Elle a édité et col- 
lectionné agréments sur agrémnents, franges sur franges, 
fantaisies sur fantaisies, avec une prodisalité multiple. 
Le moven de tout dire, à moins de composer un véri- 
table catalogue. I y a une variété imtinie d'agréiments 
de dents de loup et de dents de scie en Hhulle et cor- 
donnet; d'agréments avec biais de faille et bouclettes 
de satin; d’agréments de larges feuilles de velours cer- 
clées de crochet; d'agréments de roses de passementerie 
ect de feuillage; de franges torsces gansées noir ou de 
couleur; de franges avec feuillage de chènue et giands 
satinés alternant avec cflilé. 

Les plaques orientales en passementerie nuire et or, 
ou bivn avec boules or et argent, sont très-riches pour 
les confections de velours et de drap blanc, ponceau ou 
noir. Les unes ont des roses de passementerie, avec 
pandeloques de perles or et noir, ou pündeloques or, 
argent ect noir; les aütres, des feuilles de vigne; Cullcs- 
ci un gracieux mélange de roses et de fuchsias. 

Ce qui fuit geure et actualité, ce sont es bouillonnés 
de velours contrariés et des ruches de sitn et de ve- 
lours cerclés de lacet d'or. Avec ces ruches et ces bouil- 
lonués, préparcs d'avance, on peut garnir une robe soi- 
méme. Il y à aussi des parements ct des revers lucroya- 
bles en velours de nuance nouvelle, soit mvrthe, prune 
de Mousieur, marron dort, Lieu saphir, fuchsia, capu- 
cine, Des cravates en crépon de Chine, avec giands re- 
poussts, en toutes nuances Watteau, et de splendides 
rubans de velours, en largeur de 120 cent., pour cein- 
turcs, avec envers de satin, 

Une visite dans les magasins de la Ville de Lyon en 
dira plus long que moi. Demandez à la mercerie un pe- 
tit porte-aiguille anglais, dit éclepteque, un Vrai joujou à 
ressort, qui fait apparaitre et disparaitre les aiguilles 
cormime dans une fcerie. 

Les chapeaux sont très-Clevés sur la tête, à la Fla- 
mande et à la Charlotte Corday; les uns avec ban- 
deaux plats en velours, faisant diademe; les autres avec 
demi-couronne de coques de velours. La Ville de Lyon 
a diflérents modeles très-scyants : entre autres, un 
chapeau en velours prune de Monsieur, rehaussé de 
dentelle et de roses veluurs et satin de méime ton, €t 
un chapeau tyrolien, en Vélours Vert mvyrine, avec 
large bouele de jais et plunet chasseur. 

Et la lingerie, où en est-elle ? 

La maison Leborgne altend que les cloches de la 
Toussaint aient sonné, pour lancer son programince de 
lingerie luxueuse. Mais les collereltes, les fraises tuvau- 
técs, les guimpes carrées, les chemisetics ouvertes en 
cœur, sont à l’ordre des toiicttes nouvelles. 

Trois parures qui datent d'hier funt loutcfois actua- 
lité : la parure l'agode, la parure Papillon et la parure 
Raphuël. 


La parure Pagode ést en point à l'aiguille, avec den- 
telle droitc faisant col montant, et cravate de rubun de 
la nuance qu'on désire. Les manchettes de dentelle, 
demi-larges, tlottent sur la main. 

La parure Papillon, avec crevés de mousseline et de 
valenciennes, papilonnant autour du cou, et nœud pu- 
pillon s'étalant en ailes de mousseline et de valen- 
ciennes; les manches avec méèines crevés s’ouvrant eu 
pagodes. 

La parure Raphaël, avec décolleté carré et plastron de 
valenciennes incrusté de feuilles de vigne de brode- 
ric; manches droites en valenciennes en rapport avec le 
plastron. 

Toute demande de 25 francs, adressée directement à 
la maison Leburgne, rue du Bac, au coin de la rue 
Saint-Dominique, est expédiée franco. Les jeunes mères 
peuvent donc recevoir pour leurs bébés une douillette 
de cachemire blanc, garnie de biais de satin blanc et 
d'eftilé, avec pèlcrine Metternich à ceinture faisant dou- 
ble jupe, et une robe de chambre Princesse, en flanelle 
rayée bleu et blanc, ou à carreaux, avec revers doublés 
de satin ou de lacet pareil, continuant en dentelle de 
satin tout du long, avec boutons de nacre dans chaque 
dent. 

La maisou Leborgne édite, en outre, des trousseaux, 
des layettes et de la lingerie luxueuse, des toilettes de 
mariage et de contrat, des costumes et des confections 
d'hiver. 

Le genre de Ta maison Leborgne est très-simple ct 
très-distingut en raison de sa clientèle. 

Les tournures sont toujours très-volumineuscs; on se 
juponne très-peu. 

La ceiuture Régente reste seule invariable dans ses 
bases d'élégance , parce qu’elle est l'expression de la 
grace et de la vérité. Depuis qu’elle a supprimé le corset, 
toutes les feinmes sont devenues belles et florissantes. 
Au lieu d'être comprimées ct étiolées dans un étau de 
coutil, elles s’épanouissent comme de radieuses fleurs 
qu'elles sont. La ceinture Régente se eontente d’'indi- 
quer les contours de la poitrine, qui se trouve gracieu- 
sement soutenue. C'est ainsi que s’habillaient toutes les 
belles marquises du siècle de Louis XV, et c’est pour- 
quoi Mecs de Vertus sœurs ont donné le nom de ceinture 
Réyente à cette mignonne création, modelée d'après les 
lignes de la statuaire antique. Cette ceinture se repro- 
duit en coutil, en satin et en moire, toujours assouplie 
par de la peluche blanche. Elle est grande comme ma 
lin, pas plus, ou beaucoup plus longue, se on la taille 
et la tournure. Telle femme, frèle et délicate, ne de- 
aude qu àsappuycer, comme une plante flexible qu'elle 
est; telle autre, au contraire, d'une beauté plantureuse, 
a besoin d'être soutenue. 

Il suffit de leur envoyer directement, rue de la Chaus- 
sée-d'Antin, les mesures suivantes, pour recevoir une 
ceinture Régente irréprochable de éoupe et de main- 
d'œuvre : Tour de la taille à la ceinture, largeur de 
Ja poitrine, tour ‘des hanches, longueur du buse, lon- 
gueur de la taille sous les bras. 

Parmi les nouveautés luxueuses de l’automne et de 
la saison d'hiver, lé foulard figure au premier rang. 
Lors de ses débuts dans la mode, le foulard était con- 
sidéré comme une étoffe exclusive pour la saisun d'été. 
Aujourd'hui, le Célesie-Empire rivalise avec la faitle 
pour la force, le velouté ct la qualité de la soie. Aussi 
ne s'appclle-t1l plus foulurd. Le Céleste-Empire est 
glacé de nuances Wattcau, pour toilettes du soir, ou 
bien il est uni, souple et chatuyant comme la faille. 

Ou n'a que l'embarras du choix, à la Malle des Indes, 
qui déploie son drapeau indoustan dans le passage Ver- 
deuu, tout près du faubourg Montmartre. Tout ce qui 
rappelle l'Orient est accepté et fait genre. Aussi, le fou- 
lard Sullan, avec palmettes et étoiles orientales, est-il 
très-apprecié pour robes de chambre par les élégantes. 
On ouate très-légèrement ces robes de chambre, et on 
les double de foulard ervisé groscille ou orange, ayant 
des reliets satints, Quint aux foulards d'automne, ils 
sont unis ou croisés, en teinte sombre, avec motifs de 
petits dessins ét de petites ficurettes, avant le relief du 
broché, tant la fabrication est splendide. Pour toilettes 
de soirée, le foulard pékin fond blanc avec rayures de 
coulcur, est très-riche et trtès-avantageux. On les gar- 
nil de ruches et de petits volants découpés. 

Eu fait de bijouterie fantaisiste, il se fait des co!le- 
rèttes Reine Margot, en or rouge repercé, dentelé à 
jour, avec incrustations de jais taillé dans le style des 
anciens bijoux normands. Le jais remplace la pierre 
d'Alençon. Cette collerette se termine par un cœur et 
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une croix Henri III, Autour d’une fraise 
de velours noir et de velours rubis, 
cette collerette Henri III est très-somp- 
tueuse. 

Quoi vous dire encore? Que la par- 
fumerie du Monde élégant vous fera la 
galanterie d'un petit flacon d'eau de Co- 
logne du Grand-Cordon, si vous vous 
présentez de ma part rue d’Enghien. 
Voilà qui est aimable, n'est-ce pas? L'eau 
de Cologne du Grand-Cordon est la ma- 
réchale de toutes les eaux de Cologne 
de France et d'Allemagne. Tous les pro- 
duits élégants et extra-fins de M. Delet- 
trez ont une action directe sur la beauté 
et la santé, tels que le lait de cacao, le 
cold-cream à la glicérine, la crème aux 
lys des vallées, qui rafraichissent et co- 
lorent naturellement le teint, tout en 
torréfiant le tissu dermal. Le moyen le 
plus efficace pour ne pas avoir de rides, 
et pour se garantir contre le hàle et la 
bise, c'est d'employer tous ces diffé- 
rents cosmétiques, dont la préparation 
hygiénique ne laisse rien à désirer. 

Citons encore une collection de savons 
onctueux : les uns armoriés de tous les 
blasons des puissances européennes et 
étrangères; les autres parfumés de toutes 
les fleurs les plus odoriférantes, désignés 
sous le nom de savons des boudoirs. 

En fait de bouquets pour le mou- 
choir, il y a le bouquet aux violet- 
tes d'Orient, dédié à l’Impératrice Eu- 
génie; le bouquet aux fleurs des champs, et le bouquet 
du Monde élégant. 

Une jolie femme devient fleur en adoptant tel ou tel 
parfum spécial. Elle peut rester longtemps jeune en cul- 
tivant sa beauté, comme une plante délicate qu’elle est. 
Il est encore plus facile d'effacer les cheveux blancs que 
lesrides. C’est de les recolorer avec l'Eau de la Floride, 
qui leur rend leur nuance primitive, qu'ils aient été 
blonds, châtains, noir de corbeau, ou rouge rutilant. 
Mais il ne faut pas attendre que la chevelure soit tout 
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Le général d'Autemarre d’Ervillé, commandant en chef des gardes nationales 


de la Seine. (D'après la photographie de M. Pierson.) 

à fait neigeuse, car la métamorphose est plus longue. 
Mieux vaut prévoir. L'Eau de la Floride fait épaissir la 
chevelure et lui donne le lustré velouté de la jeunesse. 
Elle est préparée à plusieurs degrés de coloration, et 
par conséquent elle répond à toutes les exigences de 
la chevelure. Quand on a obtenn la teinte désirée, on 
s'arrête. Telles sont les vertus miraculeuses de l'Eau dela 
Floride, dont la source inépuisable coule rue de Riehe- 
lieu, au coin du boulevard Montmartre. 

Vicomtesse DE RENNEVILLE. 
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P.S. Les femmes économes, — et 
toute femme peut l'être sans cesser d'é- 
tre femme du monde, — ne songent pas 
seulement aux nouveautés du jour. 
Elles savent bien qu'une robe de soie dé- 
fraichie peut ètre soumise avec avantage 
à une préparation chimique. C'est la pro- 
priété surtout de la Teinturerie euro- 
péenne (boulevard Poissonnière), de ren- 
dre à toutes les étofles façonnées leur 
fraicheur primitive, sans altérer l'élé- 
gance de leur confection. 
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Le général d'Autemarre d'Ervillé 


Le général d'Autemarre d’Ervillé, suc- 
cesseur du général Mellinet comme com- 
mandant en chef des gardes nationales 
de la Seine, est entré en fonctions le 
lundi 11 octobre. Il a été reçu le même 
jour par l'Empereur, avec lequel il est 
resté quelque temps en conférence. 

La garde nationale parait satisfaite de 
ce choix. M. d’Autemarre d'Ervillé est 
un des plus anciens généraux de divi- 
sion; il compte beaucoup de campa- 
gnes, et il possède un esprit de conve- 
nance et de conciliation tout à fait 
nécessaire pour commander à des sol- 
dats-citoyens. 

La réputation du général d'Autemarre 
date de longues années, mais elle a 
atteint son grand retentissement dans ls 
guerre de Crimée, où il s’est acquis le renom d'un de 
nos plus habiles et de nos plus courageux soldats. Tous 
les journaux de l’époque citent, d'après les rapports of- 
ficiels, le nom de M. d’Autemarre, qui restera un des 
héros de cette campagne lointaine et si brillante. 

À Paris, les gardes nationaux sont fiers d’être com- 
mandés par ce brave général, et c'est, du reste, une 
tradition du pouvoir, de mettre à leur tête les généraux 
les plus habiles et les plus en renom. 
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Les blancs ont mat en quatre coups. 


Solution du probléme n° 315, 


1. D1D 1. Cpr. T (meill.) 
2: D'pr- CC 2 Rpr. C(1)(2) 
3. DSR 3, RouP5r 
4. D 4 TD ou 3 R, échec el mat. 
(1) 
2. P pr. C 
3. D5C 0 PS : 22 
#. D 5 F, échec et mat. 
(2, 
2. PBF 
2 D.5:6 3. ad db, 


4. D 3 R, échec et mat, 


Solutions justes : MM. Quéval, à Fauville; Stiennon de 
Meurs, à Liége ; J.-B. Laffitte, à Hugetman. 


Ce probleme a une double solution, commencant par 
T5 F,et continuant après par T prend C ou D 7 ', en ré- 
ponse au premier coup des noirs P prend Cou P5F. 

Donnée par MM. H. Frau, de Lyon; cercle du café Fran- 
Cais, à Saint-Germain-Lembron; E. Hourlier, à Nancy; 
Am. de Saint-Cyr, à Lyon. 

PAUL JOURNOUD. 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 


SOMMAIRE. — Changement de domicile. — 
Opérations de l'Union. — L'Invasion finan- 
cière. — Les bonnes obligations Frameries-Chi- 
may. — Les chemins de la Vendée. — La hausse 
du Crédit mobilier Espagnol. — Les chemins de 
fer en France : Application des tarifs au trans- 
ort des voyageurs. — Des éventualités du Mobi- 
ier et de l'Immobilière. — Le Câble transatlan- 
tique français. — Les Arbitrages : Entre obliga- 
tions Belges, Frameries-Chimay, Ostende à 
Armentières et autres. — Réclame : Comptoirs 
généraux de la Boucherie. — Correspondances 
d'Italie et de Turquie. — Réclame : Crédit com- 
munal de France. — Bilan des banques et insti- 
tutions de crédit françaises et étrangères. — Re- 
cettes des chemins de fer. — Les Tirages finan- 
ciers. — Marché et cote des valeurs en banque. 
— Bulletin de Bourse. — Chronique industrielle 
et financière. — Cote des valeurs au comptant. 


Le seul journal paraissant deux fois par semaine. 
Prix de l’abonnement 
POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS, 
Un an : 5 francs. 
Paris : Place Vendüme, 10. 
BIBLIOTHÈQUE DE LA SCIENCE PITTORESQUE 


COLLECTION A Œ FR, ®& €, LE VOLUME (FRANCO) 


Ma Maison, 
W. Hucurs, ouvrage illustré de 48 gravures. 

Histoire d'un morceau de verre, par JuLes 
Macny, ouvrage illustré de 53 gravures. 


Histoire d’un morceau de charbon, par Eb- | 


GARD HÉMENT, ouvrage illustré de 52 gravures. 


histoire familière de mon corps, par . 


Histoire d'un grain de sel, par H. ViLLaix, ou- 
vrage illustré de 25 gravures. 

Les Monstres invisibles, par ARISTIDE ROGER, Ou- 
vrage illustré de 156 gravures. 

Voyages sous les eaux, aventures extraordinaires 
de Trinitus, par ARISTIDE ROGER, ouvrage illustré de 
22 gravures. 

Histoire d’une feuille de papier, par J. P1ZZETTA, 
ouvrage illustré de 36 gravures. 

Les Secrets de la plage, par J. PiZZETTA, ouvrage 
illustré de 82 gravures. 4 


Priæ du volume franco : 4 fr. 25 c. 
A la librairie E. LACHAUD, 4, place du Théâtre-Français. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


La bosse se redresse dans le tombeau, et le méchant sous 
le bâton. 
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Arrivée à Civita-Vecchia des volontaires canadiens venant s'enrôker dans les troupes pontificales. (L'ayres le croquis de M, D. L.) 


LE MONDE ILLUSTRE 


COURRIER DE PARIS 


Le grand événement de la semaine, c’est le succès 
de Froufrou au Gymnase. Parlons de Froufrou. 

Parlons-en, Lien entendu, sans empiéter sur les 
atir.butions de notre collaborateur et ami Charles 
Monselet, et en nous plaçant au point de vuc de la 
chronique. 

D'abord les auteurs. 

Peut-être avez-vous rencontré, cheminant sur le 
boulevard, côte à côte, sans jamais se donner le 
bras, deux hommes qui dialoguaient à voix cou- 
verte : le premier petit, le second d'assez haute sta- 
ture; le premier à la physionomie active, le second 
au visage impassible; le premier ayant dans son fait 
de la mobilité impatiente de l'écureuil, le second, la 
gravité flegmatique d'un fakir. 

Le premier était M. Henri Meilhac, le second 
M. Ludovic Hal“vy. 

M. Meilhac, pour uu observateur vulgaire, ne 
paye pas de mine, comme dit une populaire expres- 
sion. Les traits font absolument défaut dans sa phyY- 
sionomie, dont les lignes vont tout à fait au hasard. 
Mais prenez-v garde, il va là un scélérat de petit 
œil pétulant, concentré, étrange, qui vous dira toute 
la finesse de l'écrivain. Cette finesse-là porte avec 
elle un caractère tout à fait personnel. M. Meiihac 
est à coup sûr l'homme de France le plus 1849 qu'il 
y ait. Roqueplan a inventé pour son dernier volume 
uue essence qu'il à app.lée la Purisine, C'est dans 
cette essente-là que M. Meilhac a dù être trempé à 
sa naissance, comme Achiile dans les eaux du SIVXx. 
Le talon, je veux dire le côté rest“ vulnérable, à été 
un trop grand penrhaut pour la charge offenbachi- 
que. Il cst impossible de mesurer, en effet, la Han 
teur à laquelle aurait pu s'élever un pareil talent, 
s'il ne s'était pas attardé à rimer des couplets pour 
le général Boum. 

M. Meilhac, qui débuta comme caricaturisle, a 
ftuujours gardé quelque chose du petit journaliste 
dans son faire. C’est un grand compliment que je 
lui adresse, et non point un bläme que je formule ; 
car c'est dans le paiit journalisme qu'on entend vi- 
} rer l'écho sincère et original de la vie moderne; 
c'est à qu'il faut chercher le diapason de la comédie 
d'actualité. a 

M. Ludovic Halévvy est plus replié sur lui-même. 
Pâle dans sa barbe-et ses cheveux noirs, il inspirait 
naguère à un comique des Variétés cette définition 
fantaisiste : 

— On dirait un fromage à la crème dans un 
bonnet à poil. | 

Ce qui n'empêche pas la tête de M. Halévy d'a- 
voir un caractere très-personnel. On y sent surtout 
la volunté maîtresse d'elle-mime. Evidemment, c’eit 
lui qui dans la collahoration doit représen'er la 
coordination et l'esprit de méthode. M. Meilhae, 
livré à lui mme, irait toujours devant lui sars 
plan arrêtés M. Halévy, qui à un tres-juste senti- 
ment du théâtre, fait de l'ordre avec ce désordre, et 
dirige la partie stratégique avec une incontestable 
habileté. C'est à coup sûr une alliance ausei heu- 
reusement pondérée que possible, et dans jaquelle 
chacun apporte des qualités ditférentes, dont le total 
est succès. 


= Je l'ai dit, ce qui contribue le plus à ce 
succès-là, c'est la note boulcvardière. 

Vovez plutôt le sujet de Froufrou. C'est un vice 
parisiennant et parisiennissime, que ce futilisme qui 
ahoutit à toutes les catastrophes, et qui mène à l'a- 
dultère en passant par la comédie de salon et le 
houdoir du couturier. | 

Ne vous v trompez pas, il n'arrive qu'à de longs 
intervalles à un auteur d'avoir cette bonne fortune 
de frapper une pièce au miltésime d'une époque. Ce 
fut la chance du Demi-Monde, Au Genre de M. Pi- 
rer, des Lionnes pauvres, de la Famille Benviton, C'est 
14 chanec de Froufrou, 

Nous les avons rencontrés partout, nous les cou- 
dovons tous les jours aux courses. aux thrâtres, 
partout, les Griinaux de cette copie. Le fronfruu- 
tisme! C'est une formule sociale dit jour, forinuie 
inventée, il faut Bien le dire, par notre ami Charles 


Yriarte, qui le premier à lancé ce charmant mot et 
ce curieux type dans lucireulation. 

Le fronfrutinme, c'est la relision du p'uisir et de 
la fanfreluche; c'est le enlie qui pour tableau de 
sainteté à dus gravuics de modes cest celte Vie fa- 
cile et écervelée, qui ne ss deuls pas qu'il v a des 
devoirs dans la vies c'est Etimereet lépyise reni- 
placée par un mañhequin à essaiver Qua robes, lue 
quel mannequin suil au besoin chituler un coupiel 
au profit des piuvres, et conduire un ecctibion. 

Le froufroutisme n'est pas méchant de sa nature, 
mais il fait plus de mal que les michants. C'est un 
dissolvant terribies car, par la femme, le froufrou- 
tisme atteint l’homme, le rapetisse, l'éteint. 

L'héroïne du GYmnuse, qu'on ne s’y trompe pas, 
est un portrait flatte, Pas de cervelle et bon cœur. 
Il le fallait pour l'optique de la scène et l’intérèt du 
rôle. Dans la réalité, les choses <e passent autre- 
meut. Les Froufrou du monde n'ont pus de ces sen- 
timentalités-lh; elles apprennent qu'un monsieur 
Sest battu en duel pour elles, elles ne se trouvent 
pas mal, tant s'en faut. Elles vont se regarder daris 
li glace et se sourire. C'est uu état de service de 
plus, 

Tenez, on me conta nazuc:e l'aventure d'üne Frou- 
frou. 

Elle aussi avait un fils. un adorable bamhin de 
trois ans. La mère était invitée à un bal Vers huit 
heures, uns toux étrange se déclara chez le petit. 
La mère S'arrangea pour pair à son bel avant que 
le médecin fût venu. C'était le crop; quand elle 
rentra à trois heures, l'enfant était mort. 

Elle dit seul:mert : 

— Puisque avec cette affreuse maladie il nv a 
rien à faire... | 

Le froufrontisme à de ces mots-1là à chaque in- 
stant. Etdus actes donc! Vous lisez dans un iourne]l : 

— On annonce Ji füite de M, X..., event de 
chantre... 

Ou bien : 

— NM. de 2... s'est fail sauter la cervelle hicr 
Soir; il laisse, dit-on, dus affaires tiès -cmbar- 
rass: es. 

l'enez pour certain que, reuf fo's sur dix, le frou- 
froutisrae à passé par 14. Il n°v a pas entendu ima- 
h:e, parbleut on à des amies élégantes; on ne 
peut pas se faire montrer au doigt, En avant les fo- 
lies de suie et les orgies de sitin. Les hunnes f'i- 
seuses font cer‘dit; on n'aime point les chitfres 
Quand on additioune, il est {rop tard, et le mari, 
pour échapper au déshonneur, n'a de rfuse que 
dups le suircide, 

C'est comme pour l'adultère, Si l'on fil des pro- 
diges de Iuxe, c'est pour Ja galcric: un épuciateur 
S'approch:: Ce pius près que les autres, On est flat- 
te. IE commence par des comments banals, il 
finit par Ja d'claration, Vous savez je reste, 

Cac Froufrou de héeife eut un moi superbe à 
sujet. Sun mari était fort jaloux, et ne voulait 
pas qu'elie alät dans le monde, Elle s'en cousola 
par une liuson dangereuse, 

Une amie, qu'elle avait prise pour cu fident», 
faisait des remontrance: : 

— Que voulez-vous, mai chere? il me fallait Len 
quelqu'un à qui fiure voir mes toilettes. 

Tout cela constitue un ensembis d'hnmoralité in 
consciente, de souillures souriantes, dé macadam 
recouvert de fleurs, qu'un Juvénal aurait fligclls à 
tour de bras. 

Le Gymnase s'est contenté d'un roman dort il 
laisse au parterre le soin de tirer la morales; c'est 
une méthode qui en vaut bien uus autre, Corri- 
gora-t-clle les belles pécheresses? j'en done, 

<= Comme si le hasard voulait provoquer à dis 
rapprochements d'énoque et à des compiraisons 
ironiques, le soir même de.la prernitre de Froufrou, 
on anunoncait au fover ct dünus les coulisses la inort 
d'Antony Deschamps, 12 préle romantique. 

1810 ris en regara de 4861! 

Alurs ee n'elait pas pour dès chilions, c'était pour 
des idées qu'on Sè piséonnait, 

Aiors toutes les Fivatron du monte nurar-ct perdt 
leurtompsetlour macuidige star ieshonranes vai. t 
vraicoenut hicu d'autres saucis éliteie, oi: LS re- 
nouvetux à la fois : le rénouscati de 1 puise e, re 
lu liberté, de l'histoire cl de là jhilcecphie, du ro- 
man. hole onto tt 


lui 


Antony Deschamps errait, décharné et lugubre, au 
milieu de notre monde actuel, comme un spectre de 
Banco. 

Je sais qu'il est d'usage d'exagérer sur les tombes, 
ct qu'on y dit anxsi facilement grand poëte que 
bon époux et bon garde national. 

Je ue meconformerai pas à l'usage. Antony Des- 
champs, un des excessifs du romantique, en avait 
surtout exagéré lesexcentricités, comme font d'ordi- 
naire ceux qui viennent à la suite des chefs d'école. 
Mais ou avait alors pour les vers de telles prédilec- 
tions qu'on Y faisait des célébrités à bon compte. 

Anutonv Deschamps, presque illustre, avait cin- 
quante fois moins de talent que M. Sully Prud- 
homme, dont Quelques appréciateurs savent seuls le 
non aujourd'hui, 

Etrange justice distributive, qui fait qu'il y a, pour 
Ja loire comme pour le commerce des blés, une 
échelle mohile et qui change le cours du jour comme 
à lu Bourse, 


== On à aussi mis en terre un brave garçon qui 
vient de douner terriblement raison à la réflexion 
qui pr'evde. 

Son nn ? 

Autoine Gandon. 

Vous cherchez dans votre souvenir et vous y re- 
trouvez une vatue réminiscence qui ne peut pas 
ss préviser, Ainsi va la vic! Cet Antoine Gandon 
eut, il va quelques années, six mois de vogue fréné- 
lioue, Le piuvre garcon en fut grisé, on l'aurait été 
à moins. Vovez en effet quelle carrière étrange ! 

Gandon avait commencé par être soldat cavalier 
en Afrique; quand il quitta le p’ulet d'Inde, il rentra 
en déelissé dans la vie civile. Que faire ? Ilimagina 
ce prodige de mnémotechnie qu'on appelle la dou- 
ble-vue, parcourut la France en donnant des séan- 
ces de divination artificielle. 

Un jour, las de vovraser, il entra dans un journal 
pour couper des faits divers. Je vois encore sa bonne 
ærosse tete hâlre, ses cheveux grisonnants taillés en 
brosse, son nez dont l'extrémité avait pris des déve- 
loppements invraisemhlables. J'entends encore sa 
grosse Voix rieuse, quand, assis à la table de rédaction 
de l'ancen Courrier d2 Paris, il racontait, tout en 
cuelllint À droite un suicide et à gauche un crime 
épouvantable, des épisodes de sa carrière militaire. 

Un jour quelqu'un Jui dit : 

— l'ourquoi nu'écris-tu pas tout ça ? 

— Allons dont ! 

— "Ju as tort, 

Gandon, qui se défiait de son style, hésita long- 
ternps, puis il mit la plume à la main : son Brigadir 
Fiayeolet eat dix-sept éditions consécutives : 
Lue!s de jeu Gigon, vingt-quatre. Gandon fut boulc- 
verse, 

Courant les bureaux de journaux avecses exem- 
plaires sous le bras, il en arriva à vous dire naïive- 
ment des choses !.. Lamartine ou Balzac, prépa- 
rant les Médilations où des Parents pauvres, n'auraient 
point osé parler sur le ton de Gandon annonçant 
qu'il allait se recueillir pour cerire le Grand Godurt. 
Et pourtant il ne sesentait pas la force de rire, tant 
était gineére Ja conviction de l'écrivain improvisé. 

C'est lui qui un jour me fit celte réponse épi- 
que : 

Nous causions... De quoi causer avec lui, si ce n'est 
du livre quil venait de publier ou de celui quil 
comptait publiur ? C'était précisément du Grand Go- 
durt, hstoire d'un homme fort, qu'il était question. 
Gandon y mettait la dernière main, et annonçait à 
l'avance (prophétie qui nc se réalisa jamais, hélas, 
que ce serait son chet-d œuvre, 

— Et quand comptez-vous faire paraitre votre 
livre ? 

— Mon Dieu, je serais prèt dans un mois, mais 01 
annouve queique chose de Victor Hugo pour cette 
époque-i:! 

— Alors, Vous uttendrez, 

— Oui, pour lui... 

Cetioe vauit! cundile n'empêchait pas Antoine 
Ganion déèire aime et estimé de tous ceux qui 
avaient pu l'approcher, et savoir ce qu’il y avait de 
bonhoiuie Sinvère, de lovauté cordiale suus cette 
écorce C2 apparence rude et vulgaire. 

A la suite des deux triomphes inopinés qui, du 
jour au lendemain, avaient fait célèbre celui qui la 
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veille était iucounn, une réaction douloureuse de- 
vait se produire et se produisit. Gandon retomba 
dans l'obscurité. 

C'est peut-être bien de cela qu'il est mort. 


= La censure, dans ces derniers temps, a re- 
commencé à faire parler d'elle. Chose extraordi- 
naire! c'est son libéralisme qu'on est obligé de célé- 
brer. La censure, en effet, avait autorisé la pièce de 
M. Claretie, que la préfecture de police crut ensuite 
pouvoir défendre. 

IL y a eu là un conflit des plus curieux, où, fort 
heureusement, la victoire est restée au sens com- 
mun. La pièce a été jouée quand même, et l’art dra- 
matique ne sera pas, pour cette fois encore, placé 
sous la surveillance de la haute police. 

Quant à la censure, qu'elle tâche de se réhabiliter 
ainsi. Elle en a grand besoin. Elle a à son passif 
tant et de si plaisantes bévues. | 

Un auteur sur le retour m'en racontait hier une 
qui mérite de prendre place au premier rang des 
CENSUrIUnG, 

C'était dans les dernières années de Louis-Phi- 
lippe. 

Notre auteur allait faire jouer une pièce histori- 
que où il était fort question de Louis XIV et de la 
fin de son règne. 

Et naturellement, ces mots: le vieux roi revenaient 
fréquemment dans le dialogue. 

Si bien qu’un membre de la censure crut devoir 
faire acte de zèle. 

Prenant à part l'écrivain : 

— Je vous demande pardon, fit-il en balbutiant 
un peu... 

— Qu'y a-t-i1? 

— J'aurais une petite observation à vous soumet- 
tre. une observation à titre tout à fait intime. 

— Je vous écoute. 

— Je sais que vous n'avez nullement l'esprit révo- 
lutionnaire, par conséquent... je pense qu'il vous 
serait égal de supprimer... 

— De supprimer quoi ? 

— On dit à chaque instant dans votre pièce : le 
vieux roi par ci, le vieux roi par là... Il ne man- 
quera pas de gens mal intentionnés pour faire un 
rapprochement... S. M. Louis-Philippe n'est plus 
jeune... vous comprenez... 

— Qu'à cela ne tienne, répondit l’auteur avec un 
sang froid imperturbahle... je mettrai partout : le roi 
vieux, muts bien conservé. 

Le censeur sentit qu'on se moquait de lui, et ne 
demanda pas son reste. 


= Est-il bien nécessaire, pour sacrifier à l’ac- 
tualité périodique, de risquer ici quelques commen- 
taires sur la solennité funèbre qui a conduit aux ci- 


metières parisiens une foule si compacte, qu'il a fallu 


faire queue, comme à la porte d’un théâtre. 

Ce sont tous les ans les mêmes réflexions des jour- 
naux, à propos de la même promenade, sur le re-ueil- 
lement de la population, sur... Vous savez tout cela 
par cœur. 

Il y a moyen, toutefois, de trouver du neuf surles 
sujets les plus vieux et dans les plus banales condi- 


tions. Le neuf, pour aujourd'hui, sera le mot d’un | 


vieux gardien de cimetière qui n’y entendait pas 
autrement malice, ce qui n’en vaut que mieux. 

C'était au plus fort de la cohue de lundi. 

Poutes les avenues étaient encombrées. Un véri- 
table Longchamps. 

Et le vieux gardien, hochant la tête, de grom- 
meler : 

— C’est drôle que tout le monde vienne faire sa 
visite le même jour. Les morts restent pourtant chez 
eux toute l’année. 

Ce vieux gardien est d’ailleurs un des types pari- 
siens les plus curieux. Il y a quelque chose comme 


vingt-huit ans qu'il remplit les mêmes fonctions. 


Dieu sait ce qu’il lui en a passé sous les yeux. Quand 
il se met à passer en revue ses souvenirs, il y aurait 
de quoi faire la fortune d'un feuilletonniste. 

C’est lui qui me racontait un jour l’histoire du 
jeune homme aux bouquets. Une étrangeté] 

Le jeune homme aux bouquets! Non, il faut 
procéder autrement. En ce temps-là, les choses 
remontent à une quinzaine d'années, on s’aperçut 
uue toutes les fleurs des cimetières de Paris étaient 


coupées par une main inconnue. À peine avait-on 
placé un rosier sur une tombe, que les roses dispa- 
raissaient. De même pour tous les autres arbustes. 


- On résolut d'exercer une active surveillance. Ce qui 
fut dit fut fait; non sans quelque peine cependant, - 


car trois semaines s'écoulèrent avant qu’on eût pu 
mettre la main sur le mystérieux voleur. 

Ün jour, pourtant, on le prit en flagrant délit. 

C'était un jeune homme de dix-huit aus. Il avoua 
tout. Or, savez-vous quel mobile le poussait ? 

Le pauvre garçon déclara qu’amoureux fou d’une 


actrice d’un petit théâtre, et trop pauvre pour lui 


acheter des bouquets, il avait imaginé ce moyen de 
se procurer les fleurs qu'il n'avait pas le moyen de 
payer. 

Il fut condamné à six mois de prison. 

C'était odieux, à coup sûr, sa conduite, mais con- 
venez qu'il aurait fallu peu de chose aussi pour que 
ce fût touchant! 


=== Si nous nous occupions un peu d'affaires 
littéraires ? : 

On se rappelle qu'ici même, lorsqu'il fut ques- 
tion, pour la Société des gens de lettres, de la créa- 
tion d’une librairie, j'exposais les raisons pour les- 
quelles cette innovation me paraissait appelée à un 
insuccès absolu. La chose n'en fut pas moins votée 
par l'assemblée générale. Mais il y a loin de la 
coupe aux lèvres, il y a loin de la théorie à la pra- 
tique. Une année au moins s’est écoulée; la librai- 
rie n’a pas encore ouvert ses volets, et il serait im- 
possible de prévoir l'éjoque à laquelle elle les ou- 
yrira. 

Ea effet, à mesure qu’on avance, les difficultés 
surgissent. Et puis, on avait d’abord pensé à une 
combinaison beaucoup trop vaste. Ne voulait-on 
pas, sous le patronage de la Société, opérer entre 
tous les éditeurs parisiens une fusion analogue à 
celle qui a concentré les omnibus et les petites voi- 
tures. 

Un projet, lu daus ce sens au comité, a échoué 
complétement. «Mon gendre, tout est rompu.» J'ose 
prophétiser de nouveau que les tentatives subsé- 
quentes auront le même sort. Il y a là des questions 
trop délicates à résoudre. Comment faire un choix 
parmi les livres à publier? Par qui ce choix serait-il 
fait? Et s'il n'y avait pas choix, quel galimatias! 

Mêmes obstacles s'opposent à la création du cré- 
dit littéraire, rêvé par quelques-uns. Cette utopie 
bien intentionnée n'est, hélas, qu'une utopie. En 
quoi consisteraient en effet les opérations du crédit 
littéraire? En avances faites aux auteurs sur leurs 
manuscrits à venir, sur les feuilletons reçus dans 
les journaux, et qui attendent leur tour. 

Mais aussitôt surgit le point d'interrogation de 
Damoclès, car les affaires sont les affaires, et la sen- 
timentalité doit rester à l'écart. 

Ce point d'interrogation le voici : 

— Si ceux à qui l’on aura fait des avances ne 
remboursent pas à l'époque des échéances, que 
fera-t-on? 

— On ne peut pas, répond la sentimentalité, sé- 
vir contre des confrères, et user des moyens coertci- 
tifs. | 
Alors renoucez tout simplement, car jamais vous 
ne constituerez une entreprise financière, quand 
cette entreprise n’aura pas un moyen assuré d'opé- 
rer ses rentrées. Il faudrait pour cela un capital d'un 
milliard, et encore | 

Ces complications prouvent qüe la bonne inten- 
tion n'est pas réputée pour Île fait, en matière de ré- 
forme, et qu'on est peut-être allé un peu vite en se 
passionnant pour une illusion. Maïs qui aurait l'i- 
magination ardente, si ce n’est les hommes de 
lettres? 


== Une révolution, révolution toute pacifique, 
vient de s’accomplir. Le nouveau tarif télégraphi- 
que, qui réduit à un franc le prix de la dépêche pour 
toute la France , est entré en vigueur depuis le 
{cr novembre. 

Cette transition a été signalée par un épisode d'un 
haut intérêt. 

Üne dame se présente : 

— C’est bien aujourd’hui que la taxe des dépêches 
est abaissée ? | 

.+ Oui, madame. 


— Tu vuis bien, tit la dame, se tournant vers 
l’amie qui l’accompagnait, que j'ai eu raison d’at- 
tendre pour annoncer à mon mari la mort de sa 
mère. 


<== Enfin! 

Ce ne fut pas sans peine, et l'opération fut terri- 
blement laborieuse. M. Reber, de l’Institut, M. Le- 
nepveu, directeur de l'Opéra-Comique, MM. Féli- 
c'en David, Gevaërt, Bazin, Elwart, ont déposé leur 
famaux rapport sur le concours qui doit donner au 
théâtre de la rue Favart un chef-d'œuvre si com- 
mandé. * 

Si le proverbe Chi va piano vu sanv est vrai, la 
commission a pu faire un travail irréprochable. Elle 
y a mis le temps. 

Mais voyez l'ironie des destins. Le concours est 
institué évidemment afin de mettre en lumière quel- 
que talent ignoré en train de moisir dans un coin, 
faute de l'appui nécessaire pour se produire. A qui 
le résultät de l'examen lent et consciencieux va-t-il 
faire décerner la palme? Quel sera l'inconnu dont le 
nom va soriir triomphant? 

Dérision ! | 

On ouvre les bullelins, et que trouve-t on? Que 
le compositeur couronné est tout simplement un 
prix do Rome de 1565, M. Lenepveu. On comptait 
sur de l'imprévu, on a la chose la plus académique 
du monde. 

L'inconnu a déjà été breveté s. g. d. g. 

Pour notre part, nous ne sommes ni surpris ni 
mécontents; car, ainsi que nous l'avons dit déjà, 
nous sommes systématiquement hostiles à ces con- 
cours omnibus qui prétendent imposer les mêmes 
sujets aux talents les plus divers. 

Je ne doute pas du mérite du poëme de M. de 
Saint-Georges; je veux bien qu'ii soit charmant, 
qu'il mêle à dose habile l'émotion et Ja gaieté, qu'il 
réuuisse enfin les conditions les plus rares. Il n’en 
restera pas moins absurde d'avoir imposé une don- 
née qui pourrait être absolument contraire au tem- 
pérament d'un ou de plusieurs des concurrents. 

L’inspiration n’est pas ainsi au bout de la son- 
nette. Elle veut être libre avant tout. 

Il est absurde de dire à des musiciens : 

— Voici des paroles ; bon gré, mal gré, elles vous 
enthousiasmeront. 

Cela me fuit l’effet de ces paren(s qui présentent 
à leur fille un futur, en lui disant : 

— Tu ne peux pas faire autrement que de l'ai- 
mer, puisque c'est nous qui l’avons choisi. 


-—- Je suis sur les ierrres de l'Opéra-Comique : 
profitons-en pour constaler que M. Auber, ne se te- 
nant pas pour satisfait des répétitions de Réve d'a- 
mowr, en fait ajourner la représentation pardelà le 
1er janvier. On aime à voir chez l’aimable vieillard 
cette imperturbable conflance dans l'avenir. 11 n’est 
pas pressé, lui ! Ne se sent-il pas plus vivace et plus 
solide que la génération de petits crevés qui l’en- 
toure ? 

Cette perpétuité de conservation est un des mi- 
racles de l'époque. 11 faut le voir, le vaillant octo- 
génaire, grimper, aux courses, sur une chaise, tout 
comme un jeune homme de vingt ans, pour mieux 
suivre les péripéties de la lutte. Il faut le voir à 
minuit, entrer bravement à Tortoni, pour prendre 
sa glace avant d'aller se coucher. C’est de l’invrai- 
semblance en action. 

Dumas a formulé cette invraisemblance d’une fa- 
çon pittoresque : 

— Ce satané Auber, disait-il l’autre jour, s’il {n- 
tentait contre les almanachs un procès en diffama- 
tion, il serait capable de le gagner. 


== Trois lignes encore pour une affiche mémo- 
rable. 
A la dernière fète des environs de Paris, toutes 
les vues d'optique exhibaient l'aifaire Troppmann. 

L'une d'elles avait arboré cet écriteau : 

ICI LE VRAI ASSASBINAT. 
SE DÉFIER DES VICTINES D'EN FACE. 
C'est magistral! 


PIERRE VÉRON. 


————— © ———#— 
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VOYAGE DE L'IMPÉRATRICE EN ORIENT. — Sa Majesté visite la mosquée de Sainte-sophie, à Constantinople (D'apres le croquis de 
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Le corps municipal de Constantinople présente une adresse à l'Impératrice, à l'entrée du faubourg de Péra, (D'après le croquis de M, Montant.) 
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ENTRÉE DES VOLONTAIRES CANADIENS 


A CIVITA-VECCHIA 


Le 20 octobre, 150 Canadiens, engagés volontaires 
aux zouaves pontificaux, sont arrivés à Civita-Vec- 
chia. - 

Coilfés d'un képi à galon d'or, chauscés de gros 
souliers et de bas brun-ronge emboîtant un panta- 
lon étroit, ces Français du Nouveau-Monde n'ont 
rien de la roideur américaine, ils conservent le 
maintien dégagé, la physionomie ouverte et la dé- 
sinvolture originaire. Nul doute qu'ils ne soient 
aptes à enlever une position ou à repousser un coup 
de main avec la furia, le vieil entrain gaulois. 

Mais ils sont bien jeunes! Si quelques têtes bar- 
bues ne dominaient les rangs, on les prendrait pour 
des lycéens en voyage. Ces enfants supporteraient- 
ils les fatigues d’une véritable guerre ? 

Quoi qu'il en soit, à part les opinions diverses 
que soulève la question romaine, salnons cette 
vaillante jeunesse! Respect et honneur à toute con- 
viction sincère qui, aux heures pénibles, s'affirme 
par le dévouement... 

D. E. 


——— hp ——————— 


L'IMPÉRATRICE A CONSTANTINOPLE 


* 


L'accueil fait à l'Impratrice par le sultan a été 
des plus magnifiques. Dans notre dernier numéro, 
nous avons raconté l'arrivée de Sa Majesté; notre 
correspondant, M. Montani, décorateur des kiosques 
mpériaux, nous envoie les craq'is des principaux 
épisodes qui ont marqué son passage dans la vieille 
capitale de l'Orient. 

Nous ne reviendrons pas sur les sujets étrangers 
à nos dessins, et qui ont été du reste longuement 
racontés par tous les journaux, nous nous horne- 
rons ici à parler des faits représentés par nos gra- 
vures 

Nous avons recu également de tràs-belles photo- 
graphies, qui malheureusement faisaient double em- 
ploi avec nns dessins; nous n'en remercions pas 
moins M. Sebab, le photographe de la Grande-Rue 
de Péra, d'avoir pensé au Mond2 illustré dans cette 
virconstance. 

Après avoir visité Sainte-Sophie, la grande et 
magnifique mosquée de Constantinople, et avoir 
grandement admiré le magnifique monument, l'Im- 
pératrice, dit le Conrrier de Constantinople, a assisté 
à Ja revue qui a eu lieu en con honneur. Sa Ma- 
jesté a fait le trajet de Bevlerher à Beicos sur le 
l'ertew-Pialé, en compagnie du sullan. L’ambassa- 
d'ur de France se trouvait sur le même hateau. 
Leurs Majestés arrivèrent 'au débarcadère vers trois 
heures. Après être descendues à terre, Leurs Majes- 
tés montèrent dans la même vniture, l’Impératrice 
à droite, et se rendirent au beau kiosque construit 
pour la circonstance. Le grand vizir et le prince 
Murat faisaient fac à Leurs Majestése. A l’arrivée 
de Leurs Majestés devant le kiosque, Djémil-Pacha 
descendit du perron et donna la main à l'Impéra- 
trice pour la descente da voiture. Le padischah of- 
frit son bras à ‘Sa Majesté, et la conduisit dans la 
grande galle. Après un moment de repos, Leurs 
Maijestés 8e levèrent pour voir les évolutions des 
troupes. 

A côté du kiosque, on avait dressé trois grandes 
tentes pour le corps diplomatique, les ministres ot- 
tomans et les hants dignitaires de l'empire. D'au- 
tres avalent été préparées pour les généraux. Nous 
ne décrirons pas les mouvements militaires. Nous 
nous contenterons de mentionner l'excellente tenue 
des troupes et la parfaite régularité des évolutions. 

Après Ja revue, l'Impératrice a fait une exeursion 
sur le Bosphore, du côté de Ja mer Noire. : 

Le soir, il y a eu diner au kiosque de Rricas, 
L'ambassadeur de Fran°e a eu l'honneur de diner 
avec Leurs Majestés, ainsi que M. Alheort Bourée 
et sa femme. 

Apres le diner, Leurs Maijestés se sont emhar- 
ques sur le Perter-Pialé, et sont retonrn’es au pa- 
lais de Bevlerhey, 

M. V. 
—_—# — — - — 


——— - 


REVUE, ANÉCDOTIQUE 
LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


J. HOBHOUSE 
(Suite) 


Continuant toujours à remplir sa mission d’ohser- 
vateur, notre citoven anglais ne quitte le Carrousel 
que pour le Palais Roval; il veut voir si les specta- 
teurs de la Comédie-Francaise feront aussi bon ac- 
cueil à l'Empereur que les gardes nationaux : 

« Quant à la manière dont Napoléon fut reçu au 
Théâtre-Français, il est impossible de donner une 
idée de la jaie qui y a éclaté. La salle était tellement 
remplie, que l’on se foulait même dans l'orchestre. 
On jouait ce jour-là IHrctor. Avant le lever de la 
toile, les airs nationaux de la Victoire et de la Mar- 
spillaise furent demandés et exécutés au miiieu des 
plus bruvantes acclamations; les spectateurs accom- 
pagnaïent l'orchestre en chantant le refrain. Un ac- 
teur du théàlre Feydenu (Gavaudan), qui se trouvait 
à un des balcons, chanta quelques vers ajoutés à la 
Marseillaise, et qui furent répétés avec enthousiasme 
par tous les spectateurs. Cet enthousiasme était réel- 
lement à son comble, Lorsque Napoléon entra à la 
troisième scène, tout le monde se leva en j tant des 
cris qui retentissent encore à mes oreilles. Les vivat 
continuèrent jusqu'à ce que l'Empereur, après avoir 
salué à droite et à gauche, se fût assis; et alors on 
recommença la pièce. Le public accueillit avec trans- 
port tout ce qui avait le moindre rapport au retour 
du héros. Aux mots: 


Enfin il reparail : c'est Jui... c'était Achille! 


tout le parterre se leva et interrompit l’acteur par 
ses acclamations. 

« Talma, chargé du rôle d'Hector, le joua selon 
sa manière accoutumée, Ayant parlé de cet acteur, 
je ne puis me dispenser de rapporter une anecdote 
que je lui aïi entendu raconter, et qui fait voir que 
Napoléon savait très-bien tourner un compliment. 
A la première entrevue qu'ils eurent ensemble de- 
puis le retour de l'ile d'Elbe, l'Empereur, s’adres- 
sant à Talma avec sa familiarité ordinaire, lui dit: 
Chitenubriand assure que vous me donnez des lerons pour 


jouer l'Empcreur; je prends ceci pour un compliment, 


paree qu'il fait voir du moins que j'ai assez bien rempli 
mon rôle. » 


Si la cause de l’Empire doit être désormais sau- 
vée, c'est à la condition pour le pouvoir de faire 
cause commune avec les libéraux. Hohhouse est 
frappé par les nombreuses manifestations de cette 
alliance nécessaire : 

« La franchise avec laquelle l'Empereur s’est jeté 
daus les bras des Français, a écouté leur voix, et a 
identifié leurs intérêts avec les siens par la convo- 
cation de la Chambre des représentants, a décidé à 
faire prendre un rôle dans cette lutte à ceux que 
nous nommons les Jarobins, qui sont déterminés à 
essayer les chances de la liberté sous Napoléon. En 
conséquence, la garde impériale marche au son de 
la Marscillaise; et l'on m'a fait remarquer l’autre 
jour aux Tuileries que, pour la première fois depuis 
l'enfance de la République, les troupes passèrent la 
revue pendant qu'on jouait le fameux Ça tra. Toutes 
les machines sont mises en jeu ; le théâtre Montan- 
sier est transformé en un café; on a mis des tables 
et des chaises dans le parterre, tandis que Jes loges 
sont toutes réunies en une seule. Sur le théâtre est 
un piédestal, au milieu d'un bosquet d'arbustes na- 
turels, sur lequel est placé le buste de l'Empereur 
couronné de lauriers, Cet endroit est rempli tous les 
soirs au delà de toute expression, et cependant il n’y 
a pas d'autre divertissement que des chansons que 
l'on chante à la louange de Napoléon et de la liherté. 
Je me rappelle que l'une d'elles a pour sujet la Farce 
de l'an derrier, qui avait fait donner à l'Empereur le 
nom de “irolas, La licence de ce rapprochement 
montre que le Napoléon de 1815 n'est pas celni de 
1SI2,. Le chansonvier monte du parterre sur le théÀ- 
tre, par un escalier de chaque côté duquel est un 
gendarme, et il chante sur la scène, » 


« Dimanche dernier, 14 mai, un corps d'ouvriers 


des faubourgs de Saïint-Antoineet de Saint-Marceau, 
représentant une fédération qui s'était formée de- 
puis quelques jours dans ces fauhourgs, au nombre 
de trente mille hommes, a défilé aux Tuileries de- 
vant l'Empereur. Le but exprès de cette association 
était de former un corps detirailleurs pour se battre 
en avant de la garde nationale, si l'ennemi se pré- 
sentait devant la capitale. J/s demandent des armes, 
avec lesquellesils promettent de garantir Paris contre 
le retour des alliés. La nnmbre de cenx qui étaient 
rangés en bataïlle dans la cour des Tuileries et qui 
défilèrent devant Napoléon, avant la revue de queli- 
ques régiments de la ligne et de la jeune garde, était 
de douze mille; ils avaient demandé à être pré- 
sentés, mais ils n'avaient fait aucun préparatif pour 
paraître devant l'Empereur; la plupart avaient leurs 
hahits de travail et des casquettes sur Ja tête; mal- 
gré cela, lorsqu'ils se mirent à manœuvrer, ils con- 
servèrent si bien leurs rangs, et mirent tant d'ordre 
dans la marche, que dans ’out autre pays on les au- 
rait pris pour de vieux soldats. Aussi un grand 
nombre d'entreeux avaient déjà servi. Ce mouvement 
des faubourgs fait l'envie de la garde nationale de 
Paris, qui est plus portée pour la paix, et dont le 
plus grand nombre pense plutôt à la concserva- 
tion de leurs boutiques qu’à la gloire et à l’intégrit 
de la France. 

« Les hommes timorés commencent à lever les 
épaules; et je vois que même le Journal de l'Empire 
dit que leurs cris de Vive l'Empereur ! se lient à d’au- 
tres qui rappellent les époques trop fameuses de 11 
Révolution, et qu'ils regrettent de ne plus entendre. 
Quant à moi, je n'ai entendu que Vive la liherté! 
vire la nation! maïs un de mes amis a entendu: A 
bas les royalistes! à bas la canaille! Le 17, une fédéra- 
tion parisienne a été organisée sur le même pied 
que celle des faubourgs, mais fl n’y a pas eu de pré- 
sentation de ces volontaires. On assure que ces fé- 
dérations n'ont pas pris naissance chez les amis de 
la cour; il est certain que, soit par la crainte des 
excès, soit par d'autres motifs, il n’a pas encore été 
fait de distribution d'armes gratuitement , car ceux 
qui vont en demander aux dépôts payent 19 francs 
pour chaque fusil. 

« Dans toutes les proclamations et les adresses de 
ces corps, les mots de PATRIE et de LIBERTÉ ser- 
vent de point de ralliement et précèdent toujours le 
nom de l'Empereur, dont les droits sont établis sur 
sa qualité de héros national. » 


D'un autre côté, Hobhouse remarque que tout se 
passe avec le plus grand calme. La garde impériale 
donne un banquet militaire à la suite duquel elle 
va rétablir un buste de Napoléon sur la colonne, 
mais cette manifestation ne donne lieu à aucun 
désordre. De même pour la fête populaire du 4 juin. 
Chose plus remarquable encore, les actes du pouvoir 
nouveau ne sont pas entachés de réaction dans l'es- 
prit de certains détails comme ceux-ti : 

« Le buste de l'Empereur a été renlacé par accla- 
mation dans la salle du Conservatoire,comme sa sta- 
tue et les drapeaux étrangers pris pendant le dernier 
règne, et cachés du témps du roi, l'ont été dans la 
salle du Corps législatif. Cette dernière mesure, 


_ainsi que le replacement au Louvre du grand ta- 


bleau de Carle Vernet représentant la Bataille de 
Marengo, peuvent paraître peu importants d'abord, 
et cependant ils n'ont pas perdu leur effet; car ils 
indiquent que le temps est arrivé où les Français 
ne doivent plus être honteux de leurs anciens ex- 
ploits, ni contempler les trophées de leur gloire 
comme les emblèmes de la trahison et de l'usurpa- 
tion. Les lis du dernier gouvernement n'ont été que 


p'rtiellement effacés des palais et des édifices pu- 


blics, et l'on ne fait rien pour rétablir les initiales 
qui ont donné lieu à un fameux calembourg : a I! 
des N mis (ennemis) partout.» Lorsque Napoléon était 
à l'île d'Elbe, un Anglais lui dit qu'on avait eflacé 
ses N mis: il se mit à rire et répondit : Peut-rtre au- 
rais-je mieut fair de ne pas en avoir du tout. Il ne fit 
pas la guerre aux symboles de la royauté, puisque 
le Moniteur même parut avec le timbre royal jus- 
qu'au 29 avril. Il permit l'usage du timbre roval 
extraordinaire jusqu’au 1° mai, et celui du timbre 
royal ordinaire jusqu'au {°r juin.» 


Cependant, l'appareil autocratique déployé au 


Champ de Mai du 2 juin fait soupeonner À Hobhhouso 
que le ponvoir ne veut pas se jeter tant À fait dans 
les bras de. la liberté. Cette assemblée mimorahle 
est décrite par lui avec un soin particulier, Je doute 
qu'on en ait ailleurs mieux rendu l'effet : 

« Nous avions déjà visité l'édifice pr'paré pour 
cette réunion. C'est un vaste amphithéâtre de hoîs 
peint'et de canevas; il forme un pentirone dsmi- 
circulaire, et estsitué au bout du champ de Mars, 
en face de l'École militaire. Il est ouvert de tous les 
côtés et est séaré dans le milieu par un vide, où 
l'on a élevé une autre charpente couverte d'un (ais, 
et renfermant un autel et des sifges pour Îles nrû- 
tres, les musiciens et autres céléhrants qui dnivent 
assister à la messe. Les divisions nominales sont 
marquées par les piliers du bâtiment, sur lesquels 
sont placées de grandes ailes de bcis: au-dessons 
sont écrits les noms des départements, 

« Un édifice des mêmes matériaux était éievé 
contre le fronton de l'École militaires il était sur- 
monté au milieu d’un dais rarré, et se projstait en 
ailes oblongues des deux côtés. Sous le duis était 
une suite de gradins tapissés, partant de la croise 
principale du premier étage du bätiment, et à 
moitié chemin à peu près, entre la croisée et 1a 
terre, était une plate-forme pour le trône. 

« Nous partimes à neuf heures:et après avoir 
passé par les Tuilerie:, les Champs-llvates, le pont 
d'Téna, nous arrivâmes au champ de Mars que 
nous traversâmes au milieu des pelotons de gardes 
impériale et nationale, qui se formaient daus la 
plaine. Arrivés à l'amphithéätre, nous montrimes 
nos billets, et un grenadier de la garde, aprés uns 
ou deux méprises, nous conduisit dans l'intérieur, 
que nous trouvâmes presque plein, et nous primes 


place sur les banquettes destinées pour le départe- 


ment de la Sarthe. Cependant les électeurs n'avaient 
observé aucun ordre en se plaçant; les dépritations 
de l’armée occupaient les deux ailes de l'amrhi- 
théâtre. Sur 1,500 électeurs qui devaient être r:s- 
semblés, je suppose qu'il y en avait beiuconp qui 
ne l'étaient pas plus que nous; car la cour avait 
distrihué une quantité si prodigienee de billets, que 
l'on en avait envové cinq à six à mon Compagnon. 
I n'y avait pas beaucoup de recherche dans le choix, 
car une partie des assistants buvait de l'eau-de-vie 


et se livrait à d'autres amusements populaires qui 


n’en faisaient pas beaucoup rechercher le veisinace, 
La quantité des têtes que l'on voyait rendait le 
spectacle imposant, et Ja réunion des électeurs for- 
mait un coup d'œil magnifique au dernier print. 
Les croisées et le haut de l'École militaire étaient 
garnis de femmes; le plain-pied du théâtre était os 
cupé par les électeurs et les porte-“lendards, dont 
les aigles luisantes et les drapeaux tricolores of 
fraient un spectacle éblouissant. En premier, les i- 
gles étaient groupes à chacune des ailes; mais 
lorsque la cérémonie commença, elles furent ran- 
gées en ligne autour dn ferre-plain qui faisait face 
au pavillon du trône. C'élaii un fanteuil de pourpre 
doré, au pied duquel était un coussin de Ja même 
couleur; à droite étaient doux ch:ises ordin:ies, ct 
à gauche unc seule chaise; de chaque côt, qor- 
rière le trône et sous le dais, étaient deux tribunes 
carrées, et au-dessous un raug d'autres (ribunes, 

« Les enfants de la reine de Hollande parnrent 
bientôt et se plarèrent dans celle qui étiit à gauche 
du trône; bientôt après arrivèrent les membres de 
la copr de cassation, de la cour des comptes, du 
conseil de l'Université, de la cour impériale et des 
autres tribunaux de Paris; tous en robes dont quel- 
qués-unes me parurent singulières: ceux-ci prirent 


place dans les tribunes sons les côtés du trône, De 


temps à autre, les officiers de la cour, en costume 
espagnol, parurent sur les marches au-decsus du 
trône. L’'attente était ennuveuses; on entendait des 
cris continuels à chaque mouvement des aigles, et 
surtout de celles des gardes natinnalrs; il n'y eut 
point de tumulte; mais on criait: Agsoyrz-vens! A 
Las les chapeaux! Le premier sigual qui fustiqua que 
la cérémon'e allait commencer fut de voir ailireer 
les cierges de l'autel, ct à midi nn querten cn- 
tendit le canon qui annonçait que l'Empereur sor- 
tait des Tuileries. Mon ami et moi nous ériors À la 
sixième banque!te an-dessons de la plus baute ran- 
gée, de sorte qu’en nous retournant et rous pressant 
un pen sur le derrière, nous avions vue sur tout le 


LE MONDE ILLUSTRE 


champ de Mars, qui présentait en vérité un su- 
perbe coup d'il, fa troupe était rangée des denx 
côtés dars taute la longueur de la pleine; toutes les 
troupes de Jigneet la gendarmerie étaient sous les 
armes, Soit dars le champ, soit dans la ville. Une 
demi-heure ares, le canon dn pont d'Iéna mons 
avertit que Je cotéee impérial entrait dns la 
phuüne; nous avions vu auparavant les linciers 
rouges défier sur le pont. et Ta cavalerie de la garde, 
avec uné longre suite de voiures, avancer le long 
du palais dn roi de Rome, de F'autre câté de la ri- 
vière, 

« Peu après, le comte Hullin, commandant de 
Paris, son état-major et les hérauts d'armes, tour- 
nérent par ce passage à gauche; venaient ensuite 
quatorze voitures de la cour tirées chacune par six 
chevaux bais, Dans l’avant-derrière était le prince 
Camhectrès, archichaneelier de l'Empire, et dans la 
dernitre les trois princess imnériaux. Ils s’avancè- 
rent lentement et fireut le tour de j'amphithéâtre, 
Aprè< un court intervaile, nous vimes un escadron 
d: lanciers, suivi des cfficic.s de service, des aides 
de campet des pags, qui précédaient immédiate- 
ment la voiture de l'Empereur. C'éfait un char doré, 
dont les panneaux étaient de glaces, et surmonté 
d'une immense cConronne aussi dorfe, ef qui cou- 
vrait toute l'impérinle, Quatre liquiis ou pages 
étaient montés sur Je devant, six sur le derrière, ct 
deux maréebanux de} Empire allaient à cheval aux 
deux côtés de Ja voiture, qui était traînée par huit 
chevaux blancs richement Barnachss, coiffäs de 
grandes plumes b'ancies,et conduits par autant de 
palefrericrs qui avaient de la peine à en tenir Îles 
brides, On vovait distinctement Napoléon à travers 
les glaces; il avait une toque orne de plumes ct Île 
manteau impiia's il salua de tous côtés lorsqu'il 
fit le tour de l'aumphitheâtre, aux acclamations des 
soldats et du peuple, anxqueïles se joignaient des 
décharges répétées d'artillerie des batteries de l'Érole 
militaire. Un escaidron des chasseurs de la gardo 
fermait la marche. 

« Nous nous remimes à nos plces, ct sur-le- 
champ nous vimes dscerdre précinilamment de 
l'esralior pratiqué à Ja crcise un corps de pages en 
uniforme vert galunné en or. IIS se rangèrent de 
chaque eôié des marches depuis la plate-forme du 


“trône jusqu'en bas. 


« JL était une heures Ie hruit de l'artillerie se 
faisait encore entendre, lorsque Napoléon parut en- 
tours des pri: ces. IL desrendit de la croisée sur la 
plate-forme, et l'assemblée <e leva an milieu des 
acclama‘ions. Tout lo monde était découvert, ex- 
cepté l'Empereur, qui avait sur la tèie une toque 
noire ombragée de plumes, et attachée sur le devant 
pair un ras diamant; son manteau était de velours 
pourpre doub'é d'ermire blanche, brodé cn or, 
descendant À peine jusqu'aux talons, attaché autour 
du cou, et sans manches. Il'avança précipitimment, 
galna où plutôtinclina denx où trois fois la tôle, et 
s'élancea vers san trône, où il s'assit et senfoura de 
son mantesu, l'avait ussez mauvaise grâce et pa- 
raiscait soucieux. Ses frères se plctrent à ses côtés, 
Lucien à sa gauche, Joseph et Jérôme à s1 droite; 
ils étaient tous les trois vêtus de taffetas blanc de- 
puis les piels jusqu'à la tête, et avaient aussi mau- 
vaise mine qu'aucun des prirces des dynasties lé- 
vitimes de la chrétienté, » 


CORRESPONDANCE 


M. Steila, neveu du docteur Antommarchi, m'a- 
drese une lettre qui a de droit sa place ici. Il in- 
siste eur la Siveñrité des eme de son onrle, et il 
monts p'usiours ohcervalions fort justes à celles que 


j'avais cru déveir faire. 


Chomiberv, le 20 octobre 1S6A, 


AV, Tepédin Farrhey, 


Monsiour le r'dactour,. 

Comme neven du docteur Antommarchi, co n'est 
pas sans surpris que ni Ju dans Ze Movle ilistré, 
n° Gi, votre act'eles Le docteur Anfommarchi, dins 
lequel ilest dt que MS, Bourdon, cars L'Fneyrlo- 
pédie Œs gens dumrte et dans Ti Biographie génrral, 
contest: ve docteur d'avoir fait l'autorsie de l'em- 
pereur Napol‘on ff et le mon'age de sa figure. 
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Pour contester de pareils faits, il est impossible que 
M. S. Bourdon aït lu les Mémoires d'Antomrmarchi; 
car, comme vons le dites hien, les détails de ere 
moulage, et j'ajoute de l'antonsie, sont tellement 
précis et tellement faciles à contrôler, qu'il fant 
l'aceuser de mensonge dans tous ses récits, si on no 
croit p1s ceux relatifs à l'autopsie et au moulage. 

Le masque original de l'empereur Napoléon TI°r 
est en la possession de Ia famille de ma mère, à 
Morsiglia (Corse), Ce qui pronve que ce masque est 
original, c'est qu'il est facile de constater la pré- 
sence de quelques cheveux dans le plâtre. 

D'après mon oncle, voici quels furent les témoins 
qui assistèrent à l’autopsie qu'il fit lui-même : les gé- 
néraux Bertrand et Montholon, Marchand, exécu- 
teurs testamentaires; sir Thomas Reade, quelques 
officiers d'état-major, les docteurs Thomas Schort, 
Arnott, Charles Mitcheil, Mathieu Livington. chi- 
rurgien de la Compagnie des Indes, et autres mé- 
decins, au nombre de huit, que j'avais invités, 

À mon sens, quand on n’a pas fait une chose, on 
ne cite pas de tels témoins. 

Le rénéral Bertrand est mort en 1844, et le gin- 
ral Montholon en 185%. Si ce que le docteur An- 
tommarehi a écrit eût été faux, il est certain que 
les rectifications n’aurajent pas manaué: le sujet en 
vaut la peine. Et, pour ma part, je ne crois pas 
que les deux fidèles compagnors Ge Napoléon aient 
dit le contraire... 

M. Thiers, dans son Histoire du lonculat et de l'Em- 
pire, dit que le docteur Anfomiarchi cest Italien, 
S'il veut dire qu'il était docteur de la faculté de 
Pise, ila raicon. Mais Antommarchi est né le 5 juil- 
let 1789, à Mors'glia, commune du Cap-Corse. La 
Corse étant française depuis 1768, il est donc Fran- 
ais. 

Je vons prie d'agréer, monsieur le rédacteur, mes 
remerciments pour votre défense d‘sint(ressie en 
faveur du docteur Antommarchi, et vous serai très- 
reconnaissant de livrer cette lettre à la publicité, 

J'ai l'honneur d'être, 
STELLA, 
Officier d'administration 
à l'hopital militaire de Chambéry. 


———————_——h— ————————— 
UNE AVENTURE EN ÉGYPTE 


NOUVRLLE 
(Suite et fin) 


11 faisait nuit, et l'escalier, d’après les ordres de 
Ludovic, n'avait pas élé éclairé. Avant de s'y enga- 
ger, le baron tit à son valet de chambre un signe 
qui voulait dire : Retiens la camfériste. 

Ca signe fut compris, et tandis que M. de la Gran- 
dière gravissait rapidement les marches avec l1 
jeune femme, au risque de s’embarrasser dans son 
plaid et de se jeter à terre, Ludoric parlementait 
sur des riens avec la camériste et Ali-Saïd. 

L'appartement dans lequel pénétra le haron était 
également privé de lumières. M. de la Grandièrc 
tira, non sans prestesse, le verrou derrière lui; il 
conduisit la jeune femme devant un divan et seule- 
ment alors il s'occupa de trouver un briquet. 

Quand le baron Paul-Adalbert Hervieux de 11 
Grand:ère eut allumé les bougies d'un candélabre, il 
se retourna. La jeune femme avait détaché le voile 
qui lui cachait le visage, et le haron reconnut… 
Jeanne-Herminie de Vernon, baronne de la Grar- 
dière. 

J1 poussa un tel cri de surprise, que les deux 
printes de ses moustaches s'échappèrent de la mous- 
seline et se montrèrent de chaque côté du voile. 

Jeanne eut un petit rire argentin : 

— Dieu! que vous êtes drôle comme cela, mon 
ami! fit-elle.. Mais ouvrez donc à ma tante, que vons 
avez laissée à la porte. 

Et la baronre s'accroupit tranqui'lement sur le 
divan. 


VI 


Ou comprendra la stuprfaction dans lsquelle füt 
plenré le baron, quand il se vit entre sa ferme ct 
M' Louise de Vernon. 

I restait 1à, debout, regardant al!ernativement Ja 
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petite baronne et sa tante, sans songer à faire tom- 
ber les oripeaux féminins dont il étati revêtu. 

— Eh bieri, dit M'!° de Vernon pour rompre un 
silence pénible, la belle Hadila vous semble-t-elle 
aussi charmante que vous l’espériez? 

— Charmante, répondit le haron, 

— Voyez, continua la tante, comme elle croise 
gentiment ses jambes sur le: divan; et si vons aviez 
un narguilhé à lui offrir, elle le fumerait avec une 
grâce sans pareille. 

Jeanne prit à son tour l1 parolr. 

* — Et mes yeux noirs, cher baron, ne les trouvez- 
vous point beaux ? Le kohl a si bien teint mes sour- 
cils et mes cils, que j'ai crainte de ne pas pouvoir 
reprendre avant quelque temps mes yeux de bande! 

M. de la Grandière, qui revenait de sa première 
stupéfaction, ne put se défendre d'un mouvement de 
colère. Et, tout en arrachant et lançant au loin 
manteau, voile, collier et veste hradée : 

— Ainsi, mesdames, s’écrin-t-il, vous m'avez joné 
une comédie à la turque ; et je me suis laissé prendre 
au piége comme un vrai M. Jourdain. 

— Nous avons assez bien réussi, répondit Jeanne 
sans se départir de son calme et de son sourire, Je 
voulais même, pour que ma petite vengeance fût 
complète, vous faire donner quelques petits coups 
de bâton le soir où vous avez stationré pendant 
deux heures devant la porte de mamaison. Maïs ma 
bonne tante a trouvé que ce serait de mauvais 
goût... 

— Et vous vous êtes contentée de me punir par le 
ridicule, acheva le baron en montrant les vêtements 
féminins qu'il avait jetés à terre. Un homme comme 
moi, madame, est plus sensible au ridicule qu'aux 
coups de bâton. 

Et M. de la Grandière sortit en frappant violem- 
ment la porte. 

Les deux femmes restèrent emharrassres à Jeur 
tour, 

Maïs le baron était homme d'esprit. Lorsque après 
quelques minutes sa colère fut tombée, il comprit 
que cette colère même le rendait plus ridicule encore, 
et il fit une rentrée toute graciense, après avoir ré- 
paré le désordre de sa toilette. Il s'avauça aupres do 
s1 femme, saisit sa petite main peinte, et la portant à 
ses lèvres : 

— Pardonnez-moi, ma chère Jeanne, un monve- 
ment d'irritation. Et pardonnez-moi tout ce que 
vous avez à me pardonner. Je suis vaineu par plus 
rouée que moi et je dois accepter humhlement ma 
situation. 

— Je vous pardonne tout ce que vous voudrez, 
mon ami, répondit Jeanne... Mais reconnaissez de 
votre côté que je suis une femme de quelque éner- 
gie. une vraie femme, et que ji le droit d'être 
traitée comme telle. 

— Je reconnais tout ce que vous voudrez, repartit 
le baron en parodiant la réponse de sa femme... 
Mais je reconnais avant tout, mapstife Jeanne, ma 
petite Hadila, que vous êtes ravissante sons €r Cos- 
tume oriental. 

— Allons, ça va bien, ca va bien, murmura la 
tante. 

— Ensuite, poursuivit le baron, je réclame des 
explications, car votre comédie était si bien machi- 
née que je n’aperçois pas eucore les ficelles... Je 
suis confus, ajouta-t-il, je vois que j'ai été bête, 
c'est lo mot... et je ne puis maintenant m'emnû- 
cher de trouver tout cela fort drôle et de rire avec 
vous. | 

M''te de Vernon s’approcha : 

— Mon neveu, dit-elle, je vais, si vous le voulez 
bien, vous donner les explications demandées, 

Et Mit da Vernon commeñrcea en ces termes son 
r'cit de Théramène : 

— À peine sartiez-vous de votre hâtfel, après 
avoir fait vos adieux à Jeanne, que celle-ei accon- 
rait chez moi, où tout se trouvait préparé pour 
notre propre départ, car le projet di vons suivra 
était depuis plusieurs jours formé par elle et ac 
prouvé par moi. Pour ñne point avoir ia maïechinee 
de vous rencontrer entre Paris et Marseille, nous 
cûmes le courare de partir par un train omnibnrs.. 
et nous arrivimes dans rette cernière ville briséos 
de fatigue, Mais, pendant que je me renosnis un 
peu, votra obstinée petite femme accomplistait 
toutes les formalités préliminaires de l'emharque- 
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ment, et, trois heures au moins avant le départ du 
Patean, nous étions installées dans une cabine d'où 
nous ne sortimes pas durant toute la traversre, 
Vous savez quelle fut bonne, cher neveu, cette tra- 
vers, puisque Vous vavagiez sur le même bateru, 
ét nous n'eûmes à souffrir que de Ja chalenr. 

A Alexandrie, nous attendimes pour débarquer 
que tous les passagers enssent quitté le bord, et le 
lieutenant, un homme charmant, — n'est-ce pas, 
ma nictce? — nous facilita toutes les formalités en 
nous aecompasnant juequ'à Ja voiture qui nous 
conduisit à l'hotel... Quel hôtel, mon Dieu! Nous 
l'avions choisi de second et même de troisième 
ordre, toujours afin de vous éviter, heau baron. 

D'Alexandrie, je fis porter an Caire une lettre à 
une vieille amie de notre famille, Mre de ***, qui 
est Gepuis lonstemps fixée en Évvpte pour la santé 
de son fils, Elle parle et écrit l'arahe, elle est au 
courant des naages du pavs.., elle devait nous être 
d'une grande utilité. 

Nous desrendinies donc dans une maison amie 
où rous apprimes notre métier de femmes turques. 
Votre Jeanne a même poussé l’tude si loin, qu'elle 
fume maintenant le narguïlhé avec plaisir... Nous 
loudmes une maison, des Gomestiques, un noir, et 
chaque acteur, grassement pavé, fut mis au cou- 
rant du rôle qu'il devait jouer, Notre pctite police 
partieuliôre nous ayant bientôt fait connaitre vos 
Eahitudes, nous vous suivimes plusienrs fois à 
Choubhra, sans réussir à attirer votre attention, En- 
fin notre corber nous ft ccrtain jour, henrense- 
ment, verser à cuelques pas de vouset... vous savez 
le reste, 

— Le reste! inferrompit Joanne, je pourrais bien 
m'en facher.,, Ce eerait moi, monsieur, et non point 
vous, qui devrais me mettre en colères car, enfin, je 
vous prends en flagrant délit d'infidilité conjugale, 
Mhis je souris, vous voyez... Nous sommes en 
Orient... rt je ne suis pas votre sultane favo- 
rite! 

AL. dela Grandifre ne répondit pas, T1 était légè- 
rerment 4m. 

— Ah! reprit latanfe, nous avons eu grand'peur 
que vons ne pri“siaz trop au pied de la lettre le 
premier billet de Hadt'a (écrit par Mre de")... 

— Nous aurions hien su, fit Jeann:, attraper le 
galant dans de nouveaux filets, 

— Vous êtes aussi maliciense que charmante, s'"- 
eria Je baron. Je vous en prie, chère Jeanne, cessez 
de me couvrir de confnsion.,. Mais, jy songe... et 
ce Vousef-Pacha doné l'existence bien réelle m'a 
trompé d'une si parfaite facon, je n2 puis compren- 
dre... 

— Ce vieux Ture, répondit Jeanne, demeure 
dans Ja maison contignë à celle que no:s avons 
laura, 

— Fort bien... Mais encore, comment ai-je pu 
recevoir des lettres de vous datées de Paris? 

— Ilne fant pas être bien fin pour deviner que 


je Jes avais Dissies à mia femme de chamhre... 


— Je rends les armes, conclut le baron, et je 
m'apprèle À subir 11 p‘nilence que m'imposeront 
mes aimables comédiennes, 

— Comme p'nitenre, mon ami, vous allez nous 
inviter À diner aver Vous, 

— Non,fit Me de Vernon; restez, si vous la vou- 
lez, Jeanne. Moi,j'ai hâ‘e de me débarrasser de 
mes vôolements fures, et j'ai promis de diner chez 
Mes de *, 

Alors la baronne out in doux sourire: 

— Monsieur, interrogea-t-elle, la pinitence serait 
peut-Atre Eien forte, si je vous propnsais le tûte-à- 
tète ? 

Jeanne fut charmante pendant le diner. Sa bonne 
humenret son bail spiritnel achevèrent d'efirer 
dans l'esprit du horon toufe idéx de rancune; 
acheverent, qui plus est, la récurrection d'un cœur 
bhlaicé, 

Les-rvire, on le panse bien, ne fat pas fait par 
Aidosies minis le purienx vatet, ui von] üt voir les 
trais de PEndia, viot appieger soin ol À Ja serruro 
gt rconnut Lt ioronne, 

Au-si lorsque, le Téndemain, Jeanns fit chez son 
mari nne entre cffeioile par le grand eseaher, Lu- 
duvie avait un air nerquais qui voulait dira: 
@ Xi®e La baronne marchait hier plus vite avec 


son pantalon turc qu'aujourd'huï avec sa robe à 
quene. » 

Ce snir-là, ce fut Jeanne et non plus Hadila que 
M. de la Grandière retint à sa table. Et au dessert, 
la petite baronne se sentit assez sûre de sa victoire 
pour lancer le mot suivant: 

— Eh bien! beau Don Juan, vous croyiez ajouter 
un nom sur la liste de vos conquêtes, et voici que 
c'est moi qui ai conquis mon époux! 

..... Comme le baron devait séjourner plusieurs 
mois au Caire, il quitta l'appartement de son ami 
dont le retour approchaït, et il s'installa dans une 
élégante villa de l'avenue de Choubra. Etait-ce en 
souvenir de Hadila”... C'était plutôt pour cacher 
dans ce nid de verdure Jes douceurs de sa nouvelle 
lune de miel. | 

Au printemps, il partit pour Constantinople avec 
la baronne et M'le de Vernon. 

À son retour en France, il organisa dans son bôtel 
un élégant boudoir meublé à l’orientale, et c'est là 
que bien souvent il passe de longues soirées, loin du 
club... avec celle qu’il se plait encore à appeler du 
nom gracieux de Hadila. 


Mais, dira le lecteur, comment cette aventure, — 
si elle est vraie, — fut-elle connue ? 

Ludovic, ce pendable valet, qui ne connaissait 
que la fin de l’histoire, apprit le commencement en 
bavardant avec le timide Mohammed-Effendi. Et. 
lorsqu'un heau jour il fut mis à la porte et jeté sur 
l'avenue de Chouhra pour queïque flagrant méfait, 
il s'empressa, par vengeance, de raconter à droite 
et à gauche tout ce qu'il savait. Le baron se résigna 
à faire rechercher le coquin et à acheter son si enre 
à prix d'or; maisil n'était plus guère temps, et les 
malins sourires que nos deux époux voyaient quel- 
quefois sur certains visages européens, hàtèrent 
peut-être leur départ pour Constantinople. 

LÉON JABLONSEI. 


L'INSURRECTION CUBAINE 


Nous sommes toujours sans nouvelles positives 
de l'état de l'insurrection à Cuba. Les Espagnols 
s’attrihuent la victoire dans toutes les rencontres, 
et, d'un autre côté, les Cubains prétendent qu'ils 
gagnent du terrain. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'il Ya eu des comhats acharnés, qui ant été 
très-sanglants pour les deux partis, et qu'il est à 
désirer qu'une entente ramène la paix dans cette 
malheureuse colonie, le plus beau jayau des posses- 
sions espagnoles. 

Notre gravure d'aujourd'hui a trait à la bataille 
de Las Tunas, qui a été livrée il y a quelque temps 
déjà, et sur laquelle nous ne nous étendrons pas, 
mais qui a offert des aperçus singuliers. 

On sait que le chef de la grande insurrection cu- 
baine est un avorat, C. M. Cespèdes. 

Cet homme, qui montre une grande bravoure, et 
qui assiste toujours au feu, est incarable, soit par 
suite d'infirmité, soit par ignorance de l'équitation." 
de monter à cheval comme les autres officiers. Il 
remplace le cheval par une petite voiture nomme 
volante et conduite par un nègre. 

C'est dans sa volante que nous représentons Ces- 
pèdes À la bataille de Las Tunas, d'après des dacu- 
ments qui nous sont adressés directement. 

M. V. 


ee 
INCENDIE DES TORETS DE LA RÉUN'ON 


La Revue rolsniale annonce un désastre terrihie qui 
a anfanti plus'eurs communes de l'ile de la Réu- 
nion. Voici le résumé des nouvelles parvenues par 
le dernier Courrier : 

« Par une de ces fortes hourrasques si fréquentes 
dans la mer des Indes au mois de juillet, le fen a 
pris dans les forêts qui dominent la commune de 
Salazie, située au milieu des montagnes. 

« Poussé par le vent, l'incendie a rapidement £a- 
gné les villages voisins, avant même qu'il fût poi- 
sible de leur porter secours. La plupart des habitn- 
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tions ont été dévorées par les flammes; il ne reste 
que des monceaux de ruines. De nombreuses famil- 
les sont réduites à vivre de la charité-publique. 

« Mais tous ces sinistres ne sont rien en compa- 
raison de l'immense incendie qui dévore depuis 
plusieurs jours l'intérieur de l'ile. Depuis Mafat de 
Saint-Paul jusqu'à Bélouve de Saint-Benoît, toutes 
les montagnes et les plaines ont été ravages. Les 
forêts sont dévastées; la fumée était si épaisse, qu'il 
y avait une véritable offuscation du soleil, ce qui a 
fait croire, malgré la date, à une éclipse partielle. 
Un premier feu au village, un second près de la 
Mare-à-Poules-d’Eau, ont été arrêtés facilement ; 
mais la troisième catégorie et Terre-Plate ont été 
ravagées. À Bras-de-Pare, tout a disparu; à Terre- 
Plate, au Trou-Blanc, à Josel-Bo, au Grand-Saut, 
il ne reste rien. La montagne des Salazes est entiè- 
rement en ignition, Un grand nombre d'habitants 
ont tout perdu et cherchent cà et là l'hospitalité. 
Une famille, composée du père, de la mère et de 
deux. enfants, a péri. On cherche encore inutile- 
ment d'autres personnes, probablement victimes 
aussi. Que de misères |!» 


eh — ——— 


COURRIER DU PALAIS 


Payer quarante francs la location d’une. loge de 
quatre plases, je n'ose pas dire que c’est cher, mais 
je puis prétendre que c'est bien raisonnable, et que, 
pour dix francs par tête, on acquiert le droit de voir 
et d'entendre le spectacle. M. Girardin était comme 
moi, il croyait cela quand il pava Quarante francs 
la loration d'une loge d’avant-scène de rez-de- 
chaussée, au théâtre du Gymnase, le 15 septembre 
“dernier. Or il arriva, le soir, que sur les quatre 
personnes qui occcupaient la loge, deux seulement 
pouvaient apercevoir les acteurs. M. Girardin s’est 
retiré après le premier arte joué, et il a fait assigner 
le directeur du théâtre en restitution des quarante 
francs. — Le tribunal de commerce a déclaré M. Gi- 
rardin mal fondé dans sa demande. 

De même que nul n’est censé ignorer la loi, nul 
ne serait censé ignorer que ces loges d’avant-scène 
présentent, au Gymnase comme ailleurs, 1 même 
inconvénient, et M. Girardin aurait dû prévoir cela 
quand il a loué la loge ; il est donc mal venu à se 
-plafndre du préjudice qu'il a souffert. Je me per- 
mets, le plus respectueusement du monde, d'’affir- 
mer que j'ignorais complétement jusqu'à ce jour 
qu'il fallût payer quatre places pour en avoir deux 
dans les avant-scènes du Gymnase et des autres 
théâtres. Si cela est ainsi, il est de la plus haute im- 
portance que tout le monde apprenne bien vite ce 
qu'il est censé savoir, et j'en appelle à la lovauté des 
administrations théâtrales, pour les décider à in- 
scrire sur les coupons qu’elles délivrent une for- 
mule dans le genre de celle-ci : « Bon pour quatre 
places; deux personnes seulement pourront voir la 
scène. » 

Car enfin il ne me paraît pas ahsolument néces- 
saire que tout le monde acquière l'expérience des 
loges d’avant-scène au prix de quarante francs! Le 
jugement dit encore : « qu’il n’est pas articulé que 
cette loge ne pût être occupée par le nombre de 
personnes indiqué (quatre); qu'il est seulement 
allégué qu'on ne peut bien voir sur la scène. » Sans 
doute les quatre personnes ont pu entrer dans la 
salle, pénétrer dans la loge et même s'y asseoir; je 
rends bien volontiers cette justice aux loges en 
question,;qne l’on peuten prendre poscession et 
même s’y'asseoir; mais est-ce bien précisément pour 
s'asseoir pendant quelques heures, se reposer et rê- 
ver à ses affaires que l’on va au GYmnase ou ail- 
leurs? Est-ce bien seulement cette simple jouis- 
sance corporelle du repos et de la chaleur, avec les 
jambes plus ou moins en racrourci, que l’adminis- 
tration vous fait paver dix francs? Allons! allons! 
avouons que la pirce y est bien ponr quelque chose, 
FRemarquez que je ne dis pas que le iribunal de 
commerce à mal jugé; mais il a jugé selon l’état ha- 
bituel des lozes d'avant-seène, et si les loges d'a- 
vant-scène sont mauvaises, ce sont les loges d'avant- 

scène qu'il faut changer. 

Ja suis tonjonrs d'une timidité extrême dans 
mesraisonnements, depuis que l'on m'a fait ce gros 


reproche de n’être pas jurisconsulte, et je vais jus- 
qu'à me défier du bon sens, qui me dit que l'on nesau- 
rait, dans un contrat quelconque, sous-entendre, de 
par la notoriété publique, une restri-tion qui aurait 
pour effet d'enlever, en tout ou en partie, les avan- 
tages qui font nécessairement l’objet de ce contrat. 
Le tribunal de la Seine vient de se montrer beau- 
coup plus exigeant à cet égard; voici les faits : 
M. Coulin, blanchisseur, avait loué une boutique 
dans la rue des Feuillantines ; il avait bien sciem- 
ment signé un bail dans lequel il s’engageait à ob- 
server les règlements faits ou à faire par le proprié- 
taire dans l'intérêt de la propriété et de la bonne 
tenue de la maison; mais voilà que tout à coup le 
propriétaire édicte un règlement qui défend de pren- 
dre de l’eau au robinet commun en dehors de cer- 
taines heures, Or, il avalt loué pour exercer l’in- 
dustrie de blanchisseur, et pour un blanchisseur, 
on croit encore, même à l’époque de progrès où 
nous vivons, que l’eau à discrétion est de première 
nécessité. Le trihunal a cassé net le règlement ; il a 
rendu un jugement qui autorise M. Coulin à puiser 
de l’eau depuis six heures du matin jusqu'à huit 
heures du soir, et il a condamné le propriétaire à 
payer cinqante franes de dommages-intérêts pour 
réparation du préjudice causé jusqu'au jour dû ju- 
gement. 

Voilà bien, en vérité, de quoi occuper des gens sé- 
rieux : deux personnes qui se sont donné vrai- 
ment un torticolis pour voir comment se débite la 
prose littéraire du Gymnase, et un blanchisseur 
par trop consciencieux qui veut laver dans l’eau le 
linge de ses clients! Passons vite à un jeunehomme 
de vingt-six ans qui veut faire reconnaitre son droit 
à prendre femme. 

Ce qu'il y a d'heureux dans la plupart des prc- 
cès civils, c'est que les questions personnelles sont 
le plus souvent et peuvent être toujours présentées 
sous le couvert de questions de principes. M. Alfred 
Dehaynin veut épouser M'le Marie-Dolorès-Antoi- 
nette-Martine Hermoso, Espagnole, âgée de trente 
ans, et mère d’une fille de treize ans; il a rempli les 
formalités légales, il a fait les actes respectueux 
exigés jar Je code, et M. Dehaynin père a néan- 
moins formé au mariage une opposition dont M. Al- 
fred Dehaynin demande la mainlevée, Mais ce der- 
nier, comme prodigue, a été pourvu d’un conseil 
judiciaire représenté par son grand-père, M. Charles 
Dehaynin. 

Nous n’en sommes pas encore au fond du procès, 
et nous ne pouvons savoir jusqu à présent si le père 
a tort ou raison de considérer ce mariage comme un 
scandale; M° Lenté, son avocat, s’est borné à plai- 
der que la demande de mainlevée d'opposition du 
fils était nulle, attendu que celui-ci l’avait formée 
sans l'autorisation de son conseil judiciaire; il v a, 
à cet égard, prohibition formelle de la loi, M° Henri 
Bertin, l'avocat de M. Alfred Dehaynin, répondait 
que le conseil judiciaire est donné au prodigue pour 
ce qui concerne ses biens, et non pour re qui re- 
garde sa personne, et que le mariage est nn acte do 
droit naturel, dérivant de la liberté humaine, dans 
lequel Je conseil judiciaire n'a rien à voir. 

Je vous en supplie, Ô mes lecteurs, suivez hien 
ceci, car je vous affirme que c'est plein d'intérêt au 
point de vue philosophique : j'ai entendu l'avocat 
du demandeur répliquer qu'il ne fallait pas confon- 
dre le droit de se marier avec l'exercice de ce droit. 

Mon Dieu! que je suis heureux de ne pas être ju- 
risconsulte! Me vorez-vous me lever et demander 
simplement, au nom du vocabulaire et de la logi- 
que, ce que c'est qu'un droît que l’on n'a pas le droit 
d'exercer? — Quel tapage! 


Faro «ur le haudet! 
Le grand-père, conseil judiciaire, avait, comme 


on le pense bien, fait la sourde oreille À l'aseigna- 
tion que lui avait fait donuer son petit-fls de venir 


J’autoriser à plaider... pardon! « à ester en justice, » 


et M° Henri Bertin faisait cette remarque qui me 
frappait : Vous nous demandez de procéiler légale- 
meut, disait-il; mais assigner le conseil judiciaire 
pour obtenir l'autorisation «dester en justice, » 
c'est « ester en justice; » et si nous ne pouvons pas 
« ester en justice » sans cette autorisation, nous ne 
pouvions pas vous assigner pour l'obtenir. 

C'était une question de délais, tout le monde en 


est convenu, et Je tribunal a renvoyé M. Alfred De- 
haynin à se pourvoir par les voies de droit pour faire 
régler cette question préjudicielle. — N'oubliez pas 
au moins que je raconte, et que je me garde bien 
d'apprécier; mon ignorance ne me le permet pas. 

Je reviens maintenant à mes bons campagrards 
au cœur pur, à mes vertueux villageois : aujour- 
d'hui, ce ne sont pas des enfants avides qui se sont 
débarrassés de leurs parents pour n'avoir plus à les 
nourrir, c'est une mère remarife en troisièmes noces 
qui a tué son fils du second lit, un garcon de treize 
ans, pour pouvoir tout laisser à l'enfant né de sa 
dernière union. Ce drame s’est dénoué devant la 
cour d'assises de l'Ariége; il s'était passé dans la 
valléo de Vicdessos, aux environs du village d'Orus. 

Deux voisines ont entendu dans un champ voisin 
du leur cet tpouvantable dialogue. Pelet, le troi- 
sièma mari, disait à sa femme, la mère du petit 
Joseph : « Je veux me défaire de lui à tout prix, je 
veux nettoyer la maison; coûte que coûte, je veux 
le mettre au diable! » Et la mère répondait : « Tran- 
quillise-toi, tais-toi; la vache va bientôt vêler; tu 
l’'emmèneras à Pot-Bidal (une grange située à quel- 
ques centaines de mètres de leur habitation); tu 
étrangleras Joseph; quand il sera mort, tu le jette- 
ras au loin, et nous dirons que Ja vache l’a tué. 

Les pauvres filles qui entendirent ce colloque fu- 
rent saisies de terreur; l’une d'elles, même, perdit 
connaissance, et, malheureusement, elles ne purent 
croire que l'exécution suivrait le dessein formé. 
Elles gardèrent le silence. Moins de deux semaines 
après, Joseph était g sant sur le sol de la grango de 
Pot-Bidal; une corde qui entourait ses reins était 
attachée aux cornes d’une vache qui venait de met- 
tre bas. 

Nous n'avons lu que trop souvent, dans les jour- 
naux, des récits qui pouvaient rendre vraisemblable 
cet accident; les enfants à qui la garde des bestiaux 
est confiée, au lieu de tenir la corde, se l’enroulent 
souvent autour du corps pour conserver leurs mains 
libres, et il arrive que l'animal, cffrayé ou furieux, 
prend tout à coup la fuite, et entraîne le petit im- 
prudent sur la terre, dans les fossés ou sur les cail- 
loux du chemin. C'était 1à le point de départ de cet 
odieux raleul; mais, cette fois, personne n’y fut 
trompé : la corde était mal attachée, et certa'ne- 
ment le nœud n'aurait pas résisté à une traction 
violente. De plus, dès le matin, la mère s'était préoc- 
cupée de l’absence de Joseph, ce qui, ordinairement, 
ne ja préoccupait guère, et elle avait envoyé son 
second fils à la grange, en disant : « La veche a 
vêlé, elle aura tué Joseph!» Vingt autres indices de 
culpabilité s'élevaient contre cette femme de qua- 
rante-quatre ans, qui n’a pu, même en présence du 
jury, trouver une larme en parlant de son fils Joseph. 

Pelet, le dernier mari, a invoqué un alibi quia 
en eflet été à peu près établi par divers témoignages; 
il était, au moment du crime, dans le département 
de l'Hérault, D'autres témoins affirment l'avoir vu 
dans le pays, et lui aussi, en apprenant la mort de 
Joseph, explique qu'il a dà être tué par la vache. 

Ilest d'usage dans les Pyrénées, et notamment 
dans le canton de Vicdessos, de mettre du crêpe 
noir sur des bandes de mousseline blanche an poi- 
gnet des personnes défuntes; or l’accusée, la veille 
de la mort de Joseph, préparait déjà cette toilette ; 
elle avait acheté du crêpe et de la mousseline com- 
mune. 

Quant à ses moyens de défense, ils sont d'une 
extrême simplicité ; elle nie tout, absolument tout! 
Elle n'a pas eu avec son mari le colloque qui l’in- 
erimine d’une facon si grave; les deux femmes qui 
prétendent l'avoir entendu ont effrontément menti; 
elle adorait son petit Joseph, elle ne lui a jamais 
voulu le moindre mal, ete., etc. 

On ne sait, en vérité, ce qu'il y a de plus horrible, 
du crime ou des tristes explications à l'aide des- 
quelles on le nie, 

Pelet, grâce à son aïtibi, a été acquitté, et cette 
mère. Marie-Anre Rufé, a été condamnée aux tra- 
vaux forcés à perpétuité, 

— Réfléchiseez bien, Marie-Anne, lui a dit M. le 
président; quand vous comparaitrez devant le jnge 
suprème, il vous demandera peut-être compte de la 
mort de votre premier enfant et de votre premier 
marit Marie-Anneest restée immobile et impassihle. 

PETIT-JEAN. 
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GYMNASE : Frou/ruu, pièce en cinq actes, par MM. Henri 
Moeilhac et Ludovic Halevy. — AMmBiGu : Le Dont teur, 
drame en cinq artes et sept tableaux, par MM. Adolphe 
d'Ennery et Charles Edmond, — MENUS-PLAISIRS : ftuy- 
monË Lindey, drame en ciuy actes et six tableaux, par 
M. Jules Cluretic. 

Froufrou est proche parente de la Bébé Patapouf 
des Curtieuses : c’est une « agitée » telle que notre ami 
le marquis de Villemer en a décrit quelques-unes 
dans ses Portraits parisiens (le mème marquis avait 
aussi crayonné une l'roufruu dans les premiers nu- 
méros de la Vie parisienne, et il me souvient que le 
crayon élait charmant); c'est une libre parleuse, 
à la façon de la Renée Manperin de MM. de Goncourt; 
mais c'est aussi Froufrou, et nous devons compli- 
menter MM. Henri Meilhac et Ludovic Halévy de 
cette séduisante et brillante création. Ce nom de 
Froufrou a une signification dans leur esprit; il n’a 
pas été pris au hasard ; il est voulu, comme la Mimi 
Pinson d'Alfred de Musset, comme la l'rétillon de 
Béranger, comme la Musette d'Ilenrv Murger. Frou- 
frou veuf dire ce petit bruit soyeux, attirant, que 
dégage l'immoralité moderne, — je n'ai pus écrit la 
corruption, le mot est trop gros, — dans son milieu 
le plus élégant et le plus aimable, à moitié chemin 
du grand monde et du demi-monde. Aussi est-ce 
moins une pièce que l'étude d'un caractère et d'une 
éducation; ou plutôt encore, c'est la biographie 
d'une femme frivole dans ses trois phases de jeune 
fille, d'épouse et de mére. Cette biographie est tra- 
cée, — le bruit en est déjà arrivé jusqu'à vous, — 
avec une grande légéreté de main. F'roufrou, gran. 
die sous l'aile de papillon d’un père dissipé, n’a qu’à 
se laisser aller pour être bientôt emportée par le 
tourbillon parisien. L’adultère la livre à la mort, ce 
qui a paru un peu cruel au public contemporain ; 
mais rassurez-vous, Froufrou sait mourir avec grüce, 
comme elle a vécu, et l’on pourrait suivre à travers 
les nuages le vol de sa petite âme retournant au sé- 
jour du pardon. 

Jamais MM. Henri Meilhac et Ludovic Halévy 
n’ont mieux fait; jamais ils n’ont été plus heureux. 
Froufrou a réussi comme on ne réussissait plus de- 
puis longtemps; Freufrou sera la Famille Benoiton du 
Gymnase. M'ie Desclée a beaucoup aidé à cet ccla- 
tant succès: c'est une comédienne exquise, désor- 
mais sortie de page. Ravel, dans son rôle de père in- 
corrigible, et Pujoi dans son rôle de mari intlexible, 
sont également fort bons. 

Une histoire très-longue, tres-embrouillre, et ce- 
yaadant singulièrement aitachante par Imoments, 
c'est l'histoire du Dompteur racontée, à l'AmLizu, 
par MM. d'Ennery et Charles Edmond. Cela se pasie 
à la Louisiane, sous le dix-huiiième siècle, entre 
déportés français. Au nombre de ceux-ci est une es- 
pèce de sauvage qui fait métier d'apprivoiser les 
bêtes fauves, et qui s'est oublié un jour au point de 
donver à dévorer un de ses ennemis à son l'gre roval, 
De là sa condamnation. Pourquoi les auteurs l'ont- 
ils appelé Mardoche, du nom du fringant héros d'un 
des premiers poëmes de Musset, de ceux qui, selon 
lui-même, «sont d'un enfant? » Puisqu'ils sem- 
blaient tenir à lui choisir un parrain dans la litté- 
rature, que ne l’appelaient-ils Morock, romme le 
dompteur du Juif-Errant d'Eugène Suë? Quoi qu'il 
en soit, Mardoche reçoit du gouvernement français 
l'ordre d'accepter une femme parmi celles qu’on ex- 
pédiait fréquemment à la Louisiane. Il lui échait un 
ange en partage. D'abord, Mardoche, qui poursuit 
je ne sais quelle vengeance contre le beau sexe en 
général, essaye de traiter Thérëse comme il traite 
ses panthères et ses lionnes; mais la jeune fille, qui 
a lime haut placée, le furce à reculer, en vraie 
honne qu'elle est. Il va sans dire que, selon la régle 
ordinaire, Mardoche s'empresse de tomber éperdùû- 
ment épris de Thérèse. Maintenant, pour vous dire 
ce que c'est que cette Thérèse, comment sa mère la 
cherche, et pourquoi elle ne la retruuve pas; pour 
vous apprendre ce qui est renfermé dans un cottret 


auquel tout le monde s'intéresse fortement; pour 
vous éclaircir ce mystère, pour vous décrocher cette 
serrure, adressez-vous à d'autres. I] y a là une foule de 
personnages, escrocs, gentilshommes, convicts, offi- 
ciers, amiraux, qui se démènent dans une intrigue 
bouillonnante; que dis-je, dans une intrigue? dans 
deux intrigues, dans trois intrigues, dans une 
douzaine d'intrigues! — Le Dorpteur fait applaudir 
un superbe trio d'artistes: Duuiaine, M“° Marie 
Laurent et Mite Lia Félix. 

Un instant arrêté par les craintes exagérées du 
pouvoir, Raymond Lindey a pu être représenté aux 
Menus-Plaisirs. Déjà M. Jules Claretio allait se fà- 
cher tout rose, On en a été quitte pour la peur. 
M. Claretie est un vrai jeune homme. 1l obéit à une 
nature active, ouverte, sincère, généreuse. Il est tout 
élan, tout essor. Il écrit partout et semble avoir hûte 
de jeter son nom aux quatre mille coins de Paris. 
Aucun genre dans lequel il ne se soit essavé : après 
avoir fait ses premières dents chez les petits jour- 
naux,—comme tout le monde, —il a broché plusieurs 
romans de mœurs, pour lesquels il ne faut pas ètre 
trop sévère. Ensuite, séduit par les folies pittores- 
ques du romantisme de la deuxième heure, il a 
donné sur Petrus Borel une intéressante notice. La 
petite histoire l'a conduit à la grande, et /es Derniers 
Moutuynards ont vu le jour. M. Jules Claretie a une 
surprenante faculté d'assimilation ; il comprend vite 
et exécute vite, — trop vite peut-être ; là est le dan- 
ger, un danger encore lointain. In ces derniers 
temps, M. Claretie s’est chargé du feuilleton dans 
un grand journal; il le mène prestement, allègre- 
ment, ainsi qu’on s’y attendait. Et voilà que le feuil- 
leton lui a soufflé le désir d'aborder le théätre. Cla- 
retie semble poursuivi par le démon de l’universa- 
lité. Pour moi, je ne le vois pas sans quelque 
appréhension mettre le pied sur un terrain si redou- 
table, « raboteux, maluisé., » Je crains qu'à ce mé- 
tier diffirile d'auteur th‘ätral, il ne perde nan-seu- 
lement de son autorité de critique, mais encore de 
sa bonne humeur d'homme et d'écrivain. Si vous 
saviez combien le théätre développe l'amour-propre 
et irrite les nerfs! 

La première pièce de M. Jules Claretie était la Fa- 
mille des tiueuxx ; la seconde est Raymond Lindey; toutes 
les deux ne peuvent être considérées que comme des 
essais. Les aspirations dramatiques de M. Claretie 
sont très-élevées, mais l'exécution trahit des inexp“- 
riences, des tâätonnements. C'est un métier à appren- 
dre; il l'apprendra, car il est tenace, et il a confessé 
ingénûüment la fascination qu'exercent sur lui les 
choses de la rampe et de la scène. 

La Révolution n’a fourni que le cadre à l’action 
de Raymond Lindey. Le fond du drame est une an- 
cienne aventure d'amour entre le plébéien Ravy- 
mond et une jeune fille quelconque. De cette liaison 
est résulté un fils. Puis, Raymond est parti pour 
l'Amérique; puis, la jeune fille s’est mari“e au 
marquis de Lesparre. Lorsque Raymond, plus que 
jamais plébéien, revient en France, c’est pour ap- 
prendre que son fils aime à la folie la belle-fille de 
la marquise. Celle-ci, chez laquelle la voix du cu'ur 
a depuis longtemps, sinon étoutflé, du moins 
amoindri la voix du préjugé, n'opposerait qu'une 
faible résistance à leur union. Mais il y a un mar- 
quis de Lesparre, et ce marquis-là est intraithle sur 
le chapitre des mésalliances; on est done forcé d'at- 
tendre une occasion qui l'envoie à l’échafaud. 

Il y a de terribles figurants dans Haymond Lindry. 
Camille Desmoulins et Fouquier-Tinville, entre 
autres. Ce qu'ils viennent faire 1à? Camille Des- 
moulins y vient arracher sa feuille à l'arbre du Pa- 
lais-Royal; Fouquier-Tinville serre contre lui un 
dossier bourré d’arrêts de mort. En fouillant bien 
au fond de ce dossier, peut-être y retrouverait-on 
ces très-médiocres vers en l'honneur de Louis XVi, 
composés jadis par le sinistre homme de loi : 

D'une profonde paix nous goûtions les douceurs, 

Mme au milieu des furcurs de la guerre : 

Locis sut en tout Lemps la donner à nus cœurs... 

Eu l'accordant à la ficre Angleterre, 
Loris admet ses ennermis 
Au rang de ses culants cberis, 
Sous l'autorité paternelle 
De ce prince ami de la paix, 
Ba France à pris une splenéeur nouvelle, 
Et notre amour égale ses bienlaits! 


Luymond Lindey à obtenu, comme {a Famille des 


Gueux, un succès d'estime, dans le sens le meilleur 
du mot. Un peu ahuris le premier soir, les acteurs 
des Menus-Plaisirs se familiariseront avec leurs’ rà- 
les, et mériteront leur part des applaudissements 
accordés à l’auteur. 
CHARLES MONSEEET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE DE L'OPÉRA: Reprise de la Favorite, opéra en 
quatre actes, de Gustave Waëz et de M. A. Rover; mu- 
Sique de Donizelti, — THEATRE DE L'OPÉRA-COMIQUE : 
J ébut de Nfle Daniele dans Gauthier, — THÉATRE-LYRI- 
QUE: Reprise du Val d'fad pre opera-connique en trois 
actes, de M. de Saint-Georges; musique d'Halevy. 


La popularité dont a joui lu Furvrite depuis tan- 
tôt trente ans semble décliner, et vous nous en 
vovez fort désappointé. Il serait regrettable, en effet, 
que l’on boudàt une des dix ou douze partitions for- 
mant le répertoire de l'Opéra, car nous n'avons 
personne sous la main our nous en composer de 
semblables. Une fois ce répertoire mis à la réforme, 
le dilettantisme tombera dans un bel embarras. Il 
se pourra faire que dans le vingtième siècle la mu- 
sique traverse une période de santé comparable à 
celle qu'ont illustrée Beethoven, Weber, Rossini, 
Donizetti, Iérold, Meverbeer... Pour le présent, 
elle est malade; et si nous faisons sonner ce glas, 
c’est qu'il nous souvient des cent opéras bien et jus- 
tement enterrés depuis ces derniers dix ans. 

En tous cas, nous souhaiterions que l'on revint 
un peu sur le dernier jugement porté contre la Fa- 
vorite; car, pour dire les choses comme elles sont, le 
public a accueilli avec froideur la reprise de cette 
œuvre qui fut jadis triomphante. Même on disait 
tout haut dans les couloirs que la partition avait 
vieilli; et vous savez que c'est là un gros mot quand 
il s'agit de musique. - 

De fait, la Fuvurce est une wuvre saine et bien 
constiture; pourtant est-elle conçue dans l'esprit de 
la romance, en quoi elle révèle à chaque note la date 
de son éclosion. Je veux dire que le compositeur, 
trop visiblement soumis à certaines formes mélodi- 
ques alurs usitées, s'est préparé du déboire pour le 
temps où la mode en serait passée. En cette affaire, 
le cas de Donizetti ressemble à celui d’un sculpteur 
qui, avant fait la statue d'un personnage en 1840, 
l'aurait habillée sur les modeles voulus par le Jour- 
nul des tuilleurs... Vous en voyez l'effet trente ans 
plus tard, et quel que soit d’ailleurs le mérite intrin- 
sèque de la sculpture. 

Ce que nous en disons, d'ailleurs, n’est point pour 
décourager les dévôts de lu Fuvorite, maïs plutôt 
pour essaver de détinir le sentiment commun du 
public en face d’une partition qu'il avait perjue de 
vue pendant quelques années, ct qu'on lui a suhi- 
tement rendue en provoquant son jugement. Et 
puis, dans notre pensre, le quatrième acte résiste 
encore, et très-vaillamment, à toutes les entreprises 
de la critique contre lui. On y trouvera toujours une 
sincérité d'accent, un mouvement de passion, entin, 
et pour tout dire, une somme de vie extraordinaire. 
Le compositeur, porté et emporté par la situation, 
qui est très dramatique, Y à eu des coups de génie ; 
il a noté en belles noles brutantes ce que dans la 
langue sentimentale on appelle des « cris du 
cœur, » 

Mais je reviens sur les trois premiers actes de lu 
Favorite pour reporter au compte des chanteurs une 
partie de l'impression tiède qu'ils ont causée. Ceci, 
en eflet, est indiscutable : la musique de Donizetti, 
justement parce qu'elle procède mélodiquement, a 
besoin d'être dite au métronome. Or vous savez 
qu'aujourd'hui l’école dominante du chant fait bon 
marché de la mesure. Ce ne sont que points d'orgue, 
que rallentendo sur chaque note, dans le but de 
faire des cffets, et à tout prix. De licence en licence, 
on en est arrivé à passer la permission; si bien que 
le a piacere du récitatif se fait sentir dans les airs et 
dans tous les passages qui de leur nature sont me- 
surés. Confusion regrettahle, 

Cette façon de dire sied encore à la musique d'au- 
jourd’hui, parce que justement cette musiqur, SOu- 
vent peu ou mal dessinée, est conçue en üehors du 
sentiment du rhythme. Mais un tel style vocal ne 
saurait convenir aux mélodies italiennnes: de 1840, 


men 


qui au contraire affectent la carrure en toutes leurs 
parties. D'ailleurs, il est de bon sens de chanter la 
musique d’une époque comme on la chantait alors, 
sous peine d'en anéantir toute la saveur... Que 
diriez-vous, par exemple, d’une édition de Rabelais 
imprimée avec l'orthographe moderne? 

Faure lui-même cède quelque peu à l’entraine- 
ment général; mais il se relève par la beauté de sa 
voix et par la grande allure qu'il donne à tous les 
rôles qu’il aborde. Celui du roi, dans lu Favorite, est 
un de œux qui lui sont le plus favorables; aussi je 
ne veux rien rabattre sur le succès qu’il y a obtenu. 
Quant à Bosquin (retour du Théûâtre-Lyrique), qui 
débutait par le rôle de Fernand, il a dit daus un 
bon stvle et avec une voix très-égale la romance du 
premier acte et celle du quatrième. Muis dans toutes 
les parties de l'opéra où il devait déployer de la vi- 
gueur, il a manqué de force, et surtout de cette con- 
viction communicative qui est nécessaire à l'acteur 


tragique. Bosquin semble avoir été engagé pour te- 


nir l'emploi laissé vacant par Warot. 

Le ballet du second acte a aussi été une désillu- 
sion; il ne ressemble en rien à ce qu'on peut espé- 
rer d’un théâtre où la danse est si en honneur. Les 
pus en sont d'une banalité à peine croyable, et la 
musique à l'avenant. Cette musique, parait-il, est 
de Donizetti; nous n’en connaissions pas une nute, 
ce qui tient à ce qu'on avait eu le bon goût de li 
supprimer dès les premières représentations de la 
Fuvorite. 

— L'Opéra-Comique, en quête de cantatrices, a 
fait-une assez bonne prise en la personne de M: Da- 
nielé. Je ne pourrais dire d’où nous tombe Me Da- 
nielé; pourtant j'ai souvenir de l'avoir vu débuter, 
il y a sept eu huit ans, au Théâtre-Italien, sans 
pouvoir me rendre compte aujourd'hui de ses mé- 
rites d'alors. 

Mile Danielé a paru l’autre semaine à l’'Opéra- 
Comique, dans Galathée. Elle a été assez gauche dans 
tout le premier acte de l'opéra de M. Mussé; sa voix 
lui refusait le service. Ce n'est qu’au second acte 
qu'elle s'est relevée, La voix de la débutante a du 
charme, surtout dans les notes graves; elle est un 
peu criarde à l’aigu. 

L'air de la coupe a été le morceau le mieux dit 
par Mie Danielé; mais aussi je ne crois pas qu'il 
présente de grandes difficultés; l'effet en est tout en 
dehors, comme on dit, et il est, de plus, écrit dans 
ua style très-vocal. 

Attendons, et voyons quel pied prendra Mie Da- 
nielé à l'Opéra-Comique. 

— Honnèête reprise du Val d’Audorre au Théâtre- 
Lyrique. La partition  d'Halévv, que nous n'avons 
plus à juger, est d'ailleurs pleine de mélodies distin - 
xuées, et d’un tour incisif, qui en assurent le sue- 
cès. Elle est d'ailieurs greifée sur un livret tres-pit- 
toresque, et plein de situations saisissantes. 

Lutz, qui fait le chevrier, imite le plus qu'il 
peut son prédécesseur Bataille, et il y a des mo- 
ments où la ressemblance est frappaute. AMeillet 
joue avec beaucoup de roideur le capitaine Le- 
joyeux. M'ie Duval a dit avec une émotion commu- 
nicative le rôle de Rose-de-Mai, qui est d’une difli- 
culté extrême, au double point de vue de la comé- 
die et du chant. Comptez encore que Mie Duval est 
une fort belle personne, ce qui ne donne que plus 
de vraisemblance aux sérénades, romances et dé- 
clarations diverses que les ténors lui débitent dans 
tuus les opéras où elle parait. 

ALBERT DE LASALLE. 


P.-S. — Le manque de place nous oblige à re- 
mettre à huitaine le compte rendu de la reprise de 
Poliutu au Théâtre-Italien, et celui des deux nou- 
velles opérettes des Bouffes-Parisiens. 
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LE GRAND PONT SUR LA MANCHE 


M. le général Favé, aide de camp de l'Empereur, 
commandant de l'École polytechnique, est alié derniè- 
rement au dépôt des marbres visiter les divers modèles 
du grand pont proposé pour traverser le l'as-de-Calais. 
Le général est resté plus d'une heure aux ateliers; il 

s’est fait expliquer en détail toutes Les parties de la 
construction, a minutieusement examiiié la imänivre 
si simple et si ingénieuse de fabriquer les càbles en 
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faisceaux, de les tendre, de les relier en tresses, et à 
exprimé à M. Boutet sa satisfaction sur la rapidité 
et la perfection du traveil, Le général monta en- 
suite sur les trois modëles existants, et 'atrès avoir 
longuement exanin ile ulus grand, cest-à-utre le 
dernier exécuté, il a &@it au eccbre inventeur que 
ce pont suifisait pour afgriner p'einetsacnt Sn prin- 
cipe, et qu'il était jimnossilles de réuisir plus com- 
plétement. Aprés avoir Vivement félicité lauteur 
sur sou beuu sucecs, le général à promis de reveuir 
dès que le modèle d'une seule puortée de 100 nétres 
serait terminé. Ce modéle a été commenté il y a 
quinze jours À peine, ot M. Bontet espère qu'ii ecra 
achevé à la fin de novembre courant; ainsi douë 1] 
aura fallu six semaines pour construire à la main 
une passercile de 100 mètres de portée, avec huit 
ouvriers seulement, sans machines ct presque sans 
outillage. Cette incrovable rapidité, cectte facilité 
d'exécution contirment pieiñement les prévisions de 
l'auteur au sujet du temps névessaire à Ia con- 
struction du grand pont sur la Manche, et justifient 
sa prétention de terminer eu travail en moius @e 
trois années, On dit que li passerelle en cours d'exé- 
cution, dont nouûs venons de parler, est destinée à 
servir de module aux ports portatifs pour l’armée, 
ponts qu'en pourrait transporter sur des chariots 
spéciaux servant de culies. Ces pouis s'raient di- 
visés en parties dés ou 6 metres, mt il suttirait Ge 
passer tue harre de fer dius les Houcies formant 
l'extrémité des câbles dés tresses, puur les veier les 
unes aux autres: On paurrait ain jeter des ponts 
sur les plus grands fleuves en queéiques ninütes, et 


sans l'aitirail lourd, ermmarrassut et difficile à 


manæuvrer, des bateaux ct autres engiiis aclucis 
des pontouniers. 

Nous fisons d'autre pat dins lé Mori Journal 
(l’un des journaux scientifiques les plus estimés de 
Loudres;: « Le 18 celob.e dernier, Ta Sucieié des 
ingénieurs, duns Uiië evnleienues déntée par 
M. P.J. Nursev, sous la présidence de ME \V, Brvaiit, 
les divers moveus de traverser le d'troit ent ci 
successivement examines, et Cuat le pont de 
M. Ch. Boutet qui, parmi tuus les projets broncés, 
a été reconnu le plus avantaneux et lè pius praticü- 
ble. » Le rapport de M. Nursev ait publié en en- 
tier dans un autre execcilent journa, le Mechanirs 
Maquzine, qui ceuclut en €:s termes: « Fes princi- 
paux avantages du projet de pont de M. Boütet sont 
qu'il sera Moius coùteux, qu'ii esiscra beaucoup 
moins de temps pour si censtrüction, et qu'il né 
pré-eutera pas les dangers de Ventilation et de sou- 
duines inondations sous-marines quiseralent à crain- 
dre dans un tunnel sus le détroit, » 

On se ranpuile que le canitinue Trier, chargé par 
M. DBright, ministre des fravaux publics en An£gic- 
terre, de faire un ruopoit sur les divers brujess pro- 
posés, éiuit arrivé aux memes eunclusions. = Cetie 
justice rendue an projet de M. Boutet par nos al- 
liés, plus intéressées que nous cacore dünis ja ques- 
tion, et dont un connait 15 prétritistut CE it disioai- 


tion à souteuir les projets de letirs Coneitovesis (piu- 


sivurs dés projels Cüncürrents Ctant fournis p:ir Ges 
ingénieurs arpglais), prouve mieux que tout ce 


que nous pouvons dire la supériorité du système 


Boutet. 

Eafin, nous apprenons que les dernanides de ponts 
d'après son systcme continuent d'alfiuer de toutes 
parts, ut la conipagnuie qui est en train de se former 
au capital de du: ani lions, sous la Géno:uination dé 
Compagnie générale des ponts et Vialues, ne cuû- 
mera pas faute de travaux, Car, sans parier GU pont 
de Saint-Malo, qui, croyous-Luus, Sera CUMMnieuCÉ 
au printemps prochain, divers autres grands ports, 
viaducs et passerelles sont à l'étude, tänt pour la 
France que pour plusieurs puissances Ctrangeres 

Courage dune à l'énergitue ét perséverant inven- 
teur, et à ceux qui, pour lui venir en aide, n out 
pas craint de risquer argent ci inilucnce. 

LÉO DE BERNARD. 
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CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


Le succès de l'exposition des nouveautés d'hiver au 
Graud-Marehé-Parisien n'a pas été interrompu piu la 
£reve des employés. Les mécontents ont cté imnnediu- 
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tement remplacés par d'interessantes demoiselles de 
iagasin sans position. Cette grève des commis remet 
sur le tapis le surt des femimes, que l'envahissement 
des travaux féminins par les petits-lils d'Hercule rend 
si ditiivile. Pourquoi cette opinion ridicule, que l'ache- 
teur se laisse influencer par un d’Artagnan de rayon ? 
La jeune vendeuse, avec son instinct de coquetteric, 
sou goût inné d'élégance, cest cent fois plus apte au 
commerce du chiffon. 

Par ce temps de monde renversé, on pourrait dire, en 
verilé, comme Sganarellle : Vous croyez que le cœur 
est à gauche? Nous avons changé cela, nous autres de 
la Faculté moderne. 

Autres temps, autres mœurs! Belles mœurs, ma foi, 
que celles qui rendent impossible le travail de la femme! 
Ces jeunes gvns, venant vous parler de bleu de lumière, 
d'étoiles chatoyantes, de moelleuscs draperies, peu- 
veut-ils ètre pris au sérieux? Ces paroles ne seraient- 
elles pas mieux placées dans la bouche d’uné char- 
mante jeuuc fille? 

Bientôt Vous reduirez la femme à porter des fardeaux 
ou a diviser une charrue, et vous lui enlèverez peu à peu 
Jes occupations conformes à son sexe, pour les contier à 
des honunes faits pour porter le chassepot. Que ne 
CoHiposez-vous alors un réghnent d'anazones? Ce serail 
aussi Jogique. Nous proposons, si cela continue, d'enrû- 
ler ces solides gaitlards dans les bonnes d'enfants, seule 
attribution féminine qu'ils aient jusqu'iei respectée. 

Le Grand-Marché-Parisien, qui a pris l'initiative d'in- 
staller des demoiselles à plusieurs rayons abandonnes 
pi les grévistes, s'en applaudit, Le succès du Grand- 
Marché-l'urisien s'affirme chaque jour davantage. Sou 
système de vente à prix du gros, avec escompte de 
3 0,0; son node d'envoi franco de catalogues et d'é- 
chautillons, lui vnt acquis une clientele sérieuse qui va 
toujours croissant. 


Le cache-nez est ainsi nominé, sans doute, parce 
qu'il cache la bouche et le menton et laisse voir le nez. 
qui semble se mettre à Ja fenètre, Que voulez-vous ? 
notre pauvre monde est st peu logique! 

Demandez at mouton de Panurge pourquoi il saute 
à la mer. vous bélera : Parce que mon compagnon 
de devant à siuté. Faites au premier venu une ques- 
tiou analogue à propos du cache-nez, il vous répondra 
de moine : Dame! ca se dit. | 

Qu'elle est russe cette notion : Qui a plus d'esprit 
que Voltaire? Tout le monde. I n'est pas de rengaines 
absurdes qui ne suient adoptées par la foule. Mais trève 
de réliexions. + 

Si le cache-nez est mal nommé, il n'en est pas moins 
fort utile, et l'on ne saurait nier sa beauté, quand il 
surt de la Maïle des Pudes (passage Verdeau), qui est la 
epeelalité de foulards faisant loi. 

Cette peüte piece d'étoffe, fort clégante, et surtout 
{rés-hygiénique, vous épargne bien des rhumes. La 
vogue du carhe-nez bline, avec bordure armure, est 
balaacre par celle du cache-nez dessin cachemire, à 
fond plein ou senié de palmes sur fond varié. 

Que portait-on au printemps dernier et pendant Fété ? 
bu foulird, beaucoup de foulard. Cet automne, le Ct- 
leste-Empire de la Malle des Tudes et ses foulards fon- 
ces, aux Higuonncs dispositions, sont préférés au tafle- 
tas, pour la facihté qu'on à de les laver sans qu'ils per- 
deut leur brillant et leur coléris. N'oublions pas que la 
Malle des Indes expédie partout des commis voyageurs 
fort éloquents et très-conscicncicux : je veux parler de 
ses Cchantiilons. 

* 
* * 

La imediocrité ne doute de rien. C'est ainsi qu'il est 
des confectionneuses qui prétendent faire leurs corsets 
sans avoir besoin de les essayer! N'est-ce pas, en effet, 
de la coufettion, cette manière de procéder? Pourquoi, 
en clfet, se gèner? Lc tailleur de regiment, selon le 
proverbe populaire, prend bien la mesure de la capote 
du soldut sur une guvrite ! 

Mu Lecty a moins de confiance dans son infaillibilité : 
le talent est modeste. Elle ne voudrait pas livrer un 
seul de ses clégants corséts sans l'avoir préalablement 
fut eseaver avec le plus grand süin; mais aussi elle ar- 
rive à vous creer les contours Iles plus ravissants que 
puisse réver ua fanatique du beau idéal. 

Voyez plutôt ses curselcts grecs ; ils rappellent la per- 
fection de l'antique, qui semblait à jamais perdue ; 
ses ceintures de grace font à la jeune fille une taille 
svelle, tine et cambrée comme celle de la willis. 
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CONSTANTINOPLE. — Bassins suspendus, dans les jardins de Beylerbey, résidence de l'Impératrice pendant son voyage. 


Tout Paris élégant le reconnait maintenant, Mme Leoty 
place de la Madeleine) n'a pas seulement le talent de 
son art, elle en a le génie. 


. 
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Étant donnés des cheveux blancs, les ramener à leur 
couleur primitive sans employer aucune teinture; par 
Gay-Lussac, diraient bien des chimistes, voilà un pro- 
blème insoluble. 

C'est une résurrection que vous nous demandez là! 


et ces estimables savants renverraient l'auteur de la 
proposition au jugement dernier. 

Eh bien, cette résurrection, l'Eau de la Viryinie par- 
fumée l'accomplit. Non-seulement elle empèche les che- 
veux de blanchir, mais s'ils sont blancs , elle leur rend 
leur couleur naturelle. La liqueur pénètre dans le tube 
capillaire et le revivifie. La source de l'Eau de la Vir- 
giaie est intarissable.— Chez M. Damas, rue Saint-Ho- 
noré, en face la rue d'Alger. 

Comtesse À. DE BOREITY. 


P.S. Les emmes économes, — et toute femme 
peut l'être sans cesser d'être femme du monde, — ne 
songent pas seulement aux nouveautés du jour. Elles 
savent bien qu'une robe de soie défraichie peut être 
soumise avec avantage à une préparation chimique. 
C'est la propriété surtout de la Teinturerie euro- 
péenne (boulevard Poissonnière), de rendre à toutes les 
étoffes façonnées leur fraicheur primitive, sans ,alté- 
rer l'élégance de leur confection. 
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Les blancs font mat en quatre coups. 
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EGYPTE. — Jardin du pavillon de Salam-Alech ‘résidence de l'Impératrice des Français pendant”: son’ séjour au Caire. (Photograhie de M. Delie, du Caire.) 
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COURRIER DE PARIS 


Dans notre dernier courrier, nous parlions de 
M. Auber, le compositeur, qui est parvenu à un 
âge si respectable (il est dans sa quatre-vingt-sep- 
tième année), que M. d’'Ennery a pu dire de lui: 

« N'ayez plus peur, il y a longtemps que vous 
avez passé l’âge où l’on meurt. » 

Aujourd'hui, nous sommes obligé de déclarer 
que M. Auber n'est qu’un enfant à côté du comte 
de Waldeck, dont Thimothée Trimm nous commu- 
nique une lettre, à lui adressée, qui prouve qu'à cent 
quatre ans, ce vieillard est alerte, sain de corps, sain 
d'esprit, et, comme peintre, travaille à son chevalet 
plusieurs heures de suite. 

Une des dernières œuvres de M. de Waldeck, qui, 
du reste, avait exposé l’an dernier, est une curieuse 
composition destinée à marquer l'aversion de l'ar- 
tiste pour l'absinthe et ses terribles effets. 

Le tableau représente un verre plein de cette li- 
queur, qu'on à baptisée la Muse verte, et que d'autres 
ont appelée, moins pottiquement, de perroquet. — 
Étouffer le perroquet est un mot qu’on trouverait 
dans le dictionnaire de M. Lorédan Larchey, Lnc- 
tionnaire de lu langue verte. — Dans ce verre est assis 
un squelette nové dans la malfaisante liqueur. L'al- 
légorie est aussi transparente que le contenu du 
vase. 

Des vers sont écrits en bas du ce tableau. 


Je ne bois que de l'eau - 
Eour prolonger 15a vie. 

Ainsi voilà qui est avéré, M. Maxime de Waldeck 
ne boit que de l’eau, et il a cent quatre ans; il nous 
donne généreusement sa recette; mais, d'un autre 
vôté, la sagesse des nations, ou plutôt une chanson 
d'un brave homme qu'on accuse d'avoir aimé le jus 
de la treille, dit : « Les méchants sont buveurs d'eau. » 
— Nous voilà perplexe. — Que faut-il faire ? 


Li 
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J'ai dit la semaine dernière que M. Guizot avait 
écrit des mémoires intitulés « Histoire de mon temps, » 
le titre exact est Mémoires pour server à l'histoire de mon 
temps. 

M. de Beaumont-Vassv, qui a publié six volumes 
sous le titre : Histoire de mon temps, me demande 
d'établir la distinction, je le fais volontiers. 
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Il y a quelque chose de touchant dans le mariage 
de M. Ferninand de Lesseps, qui doit, à l'heure 
qu’il est, avoir épousé Mie Autard Brayard. 

M. de Lesseps n'est plus un enfunt, comme on dit vul- 
gairement , il doit avoir soixante-cinq ans. Mais 
il est étonnant de verdeur, de force et d'’entrain. 
J'ignore l'âge de l’épousée, mais j'imagine qu'il doit 
y avoir une raison grave et louable qui donne jus- 
tement son beau caractère à cet acte accompli à un 
àse où généralement on ne pense plus à convoler. 

Tant que M. de Lesseps aura eu dans la tête la 
conception de son immense projet du percement de 
l'isthme de Suez, tant qu'il aura lutté pour arriver à 
la réalisation d’un des plus immenses labeurs que les 
temps aient vu accomplir, il se sera dit qu'il appar- 
nait à son œuvre, et que, pas plus qu’un marin ne 
doit avoir à ses côtés sa femme et ses enfants, qui 
peuvent att‘endrir son cœur, et songer à sa propre 
conservation au moment du danger, il ne devait, Jui, 
laisser prédominer dans sa vie ‘l'autre sentiment 
que l’accomplissement de ce projet colossal, lui don- 
ner tout son temps, toutes ses furces, toute son in- 
telligence et toute son affection, f ire tout con verger 
enfin vers ce but désiré, et en réalisant l'œuvre, 
justifier la confiance des milliers d'individus qui 
avaient répondu à son appel. 

Dans quelques jours l’œuvre s2ra accomplie, elle 
l'est déjà, et des flottes entières passeront d'une 
mer àl'autre. M. Ferdinand de Lesseps a vu la 
terre promise il peut penser à lui-mème. Il peut 
avoir un foyer, une famille; il ne sera plus errant 
sur la terre, et celle activité inouïe, cette confiance 


LE MONDE iLLUSTRE 


el cette volonté incroyables vont avoir leur récom- 
pense suprême. 

C'est sur le sol même où il a lutté que le promo- 
teur de l'œuvre se marie; le contrat est signé au 
Caire. Le sultan, l'Empereur, l'Impératrice, le vice- 
roi, signent au contrat. 

Maintenant, ceux qui connaissent bien M. de 
Lesseps se demandent si vraiment il pourra se 
vouer au repos, et s'il ne va pas chercher quelque 
autre œuvre énorme à mener à bien. Ceux qui ont 
travaillé nuit et jour, comme ce grand homme vient 
de le faire, ne peuvent point s’accommoder de la 
vie contemplative; le repos, si cher à d’autres, leur 
paraît léthargique, et il leur faut employer cette 
force qui est en eux et demande un emploi digne 
de son iutensité. 


4 
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Voyaye autour du grand monde, volume publié par. 


Quatrelles. — Quatre L? . 

— Singulier pseudonyme! 

Et sous ce pseudonyme fort en honneur à la Vie 
parisienne, je flaire un magistrat, un peintre, un 
musicien, un diplomate, un voyageur. Le tout 
réuni dans une seule incarnation qui revêt au 
grand jour le costume d’un des corps de l'État. 


— Quel mystère! Et tout cela à la Vie parisienne? : 


— Oui. 


Quatrelles a beaucoup vu, il a été le confident . 


d'une des personnalités les plus puissantes, les plus 
curieuses et les mieux douées de ce temps; il a vu 
les neiges du Nord, et assisté officiellement au cou- 
ronnement du ezar; il a fait des croquis sur la 
marge des dépèches les plus pompeusement impor- 
tantes de ce temps-ci. Et, chose singulière, il x tout 
pris au s“rieux, et a tout accompli sérieusement, 
sans jamais emprunter leur morgue, leur tristesse 
de sarcophage ct leur gravité de convention à ceux 
qui touchent aux grandes choses. 

Ce Voyage aut ur du grand mon l» est un recueil de 
scènes de la vie réelle du grand monde, notées avec 
une finesse et une vraisemblance absolues; c’est 
un miroir qui reflète les choses contemporaines. 
Le grand cocodettisme tient là ses assises; il y a 
l'(Euvre du chemin de Damus, organisée par Mr la 
maréchale princesse de Tilsitt, présidente d'hon- 
neur; Me la comtesse O’ Tempora O’ Morès, prési- 
dente; Mmes la baronne de Saint-Claude et la mar- 
quise de la Tour de Pise; qusstrice : Mme la vicom- 
tesse Ramponeau de Saint-Emilien, etc., ete; enfin 
toute une série de photographies prises sur le vif 
du grand monde parisien, qui sont bien faites pour 
plaire dans un temps où l'intérêt est à ce qui est, à 
ce qui vit, et nous peint nous-mêmes avec justesse 
et fine observation. 

Signalons aussi un tout frais petit volume de 
M. Charles Diguet, dont j'ai déjà reçu Blondes et 
Brunes. Cela s'appelle Amourctte et umour ; c'est jeune, 
c'est riant et ensoleillé. | 

M. Charles Ruzan publie un livre intitulé {a Bunté; 
il est dédié à M. Claye, l’imprimeur. Voilà une dé- 
dicace justitiée, car si jamais homme a joui de la 
réputation d'être bon, c'est bien le grand impri- 
meur dont nous venons de citer le nom. 
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Il faut lutter de pied fermeet ne pas se laisser en- 
vahir par la politique. — La question sociale est 
imminente, nous dansons sur un volcan; eh bien, 
trépignons sur les cataclysmes, et soyons futiles 
jusqu’à la mort — dans nos chroniques, bien en- 
tendu, et rien que là. | 

M. Budaille, M. Briosne, M. Tony Moylin, candi- 
dat socialiste, Tartempion, candidat du peuple, et 
Roustoubique, l’idole des rétameurs, et protecteur 
de la république universelle, nous ennuient à mou- 
rir; ils nous assomment autant que les Rouheristes 
à outrance et les Bourbeautistes. 

Cultivons notre jardin, tâchons d’être des braves 
gens, et laissons brailler les braillards. 
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Fernand Desnovers, le poëte, est mort; il avait 
un ravon de soleil dans sa poésie, et sa muse s'as- 
seyait volontiers à l'ombre des tonnelles. Il suivait 


les berges de la Seine, dont il a chanté les bords: il 
a eu plus de talent que de réputation. 

Beaucoup d'entre nous auront appris seulement 
à sa mort qu'il était le frère de M. de Biéville, le 
critique dramatique du Siécle. Il avait fait les Vers 
fantastiques, — la Campagne, — les Poèmes du vin, — 
le Bras noir, une pantomime absolument fantastique. 
C'est lui qui fit cette guerre à outrance à Casimir 
Delavigne le classique. 


Il est des morts qu'il faut qu'on tue, 
a-t-il dit cruellement de l’auteur des Messéniennes. 


Alphonse Duchesne a publié une très-curieuse let- 
tre de lui, écrite peu d'heures avant sa mort, et si- 


, gnée l'ex-Fernand Desnoyers. C'était un type; il est à 


classer entre Pierre Dupont et Gustave Mathieu. Il 
n'a pas la senteur de nature de Mathieu et le par- 
fum de philosophie socialiste de Dupont, mais son 
tour est curieux, spécial, très-original, et il sur- 
prend par des jets tout à fait inattendus. 

Que les amateurs le lisent, et ils verront qu'un 
lettré doit se préoccuper d'un tel homme. 
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Il faut constater ici que la Krauss, qui depuis 
deux hivers chante aux Italieus les grands râûles du 
répertoire, est arrivée aujourd’hui à être une artiste 
tout à fait hors ligne. Voilà décidément une femme 
de grande race; elle donne à toute heure, à toute 
scène, à celui qui l'écoute, cette émotion poignante 
qui produit la char de poule. 

Samedi dernier, dans Rigoletto, elle a été tout sim- 
plement sublime, le mot n’est pas trop fort, et la salle 
était électrisée. C'est de la grande famille des Mali- 
bran et des Frezzolini. Elle se dépense avec un 
cœur, un entrain, un abandon, dont le public des 
Italiens la remercie par de véritables ovations. 

Rien n'est intéressant comme de voir cette faculté 
de l'émotion se développer peu à peu chez une ar- 
tiste. On pleurait à chaudes larmes autour de nous, 
et les plus blasés étaient émus. 

Quel admirable don que celui de l'émotion! 
Quand on pense qu’à deux pas de la Krauss, une 
artiste admirable, charmante, séduisante, douée 
comme on ne l’est pas, dont le nom est dans toutes 
les bouches, peut chanter dix ans sans trouver un 
cri comme ceux que la douleur vraie, que le cœur 
arrache à tout moment à la Krauss dans son rôle de 
Rigoletto ! 


M. Henri Rochefort, l'auteur de la Lanterne, dont 
le nom est devenu célèbre dans l’un et l’autre hé- 
misphère, à des titres qu’il ne nous appartient pas 
de juger, se promenait hier sur les boulevards 
comme le premier venu; il n’a pas, probablement, 
pensé, en revoyant le théâtre des Variétés, à adres- 
ser dans le fond de son âme des actions de grâce à 
l'amnistie qui lui a fait ces loisirs. 

Dans quelques jours le nom de cet ayütateur, 
comme disent les Anglais, va frapper les échos avec 
une insistance nouvelle à propos des élections; les 
uns le maudiront, d’autres le porteront au pinacle, 
et nous, qui nous accusons d’une indifférence cou- 
pable à l'égard de la politique (à laquelle on pour- 
rait, nous parait-il, appliquer ce que Gavarni di- 
sait des femmes : Plus ça change, plus c'est lu mème 
chose), ne trouverons en nous ni enthousiasme pour 
l'applaudir, ni énergie pour le siffler; nous tâche- 
rons de rester froids pour juger les coups. 

Nous laissons Jà le Rochefort politique, pour 
nous sou venir seulement du Rochefort d'avant 
Lanterne, de Henri Rochefort du Charivari, de Ro- 
chefort le vaudevilliste; on nous l'a bien changé : 
c'était un homme doux et bon, aimable, qui avait 
toujours un mot drôle à vous jeter au passage, et 
dont l'esprit était d’un tour si particulier, trou- 
vait des formules si originales, si caractérisées et 
si bien à lui, qu’on le reconnaissait déjà il y a dix 
ans dans ses moindres articles écrits sur le coin 
d'une table de rédaction. 

Il faisait bien de la politique alors, mais il faisait 
surtout de l'esprit, de la gaieté et de l'entrain, et 
cela avec une figure à porter le diable en terre. Son 
œil brillait noir et vif dans sa face pâle, une face 
Hofflmanesque, et comme aplatie aux deux maxil- 
laires; ses cheveux, toujours soignés, rebelles ce- 
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rendant, se dressaient sur le sommet de la tête ; la 
moustache se plaquait sur les lèvres, et des grains 
de petite vérole accentuaient encore celte physiono- 
mie volontaire et ferme, ce clair de lune drama- 
tique. 

C'était déjà le petit journaliste d'une époque de 
lutte, mais il préludait par des épigrammes à ses 
pamphlets, et avant de jouer la tragédie dans la 
rue, et de se révéler tribun, il faisait du vauñeville 
à ariettes. 

Si jamais, — et plaise au ciel de ne point réaliser 
vette hypothèse, — la politique, après des violences, 
des éclats et des cataclysmes, faisait de Rochefort 
un tribun de convenñtion, on se souviendrait qu'il 
y eut un doux Rochefort, qui fit aux Variétés /a 
Vueillesse de Brididi, où M'e Georgette Ollivier, la 
jolie petite paysanne, dansait un si joli ca-can clas- 
sique, rendu plus piquant par le costume de 
paysanne qu'elle portait. 

Mais Fabre d'Eglantine a fait des idylles, et Ro- 
bespierre avait un faible pour les églogues. 

Quand on pense qu'on en arrive aujourd'hui à 
parler de Robespierre en face de Rochefort, que 
nous avons toujours connu doux comme un mou- 
ton, charitable, affectueux et accueillant à tous! 

Un jour le ministère s'émut de voir la tournure 
que prenait la chronique au Figaro ; c'était au mo- 
ment où Rochefort, dans un journal qui n'était 
point autorisé à traiter des matières politiques, 
trouvait toujours le moyen de passer le corps à 
travers les défauts de la haie, et de s’introduire 
dans le champ défendu. Le procédé était ingénieux, 
il l'avait créé, et depuis, tout le monde a fait du 
Rochefort. L'écrivain disait par exemple : « Nous 
devons beaucoup d'obligations — mexicaines — à 
M. le ministre de nous avoir dit du haut de la 
tribune, etc., etc. » Et sous cette façon enjouée, 
on harcelait l'autorité. On fit un signe au Figaro, et 
on le pria d'envoyer M. Rochefort à la campagne, 
sous peine de la suppression légale. | 

On nous appela, nous, pour lui succéder. 

Comme cétait commode de verser de la tisane 
de champagne à des gens qui depuis six mois dé- 
gustaient tous les jours du piment rouge mêlé à un 
moët de première classe! Nous essayämes de traiter 
par les contraires, et de faire succéder l'indulgence 
à l'âcreté. Il appartient à d'autres de dire si ce mar- 
quis de Villemer, qui succédait au comte Henri, 
parvint à tenir le public en haleine. 

Nous avons donc suivi de bien près cette lutte, 
puisque nous ÿ étions mêlés, et nous devons dire 
aujourd’hui avec sincérité que nous eussions trouvé 
plus spirituel, plus difficile et plus pratique pour 
Rochefort (étant bien entendu, accepté le point de 
vue auquel il se plaçait, de faire une guerre ouverte 
au gouvernement), de lutter comme il l'avait fait, 
avec finesse, avec esprit, en faisant de prodigieux 
efforts pour arriver à tout dire sans casser les vi- 
tres, à tout faire comprendre sans employer le mot 
propre ou l'expression violente plutôt que de rom- 
pre avec toute mesure, d'escalader les barrières, de 
mettre les points sur les I et sur la hanche, d'é- 
puiser un vocabulaire terrible de violence, et finale- 
ment, pour arriver à gagner à son opinion les exas- 
pérés, perdre tous les raffinés qui aiment mieux 
l’allusion voilée, discrète, l'allégoric fine, les demi- 
mots, les sous-entendus faciles à percer, le fin 
stylet et l'escrime élégante, que le rotin et le revol- 
ver. 

Prevost-Paradol, par exemple, était resté dans ce 
programme-là, et c'était un programme bien fran- 
çais, le programme de Paul-Louis Courrier, et même 
celui de Voltaire. . 

Au lieu d'être à Bruxelles, Rochefort serait à 
Paris autrement que temporairement, et peut-être 
même au Corps législatif, envoyé, non pas par les 
purs et les radicaux, mais par tout ce qui était op- 
posant, et qui, en outre de ces instincts d'opposant, 
aime l'esprit français délié, alerte, fin, ingénieux, 
apte à trouver le défaut de la cuirasse par une es- 
crime hors de pair. 

Pour nous, si nous parlons ainsi de Rochefort 
dans ces colonnes, c’est que nous considérons uni- 
quement le Rochefort littéraire; nous ne voulons 
pas voir autre chose en lui que le littérateur; le 
reste, Dieu merci! n’est pas notre affaire, et si une 
révolution passait sous nos fenêtres, nous ne nous 


mettrions même pas au balcon pour la voir passer, 
si nous étions en train de lire un Lundi de Sainte- 
Beuve, — Plaise au ciel qu’elle ne passe point ! 

C'est peut-être de la mollesse et de la lâcheté, 
mais c'est sincère, La politique nous fait tant de 
mal à tous! 

‘# 
à * 

Eugène Forcade, l'écrivain dont la chronique po- 
litique à la Revue des Deux-Mondes avait une si grande 
autorité, et dont les chancelleries de toutes les ni- 
tions s'inquictaient avec raison, tant était forte 
l'influence exercée par cet esprit admirablement 
équilibré, Forcade vient de mourir à Billancourt, 
à la suile d’un accès de folie qui s'ctait déclarée 
pendant un voyage à Venise. 

Nous avons eu le chagrin d'assister au naufrage 
de cette grande intelligence, et c'est à nos côtis qu'il 
a donné pour la première fois des signes d’ali“na- 
tion mentale. D'abord il était en proie à une gaiel 
exagérée, et se laissait aller à des plaisanterlies d'un 
goût si douteux, que nous avions peine à recon- 
naître l’homme de goût et de mesure dont nous 
prisions si haut le talent. Il nous compromettait par 
des lazzis étranges, des exegérations de loustic et des 
propos si extraordinaires que nous étions honteux 
d'être son compagnon; enfin, à un diner donné par 
la ville de Venise, il se montra si extraordinaire que 
nous le crûmes ivre. 

Quel chagrin fut le nôtre en constatant qu'il était 
atteint de la folie dite exhilarante ! Il se croyait un 
potentat, un jour ministre des finances, le lende- 
main directeur des travaux industriels du monde 
entier. À son retour, il se retira à Rouen, à l'asile 
Quatre-Mares-Saint-Yon, où il revint à la raison, 
mais sans cependant recouvrer jamais la plénitude 
de ses facultés, 

Comme nous nous félicitions ici même de son re- 
tour à la santé, il nous adressa, il y a quelque 
temps, une lettre qui nous fit de la peine en ce sens 
qu'elle ne prouvait pas une grande limpidité d'es- 
prit. Il y avait notamment une jactance qui ne lui 
était pas habituelle : 


Rouen, — Asile Quatre-Mares-Saint-Y on. 
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« Depuis votre belle étude sur Goya, je suis tous 
vos écrits,et je vois que vous croyez que j ai été 
surmené par le travail. 

« Depuis l’âge de seize ans, j'écris de own t re scibilé, 


et,comme j'en ai maintenant quarante-huîit et demi, 
ma carrière politique et littéraire à duré trente-deux 
ans et demi. 

« Quant à ma collaboration à la Revue des Deux- 
Mondes, elle a commencé en 1842, et depuis dix ans 
je fais la chronique politique. Cela parait énorme, 
en cflet. Eh bien! cette histoire politique et parfois 
littéraire, je l'ai faite en me jouant. Elle ne me toû- 
tait que deux fois six heures de travail par mois; 
j'écrivais avec l’alacrité, l'agilité, la désinvolture 
qu'on apporte dans le commerce épistolaire, le jour 
où l'on veut régler son passif et son arriéré de cor- 
respondances avec ses amis..» 

Dans les lignes suivantes, il répond à un mot par 
lequel je faisais une allusion directe à la /afigue que 
son voyageen Italie avait déterminée. C'était de ma 
part plus que de la prudence, ilavait, hélas! élé bien 
et dûment atteint d'aliénation; mais je n'osais pas 
parler devant cet homme, revenu à la santé, de cet 
accident que je croyais dissipé. Il est intéressant de 
voir que lui n’avait même pas la conscience de son 


_état de surexcitation : 


« Necroyez pas, mon cher monsieur,que le voyage 
d'Italle m'ait fatigué. Il u’a eu pour moi que des dé- 
lices. J'y ai été merveilleusement transporté par 
M. Paulin Talabot; puis j'ai trouvé dans la société 
italienne tant d'attention si tendre et si charmante, 
que ce voyage restera toujours dans ma mémoire 
comme le souvenir d'une fête paradisiaque. » 


« Eugène FORCADE. » 


Ainsi donc, pas même de souvenir du trouble qui 
l'avait assailli; mais la lettre n'est pas du Forcade 
de la Revue; l’homme qui traite si légèrement sa 
chronique, qu'il écrit comme une lettre, lorsqu'il 
pouvait faire trembler un ministre par une épithète 


plus ou moins accentuée, et qui encore traite de 
omni re scibili à seize ans, n’est pas l’'admirable lu- 
cide que nous avons connu s'assimilant si vite toute 
chose et faisant son fameux article sur les Bungues. 
C'est là la lettre d'un homme qui a reçu le coup, et 
celte correspondance nous attrista, au lieu de nous 
tranquilliser. 

Maintenant, rentrons dans la pure chronique, et 
disons l'impression que Forcade fit à Venise. 

La société vénitienne, qui l’avait toujours su sym- 
pathique à l'unité italienne, l’attendait pour lui 
faire honneur, et avait la plus grande idée de 
l'homme et de son talent. Il commença par monter 
à la tribune sur la place Saint-Marc, et au lieu 
d'un discours patriotique en l'honneur du grand 
citoyen dont on célébrait les funérailles, Forcade 
se mit à parler de George Sand, qu'il appela « son 
camarade. » Nous nous regardions, honteux, éton- 
nés, ahuris, et les Vénitiens ne comprenaient rien 
à ce discours, qui n'était cependant pas celui d’un 
fou, mais celui d'un homme trop à son aise dans 
une solennité nationale. 

‘ Toutefois, il se fit mener en gondole, d'ile en île, 
heureux, exhilarant, enthousiaste, aimant tout le 
genre humain, tutoyant les passants, mais plutôt 
comme un épicurien qui jouit de la vie que comme 
un homme qui manque de tenue. — Et chacun de 
se dire en le voyant passer : « Ce grand écrivain de 
la Revue des Deur-Mondes est un heureux homme; 
il aime toute l'humanité, et peut-être a-t-il déjeuné 
un peu copieusement chez Cavaletto. » 

Le soir, il demanda la déchéance de Napoléon IIT, 
en présence du général Mezzacapo, du député 
Crispi, du syndic de Venise et du préfet. Edmond 
Texier lui envoya des témoins, en lui disant qu’il 
nous compromettait, et moi, le prenant à part, lui 
demandai à mon tour, et les yeux dans les yeux, 
comment il se faisait qu'étant conservateur à Paris, 
il était irréconciliable à Venise. Il me rit au nez, je 
me fdächai, et je conclus qu'il était ou ivre ou fou. 

Il étuit-fou, hélas! et je ne devais l'apprendre 
qu'à mon arrivée à Paris parle baron de Rothschild, 
chez lequel il était allé demander son compte, qui 
devait s'élever à plusieurs millions. | 

Eugène Forcade laisse un fils très-sympathique, 
charmant jeune homme, qui a eu la douleur d'’as- 
sister à ces scènes que nous retraçons aujourd'hui. 

# 
LE] 

On vient de publier un ouvrage qui va faire une 
grande sensation dans le monde des arts et de l'ar- 
chéologio. Il ne s’agit de rien moins que de donner 
au public, sous la forme de planches phototypiques 
(c'est-à-dire des photographies s’imprimant à l'encre 
d'imprimerie, et par conséquent à tout jamais du- 
rables), toute la colonne Trajane, le monument le 
plus grandiose de la sculpture antique. 

Dans la nature, les bas-reliefs déroulés couvrent 
une superficie de sir cents mètres ! 

Ces bas-reliefs ont été moulés à Rome en 1861 et 
1862, par ordre de l'Empereur, et on les a repro- 
duits par la galvanoplastie, On sait qu'ils sont dé- 
sormais au Louvre, où aussi, grâce à toutes les mer- 
veilleuses découvertes de ce temps-ci, nous avons 
le monument lui-même, car, artistiquement, un 
beau moulage vaut l'original. 

Maintenant, avec la bublication de M. Arosa 
(procédé Tessier du Motay), on aura la colonne 
dans ses car:ons, et avec la colonne elle-même, une 
étude détaillée, un examen de toutes les questions 
historiques qui s’y rattachent, par M. W. Frochnei, 
du musée des Antiques. 

Les planches sont au cinquième de l'original, 
c'est-à-dire qu'on y peut voir, sans le secours d'in- 
struments, les plus minimes détails, étudier les 
tyves, les formes, le caractère, les objets usuels, les 
races et les ayencements des armures. 

C'est une ressource énorme pour l'art, ce nouveau 
travail, et nous souhaitons à celte belle entreprise 
le succès que méritent d'aussi nobles tendances. Les 
éditeurs du Puris-Guide, MM. Lacroix et C°, se sont 
chargés es souscriptions pour la France. 


CHARLES YRIARTE. 
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— cupant le premier étage, lisaitun 
journal dans son lit. Le premier 
craquement venait à peine d'a- 
voir lieu, que cet officier vit s'ef- 
fondrer le plafond du deuxième 
étage et tomber tous les meubles 
qui se trouvaient dans la cham- 
Un accident, qui pouvait avoir bre. Le poids de tous ces décom- 
les plus funestes conséquences, NE 3 RE = HT A TR bres entraîna aussitôt le plancher 
est arrivé jeudi # novembre à | = A — M. “on ES de la chambre, et 18 vide se pro- 
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La façade de la maison située o D qui n’eut que le temps de saisir 
à l'angle de la rue Neuve et de la ie | € ll a Cr, un caban et d’enfoncer une porte 
rue Sainte-Catherine, au rez-de- : RE 2 | + St 1 lhnss = vitrée placée au fond de l’alcôve, 
chaussée de laquelle se trouve le Be - Was Der EE Mu NT AE par laquelle il s'enfuit. 
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| 
entière, entrainant dans sa chute du Nord, habitant le second, pu- 
les planchers du premier et du rent également prendre la fuite, 
deuxième étages. à peine couverts de quelques vê- 
C'est vers sept heures que cet tements. 
écroulement s’est produit. Enfin, le plancher du troisième 
Un garçon était occupé à enle- ” étage s'étant maintenu, le loca- 
ver les volets de la devanture, taire, un ouvrier peintre, eut le 
lorsqu'il entendit un craquement temps de partir sans courir grand 
au-dessus de sa tête. Des pierres risque. 
et des gravois roulèrent autour On n'a, en somme, à constater 
de lui ; épouvanté, le garçon s’en- que des dégâts matériels. Per- 
fuit à la hâte, lächant le volet sonne n’a été blessé. 
qu'il tenait dans ses mains. Un Les diverses autorités de la 
nouveau craquement, accompa- ville se sont rendues sur les lieux 
gné d'un fracas horrible, eut lieu, de l’écroulement. 
et la façade s’écroula entièrement On a, depuis, procédé au dé- 
sur elle-même, dans la maison et blaiement des décombres. Les 
dans la rue, qui fort heureuse- meubles du premier étage conte- 
ment était déserte. paient quelques valeurs. Un pi- 
À l'intérieur, la frayeur des lo- quet de soldats gardait les abords 
cataires habitant les chambres des rues Neuve et Sainte-Cathe- 
garnies était grande, comme bien rine. 
on pense. Une foule énorme, dit le Jour- 
Tous étaient encore couchés, et, nal du Loiret, s'est pressée pen- 
par une circonstance heureuse, dant toute la journée sur la place 
les alcôves et les planchers qui du Martroi. 
les soutenaient ne se sont pas 
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Un officier du 8° de ligne, oc- oRLÉANS, — Écroulement, d'une maison sur la place du Martroi, (Photographie de M. Richou.) 
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FRANCE. — Incendie du moulin du pont de Poissy, dans la nuit du 4 au 5 novembre. 
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Vous allez voir. 

M. le baron de Mégerol, son père, était un homme 
superbe, bien campé, de six pieds de haut et de vi- 
sage aimable. 

Frédéric, lui, n’a jamais pu dépasser quatre pieds 
trois pouces, était un peu bancal, mal tourné, et 
d’une laideur qui prêtait à la raillerie. Le géant 
avait donné le jour au nain, comme dans ces ma- 
riages de colosses qu'avait imaginés le grand Frédé- 
ric, son homonyme. Je n'ose pas voir là une in- 
fluence posthume du rai de Prusse, mais je fais mes 
réserves. | 

Pauvre Mégerol ! c'était vraiment un étrange per- 
sonnage. Quoiqu'il eût atteint déjà les approches de 
la soixantaine, ses cheveux étaient noirs, et ses che- 
veux étaient à lui. Maïs voyez l’acharnement du 
sort sur cet être inoffensif, vous auriez juré qu'il 
portait une perruque. 

Et comme on s’amusait à mettre en doute l'au- 
thenticité de ses avantages capillaires, il prenait sa 
chevelure à pleines mains et tirait, et tirait.… Ah! 
combien de nos plus gracieux vieux crevés qui 
commettraient une imprudence en essayant de l'i- 
miter! 

La barbe elle-même ne trahissait pas son âge. Il 
est vrai qu'elle était confuse, bizarre, désordonnée. 
Il y avait des jachères à travers ses joues et des bas- 
ses futaies sur son menton. Quant à sa moustache, 
elle ressemblait à une brosse centenaire. 

Si ce n’eût été que ça! Mais au-dessus de cette 
moustache, et comme un promontoire, s'avançait 
un nez large, long, épais, un nez majuscule... un 
nez compromis par la fréquentation assidue du ta- 
bac à priser. Ce nez était terrible et faisait sensation 


au milieu de cette petite figure ratatinée, sous ces 


petits veux gris, ternes, sans pensée. 

Je ne vous dirai rien du front. Il n'existait pas. 

On peut se faire maintenant une idée de la tête 
de Frédéric de Mégerol. Eh bien, placez-la sur un 
corps mal fait, qui sebalançaitsur des jambes encore 
plus pitoyables, avec des bras énormes pour balan- 
cier, et vous aurez le portrait exact, flatté peut-être 
de mon héros; car c'est un héros que je me suis 
promis de peindre. 

Êtes-vous maintenant, cher lecteur, êtes-vous 
bien persuadé que Mégerol était laid, tres-laid, ex- 
ceptionnellement laid? 

— Oui! 

Eh bien, multipliez cette laideur par cent et désha- 
billez son âme de l'enveloppe ridicule, stupide, 
injuste, qui était son corps; cette âme était bonne, 
était belle, était noble, était probe et honnête au- 
tant et cent fois plus que son corps était comique, 
disgracieux, déplorable. 

Oui, il était bon jusqu'au génie, il était honnête 
jusqu’à l'improbable. Nous aurons l'occasion de le 
prouver plus tard. 

Si le bon Dieu eût voulu que nos âmes, débarras- 
sées de leur enveloppe terrestre, soient visibles après 
notre mort avec leurs défauts et leurs qualités, Fré- 
déric de Mégerol aurait vu ses concitoyens à ge- 
noux devant lui, après son suicide, car il s’est sui- 
cidé..…. à la honte de bien des gens. 


IT 


Dans toutes les villes de province, il existe un in- 
dividu:qui sert de plastron à tout le monde. Il fau- 
drait n’avoir pas séjourné huit jours à Orléans, à 
Toulouse, à Strasbourg, pour ne s'être pas trouvé 


‘en contact avec ce souffre-douleurs qu'on présente 


ordinairement aux étraugers comme une des cu- 
riosités du pays. 

Jeune, ce malheureux a eu quelque défaut domi- 
nant, la vanité presque toujours. Cette faiblesse, qui 
n’étaitappuyée que par une intelligence médiocre, lui 
a attiré d'abord les railleries des gens placés près 
de lui. | 

Puis,comme il n’a pas su se défendre; comme son 
âme était pleine de mansuétude et d'indulgence ; 
comme il n’a pas voulu s’insurger contre les bons 
tours que lui jouaient ses voisins et ses amis, sa ré- 
putation de naïf a pris de l'extension. Les amis de 
ses amis ont commrncé à lui faire des misères; il 
s’est tu encore, il a supporté patiemment tout cela. 

Ce que voyant, les oisifs, les méchants, les lâches, 
se sont rués sur le pauvre diable. Ils ont inventé 


des farces, ils se sont ligués afin de tromper, d'hu- 
milier le plastron dont l'âme était assez grande pour 
leur pardonner encore. 

Et peu à peu on a vu — chose incroyable — que 
la cruauté des bourreaux devenait plus ingénieuse 
et plus active à mesure que la patience, que la dou- 
ceur du patient prenait des proportions héroïques. 

Les mystifications se multiplient. Les charges 
grossières se renouvellent ; le plastron devenu homme 
se fâche quelquefois, mais retombe dansson apathie. 
Il rencontre ça et là quelques braves gens qui le 
sautiennent, qui le défendent, qui l’encouragent et 
imposent par leur attitude aux drôles les plus 
mauvais; cela lui suffit. 

Mais l'âge mûr arrive, puis la vieillesse, les dé- 
fenseurs du plastron ne sont pas toujours là, et les 
mauvais plaisants s’attachent au malheureux, re- 
nouvelant des plaisanteries plusieurs fois centenai- 
res, l'insultant jusque dans la rue. Ils le harcèlent, 
le pourchassent, le picotent comme une troupe de 
moustiques malfaisants. La raison du pauvre homme 
chancelle. 

Puis, comme il est devenu vieux, cette ville, toute 
cette ville trop joyeuse, qui a sans doute trouvé un 
autre misérable à torturer, l’abandonne aux ga- 
mins, aux voyous des rues dernière étape de la 
douleur. 


IT 


C'est à Bordeaux que Frédéric Mégerol a souffert 
ce long martyre. Oui, à Bordeaux, dans cette grande 
et belle ville, au milieu de cette population intelli- 
gente et éclairée. 

L'oisiveté fatale de la province est telle que, même 
dans ce grand centre, les tortures infligées à un 
malheureux ont été pour beaucoup de gens urie 
distraction cruelle. 

Mégerol était né à Bordeaux. Je n'ai pas besoin 
de répéter qu'il était laid. Dans son caractère, dans 
son esprit, il y avait une légère teinte gasconne. Ne 
croyez pas qu'il fût vantard. Non; du Gascon il n’a- 
vait hérité qu'une assez grosse dose de vanité. 

IL s'était vu dans un miroir, ne se croyait point 
trop désagréable, et avait un goût particulier pour 
la société des femmes. Avec cela, peu intelligent. 

Ce sont les dames de Bordeaux qui, les premières, 
se sont jouées de lui avec une férocité que l’on trouve 
rarement chez les hommes. 

Les femmes! Ce sexe est sans pitié. Toute jeune 
personne qui, venant de quitter sa poupée pour 
prendre un mari, rencontrait Mégerol dans un sa- 
lon, ne manquait pas de l'inviter à quelque soirée 
pour s’en amuser et en amuser les autres. 

Mégerol croyait devoir ces politesses à son mé- 
rite. 11 était pauvre, très-pauvre; la destinée, je l’ai 
déjà dit, l'avait abreuvé de mécomptes. 

Reconnaissant pour les gens qui le recevaient, lui 
chétif, il se croyait obligé de payer cette hospitalité 
par toutes Jles amabilltés du monde. Et puis, les 
femmes le fascinaient, ce pauvre garçon, à qui la 
nature, en lui refusant tout, avait donné un 
cœur. 

Quand une élégante maîtresse de maison le priait 
avec un sourire aimable de chanter, de danser, de 
dire des vers... il obéissait sans hésitation. D'une 
voix qui réalisait l'impossible comme fausseté, 11 
entamait un grand air d'opéra, qu'il travestissait À 
sa facon, et qu'il continuait intrépidement jusqu’à 
la dernière note. 

Un jour, une cruelle, mais charmante femme, le 
fit monter sur un guéridon, et de là Mégerol chanta 
la Marseillaise en s'actompagnant avec des cas- 
tagnettes. 

Je ne cite ici que des faits anodins. Les grossières 
plaisanteries auxquelles il étiit en butte dans les 
cafés ne sont pas d’assez bon goût pour que je con- 
sente à les raconter. j 

Les plus coquettes allaient bien au delà de ces mi- 
sères. Plusieurs s’amusèrent à lui adresser des œil- 
lades passionnées. A travers leurs lunettes, — car 
la férocité du sort n'eût pas été complète s’il avait 
eu des yeux bons ou beaux, — à travers leurs lu- 
nettes, les yeux du petit homme pétillaient sous les 
chauds regards des brunes Bordelaises. 

Timide, il n'osait pas dire que,lui aussi, il était 
fait pour aimer. Il se contentait de rire, de souffrir 


peut-être. Mais qu'est-ce donc que cette souffranre 
pour des mondaines oisiwes? Est-ce qu'elles s'en 
doutaient ? 

On l’encourageait donc, le pauvre malheureux, 
on lui facilitait des aveux; on voulait savoir pro- 
bablement comment cet embryon parlerait de l’a- 
mour, et quand il avait ouvert son cœur, quand il 
avait dit des choses, — qui sait? des choses que ses 
amoureuses pour rire n'avaient peut-être jamais en- 
tendues, il fallait aller plus loin encore..... 

On lui accordait un rendez-vous. 

Et Mégerol, naïf, confiant, plein de feu, se ren- 
dait discrètement où l'amour l’appelait. 

J1 arrivait à l'heure dite, empressé, tout pimpant, 
habit noir, gilet blanc, cravate rutilante. On lui ou- 
vrait la porte, il se précipitait aux genoux de la 
dame, et... un bruit se faisait entendre à la porte 
du logis. 

— Ciel! mon mari! 

Mégerol, tremblant, jetait un regard vers les 
issues. | 

— Il faut vous cacher, lui disait-on d'une voix 
pleine d'angoisse. 

— Me cacher! mais où ? 

— Ah! ici, sur ce balcon. 

On ouvrait une fenêtre, on le poussait sur le bal- 
con, et pendant que, blotti, il attendait la fin de 
son aventure, on lui faisait mille peurs, après quoi 
on avait l'air de l'oublier, et, par des nuits de dé- 
cembre, on le laissait grelotter pendant des heures 
gous la neige. 

C'était évidemment très-drôle, n'est-ce pas ? 

Une fois, pour éviter ainsi un prétendu mari ja- 


‘ loux, on l'enferma dans un de ces garde-manger 


que, dans le Midi, on hisse au plafond des cuisines 
à l’aide d’une poulie, et on l'y laissa sept heures 
pleines. 

C'était vraiment avoir trop d'esprit. 

Une autre nuit, pendant qu’il était à trembler sur 
un balcon, il fut pris d’une telle frayeur, qu'il en- 
jamba l’apnui et sauta dans la rue sur les pavés. On 
le releva tout meurtri. 

Mais ce qui paraissait le plus spiriuel aux inven- 
teurs de ces aimables tortures, c'était de racon- 
ter le lendemain à toute la ville les scènes d'amour 
dont Mégerol était le héros. 

Ces espiégleries durèrent longtemps. Elles au- 
raient cependant cessé beaucoup plus tôt, si on eût 
su qu'une nuit. Mégerol, surpris ainsi dans une 
maison, fut l’objet de telles avanies, qu'il s'empara 
d'un couteau de cuisine et s’écria : 

— On s'est assez moqué de moi. 

Le jeune homme qui jouait le rôle du mari, et 
qui avait poussé la mystification à ses dernières li- 
mites, voulut plaisanter eucore. 

— Vous allez me laisser passer, s'écria Mégerol, 
on bien je vous plante ce couteau dans la poitrine. 

Il faut croire que cette fois là le pauvre Frédéric 
avait une physionomie qui ne prôtait plus à rire, 
car on se hâta de lui ouvrir la porte, et l'on ne se 
vanta jamais de cette expédition. 

Lui-même, pauvre bonhomme discret, n’en a ja- 
mais parlé à personne. CAMILLE DEBANS. 


(La suite au prochain Rionéro.) 
RS nn ne ne 
SÉNÉGAL 


Saint-Louis, 2 octobre 1869. 


Monsieur le rédacteur, 


Le 12 septembre dernier, une colonne de 50 
hommes partait des environs de Saint-Louis, es- 
cortant un convoi de 100 bœufs et de 160 chameaux 
ou mulets, destinés à l’approvisionnement du poste 
de N'diagne, situé à 120 kilomètres de Saint - 
Louis. L'’ennemi, commandé par un prétendant à la 
souveraineté du Cayor, Lat-Dior, qui, par son au- 
dace et ses déprédations, occupe depuis longtemps 
l'attention publique au Sénégal, avait coupé toute 
communication. Un premicr convoi avait été ar- 
rêté. Le ravitaillement du poste de N'diagne é ait 
devenu d’une nécessité absolue. 

La colonne, camée à Louga, manquait d'eau. 
El'e avait dépensé, pour s'en procurer et pour rc- 
connaître l'ennemi, dans la journée du 15, une 
énergie formidable et un déploiement de forces qui 
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n'avaient fait que redoubler l’ardeur des assaillants. 
Elle avait supporté un combat régulier de jour et 
deux attaques de nuit. . 

C'est dans ces circoustances que M. le lieutenant- 
colonel Lecamns, des tirailleurs sénégalais, com- 
mandant de la colonne, résolut, par un mouvement 
simulé de retraite sur Saint-Louis, de tourner les 
positions où les rebelles s'étaient retranchés. 

Trompés par cette manœuvre intelligente et har- 
die, 7,000 hommes vinrent, pendant trois heures et 
demie, s'attaquer, avec un acharnement et un cou- 
rage admirables, à notre brave petite troupe, formée 
en carré. Mais, malgré la fatigue, malgré une cha- 
leur torride de 45 degrés, malgré la soif surtout, 
une soif de trente heures non apaisée! nos vaillants 
soldats, par leur sang-froid d'abord, leur élan en- 
suite, triomphèrent de tous les obstacles, et cette 
défense du convoi devint, par la déroute de l'en- 
nemi, une brillante affaire, qui mérite d’être placée 
à la hauteur des plus beaux faits d'armes du Sé- 
négal. 

Lat-Dior a perdu 150 He, 700 hommes, qu'on 
a reconnus, sans compter ceux qui ont dû rester 
dans les broussailles où a eu lieu l'attaque princi- 
pale, sur une étendue de 1,800 mètres. Le nombre 
de ses blessés, en outre, est considérable. 

Arrivés aux baobabs, but de nos efforts, c'est-à- 
dire au camp de l'ennemi, qui était bien approvi- 
sionné d’eau, vieux spahis rompus à cette guerre du 
Cayor, jeunes soldats d'infanterie de marine, si soli- 
des, si bien disciplinés, tirailleurs indigènes, com- 
pagnons de nos dangers et de nos gloires, tous, se ser- 
rant la main, et oubliant la soif et la fatigue, se 
réunirent dans une commune étreinte au cri de 
. Vive l'Empereur ! | 

Nos canons, nos chassepots, ct le courage de nos 
troupes, ont terrifié l'ennemi, qui a fni dans toutes 
les directions. La colonne, arrivée à N’diagne Ie Î8, 
‘sans avoir rien perdu de son convoi, est rentrée 
triomphalement à Saint-Louis le 26 septembre. 

Le dessin représente le convoi, le 16, à six heures 
trente minutes du matin, au moment où il est 
 massé et attaqué sur trois de ses faces, et où l'in- 
terprète Sidi -al-Hadji-Bou-el-Moghdad déter- 
mine, par une chaleureuse allocution, les chame- 
liers à faire lever les chameaux, pour permettre au 
convoi de sortir des broussailles dangereuses où il 
ee trouvait engagé. | 

Agréez, monsieur le rédacteur, l'assurance de ma 
considération la plus distinguée. 


RE 
LA PETITE-FILLE DE LA FONTAINE 


FRANCE 


A MESDAMES DFE 


M. Édouard de Barthélemy, qui va publier d'ici 
quelques jours une histoire de Mesdames de France, 
filles de Louis X V, à la librairie Didier, veut bien nous 


communiquer une anecdote assez piquante extraite. 


de ce travail; c'est un document relatif au passage de 
Mesdames de France à Château-Thierry, et se ren- 
dantaux eaux de Plombières, au mois de mai 1762, età 
la présentation de l’arrière-petite-fille de La Fon- 
taine. Ce document provient des archives de la fa- 
mille Héricart de Thury; on sait que la femme du 
_ grand fabuliste était M'le Marie Héricart. 

Charles de La Fontaine, fils du bonhomme, avait 
épousé M'e du Tremblai, fille d’un maître des 
comptes de la chambre des comptes de Paris. Quatre 
enfants naquirent de cette union. Charles-Louis, seul 
fils, embrassa, après de brillantes études, la carrière 
diplomatique; il suivit notre ambassadeur de Hol- 
lande comme secrétaire, et mourut jeune à Pamiers, 
où il s'était marié. Ses enfants, un fils et deux 


filles, revinrent à Château-Thierry; le fils, Hugues- 


Charles, prit femme dans une famille pauvre, et eut 
également plusieurs enfants. 

Quand Mesdames Adélaïde et Victoire vinrent cou- 
cher à Château-Thierry, elles apprirent que les des- 
cendants du bonhomme vivaient presque dans l'in- 
digence. Le charitable complot avait été pré- 
paré; le poëte Rochon de Chabannes avait préparé 
une fable et un placet en vers que la petite Marie- 
Françoise-Claire de La Fontaine débita aux deux 
princesses. Celles-ci, ravies de cette jolie enfant, 
brune piquante et élégante, la gardèrent quelque 
temps avec elles, lui firent de nouveau réciter ces 


LE MONDE ILLUSTKE 


vers, et en repassant, à leur retour des eaux, elles 
emmenèrent Marie-Françoise. À Versailles, on la 
présenta au roi parée de diamants prêtés par Ma- 
dame Adélaïde. Après la visite, comme les femmes de 
chambre les retiraient : « Ne les rapportez pas, dit la 
princesse; je ne reprends pas ce que j'ai donné...» 
L'enfant, fut placée à Fontevrault, abbaye où les 
cinq dernières filles de Louis X V avaient été élevées. 
Elle ne voulut pas y prendre le voile, et épousa 
un garde-du-corps, M. Marin de Marion, un peu 
malgré ses bienfaitrices, qui fermèrent les yeux, et 
lui firent de généreux cadeaux et lui constituèrent 
une pension. 

L'affaire fit du bruit, et Rochon en fut très-satis- 
fait; il écrivit à ce propos la lettre suivante à Mi: de 
La Fontaine, tante de Marie-Françoise, en joignant 
la copie mise au net de ses vers. (1) nie 

_« Ce 21 octobré 1762.— Mademoiselle, je reçois à 
l'instant à Châteaudun en Beauce, dans les terres 
d'un de mes amis, la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire et de m'envoyer à Paris : voilà 
la cause du retard de ma réponse. Vous me comblez 
de joie en m’apprenant le succès de la petite baga- 
telle que j'ai faite pour votre illustre famille. C’est 
un rien qui me devient bien précieux: il n’y a d’heu- 
reux instants dans la vie que ceux où l’on rend ser- 
vice et où l'on réussit. Qu'ils sont rares, et qu’un 
particulier est borné ! Ne me parlez point de votre 
reconnaissance ; c'est moi qui vous doit tout, made- 
moiselle. Vous m'avez procuré“ le plaisir de vous 
servir, j'ai réussi; je suis trop heureux. Ce rien va 
être pour moi une source intarrissable de plaisir. 
Quelle satisfaction, quand, du fond de ma retraite, 
j'entendrai parler des bontés de Mesdames par l'ai- 
male enfant qui a récité mes faibles vers! Le nom 
de ses aïeux, son mérite personnel, contribueront 
sans doute à son él“valion et à sa fortune, mais 
j'aurai fait le premier pas; j'aurai appris à Mes- 
dames qu'à la honte de la nation, la famille du cé- 
lèbre La Fontaine languissait à Château-Thierry, 
tandisque les enfants des publicains écrasent à Paris, 
du poids de leur insolence, le mérite indigent. J'aurai 
appris ces choses inouïes et j'aurai touché l'âme 
vraiment généreuse de nos adorables princesses. Voilà 
d'où je partirai pour me faire un bonheur de tout 
ce qui pourra désormais vous arriver d'avantageux, 
Faites de mon ouvrage, mademoiselle, tout ce qu'il 
vous plaira ; il m'a déjà assez rapporté pour que je 
n’y regarde pas de si près. On en dira tout ce qu'on 
voudra, je l’abandonne; jamais je ne tirerai d'aucun 
ouvrage la satisfaction que j'ai de celui-ci : c'est une 
occ:sion unique. J'ai parlé aux Bourbons pour la 
famille de La Fontaine; on a entendu ma faible 
voix, et la main de nos Dieux s'est étendue sur la 
postérité de ce grand homme. Il faut bien qu'il 
m'arrive un peu de morltification et quelques petits 
chagrins après tant de gloire et de bonheur. Mettez 
ma fable dans les feuilles, dans les journaux, dans 
le Mercure, je l'abandonne à la causticité du lecteur. 
Qu'ai-je à y perdre? Un pen de vaine fumée que 
vous m'avez donnée. Je n'ai point la faiblesse de 
m'en repaître. Votre motif est noble et généreux; 
vous devez publier, mademoiselle, l’histoire de vos 
malheurs et des bontés de Mesdames. Faites éclater 
leur bienfaisance et leur humanité. Montrez à ces 
hommes vains qui chargent la surface de la terre 
que nos rois sont hommes, tandis qu'avec un titre 
de secrétaire du roi et 20,000 livres de rente, on a 
déjà depuis longtemps cessé de l'être. Montrez l’hu- 
manité assise sur l’auguste trône des Bourbons, 
tandis qu'un bourgeois de Paris, sortant à peine du 
soc et de la charrue, la chasse impitoyablement de 
son antichambre. Votre reconnaissance est juste, et 
l'exemple inutile peut-être, quoique admirable. 

« Je auis avec le plus profond respect, etc. 

&« ROCHON. » 


« Comme il s'est peut-être glissé quelques fautes 
dans la copie que vous avez reçue de ma fable, en 
voiei uno de ma main : 

À Mesdames de France. 


Jean s'en alla, comme il était venu, 


Mangeant son fonds aver son revenu (2). 

(4) Ces vers ont eté publiés dans Ffistoire de Château-Thierry par 
M. Labbe Poquet, mais sans que l'on ait pu indiquer le nom de l'autenr ; 
celte lettre est inédite, et les vers presentent d'inportants changements. 

(2) Ce sontles deux premiers vers de l'épitaphe que La Fontaine s'est 


composée lui-même, 


C'était mon bisaïeul, de célèbre mémoire ; 
Son fils fit tout de même, ainsi son petit-fils : 
Jamais au monde ils n’ont acquis 

Que de l'estime ct de la gloire. 

Mon bisaïeul était un fablier, 

Disait très-plaisamment une femme immortelle : 
Cet arbre est mort, mais non pas tout entier; 
J'en suis un rejeton, une tige fidèle, 

Et voici de mes fruits une fable nouvelle ; 
Avec bonté daignez la recevoir; 

Daus mon malheur, c’est mon unique espoir. 


LE CHÈNE ET LE LIERRF. 


Faible, abattu, cherchant un appui salutaire, 
Un licerre desséché languissait sur la terre. 

Il apercut un chêne audacieux 

Dont le sommet se perdait dans les cieux. 
Ce chêne repandait son ombre bienfaisante : 
Les mortels, fatigués des ardeurs de midi, 
Trouvaient dans son feuillage un précieux abri, 
Y venaient ranimer leur force languissante. 
Cet arbre était sacré, les bergers d'alentour 
L'avaient déifié dans leur reconnaissance. 
Qui fait les dieux? C’est noire amour. 

Notre lierre s'approche, et plein de confiance, 
Poussé par son heureux destin; 

Il embrasse le trone de cet arbre divin ; 

Il serpente avec joie autour de son érorcc. 
Le voilà ranimé, vigoureux, plein de force. 


Je suis ce licrre abandonné ; 

Vous, cet arbre divin que ma faiblesse embrasse, 
Je vous ai peint mon sort infortuné, 

Votre appui seul peut en changer la face, 


« Si j’osais, mademoiselle, vous prier, en envoyant 
cette drogue à M. Fréron, de lui faire mes compli- 
ments! J'ai pour lui la plus parfaîte estime, et je 
crois être de ses amis. Je vous supplie de ne me 
point épargner si je puis vous êtes propre à quel- 
que chose. Je me ferai toujours honneur et plaisir 
de vous rendre les petits services qui dépenderont de 
moi. Permettez-moi d'embrasser l’aimable enfant 
qui.a débité ma fable : sans doute, je lui dois le suc- 
cès qu'elle a eu.n 


RS 
LE JEUNE FURET 


Or donc, par un matin d'octobre, le jeune Furet, 
sans profession, comme on disait sur les passe-ports, 
regarda tout autour de lui avec une certaine stu- 
peur. 

Et vous allez voir s’il y avait de quoi. 

Le jeune Furet, qui commençait à ne plus justi- 
fier tout à fait l’épithète accolée à son nom, était le 
fils de braves parents qui, après l'avoir envoyé à 
l'école primaire, l'avaient destiné à cultiver un 
carré de champ du produit duquel ils vivaient. 
Mais la sagesse propose et l'ambition dispose. 

Le jeune Furet, attiré invinciblement par ce gros 
aimant qu'on appelle Paris, était du grand nom- 
bre de ceux qui préfèrent vivre dans un tiroir de 
commode, au cinquième, sur le derrière d'une rue 
fangeuse, plutôt que de respirer à pleins poumons 
par la fenêtre de lachaumière de la famille, de ceux 
qui préfèrent le lait trituré de la crèmerie borgne 
au lait tel que le fait la nature, de ceux enfin qui 
viennent se jeter tête baissée dans le gouffre, subis- 
sant l'étrange fascination du macadam et du bec de 
gaz. 

Ïl arriva donc. 


* 
* # 

Durant les premiers temps, il avait en poche les 
quelques ressources du pays. 

Et puis n’avait-il pas le choix entre cinquante 
professions, qu'il était aussi incapable d'exercer les 
unes que les autres ? 

Mais l'expérience vient vite. 

Quand il eut tâté de quelques-unes, quand il se 
fut démontré à lui-même qu'il n'était bon à faire 
ni un commis de nouveautés, ni un clerc d'agent 
d'affaires, ni un courtier marron, ni... ni... ni... il 
se trouva en présence de lui-même, comme il a été 


indiqué ci-dessus. 
Et le tête-à-tête ne lui parut pas agréable du tout. 


L 3] 


_ Soudain, cependant, il se 7 le front comme 
un homme qui prend une résolution subite. 

On aurait pu en même temps l'entendre mur- 
murer : 


— Au fait, pourquoi pas? 

Après quoi, brossant avec soin sa redingote, 
dont les coutures avaient eu des malheurs, posant 
son chapeau d'aplomb sur sa tête, et faisant de son 
mieux pour se donner une allure déterminée, il se 
mit en route comme un homme qui sait où il va. 

Il le savait, en eltet. 

Arrivé devant une porte cochère, il s'arrêta. A 
droite de cette porte cochère, sur un écusson peint 
en noir et or, se détachaient ces mots peints en nnir 
etor: 
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Journal quodition. 
C'était LR! 


* 
* + 


Le jeune Furet ne fut pas sans sentir un batte- 
ment de cœur au moment où, après avoir gravi 
deux étages, il avança la main pour tourner le hou- 
ton S. V. P. L'heure était grave, en effet. Il sur- 
monta pourtant son émolion, et pénétrant : 

— Monsieur le rédacteur en chef? dit-il à un gar- 
con de bureau. 

— Ilest occupé. 

— Je vais l’attendre. 

— C'est que je ne sais pas pour comhien de 
temps. 

— N'importe, je resterai jusqu'à ce soir s'il le 
fant. 

Le garçon de bureau eut un haut-le-corps, et, 
frappé, sans doute, de cette opiniätreté, fit un geste 
dans la direction de ce visiteur entêté, comme pour 
lui dire : 

— Une minute, et je suis à vous. 

En effet, au bout de la minute demandéo, il re- 
venait, disant : 

— Monsieur peut entrer. 
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Le jeune Furet entra. 

Le rédacteur en chef, assis derrière son bureau, 
lui avait lancé, dés qu'il avait paru sur le seuil, un 
regard qui n'avait rien derassurant; on sentait dans 
ce regard un homme habitué à relever le pont-levis 
chaque fois qu'un assiégeant se présentait avec un 
manuscrit dans la poche. 

Au coup d'œil, il ajouta d'une voix qui n'était 
pas tendre, un que désirez-vousréfrigérant. 

— Je désirerais écrire dans le Fanal, répondit le 
jeune Furet, brûlant tout de suite ses vaisseaux. 

— Ah!!! 
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Le rédacteur en chef en posa sa plume du coup 
pour toiser le téméraire qui parlait d'entrer chez 
lui comme à la Bourse, sans même essuyer ses 
pieds sur le paillasson. 

Le jenne Furet ne broncha pas. Devancant au- 
contraire toute ohjection : 

— Je n'ignore pas les difficultés de l’entreprise, 
permettez-moi pourtant de croire, monsieur, que je 
pourrai vous Être de quelque utilité. 

Le rédacteur en chef hocha la tête. 

— Voulez-vous me permettre, poursuivit Furet, 
de vous déduire mes raisons et de me présenter moi- 
môme. 

— Je vous écoute, 
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— Monsieur, afin de vous prouver ma franchise, 
je commencerai par vous avouer que mon éduca- 
tiun a été absolument négligrée. 

— Vous êtes le premier qui ne me laissez pas le 
temps de m'en apercevoir moi-même. 

— Je sais tout juste l'orthographe, et je ne réponds 
pas que ma copie ne donnera pas à rire aux Compo- 
siteurs. 

— Vous m'amusez. 

— Le style est pour moi chose absolument in- 
connue, 

— De mieux en mieux. 

— Je ne me suis jamais connu aucune espère d'’i- 
maigination, et vous me demandriez de trouver le 
sujet d’une nouvelle en un numéro, que cela me se- 
rait, comme on dit chez nous, aussi difficile que de 
prendre la lune avec les dents, 
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— Je devine, fit le rédacteur en chef avec un sou- 
rire tant soit peu dédaigneux, vous avez la préten- 
tion de vous rattraper sur l'esprit et de faire la 
nouvelle à la main. 

— Pas même, monsieur, je ne fus jamais spiri- 
tuel que je Sète: 

— Drôle je garçon! grommela le directeur du Fa- 
nal. 
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— Monsieur, reprit le jeune Furet, après une 
pause, je n'aurais jamais eu l’andace de me présen- 
ter devant vous s’il s'était agi de donner un succes- 
seur aux hommes de talent qui, pendant de longues 
années, ont illustré la presse dans tous les genres. 
En politique, je ne vois pas plus loin que le bout 
de mon nez; les sciences sont de l’hébreu pour 
moi; l'art et moi nous ne nous sommes jamais sa- 
lués; bref, je n’ai rien de ce qui fit rélèbres les jour- 
nalistes d'autrefois. Mais je crois être l’homnre de 
ce journalisme de l'avenir, dont quelques échantil- 
lons timides se montrent à l'horizon. 

— Ah bah! continuez donc, opina le rédacteur en 


chef en ouvrant l'oreille. 


Et il rapprocha un peu son fauteuil. 
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— Tel que vous me vovez, continua Furet, je 
suis infatigable. J'ai passé trois nuits et trois jours 
sans me mettre au lit; j'ai des jambes qui font trois 
lieues à l'heure, un estomac qui dîine quand il peut 
et comme il peut; des yeux qui voient à quinze 
cents mètres; en un mot, monsieur, je puis, si cela 
vous agrée, être chez vous l’incarnation vivante du 
renseignement. 

— C'est que j'ai déjà... 

. — Jnutile d'achever, monsieur, ce que vous avez 
ne peut soutenir la comparaison avec ce que je vous 
apporte. Moi, d'abord, je ne reculerai devant rien, 
rien, rien. Je forcerai la porte de l'flustration la 
plus soupçonneuse, et je me fais fort de vous appor- 
ter sur ses habitudes les plus intimes tous les dé- 
tails qu'il vous plaira de faire connaitre à vos lec- 
teurs. Tous, sans exception! Si vous estimez qu'il 
puisse y avoir intérêt à savoir si le grand homme 
porte des caleçons de flanelle, je le déshabillerai. 
Oui, monsieur, j'ignore encore comment je m'y 
prendrai pour cela, mais je vous donne ma parole 
que je le déshabillerai. 

— Il est étrange, murmura de nouveau le rédat- 
teur en chef, 


— Le journalisme, vous êtes de mon avis, n'est-ce 
pas, entre dans une phase de transformation abso- 
luc; le public ne veut plus être ni charmé, ni mo- 
ralisé, ni instruit, ni ému, il veut être renseigné. En 
avant, en avant. J'ai des relations au quartier Bréda 
qui me permettront de vous donner jour par jour 
la liste exacte avec noms et adresses des gens qui 
auront été reçus par toutes les demi-mondaines à la 
mode. : 

— Diable, mais ces révélations-là pourraient bien 
ne pas être toujours du goût de ceux qu'elles dési- 
gneront. 

— Je recevrai les coups d'épée quand il sera be- 
soin, acquiesca Furet, en s'inclinant. Ne vous ai-je 
pas dit que j'étais une acquisition précieuse. 

. Qu'un beau crime me permette seulement de 
faire mes débuts, et vous verrez. Je vous aurai dans 
les deux heures l'histoira des victimes, la descrip- 
tion de leurs plaies, le menu de leur dernier repas. 
J'irai jusqu'à dire au lecteur combien chacune d’elles 
pesait, si vous estimez que ce détail puisse faire mon- 
ter la vente du numéro. 

— Et l'assassin ? demanda le rédacteur en chef vi- 
siblement intéressé. 

— L'assassin! je le filerai nuit et jour. Si on ne 
l’arrête pas, je deviendrai son meilleur ami. Il 
n'aura pas un autographe à me refuser. Je 8aurai 


‘s’il fume, prise ou chique, s’il dort sur le dos ou 


sur le côté, si. 
— Etonnant! étonnant! 
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— Ceci n’est rien; j'entends reculer les limitos du 
possible. Qu’une catastrophe survienne, mais là une 
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belle catastrophe, quelque chose de grandiose, je me 
ferai au besoin infirmier... Que dis-je? j’obtiendrai, 
je m'y engage, j'obtiendrai du principal blessé qu'il 
vienne se faire amputer dans vos bureaux, et vous 
pourrez offrir ce spectacle en prime à vos abonnés. 

— Descendriez-vous dans une mine où aurait eu. 
lieu une explosion de feu grisou?. 

— J'y descendrais! 

— Et les nouvelles de théâtre? 

— Les nouvelles de théâtre! Je vous apporterai 
la scène principale de la pièce en répitition huit 
jours avant la première. 

— Comment cela? 

— Je séduirai l’auteur. 

— S'il résiste? 

— Le directeur. 

— S'il résiste? 

— Un acteur. 

— S'il résiste? 

— Le souffleur. 

— Mais enfin, s'ils résistent tous ? 

— Il y a l'effraction 1... fit le jeune Furet avec 
élan. 


LE 


C'en était trop. 

— Jeune homme, dit le rédacteur du Fanal, vous 
m'étonnez, et cependant je ne suis pas facile à la 
surprise. Vous comprenez, que dis-je, vous devinez 
votre époque. A dater de demain, .voug êtes à moi. 

— VSre 
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En sortant, le jeune Furet entra chez un gra- 
veur. 


— Monsieur, il me faut pour lundi deux ceñts 
cartes sur ce modèle : 


J. FURET, 
Homme de lettres. 
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LE GÉNÉRAL FLEURY 


Nous publions aujourd'hui le portrait du général 
Fleury, notre nouvel ambassadeur à Saint-Péters- 
bourg, parti la semaine dernière pour rejoindre 
son poste. Nous ne nous étendrons pas longuement 
sur la biographie du nouvel ambassadeur. Ami par- 
ticulier de l'Empereur, le général Fleury est connu 
de tous : nous nous bornerons donc aux notes suc- 
cinctes qui suivent. 
 Émile-Félix Fleury est né à Paris le 23 décembre 
1815. Il fit ses études au collége Rollin, et s’engagea 
en 1837 dans le corps des spahis, nouvellement 
formé, et fit onze campagnes, pendant lesquelles il 
reçut trois coups de feu et fut cité cinq fois à l'or- 
dre du jour. 

Sous-lieutenant en 1840, et capitaine en 184#, il 
devint chef d’escadron en 1848, et quitta alors l’A- 
frique pour revenir en France. Il embrassa avec ar- 
deur la cause honapartiste, et fut nommé officier 
d'ordonnance du Président de la république le 10 
décembre. Après le rétablissement de l’Empire, il 
fut nominé colonel du régiment des guides et pre- 
mier écuyer de la couronne. Successivement géné- 
ral de brigade et général de division, le général 
Fleury est toujours resté auprès de l'Empereur, 
dont il a la confiance, ce que prouve surabondam- 
ment le choix qui vient d'ètre fait de lui pour re- 
présenter la France dans l'empire de Russie. 


M. V. 
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COURRIER DU PALAIS 


La rentréé des cours et tribunaux a eu lieu, comme 


À l'ordinaire, le mercredi 3 novembre. À onze heures, 


la cour de cassation, la cour impériale de Paris, le 
tribunal civil, le tribunal du commerce et MM. les 
juges de paix du département de la Seine, se sont 
rendus à la Sainte-Chapelle pour entendre la messe 
du Saint-Esprit célébrée par M. l’abbé Lagarde, 
vicaire général, archidiacre de Sainte-Geneviève, et 
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à midi, les trois chambres réunies de la cour su- 
prême ont ouvert leur audience solennelle de ren- 
trée; elle était présidée par M. le premier président 
Devienne, qui, après avoir déclaré la séance ouverte, 
a donné la parole à M. le premier avocat général 
Raynal, et deux chanoines de Notre-Dame, qui 
avaient assisté à la messe, ont pris place à la suite 
de MM. les avocats généraux. | 

Comme on ne sait plus trop que dire de Tropp- 
mann, on avait imaginé de publier que M. Douet 
d'Arc, juge d'instruction, chargé d'’élucider les der- 
niers mystères du 
crime de Pantin, é- 
tait malade par suite 
de la fatigue que lui 
avait causée cette af- \ 
faire, mais nous a- 
vons eu la consola- 
tion de voir ce ma- 
gistrat assister, en 
pleine vigueur et en 
pleine santé, à la 
messe du Saint-Es- 
prit. 

C'est à M. l’avo- : 
cat général Cornelly 
qu'aété réservél’hon- 
neur de prononcer le 
discours de rentrée 
devant la cour su- 
prême, et il a pris 
ponr sujet l'éloge de 
M. Troplong; nous 
ne pourrions le sui- 
vre dans ses brillan- 
tes et éloquentes con- 
sidérations, sans re- 
tomber dans les dé- . 
tails d’une biogra- 
phie qui a été faite, 
reproduite, para- 
phrasée, commentée 
cent fois depuis la 
mort du président de 
la cour de cassation, 
en même temps pré- 
sident du Sénat; 
c’est du reste la mê- 
me pensée qu’a ex- 
primée l’orateur en 
disant au début de 
son éloge : 

« Je me propose de 
préférer ce qui est 
plus conforme à l'ob- 
jet de cette solen- 
nité, d'envisager 
principalement en 
lui le jurisconsulte, 
et de chercher à faire 
ressortir l'esprit de 
sa méthode et le ca- 
ractère de ses doctri- 
nes. Je ne pourrai, 
messieurs, que ren- 
contrer des aperçus 
qui vous sont fami- 
liers; mais s’il était 

nécessaire, pour 
avoir l’honneur de 
vous entretenir, de 
vous apporter des 
choses nouvelles et 
inconnues, quel 
serait l'orateur qui 
oserait prendre la 
parole daus cette assemblée ?.. » 

Après avoir esquissé, et même analysé avec une 
rapidité aussi sûre que sobre, l'esprit des divers ou- 
vrages publiés par M. Troplong, l'orateur a ter- 
miné son discours par une péroraison chaleureuse 
dans laquelle il a {fait l'éloge de l’homme politi- 
que. 

À la même heure, la cour impériale, présidée par 
M. le premier président Girardin, écoutait M. l’a- 
vocat général Merveilleux-Duvignaux, qui avait 
pris pour sujet : « Les dernières années du parle- 
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ment de Paris. » Choisir un pareil titre, c'était pour 
ainsi dire s'engager à refaire l’histoire des causes et 
des commencements de la grande révolution fran- 
çaise, c'est-à-dire une histoire dejà mille fois faite 


et toujours à faire, parce que chacun veut l'écrire 


en s'inspirant de préoccupations particulières. Il y 
a longtemps que je suis persuadé qu'il n’y a à rete- 
nir de ces études que les faits nouveaux qu'elles 
produisent ; peut-être, en les opposant les uns aux 
autres, après toutefois avoir vérifié leur exactitude, 
arrivera-t-on dans l'avenir aux meilleures conclu- 
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S. Exc. le général Fleury, nommé ambassadeur à Saint-Pétersbourg. (D'après la photograp'ie de M. Cremière.) 


_sions, je veux dire à celles qui s’imposeront d’elles- 


mêmes sans se formuler. Nous sommes plus à notre 
aise pour parier de la forme de ce discours. Le récit 
est rapide, plein de ce mouvement qui donne la vie 
aux choses du passé. Je ne veux, pour en donner 
une idée, faire qu’une citation, et je regrette d’être 
obligé de la proportionner à l’espace restreint qui 
m'est accordé ici. 

C'est la fameuse séance de trente heures : 

« Faut-il, messieurs, vous raconter le dénoû- 
ment ? dit l'orateur. Il n’est aucun de vous qui n’en 
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ait lu dix fois l’histoire. J'indiquerai rapidement les 
principaux traits. Le marquis d’Agoult, chargé de 
l'enlèvement, se présente au nom du roi. Conduit à 
une place d'honneur, un moment troublé par l'as- 
pect de cette séance de nuit où des ducs et pairs, des 
maréchaux de France et des prélats, unissent leurs 
rangs à ceux de la Cour, il lit d’une voix altérée 
l'ordre dont il est porteur. Le président répond :. 
« — La Cour va en délibérer. 
« — Vos formes sont de délibérer, réplique l'off- 
cier; je ne connais pas ces formes-là ; les ordres ne souf- 
frent pas de délai, il 
faut que je les exé- 
cute. » 

« Il somme le pré- 
sident de lui livrer 
les deux conseillers. 

« M. de Gourgues 
répond par un geste 
de mépris. 

« — Signez du 
moins un refus! 

«— Je n'ai, dit le 
président, de réponse 
à donner ici qu’au 

_nom du Parlement, 
quand il aura déli- 
béré : au surplus, 
l'ordre du roi n'est 
adressé qu'à celui 


AE qui l’apporte : c'est à 
sit5i vous à l'exécuter 
fr comme vous le juge- 
113 rez à propos. 


«— Veuillez alors, 
poursuit d'Agoult, 
me désigner ces deux 
messieurs. » 

« À ce moment, 
SN une voix, qui devient 

NS immédiatement celle 

NS du Parlement entier, 
s’écrie : 

« — Nous som- 
mes tous MM. d'E- 
prémesnil et Gois- 
lard ! » 

« « Puis un silence, 
> ‘que rompt seule la 
NS vaine insistance de 
l'officier. Celui-ci se 


vs retire enfin, on dt- 
M)  ‘ clarant qu'il va en 
SE =. référer à ses chefs et 
IN attendre les ordresdu 


NN — roi. Une heure s'é- 

N coule, pendant la- 
N quelle la députation 
DA. revient de son triste 
Ÿ'S voyage, et le pre- 
mier président se re- 
met à la tête de la 
Cour.On décide que, 
pour obéir aux ri- 
gueurs inexorables 
de l'étiquette pré- 
textée, les gens du 
roi iront à Versail- 
les; mais ils sont 
prisonniers dans leur 
parquet. La nuit s'a- 
J| PT | chève,la malinée s'a- 
| vance, l'assembiée 
siége toujours; les 
magistrats, épuisés 
par une veille dou- 
loureuse, ne peuvent quiiter un instant la salle que 
sous l’escorte des gardes. Le ministère a délibéré : il 
peut encore éviter un malheur irréparable. Il per- 
siste: l'ordre est donné d'exécuter, à main armée 
s’il le faut, la lettre de cachet. A onze heures du ma- 
tin, d’Agoult revient, adresse. une sommation spé- 
ciale à d'Eprémesnil, puis, appelant un des agents 
dits officiers de robe courte, qui faisaient le service 
du Palais, lui ordonne de désigner Je magistrat in- 
terpellé. L'agent, ne pouvant se résoudre à ce qui 
pour lui est comme une trahison, se sacrifie à ce 
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pas arrivé, 


— Tu voudrais être député ? 
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LE MOIS COMIQUE, PAR CHAM 
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CABINET OU DIRECTEUR ON TAERTRE LYRIQUE 
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GLL LAN TES à 
— Ma pauvre fille, craint que vous ne lui donniez pas un 


— Oui maman, ils ont de si belles vacances! rôle dans Noé, elle ne fait que pleurer. 


— Pourquoi n’êtes-vous pas venu 
avec nous à Liége ? 

— J'ai craint d'être logé dans un 
bouchon, 


| VÉBOCIPÈDE A ÉPERON 
Pour les habitants de Pantin, qui rentren le le Pantin, devenu si tristement célebre. 
soir chez eux. 


_— Parfait! elle fera le Déluge ! 
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EXAMEN EN PRUSS£E POUR LES FONCTIONS DE BOURREAU : 


— Pouvez-vous prouver votre habileté ? 
— Oui, monsieur, voilà ! 
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Deinande l'autorisation de quitter son nom 


— Sapristi ! ce n’est pas un soleil! c'est un — Bossu comme ca! doit-il avoir de l'esprit! 


— Tu as un caissier! et tu n'as pas d'argent ! 
— C'te bêtise! comme ça je suis tranquille ! 
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Louis Leroy ayant trouvé le véritable coup du désarmement. 
dame, il a une arme dont il se sert joliment bien. 


Le Petit Momiteur compromettant la ‘sécurité des pietons depuis le 
crime de Pantin. 
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sentiment honorable, et déclare ne pas voir M. le 
conseiller. . 

« D'Agoult sort pour aller chercher un plus docile 
auxiliaire. Mais l'acte généreux d’un subalterne a 
vivement touché d’Eprémesnil. La résistance, d'ail- 
leurs, a assez duré pour la dignité du Parlement; 
l'honneur veut maintenant qu'un sort inévitable 
soit subi avec fermeté ; le magistrat, la compagnie 
elle-même, sont exposés à des violences que tout 
commande de prévenir. D’Eprémesnil fait rappeler 
l'officier, se nomme, et dit : 

« — Je veux épargner à la Cour et à moi-même 
ce qui nous est préparé. Je déclare que je prends vos 
paroles pour violence à ma personne, et je vous 
suis. » | 

« Puis il adresse en quelques motsau Parlement un 
émouvant adieu, embrasse les collègues qui l'entou- 
rent et s'éloigne : une voiture l'emporte aux îles 
d'Hyères. On dit qu'un jeune sous-lieutenant des 
gardes-françaises, entre les mains duquel il fut re- 
mis au sortir de la grand'chambre, succombant 
à l'impression sous laquelle le prisonnier ne faiblis- 
sajt pas, tomba évanoui à ses pieds. D'Agoult revint, 
somma Goislard, qui suivit l'exemple de son ainé, 
et que l’on dirigea sur le château de Pierre-Entcise. 
L'assemblée recouvra sa liberté. La séance avait 
duré trente heures. » 

Donc, il faut dire maintenant des vacances ju- 
diciaires, non plus qu’elles sont terminées, mais 
qu'elles reviendront dans dix mois; c’est une façon 
de mesurer le temps beaucoup plus avantageuse 
pour les gens impatients. Quant aux affaires civiles, 
commerciales ou criminelles, elles n’ont pas encore 
présenté des incidents bien émouvants ni bien cu- 
rieux. C'est une femme dont un chien a enlevé lebout 
du nez, et qui demande au tribunal civil 500 fr. de 
dommages intérêts, ce que je trouve bien modéré ; 
c'est un autre chien, le chien d’un pharmacien de 
Fontenay-aux-Roses, qui a mordu à la jambe un 
ouvrier serrurier qui passait. La victime ne deman- 


dait rien, absolument rien que de n'être plus mordu 


à l'avenir, — si c'est possible. — Mais le ministère 
public demandait contre le pharmacien une décla- 
ration de culpabilité pour blessures par impru- 
dence, ce délit résultant d'une inobservation des r&- 
glements de police qui ordonnent de museler les 
chiens, et à plus forte raison les chiens d’un ca- 
ractère agressif. Le pharmacien a été condamné à 
5 francs d’amende pour la contravention de police, 
et à 25 d'amende pour le délit. 

Maïs que vous avais-je donc dit, dans un de mes 
derniers courriers, que la bigamie était un crime 
rare en France à notre époque? Voici précisément, 
comme pour me donner un démenti, Jean-Baptiste 
Bernaville qui comparaît sous cette accusation de- 
vant la cour d'assises de la Seine. Dans un départe- 
ment quelconque, j'aurais pu feindre de l’ignorer, et 
passer ce démenti sous silence; mais à Paris, je ne 
pouvais pas n'en point paraître informé. Il est bien 
à croire que Bernaville a fait, et entendait faire par 
la suite, de l'habitude du mariage, une profession as- 
sez lucrative, car ce n’est pas un homme bien scru- 
puleux; il a déjà été condamné à trois mois de pri- 
son, puis à treize mois de la même peine, pour es- 
croquerie. Pour lui, la lune de miel a pour durée, 
invariablement, juste le temps de dissiper la dot. 
La première fois, en 1854, il avait épousé une lune 
de miel de 1,800 francs comptant ; il mangea la dot, 
battit la femme à outrance, et partit pour Paris. En 
1866, il rencontra une cuisinière de quarante-deux 
ans, Jeanne Eyrard, qui pouvait compter sur une 
fidélité plus prolongée, puisqu'élle avait 4,000 francs 
d'économie. Il y en eut pour un an à peu près; en 
1867, Bernaville, en société avec une troisième 
femme, que cette fois il eut la délicatesse de ne pas 
_ épouser, acheta un fonds de marchand de vins dans 
le faubourg Saint-Antoine. | 

Avant de quitter sa femme,— la seconde, — il lui 
écrivit une lettre dont je regrette bien de n'avoir 
pu recueillir le texte: c'est un de ces modèles de 
poésie burlesque, comme en imaginent et aiment à 
en écrire,on ne sait trop pourquoi, les gens illettrés, 
qui croient que le sentiment feint ou véritable a 
besoin de mots emphatiques ou de phrases colorées. 
Pour arriver à ce résultat, ils prennent et ils cou- 
sent ensemble avec de gros points qui jouent le rôle 
de transitions, tous les lambeaux de discours, d’é- 


crits ou d’imprimés qui se sont fixés dans leur mé- 
moire. Bernaville, pour expliquer son départ et sa 
monomanie du déplacement, se compare dans sa 
lettre à un roseau agité par le vent. Et comme s'il 
n'était pas encore satisfait de cette comparaison, il 
en imagine une autre un peu plus en rapport avec 
ses habitudes et ses occupations de valet de cham- 
bre, il se dit « la poussière qui voltige de coin en 
coin. » Il a oublié de dire que c’est la femme qui 
est le plumeau qui le fait voltiger. 

Ces explications littéraires de sa conduite volage 
n'ont pas désarmé Mre Bernaville, seconde du nom, 
qui est allée faire confidence de ses infortunes au com- 
missaire de police de son quartier. La défense de 
Bernaville est bien simple : Pour son premier ma- 
riage, ses beaux-parents lui avaient promis des draps 
et des chemises qu'il n’a jamais vu venir; c’est là 
ce qui l’a irrité, ce qui a éteint son affection, ce qui 
l’a désillusionné. Pour son second mariage, il n'in- 
voque rien de plus saillant que sa nature de roseau 
pliant ou de poussière inconstante. J'oubliais de 
vous dire que, pour se marier une seconde fois, il 
avait falsifié l’acte de naissance de son frère, qu'il 
s'était attribué; de sorte que le jury l'a déclaré 
coupable de bigamie compliquée de faux, et le ver- 
dict est resté muet sur la question des circonstances 
atténuantes : — Huit ans de travaux forcés; voilà 
Bernaville fixé pour un certain temps. 

Mais que les cuisinières, jeunes ou vieilles, qui 
ont des économies, y prennent garde néanmoins; 
le temps est à la bigamie. 

PETIT-JEAN, 
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VAUDEVILLE : La Soupe aur chous, comedie en un arte, 
par M. Mare Monnier. — CLUNY : Le Doute et tu Crorance, 
drame en un acte een vers, par M. 4.-M, Cournier. — 
REAUMAROHAIS : L'Honneur di nom, drame en dix ta- 
bleaux, parMM, Alphonse Paues et d'Albert, — Fernand 
Desnovers. 
Dans l'œuvre divertissante d'Édouard Ourliac, il 

est question d’un certain Nazarille qui, de voyage 

en voyage, de naufrage en naufrage, finit par deve- 
nir souverain de l’île de Kazakaba, sous le nom de 

Las-Sou-Po Chou. « Un vieil ingénieur, qui s’occu- 

pait d’étymologles, voyait clairement dans ce mot 

deux racines celtiques; le chirurgien assurait que 
lassou ou lasou signifiait soleil en mal:is; deux géo- 
graphes voulaient que lussoupo vint de l'Inde; le ca- 
pitaine fut d'avis que l’étÿmologie était grecque, 
d'où l’on pensa que le nom de Las-Sou-Po-Chou 
était grec, malais ou chinois, à moins que l’idioine 
ne dérivât à la fois de ces diverses langues.» Ce 
n'est pas du roi Las-Sou-Po-Chou qu'il s’agit au 

Vaudeville ; {a Soupe aux chour de M. Marc Monnier 

est une véritable soupe aux choux, celle qui se fuit 

dans la marmite. I] ne faut pas parler inconsidéré- 
ment de la soupe aux choux, comme Antonin Ca- 
rème, chez qui l'orgueil a quelquefois étoulté le 
sentiment de la cuisine plébéienne. Ce plat exige 
toute l'attention, tous les soins réfléchis, tuutés les 
capacités des cuisiniers les plus expérimentés, — 
joints à ce degré d'inspiration et d'heurense folie 
qui distingue parfois certains cordons bleus. Aussi 
trouve-t-on fort sensé, dans la comédie du Vaude- 
ville, qu'une jeune femme du meilleur monde ma- 
nifeste le désir de manger une soupe aux choux. Si 
l’auteur avait compté sur une sensation d’étonne- 
ment, ila été déçu. Il n’y avait pas besoin de met- 
tre cette envie sur le compte d'une grossesse; la 
soupe aux choux ne veut pas être excuséc. — Celic 
nuance réservée, le vaudeville de M. Marc Mon- 
nier est fort joli; il est joué par une gracieuse élève 
de Réguier, M'e Marguerite Chapuy, qui mérite 
toutes sortes d'encouragements. 

‘prouvé par l'échec inattendu de {a Fausse Mon- 

naie, le théâtre Cluny se rejette dans les reprises ; à 

celle des Jnutiles, il a joint celle de /e Doute et lu 

Croyance, un drame en un acte et en vers, intime et 

quelque peu lugubre, comme Une Famille au temps 

de Buther,de Casimir Delavigne. L'auteur, M. Cour- 


nier, est un poëte zélé, ardent, que rien ne décou- 
rage; ses débuts ne datent pas d'hier ; son premier 
volume, apparu vers la fin de l'ère romantique, 
portait ce titre fantastique : le Nyrtolope. Depuis, il 
s'est beaucoup mèlé aux choses du théâtre, au mou- 
vement des directions ; il a été lui-même directeur, 
administrateur , recrétaire général. Je voudrais le 
voir redevenir auteur dramatique. Dans le Doute ct 
la Croyance, il y a un grand essor de passion, du feu, 
des éclairs. La note légtre, moins prodiguée, s'v 
retrouve pourtant, elle aussi. Lisez ce passage où 
Fabio parcourt un paquet de lettres du temps de sa 
jeunesse : 

Mes etapes d'amour, billets de Josement 

D'un soldat vovageur, Voiei de l'allemand: 

« O cœurs hospitaliers! Ô filles d'Allernague !.. » 

« Senor caballeso fs Nous sommes en Espagne, 

Pavs du fandango, des femmes aux bras nus, 

Aux resards plus mortels que leurs stviets pointus. 

« Mose umye bien atméls Bon, nous sommes en Franre ; 

Beaux démons! Fame mienx vous passer sous silenee : 

Je dirais trop de uid de vous... où trop de bien: 

&« Mon dune!» cette fois, c'est de Fitalien. 

« Lorenzo, pour toujours aupres de moi demeure: 

« Je L'aune! MRANCESCA,» Je l'aime!—Quoi! je pleure? 

Le théâtre Beaumaärchais, très-chercheur de sa 
nature, paraît avoir mis la main sur une pièce des 
plus intéressantes, éminemment marchande, comme 
on dit en argot moitié commercial, moitié drama- 
tique. L'Honneur du nom, qui vient de réussir à 
souhait pour la direction et pour les auteurs, est 
tiré d’un roman à sensations de M. Émile Gabo- 
rlau. Grâce À MM. Alphonse Pagès et d'Albert, ecs 
habiles adaptateurs, les plaisanteries vont cesser sur 
le théâtre Becaumarchais; on ne rira plus de ce mo- 
nument lointain, perdu à l'extrémité du boulevard, 
et dont la présence n’était trahie, dans les neigeuses 
soirées d'hiver, que par un transparent rougeätre 
représentant le premier homicide venu. 

Je ne veux pas terminer cette chronique sans dire 
quelques mots d'un écrivain enlevé la semaine 
dernière aux lettres et à ses amis, Fernand Des- 
noyers ne se rattarhe que bien faiblement à la lit- 
térature dramatique, mais enfin il s’y rattache, 
ainsi que je l’indiquerai tout à l'heure. C'est sur- 
tout un poüte dans le sens du mot le plus pitto- 
resque et le plus étendu. Par l'indépendance de ses 
allures, par ses préférences absolues pour les mi- 
lieux égayants, il appartenait directement à la fa- 
mille lyrique du seizivme siècle. Fernand Des- 
noyers aimait ardemmenf 6t naïvement la vie;il 
l'aimait pour les petits coins d'art qu'il savait v 
découvrir, et dont il savait se contenter. Cette pas- 
sion de l'existence, — qu'il! devait expier si cruglle- 
ment plus tard, — se reflète dans son œuvre avec 
une intensité et une singularité d'accents remar- 
quables. Il ne mourra pas dans le monde des poëtes; 
il y aura sa place à part, teile qu'il l'avait souhai- 
tée. Son dernier recueil, imprimé le mois dernier 
(j'ignore même s’il a été mis en vente), commence 
par ces lignes : « Je ne suis certainement pas assez 
fou, en publiant ces vers, pour avoir l'intention 
que le public les achète et les lise. Je sais que la 
poésie n’est pas comme le soleil, elle ne luit pas 
pour tout le monde ; et je crois que mes vers parli- 
culièrement sont faits pour plaire à une centaine 
d'individus en me comptant... » 

Fernand Desnoyers n’a touché au théâtre que 
par quelques prologues composés pour des petits 
théâtres, et par sa fameuse pantomime du Bras noir, 
jouée aux Folies-Nouvelles par Paul Legrand, et il- 
lustrée d'un dessin de Courbet. Il avait un talent réel 
pour ce genre d'ouvrages. Jetrouve dansson 4/manarh 
yarisien de cette année une autre pantomime de lui, 
non représentée, intitulée : Piersot opére lui-méme. 
Elle m'a amusé, et je veux en placer ici quelques 
scènes qui donneront à nos lecteurs une idée des 
aptitudes particulières de Desnoyers pour la farce. 

« SCÈNE PREMIÈRE. — Pierrot est avec son 
opérateur. Il prépare ses ustensiles, roule un énorme 
objectif et y atièle son opérateur comme à un ci- 
non, en le faisant courir autour de l'atelier. Il ap- 
apporte une grosse bouteille d’un nouveau collo- 
dion. Pour l'essayer, il en fait goûter à l'opérateur, 
qui fait la grimace. Pierrot, voyant la langue de 
l'opérateur toute jaune, se regarde la main, qui est 
devenue également jaune. Il l'essuie au visage de 
l'opérateur et laisse tomber sur lui la bouteille de 
collodion, qui le teint entièrement en jaune; l'opf- 


LE MONDE ILLUSTRE 


319 


rateur se sauve en faisant d’horribles contorsions. 

« SCÈNE II. — Pierrot seul. Sans collodion, que. 
va-t-il devenir? Il prend un boisseau de charbon 
et verse différents liquides dedans, puisil trace de 
grandes inscriptions : NOUVEAUX PROCÉDÉS; PHO- 
TOGRAPHIE INALTÉRABLE, au charbon, etc. IL 
place son objectif, ses fauteuils, sur un desquels il 
met un grand gilet à fleurs après l'avoir essayé, et 
montre des portraits qui ont tous ce gilet. Puis, 
content de lui, il s’assied et attend les clients. 

« SCÈNE III. — Pierrot, une marchande de pois- 
sons. La marchande veut faire faire son portrait 
avec son éventaire plein de poissons. Pierrot y con- 
sent, mais malgré elle il commence par lui ôter l'é- 
ventaire. La marchande est inquiète. Il la place et 
lui met la tête dans cette machine qui empêche de 
se retourner et de bouger. La poissarde reste immo- 
bile. Alors il vole quelques poissons qu'il fait sauter 
dans une poêle; puis il fait le portrait et demande 
de l'argent à la marchande, qui lui donne un souf- 
flet d’un coup de queue de poisson et se sauve. 

« SCÈNE IV. — Arrivent Cassandre, Colombine 
et Arlequin, toute la bande. Cassandre pose ; Pier- 
rot lui met le gilet... » | 

Mais je m'arrête dans toutes ces folies. Celui qui 
s'y complaisait n’est plus. Pour moi, qui l'ai connu 
et aimé pendant quinze ans, je reverrai souvent 
cette gaie et inoffensive figure, qui a su garder son 
rayon de bonne humeur jusque dans les souffrances 
dernières et en présence de la mort. N'est pas logique 
qui veut. : 


CHARLES MONSELET. 


a ———_———————— 


CHRONIQUE MUSICALE 


CONCERTS DE L'OPÉRA, Sous la direction de M. Litolff (inau- 
suration le 7 novembre) — THÉATRE-ITALIEN : Feprise 
de Poliut», opera en trois actes, de Donizetti. — BOUFFES- 
PARISIENS : La Revanche de Canduule, optrette de MM. H. 
Thiéry et Paul Avenel; musique de M. Debillemont (28 
octobre). Le Moulin ténébreur, opérette de M. Narrey; 
musique de M. Albert Vizentini (28 octobre). 


Il faut louer l’idée qu'a eue M. Litolff d'organiser 
des concerts de grande musique dans la salle de l'O- 
péra. (Pourtant, ne prenez pas à tout coup la grande 
musique pour la bonnemusique. Dans tous les arts, 
la question de dimension n'est rien. ) 

L'institution lyrique qui vient de se fonder est 
donc digne d'être encouragée en principe; mais, ce 
qui sera à considérer, c'est le choix des morceaux 
que M. Litolff fera exécuter. Là git le lièvre. 

Or le programme de dimanche avait comme un 
arrière-goût de musique de l'avenir, ou, ce qui n’est 
pas plus affriolant, de musique du présent. Je sais 
bien que Beethoven y figurait; mais on est allé choi- 
sir sa « Symphonie avec chœurs, » qui est la mains 
accessible de toutes. Cette œuvre, démesurée plutôt 
que colossale, excite en moi le respect plutôt que 
l'admiration. Elle me force à m'incliner, ce qui, 
d’ailleurs, prouverait que je ne suis pas enlevé. J'en 
goûte le scherzo et le chant religieux de la dernière 
partie ; et puis le reste m'écrase un peu, et ce ne 
peut être une jouissance que d'être écrasé... Vous 
voyez que je parle humblement à la première per- 
sonne, afin de n'attirer que sur moi les injures. 
que provoqueront mes aveux, et en préserver bon 
nombre de dilettantes, qui partageut le même sen- 

La neuvième symphonie de Beethoven est d'ail- 
leurs très-périlleuse-à jouer. La Société des concerts 
du Conservatoire en a tout son saoul quand elle 
l'exécute. Comment vouliez-vous qu’un orchestre 
et des chanteurs improvisés pussent s’en tirer ? C'é- 
tait le comble de l'imprudence que d’en tenter l’é- 
preuve ; aussi le public a protesté. 

Le concert avait commencé par l'ouverture des 
Girondins, de M. Litolff. Ce morceau symphonique, 
qui prétend exprimer une foule de choses (trop lon- 
gues à raconter), finit très-brillamment par un 
fragment de {a Marseillaise, lequel, soufflé à plein 
HORS ne pouvait manquer de soulever le pu- 

C. 

Après sont venus trois fragments de la Damnation 
de Faust, de Berlioz : à savoir le « menuet des feux- 
follets, » la « valse » et la « marche hongroise de 
Rakowski »... Mais vous concevez que ce n'est point 
honorer pleinement les mânes (pour sûr irritées) du 
Berlioz, que de donner ainsi les épisodes d'une œu- 
vre, et non l’œuvre elle-même. Jouez tout; ou ne 
jouez rien. D'ailleurs, la Damnation de Fuust est ab- 
solument ignorée de la majorité du public. 

M. Gounod est venu ensuite conduire trois mor- 
ceaux de lui : le chœur des Sabéennes, de la Reine de 
Sakzx, et deux fragments de symphonie. Le succès 
en a été médiocre, surtout quant au chœur, qui, isolé 
de tout ce qui l’entourait à la représentation théä- 


trale, est resté sans charme et presque sans raison 
d’être. L’andante de la deuxième symphonie de 
M. Gounod rappelle beaucoup, comme style, sinon 
comme couleur d'orchestre, les andantes d'Haydn.Il 
a é'é mieux recu du publie. 

Comme on neut le voir, le programme du premier 
concert-Litolf n'avait rien qui püt passionner. 


Voici, par opposition, quel était celui du premier 


concert-Pasdeloup (27 octobre 18ti1): 

Ouverture d'Oberon. — Symphonie pastorale. — Con- 
certo da Mendelssohn, exécuté par M. Alard. — 
Hymne d'Haydn. — Ouverture du Jeune Henri, 

M. Pasdeloup montrait moins de roideur, de parti 
pris. Il s’appliquait davantage à plaire. Dites si vous 
voulez qu'il était plus insinuant. 

— Vous savez que c'est Tamberlick qui a ressns- 
cité Poliuto, tout au moins tomhé en léthargie de- 
puis plusieurs années. Tamberlick mettait méme 
une certaine coquetterie à chanter un des rares Opé- 
ras de son répertoire où il ne plaçait pas son ut diese 
de poitrine. De fait, il x était superbe, et ce n'est 
point notre faute s'il ne nous vient sous la plume 
qu'un adjectif défloré par les faisourse de réclames. 

Mais il est arrivé re qui est fatal en pareil cas : le 
chanteur et le personnage ne font plus qu'un au- 
jourd'hui dans l'esprit du public. Si bien que Fras- 
chini lui-même court des risques les soirs où il 
chausse les cothurnes de Tambherl'ck. Fût-il excel- 
lent, il choquerait encore par tout ce qui le diflé- 
rencie de son prédécesseur. 

Mie Krauss, animée du plus bean feu tragi- 
que, donne la réplique à Fraschini, Elle n'a pour- 
tant point sauvé le sextuor du srcond acte, qui est 
le morceau attendu par les dilettantes, et dont 
l'effet n'a été que médiocre à la dernière reprise 
de Poliuto. Pour tout dire, le publie à rompu avec la 
tradition, qui est de bisser cette page maxistrale. 

— La lésende du roi Candaule, sganarellisé par 
Gvgès, vient d'être retourn‘e, prise à l'envers, par 
deux librettistes des Bouffes-Parisivns. Ces mes- 
sieurs nous montrent Gvgès marié, et Candaule ve- 
pant, comme un créancier, réclamer la clef de l'ap- 
partement de Mme (ygès. Au fait, ce n'est qu'un 
prêté pour un rendu... L'idée ne laisse pas que d'è- 
tre plaisante, mais on aurait souhaité que les au- 
teurs en aient tiré un meilleur parti. Leur pièce n'est 
qu’un point de départ de piece, et on at'end encore 


la suite des aventures qui en devaient résulter, Cela. 


s'appelle la Revauche de Candaule ; mais, jar le fait, il 
eût fallu un second acte, pour que Casdaule pût 
prendre sa revanche, et un troisième, où les denx 
maris auraient joué la belle, comme disent les ma- 
nieurs de cartes dans leur argot. — La partition de 
M. Debillemont est écrite avee snin, souvent avec 
élégance. L'air que chante Mi!e Fonti est partir“uliè- 
rement gracieux et bien en situation. 

On joue aussi aux Bnutfes-Parisiens une opérette 
champêtre intitulée le Moulin ténfbreur, et qni, nous 
dit-on, n’est qu'un ancien vaudeville des Variétés, 
épousseté, brossé, remis sur pied, et finalement 
verni de musique nouvelle. Il existe en ellet, et par 
myriades, des comédies de tous les formats, qui, 
après avoir fait leur temps sur les théâtres de genre, 
pourraient revivre sur les théâtres lyriques. Il est 
vrai que ce genre de galvanisation par la pile musi- 
cale a déjà été pratiqué, mais timidement. On pour- 
rait donc s’y reprendre, et plus en graud, car il est 
douloureusement évident que le livret manque sur 
la place. 

M. Albert Vizentini, auteur de la partition du 
Mu in ténébreux, a occupé la place de violon solo du 
Théâtre-Lyrique. Aujourd'hui il dirige l'orchestre 
de la Porte-Saint-Martin, et, justement, il a succédé 
dans cet emploi à M. Dehillemont, avec qui il vient 
de se rencontrer sur l'affiche des Bouttes. Or il ne 
faudrait pas croire que conduire l'orchestre d'un 
théâtre de drame, et lui fournir de la musique, soit 
une vaine besogne. Un compositeur peut s’y faire 
la main, et, en raison de ce qu'il est mal outillé, 
apprendre à se tirer d'affaire quand même et mal- 
gré tout. N'est-ce pas la situation de ce cuisinier du 
général Bonaparte qui inventa et improvisa le pou- 
let à la Marengo devant un feu de bivouac ? 

M. Vizentini donne de la copie à plusieurs jour- 
naux: il a publié aussi un volume intitulé: Derriére 
la toule, et qui révèle beaucoup de détails curieux 


de la vie des coulisses... Quant à la musique qu'il à 


écrite pour le Moulin téaébreur, elle a de la vic, du 
mouvement, je ne sais quel air de jeunesse qui ne 
peut manquer de plaire. 


ALBERT DE LASALLE,. 
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Le froid est arrivé d'une facon bien brutale. et sans 
crier gare ! Qu'y faire? C'est sa manitre à lui d'être clo- 
quent. Mais ce foudre de guerre s'est vite calmeë. 

Rentrez au logis, belles frileuses qui soupirez des 
élégies à la Millevoye pour assister à la chute des 
fouilles. 

Ilest temps, grand temps pour vous de renaitre 
comme le phénix : cela vous est du reste si facile! 

la Ville de Saint-Denis vous aidera à opérer vos 
brillantes métamorphoses. Venez visiter ses magasins; 


pour vous recevoir, elle a mis ses tapis de Turquie, 
comme le rat de La Fontaine. Sans compter qu'ils sont 
fort jolis, ses tapis. Elle a déployé dans leur choix un 
goût, un luxe oriental: mais le prix, ah! le prix est 
d'un prosaïsrne sans égal à force de bon marché. 

Vos jolis doigts ont l'onglée, n'est-ce pas? mais la 
Ville-de-Saint-Denis pense à tout, elle à pour vous de 
chauds et riches mauchons, d'tlégantes palatines; ses 
manteaux de fourrure vous tendent leurs manches, et 
ne demandent qu'à vous préserver des rigueurs de la 
saison. 

Dans les galeries de faniaisie, quel choix varié de 
hautes nouveautés d'automne ! Serges anglaises à { fr. 95, 
diamantines pointillées à 2 fr. 95, silistriennes à 4 fr. 90, 
draps Biarritz à 3 fr. 90, popelines et tartans écossais 
depuis 95 c., etc., etc. Que de précieux. et cœtera qui 
mériteraient d'ètre recommandés comme solidité et bon 
marche ! | 

Parmi les soicrics, le taffetas noir Rose-Margucrite à 
10 fr. 50 doit ètre particuliérement signalé : on en fait 
des robes vraiment inusables, et qui restent toujours 
belles. 2 

Que ces confections et ces costumes sont gracieux ! 
Quelle originalité de coupe et d'ornementation,: et. 
comme ces nuances se marient harmonieusement! 
Aussi la Vie partsienne, ce journal du high-life, en 
donpait-il, il y a huit jours, un croquis à ses lectrices, 
qui sont toutes femmes de gout. 

La mode adopte toutes les créations de la Ville de 
Saint-Denis; mais aussi avec quelle loyauté et quel'e * 
intelligence les affaires sont. traitées dans ce magasin . 
dont la vogue grandit chaque jour! 

* 
* # 

Qu'est-ce que le chapeau moderne? Rien, ou presque 
rien, $i vous le considérez dans la quantité de matière. 
employée. : 

Tout, si vous l'envisagez dans ses elfets ravissants. 
"Voyez, par exémple, chez M®e Camille (rue Rou-. 
£emont, au premier, à l'angle du boulevard), ces 
chapeaux légers, aériens, vaporeux, composés d'un 
soupeon de dentelle, d'une plame où d'une fleur; ils 
renferment tout un monde de coquetterie. 

Ne vous semble-t-il pas qu'ils prètent à l'œil des re- 
gards plus pétillants, au front des lis plus purs, aux 


‘joues des roses plus fraiches, aux traits plus de jeu- 


nesse ? 

Certes. le talent de Mwe Camille est bien capable de 
cette transformation. Le mignon chapeau de cette àr- 
{ste a une élégance et une distinction dont elle seule a 
le secret : c'est une coquette auréole qui embellit en- 
core la beauté, encadre délicicusement le visage le plus 
ordinaire et le fait resplendir. | 
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En vérité, toutes les femmes du monde sont deve- 
nues de bien grandes artistes en broderie et en tapisse- 
rie. Chacune d'elles vous montre maintenant des chefs-. 
d'œuvre de goût accomplis en un rien de temps. Le 
tulle, le talfotas, la mousseline, le. drap et le velours. 
décrivent les plis capricieuses arabesques ou les guir- 
landes les plus légères, exécutées à ravir. On ne nuüil 
pourtant pas brodeuse. Qu'importe ? En se servant du 
couso-brodeur Bonnaz, propagé par Wilcox, boulevard 
Stbastopol, à l'angle de la rue Grenétat, on acquiert une 
habileté qui fuit oublier celle des ouvrières flamandes, 
pourtant fort en réputation. 

* 

# # 
MM. Meyer et Pinaud doivent ctre lesfavorisés de Flore, 
à lagnelle ils font une cour assidue. La déesse leur pro- 
digue tous ses dons, c'est-à-dire toutes ses essences. Ils 
en ont fait, dans leur Corbeille fleurie, boulevard des 
ltalieus, la plus délicieuse collection parfumée. 

Leur Eau de toilette aux violettes de Parme, leurs 
savons dulcifits au suc de laitue, leur pâte callidermi- 
que, leur crème-neige, leur aspasine Mignot, entretien- 
nent la fraicheur et la jeunesse des tissus, polissent, sa- 
tinent la peau, rendent au teint sa pureté, son délicat 
incarnat,. 

Par la vertu des talismans de beauté de la Corbeille 


feurie, le printemps de la vie est sans fin. 


: 
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Reprenuds ta couleur primitive et tes retlets ondoyants : 
seuible dire M. Ferdinand au cheveu, et le Lazare ca- 
pillaire s'empresse d'obéir à cette injonction. Quelle est 
done la puissance de ce nouveau sorcier? quels sont ses 
philtres et ses talismans ? C'est une eau, une eau mita- 
culcuse comme celle que Moïse fit jaillir du rocher tou- 
ché par sa baguette; c’est l'Eau brésilienne (faubourg 
Montmartre, près la cité Bergère, chez M. Ferdinand), 
qui n'a pas de principe miraculeux, mais qui emprunte 
ses secrets à la nature. La végétation luxuriante du 
Brésil lui fournit sa séve généreuse ; c’est ainsi qu'en 
cinq jours elle rend aux cheveux blancs leur nuance 
primitive. 

* 
* * 

Bien des mots spirituels, bien des dictons populaires, 
bien des proverbes judicieux s'oublient facilement. 
Comment se fait-il donc que l’axiome suivant reste 
immuable comme s'il était gravé sur l'airain : 

»Letapioca Feyeux est le plus savoureux des potages. » 
C'est, sans doute, que l'estomac de l'homme est plus 
reconnaissant que son esprit ct son cœur. 

Chaque jour, le tapioca l'eyeux renouvelle ses bienfaits. 
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LE MONDE ILLUSTRE 


secondé dans cette tà- 
che parles perles du Ni- = 
zam la purée Riche- ÆÆ— 
lieu, la farine de gi- = _ 
romon, la semoule de 
julienne, la semoule 
d'ignames de Chine, 
enfin, la plupart des 
trois cents potages. 
Répétons done avec 
tous les fidèles de la 
cuiller ce nouveau be- 
nedicite : « Le tapioca 
Feyeux est le plus sa- 
voureux des potages. » 
Css À, DE BORETTI. 


P.S. Les femmes 
économes, — et toute 
femme peut l'être sans 
cesser d'être femme 
du monde, — ne son- 
gent pas seulement 
aux nouveautés : du 
jour. Elles savent bien 
qu'une robe de soie 
défraichie peut ètre 
ge avec Fes 
tage à une prépara- 
tion chimique. C'est la 
ER surtout de 

Teinturerie euro- 
ae (boulevard 
oissonnière), de ren- 
dre à toutes les étoffes 
façonnées leur frai- 
ur primitive, sans 
altérer l'élégance de 
leur confection. 


ÉCHECS 


Rectification. Le problème ne 316 a été donné par erreur. 
Nous prions nos lecteurs de le considérer comme nul, et de 
le remplacer par le suivant, dont la solution sera publiée en 
mème temps que celle du problème n° 318. 

* Problème n° 316 bis, composé par M. Bayersdorfer, 

Blancs : R4TR; T6 TD, TIR; F2 FD,F3R;C8FD 
C8 D; P 4 CD, # FD, 2D,4R, 3 CR, 7 FR,6 TR. 

Noirs:R4#R; D3R;T#D:F 3D,F5CR;C1R, 
C2FR;:P4CR,4 TR, 6 TR. | 

Les blancs font mat en trois coups. 

Le problème u° 314 a une double solution. 


1..F3D 1. D2C(A) 
2. C2F 2. D4#C 
3, F4 F, el mat ensuite, 
(A) 
1.PGC 
2. T7R J. P5F 


2. P ou F prend P, échec et mal ensuite, 

Trouvée par MM. LE. Hourlier, à Nancy; E, Frau, à 
Lyou; cerele de Saint-Cernin-du Cantal; Triquenaux, à la 
Fere; J -B. Laflitle, à Hugetinan; H. de Costa, à Bône 
(Algérie). 


LE CAIRE. — Monument du cimetit 


Autres solutions justes du problème n° 315 : MM. L. de 


Croze, à Marseille; Miquet, à Nantes ; Charles Lafitte, à 
Tarbes; Morille, à Cholet, H. de Costa, à Bône (Algérie), 
P. JOURNOUD. 


LE PLUS UTILE ET LE MEILLEUR MARCHÉ 


DE TOUS LES JOURNAUX DE MODES 


LA SAISON 


JOURNAL ILLUSTRÉ DES DAMES 


RUE VIVIENNE, 5), À PARIS 
3° Année 
24 n°* par an, 2,000 grav. noires, 200 patrons, 400 
dessins de broderie, 36 grav. col., f 
17e ÉDITION (avec patrons, mais sans gravures coloriées ni 
feuilleton littéraire) : 6 fr. (dép. 8 fr.) 
2° Épiriox (avec patrons, 12 gravures coloriées et feuille 
ton littéraire) : 9 fr. (dép. 12 fr.) 
3° ÉDITION (avec patrons, 24 gravures coloriées et f'euille- 
ton littéraire) : 12 fr. (dép. 15 fr.) 


euilleton littéraire, 


4° ÉDiriOn (avec patrons, 30 gravures coloriées et feuille 


ton littéraire) : 15 fr. (dép. 18 fr.) 

Les abonnements partent du 1°" de chaque mois. 

Un numéro spécimen est envoyé gratis et franco sur 
demande affranchie. 

Adresser un mandat-poste à M. FRANÇOIS EBHARDT, 53, 
rue Vivienne, à Paris. 

On s'abonne également chez tous les libraires de 
France et de l'étranger. 
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L'UNION DES ACTIONNAIRES 


SOMMAIRE. — Opérations de l'Union. — Le 
Crédit foncier suisse. — Les chemins de fer rou- 
tiers (système Larmanjal). — Les Marchés et 
Abattoirs de Berlin. — La Compagnie du Sim- 
plon.— Que faire de son argent? Rente française ; 
obligations Algériennes:; aétions de l'Est et de 
LYOne — "| emins de fer en France : Applica- 
tion des transport des voyageurs. — Les 

finances italiennes : Emission d'obligations ecclé- 
siastiques en France : Annonce, — Les Arbi- 
trages : Les valeurs italiennes : Rente italienne 
5 0/0; actions, obligations et bons Lombards; Vic- 
tor-Emmanuel; Obligations ecclésiastiques. — 
Bilan des banques et institutions de crédit fran- 
ses et étrangères. — Recettes des chemins de 
fer. — Les Tirages financiers. — La Presse finan- 
cière. — Marché et cote des valeurs en banque. 
— Bulletin de Bourse. — Chronique industrielle 
et financière, — Cote des valeurs au comptant, 


Le seul journal paraissant deux fois par semaine. 
Prix de l'abonnement 
POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS, 
Un An : 5 francs, 
Paiis : Place Vendôme, 10, 


._RÉBUS 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Venise a 120 iles reliées ensemble par 408 ponts de pierre, 


PARIS, == TYPOGRAPRIE JANNIN, 13, QUAI VOLTAIRE. 


DES MAMELUCKS 
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‘re des mameélucks massacrés en 1811. 


PRÈS DU CAIRE 


Dans leurs excur- 
sions autour du Cai- 
re, les touristes ontété 
visiter le monument 
élevé à l'endroit où 
ont été enterrés les 
mamelucks. 
= = = On sait que cette 
Le OEM milice, devenue trop 
NS T0 - puissante, génait Je 
L ÈS ! pouvoir des gouver- 

nants qui les avaient 

près d'eux.Méhémet- 

Ali, vice-roi d'Égyp- 

te, avait des projets 

qui ne pouvaient 
s'accommoder d’une 
tutelle. Las de leurs 
exigences, il les fit 
réunir, le {°° mars 

1811, sous prétexte 

d'une expédition, 

dans la citadelle du 

Caire, ferma les por- 

tes, et fit tirer sur 

eux par les troupes 
albanaises. 
466 mamelucks fu- 
rent massacrés avec 
. leurs chevaux. 
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LIBRAIRIE DE FIRMIN DIDOT 


56, RUE JACOB, À PARIS 
Monuments de l'Égypte et de la Nubie, par 


CHAMPOLLION LE JEUNE, — # vol. de planches grand 
in-folio  …...... ss... RIRES 6 5 fr. 
Notices descriptives des monuments... ons. 20 fr. 


Monuments 6 


1 vol. in-folio (faisant suite aux précédents) 75 fr. 
Lettres de Champollion à M. de Blacas........ 6 fr. 
Grammaire égyptienne, par CnAMPOLLION. — { vol. 

petit in-fôlio.. ..........., MINE ass “TEE 


gyptien, en écriture hiéroglyphi- 
que, par CHAMPOLLION, — { vol. petit in-folio.. 60 fr. 


Palestine, par MUNCK. .. secoue Sañnels 7 fr. 

Syrie ancienne et moderne, par pavin et x4- 

NOBR ss srciessgaesaie sé ve s énss sossssersss  Ofr. 
A PARU 


LE NUMÉRO SPÉCIMEN DE 


L'INDÉPENDANCE FINANCIÈRE 


MONITEUR DES COMMUNES ET DES DÉPARTEMENTS 
Paraissant cent cinguante-six fois par an, soit trois fois 
| par semaine. 

Un an, 10 fr.; — six mois, 6 fr, ; — trois mois, 3 fr. 

Adresser les abonnements à M. E. ROMAT, gé- 
rant du journal l'Indépendance financière, 8 bis, rue 
du Cardinal-Fesch, à Paris. : 

AVIS IMPORTANT 


A tout abonnement d'un an, l'administration ac- 
corde en prime : trois mois d'abonnement gratis: 


On lit dans une brochure spéciale qui vient de 
paraître (1) : 
. Aujourd'hui, c'est le tour des châles de revenir à 
la mode. Mais ils n’y reviennent pas avec le tapage 
des accessoires de toilette qui, n'ayant qu'une sai- 
son à vivre, veulent signaler leur présence par leur 
extravagance. 

Le châle est superbe de dignité et modeste d'al- 
lures. 11 déploie majestueusement ses longs plis 
comme un manteau royal. Il entre dans la mode 
comme un monarque dans son empire. 
Voilà ce que nous avons déjà vu, voilà. ce que 
nous verrons encore. Le beau triomphera toujours 
du caprice du moment, Les Parisiennes ne se mon- 
trent infidèles que pour se procurer le plaisir de re- 
venir à leurs premiéres amours. 


(1) À'foutes Les femmes. Pour étre toujours belles. Bro- 
chure in-18, par Jules Frey. — Prix franco : 1 fr. — En 
vente chez Lachand, éditeur, 4, place du Théâtre- 
Français. 


DE ILLUSTRE 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


== 


M à À PCT F 
. route 


( l di 


#} à #6 CL a. | == 
VA MA Hi à à À il VE | 48 * ee - + OP à D * TK 
LA NET 


F4 ; où f. 
el ui: Œ.. 7 a 
ao Pete ?- c2 nn NRA TT ee UT | Tac Ka à Ml 
ll |: O'pAT Pic TERRE Hi LÀ ; Ab 2 DT 3 ts IHATR 7% AE TT ie NAT < pl ie l 3 AE AU fi: jh LIL 4 
o LAN A mon UN LILAS ARE ATEN | CEA NE NAN nu MT Mahbrttn  TRAU ARE Il ul Lil M IECNMRr Pyul ER tUtUUE 
ne — | = ——————————— = EE 2 ——© © —  —— "= : e=—— —: 
1 k . 
ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES - DÉPARTEMENTS 15° Année. N° 658. a 30 Nov. 1869 BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 
Un an, 21 francs ; — Six mois, {11 francs; — Trois mois, 6 francs. 9, RUE DROUOT 
Tout numero demande quatre semaines après son apparition sera vendu 40 c. 


oute demande d'abonnement non accompagnée d'un bon sar Paris ou sur la 
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CONSTANTINOPLE, — Réception aux flambeaux de l'Empereur d'Autriche, sortant de la résidence de Dolma-Bagtché, mise à sa disposition par le Sultan, 
(Croquis de M. Montaui.) 
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LÉ MOILE iLLUSTRL 


À partir du % décembre, le Monde illustré 
publicra en feuilleton un roman intitulé : 


LE PURITAIN 


PAR M. CHARLES YRIARTE 


Nous croyons cette nouvelle œurre de l'au- 
leur «des CÉLEBRITES DE LA RUE, des PORTRAITS PARI- 
SIENS, deS FEMMES QUE SEX VONT, de Goya, ele, ete. 
appelée & caplivcer l'attention des lecteurs de 


notre journul, C'est une etude prise Sur le 72 


de lu vie modernes nous laissons à d'autres que 
nous le soin de douer la forme chitiée et Es 
dons d'observation du chroniqueur du Monde 
illustré, 


COURRIER DE PARIS 


Citoyens... 

Pardonnez-moi, j'allais, sans le vouloir, céder à 
l'entrainement du jour et glisser sur la pente de la 
politique. 

Le fait est qu'il est terriblement difficile de résis- 
ter à cet entrainement-là, ct de faire vivre une chro- 
nique sans lui donner à consommer un menu élec- 
toral, 

Au moment où, courriériste de bonne volonté, 
vous vous préparez à rendre compte du bout de l'an 
de lossini, le lecteur impatient vous demande si 
vous tenez pour Carnot où pour Rochefort. Si vous 
essavez de consacrer un paragraphe aux duels du 
moment, on vous répond qu'il s'agit d’un duel bien 
autrement intéressant, le duel du scrutin. 

Ettenez, comrine j'allais écrire ce courrier, on ma 
remis uue lettre, laquelle est ainsi conçue : 


« Monsieur le rédacteur, 

« Je n'ignore pas que le Mondeillustré, n'étant point 
soumis au timbre, ne peut aborder les questions 
brûlantes, mais ne vous serait-il pas possible de 
nous donner en quelques coups de plume le portrait 
des principaux acteurs de ces drarnes et de res Co- 
médies? Nous autres provinciaux, qui entendons 
sans cessé prononcer leurs noms sans pouvoir les voir 
jamais, nous serions bien aise de les connaitre. 

« Agréez d'avance, avec les remerciments d’un 
fidèle abonné... » 


Bien volontiers, cher lecteur, Mais Vous convien- 
drez que c'est là une besogne qui ne saurait se faire 
en une fois. Il v aurait de quoi remplir tout un 
musée Curlius. Et puis, quels sont les portraits que 
vous réclamez ? Ceux des candidats ou ceux des no- 
tabilités des réunions publiques? Dans le doute, je 
veux vous offrir un bouquet panaché des uns et des 
autres. 

Cueillons au hasard. 


. [nutile de portraiturer Rochefort. Vous le 
savez par cœur, et notre ami Yriarte refaisait en- 
core sa silhouctte dans le dernier numéro du Monde. 
Muis voici, pour commencer, son concurrent décrit 
avec la brièveté des anciens passe-purts. 

CARNOT. — Tête froide et digne. Un bourgeois 
austère, cachant sous une gravité un peu solennelle 
une timidité que les années n'ont pu vaincre Che- 
veux blancs et rares, L'ovale de la frure régulier, 
encadré dans un Collier de favoris blanchis. Le re- 
gard bienveillant, les lèvres minces, le nez aftilé. 
Une droiture au-dessus de toute atteinte. Une sin- 
cérilé politique qui est un héritage de famille. Parle, 
mais sans grands etlets. Se contente d’avoir raison, 
sans chercher à émouvoir par des déclamations. Ne 
peut rencontrer que l'estime chez ceux mêmes qui 
le combattrajient. 

GLAIS-BIZOIN. — Ce que le romantisme appelait 
jadis une tète glabre. On dirait que le crâne de 
M. Glais-Pizoin a été petri par une main convul- 
sive. Des monturnes, des vallées, des pics inatten- 
dus, des renfoncements étranges. Le visate se com- 
pose presque exclusivement de deux pommrettes 
énormes et de deux cavités, au fond desquelles 
brille un petit œil noir, comme brille une lumière 
au bout d'un corridor de cave. Porte des chapuaux 
dont la hauteur fait penser à la colonne Vendome. 


D‘dain de toilette absolu. Un esprit du diable, à 
condition de ne pas chercher à devenir auteur dra- 
matique, ét atteint malheureusement d'une extine- 
tion de voix chronique. Et y n'en faut pus dans les 
clubs, cotnme dit la langue de Gavroche. 

ARAGO, — L'antipode complet du présédent, Voix 
de Stentor, qui n'eut jamais Ge rivale que dunis 
celle de Beauvalet. Magnifique prestance, tète aux 
lines seulpturales. Cheveux ar£entés, Grand œil, 
plein de bienfaisance, pas de barbe, rez bourbon- 
nien. liessemble un peu à Louis XVI Dans les 
réunions, M. Arago eniève l'auditoire par le geste, 
par l'accent. 

C'est un tragique de la tribune. 

GENT. — Jiinais On ne suupeonnerait à le voir 
quil y a en lui l'étolle d'un tribun, Tout l'ensemble 
est dans les teintes grises çt etlacées : la cinquan- 
taine à vue d'uril. Dans la vie privée, cherche à 
tenir le moins de place possible, est tuujours nrèl À 
ec dissimuler modestemeat, Mais quand l’ardeur de 
la discussion publique l'anime, il se transfornie com- 
plétemenut, ets élance dans la Jutte avec un cutrain 
du diable. 

ALLOU.— À déjà été peint en picd par nous, dans 
une précédente Chronique. 

CRÉMIEUX. — Sun aspect pose un prelhléme qui 
n'a Jamais été résolu : à savoir si c'est la laideur qui 
l'emporte sur l'intelligvice, où l'intelligence sur la 
lideur. 11 v a trente ans que les paris sont ouverts 
à ce sujet. Les cheveux éhourifes rappellent ces 
tèles de loup'avec lesquelles on enleve fes toiles d'a- 
raitnées, Le teint a une yanneur sneciales les Veux 
sont brides, comme si Ja peau s'était rouvre trop 
courte, Cu Qui en mème temps à retroussé le nez 
dans une convulsion étrange. Tailladez à travers 
tout cela des rides creuses comme des Coups du su- 
bre,et vous n'aurez qu'une faible idée de la réalité. 
Par exemple, je vuus doune celui-là puur un maitre 
de l'éloquerce. 

HÉROLD. — Le fils de l'auteur du Pré-uux-Cleres, 
Rien d'Adonis non pus. Feint émerillunnés des 
lunettes Sur un 6ez bizarre. Menton cousin gor- 
main de celui de Polichinelle; mais du talent, de lu 
Juvauté, de l'énergie; voix méiallique et trauchante, 
À paissé la quarantaine, Causcur aimable, gui 
convive. 


=== J'ai promis de faire un bouquet varit et 
d'adjoindre aux notabilités de la candidature des 
notahilités du clu. | 

Je tiens ai promesse : 

DUCASSE. — Comme äpparence, tient le milieu 
entre Jes diables qui sortent d'une büite et les réti- 
uiscences de Tribouiut. Ou ne découvie d'abord, tunt 
la figure tient peu de place, qu'un ensemble de che- 
veux et de barbe également Hérissés, Cralement ru- 
tilants. Eu cherchant bien etre Harbe et cheveux, 
on finit par trouver des Veux aitus, un petit lez el 
des joues blémes, Parle avec une &bondunce toute 
méridionale, qui n'est pas loujours abondance de 
bien, tant sen faut, Se dräape volontiers dans un 
mauteau noir, qui Jui donne des allures romanes- 
ques. Parait avoir pris la devise de Danton : « De 
l'audace, de l'äudace, encore de l'ändace. » Mais son 
talent, c'est autre chosc. 

ALBIOT. — Jeune étudlant qui fat chargé d'aller 
chercher Hochetort à Bruxelles, Accent très-pro- 
noncé, fisure juvénile, teint rose, longs cheveux. 
Préside avec zele, parle avec pétulance, prouve en- 
fin, en tout, quil a de la séve à jeter par les fe- 
nètres. 

HUMBERT, — Elève en pharmacie, n'a-t-on dit. 
Un de ceux qui ont ie talent oratoire le plus s- 
ricux, un homme d'une trentaine d'années. Chà- 
tain, tres-barbu. Chose rare, sait enchainer ses 
idtus. 

GAILLARD.— Toujours de l'accent, toujourx de lu 
barbe; profession : cordonnier, mais cordonne très- 
peu, assurc-t-on,et vit des revenus d'un brevet, M'a 
paru ne has avoir l'oreille de tout le monde dans les 
réunions publiques,cet se voit souveut couper la pa- 
role au ras de ses exordes. 

BRIOSNE. — Est quasi-célebre, Le Fraschini des 
réunions publiques, où ii dunne Put diése de l'éco- 
nomie politique. À commencé par fabriquer des 
feuillages, Veut aujourd'hui couper des branches. 
Inutiie de constater que M. Brivsne est aussi uu 


| 
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barbu. Les deux Yeux ne sont pas d'accord pour re- 
garder ; l’un est l'irréconciliable de l'autre. Débit 
trop précipité, manque de nuances dans les into- 
niutions, peut-ctre par abus de la couleur dans le: 
opinions. N'est pas assez maître de lui. Plus de 
passion que de logique; prend au sérieux sa mis- 
sion, et à l'air de se croire un homme provi- 
dentiel. 


=== Maintenant que j'ai payé tribut à l'actualité 
hruülante, duignez me permettre de chanter les pau 
HuHure, 

Et en fait de chant, accordez-mui, sans plus 
attendre, de faire entendre une énergique protesta- 
tion contre le déchainement de musique qui menace 
la trauquiilité publique. 

M. Pasdeloup est la cause première du mal. Il 
rernpuorta un succès. L’imitation va tant faire,que le 
public tournera le dos. 

De toutes parts, en effet, c’est un véritable débor- 
dément, une inondation de doubles-croches et de 
bémols. Concerts populaires à l'Élysée-Montmartre. 
concerts non moins populaires au futur théâtre du 
Châtuau-d'Eau, concerts encore plus populaires aux 
Délassements-Comiques, 

C'est une rage, c’est une frénésie. On annonce 
que les petits théätres Saint-Antoine et Séraphin 
vont s'en meler. Vous verrez que le café des À veu- 
gles donnera prochainement des séances de musique 
de chambre pour quatre clarinettes. 

En bonne conscience, ne sentez-vous pas qu'il F 
a quelque chose de ridicule dans cette profusion, et 
que d'une excellente chose, vous finirez par faire 
une soie exaspérante? Il faut de l'harmonie, pas trop 
n'en faut. 

Rappelez-vous ce qui est arrivé à l'Exposition de 
4S67. On fit tant, on se monta si bien la tête, on 
créa tant de restaurants, de buvettes, de brasseries, 
qu'il finit par v avoir plus de garçons que de con- 
summateurs. Vous allez voir, vous autres, si vous 
contiuuez de ce train-là, plus d'exécutants que d'au- 
diteurs. 

Le pus de ele de Talleyrand n'a pas été fait que 
pour la politique. 


=== J'en étais là de celte chronique, quand on 
viut m'annonccr qu'un étranger demandait à me 
parler. 

L'avant fait entrer, je me trouvai en présence 
d’un beau garcon, noir comme une aile de corbeau, 
méridional, comine l’attestait sa parole, et tout à 
fait sympathique d aspect, lequel me dit tout trar- 
quillemen: : 

— Je vous demande pardon, monsieur, de vous 
déranger; mais j'avais un volume à vous offrir. Ce 
volume, c’est l'histoire véridique des vingt mois 
que j'ai passés sur un récif dans une ile déserte. 

Je sursautai malgré moi, et je regardai mon in- 
terlueuteur avec plus d'attention. La profession de 
Robinson me paraissait être tout à fait tombée en 
désuetude, Je me trompuis évidemment, puisque 
j'avais en ce moment un Robinson devant moi. 

Le livre que M. Ravnal laissé entre mes mains 
est un de ces révits poignants, étranges, prodigieux, 
qu'on dévore d'un bout à l'autre. 

Songer qu'en janvier 446, cinq hommes se sont 
trouvés jetés, par un naufrage, dans les iles Auck- 
land; qu'ils v out vécu seuls, presque sans ressOur- 
ces, pendant vingt mois; que pendant ces vinft 
mois, n’avant qu'une douzaine d’allumettes mouil- 
lées, dont une avait pris miraculeusement, ils ont 
su entretenir nuit et jour le feu qu'ils étaient par- 
venus à allumer; ne vivant que du produit de leur 
chasse et de Jeur pêche! 

Souger qu'à l'heure où nous assistons à une prt- 
mière de {« Biche, où nous dinons chez Brebant, vü 
nous nous en allons à la Marche ou à Longchanips 
suivre les péripéties d'une course ou d’un steepie- 
chase, des Européens, des frères de notre race, Me- 
niuient cette vie de bêtes fauves, réalisant par leur 
course et leur industrie tous les prodiges invrai- 
serublabies que Däniel 'oë nous raconta dans notre 
enfance! 

Le récit de M. Ravnal est poignant par sa sii- 
plicité méme. 

Je uv sais ricu de plus touchant que la conslruc- 


tion de la cabane qui doit abriter pendant près de deux 
années ces malheureux. Écoutez cette description : 

« À droite et à gauche du bureau, dans les angles 
de Ja chaumière, Musgrave et moi nous plaçamnes 
nos lits : le sien du côté de la porte, le mien pres da 
la cheminée. Je dois dire qu'ils étaient sssez gros- 
sièrement construits; c'étaient tout simplement 
deux caisses plus longues que larges, exhaussées sur 
quatre pieds de bois pour permettre à l'air de circu- 
ler dessous. Ces espèces de boîtes étaient à moitié 
remplies de mousse sèche, que nous renouvelions 
de temps en temps. | 

« Au milieu de la chambre se dressait une table, 
faite, ainsi que la porte, avec les planches les plus 
unies et les moins fendues; elle avait six pieds de 
long sur trois de large. Sur deux étagères, nous ran- 
gions notre vaisselle, — j'appelle ainsi les quelques 
ustensiles de ménage que nous avions pu sauver, — 
et nos lampes, quand nous n'en faisions pas usage. 
Ces lampes étaient tout à fait élémentaires. Nous 
les avions fabriquées avec ae vieilies boîtes de con- 
serves en fer blanc; des fils de toile à voiles, tressés 
ensemble, servaient de mèches; les lions de mer 
fournissaient l'huile. 

_ « Enfin, il est un détail que je dois encore noter 
ici. Avant que nos provisions fussent complétement 
épuisées, j'avais mis à part, dans un sac, quelques 
livres de farine destinées à nous servir, au besoin, 
de médicament. Avec une petite quantité de farine 
de moutarde, c'était toute notre pharmacie. » 

La farine conservée comme un médicament! Cela 
fait passer un frisson. , 

‘C'est d’ailleurs toute une épopée que le récit de 
M. Raynal. L'épopée de la résignation aux prises 
avec la souffrance du génie humain, aux prises avec 
la nécessité. 

Sur ce rocher aride, où ne pousse aucun végétal, 
la nourriture de chaque jour est un problème ter- 
rible. La fabrication du plus vulgaire des instru- 
ments devient un miracle réalisé. 

La confection d’un souftlet de forge est à elle seule 
tout un poëme. 

Mais un des chapitres particulièrement terribles 
est celui où les naufragés s'aperçoivent, un matin, 
l'hiver étant venu, que les lions de mer, qui compo- 
sent leur urique alimentation, se sont réunis. 

« Et voyant un si grand nombre de ces animaux, 
qui depuis quelque temps étaient devenus extrème- 
ment rares, et que nous craignions de voir dispa- 
raître tout à fait, nous ressentimes une grande joie. 
Mais, hélas! cette joie ne fut pas de longue durée. 
Un moment après, il nous fut facile de compren- 
dre, par leurs évolutions, que ces amphihies se ras- 
semblaient avant d'abandonner la baie. Nous en 
fûmes convaincus lorsque les diverses phalanges, 
s'étant réunies en une seule, prirent la direction de 
l'entrée principale du port. 

« Les lions de mer émigraient! Je ne puis dire 
quel serrement de cœur nous éprouvâmes. 

« Vite, d'un commun accord, nous courûmes sur 
le rivage ; nous lançames le canot, et, saisissant nos 
avirons, nous fimes force de rames pour nous ren- 
dre à l'ile Huit, dans l'espoir d’y rencontrer encore 
quelques retardataires, car notre provision de 
viande fraîche était presque épuisée; mais nos re- 
cherches furent vaines, la plage était déserte. » 

Connaissez-vous beaucoup de drames qui re- 
uent plus profondément les entrailles, et Dennerv 
a-t-il jamais trouvé une péripétie aussi pathétique? 
_« C'étuit notre vie qui s’en alluit,» s'écrie M. Raynal, 
Comment le cerveau de l’homme peut-il résister à 
de pareilles épreuves? 

Il y résiste pourtant. Voyant que nul secours ne 
leur venait après de longs mis, les naufragés osè- 
rent tenter cette effroyable aventure de construire 
un canot et de s'y abandonner à la grâce de Dieu. 
La construction de ce canot est encore à elle seule 
un autre drame. Jugez-en par ce seul passage, 

« Musgrave était resté au chantier, où, avec la 
vrille, il perçait les pièces de bois avant de les met- 
tre en place. Tout à coup je le vis remonter le talus 
et se diriger de mon côté. Il marchait lentement, il 
avait le visage pâle comme un criminel qui vient 
de commettre un forfait, il tenait une de ses mains 
cachée derrière lui. 

«— Qu'y a-t-il?lui demandai-je vivement, effrayé 
de son air désespéré. 
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« — ‘lout est perdu, me répondit-il d’une voix si- 
nistre : j'ai cassé la vrille! 

« t, avancçant la main, d’un geste tragique, il me 
tendit l'instrument, » 

Cette vrille, d'où dépend peut-être le salut de 
tous, cette vrille cassée donne la chair de poule. 

Et quand les infortunés, le canot mis à l’eau, sont 
battus par la plus effrovable des tempêtes pendant 
cinq jours et cinq nuits, sont roulés par la vague, 
mouillés jusqu'aux os, transis par le froid, épuisés 
par la fatigue, ayant vu toutes leurs provisions em- 
portées par la lame , et n'ayant pas mangé depuis 
cent heures! 

Aussi, quel soupir de satisfaction quand on arrive 
au bout du livre, et qu'on les voit tous les cinq réu- 
nisaprès un intervalle durant lequel deux eurent le 
courage de r-ster seuls dans l'ile, s’en flant à la pa- 
role des trois autres qui avaient promis de revenir 
les chercher! 

Je n'ai pu résister à l'entrainement de la lecture 
que je venais de faire. Le livre de M. Raynal vous 
laisse comme sous l'impression d’un cauchemar 
fantastique, quand surtout on vient de voir vi- 
vant et bien portant celui qui fut le héros de ces 
scènes lamentables. Vous ne regretterez pas, j'en ai 
la conviction, la place que j'ai donnée au Robinson 
contemporain. 

Les gigantesques déchainements de l'Océan va- 
lent bien noætempêtes dans un verre d’eau. 


== Pour faire contraste, transportons-nous sans 
autre transition dans les calmes et douces régions 
de l’Institut. 

L'Académie des beaux arts va donner un succes- 
seur à M. Hess. 

Sura-ce M. Barrias le demi-romantique, M. Bou- 
guereau le réfrigérant, M. Roger le vétéran; 
M. Lenepveu, M. Sébastien Cornu? 

Que dit la raison? Pas grand chose; au fondiln'y 
a pas de motif bien déterminant pour prélérer 
celui-ci à celui-là. Les paris se partagent toutefois 
entre MM. Lenepveu et Bouguereau. L'art n'est pas 
très-directement intéressé à la question. 

Ce qui m'étonne toujours, c'est de voir avec 
quelle ardeur les compétitions se précipitent äaussi- 
tôt qu’un fauteuil quelconque vient à être vacant. 

A moins d'un cas spécial, comme celui de M. A... 
qui fut admis récemment dans une des classes de 
l'Institut. 

— Quelle singulière idée il a eu de se présenter ! 
disait quelqu'un. 

— Pourquoi? 

— Ilest riche, archi-riche, il a une famille char- 
mante, de la cousidération, du talent ; que diable 
lui manquait-il? 

— Du sommeil... 


=== Le Vaudeville, qui, depuis son installation 
dans sa nouvelle salle si coquetle, n’a pas encore 
eu la main heureuse, nous a donné mardi la pre- 
mière représentation de la Fièvre du jour. Rien des 
élections. 

Cette fièvre, vous la connaissez, vous en souffrez 
peut-être vous-même. Cest elle qui secoue toute 
notre génération de névrosiques; cest elle qui 
brûle le sang dans les veines. C'est la tiévre de la 
vie ventre à terre, des spéculations hasardeuses, 
du trop embrasser pour mal étreindre, du blé 
mangé en herbe, de l'avenir escompté. 

M. Belot a fait tout une pièce, que Monselet a 
mission d'apprécier, pour peindre la maladie du 
jour. Un humoriste l'a définie, lui, en deux lignes. 

— Des accès intermittents, dont le quinquina est 
la cour d'assises... 


=== À propos de quinquina, où s'arrêtera l'in- 
novation médicale ? 

Je reçois une brochure hebdomodaire jintitulee 
le Journal des malades. J’y trouve une thtorie qui me 
paraît absolument inédite. 

Cette théorie est ainsi formulée : . 

« Pour conserver les dents, il faut pratiquer la 
gyinnustique des gencives, » | | 

Connaissiez-vous cette subdivision de la science 


dont Paz est le prophète? Le gymnasiarque des gen- 


cives! Ce mot m'a rendu rêveur. 
\lais, en somme, il n’y a rien d'étonnant à ce que 
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la mode des remèdes change, puisque la mode des 
maladies change bien. 

Je ne sais si vous y avez pris garde, mais on dirait 
qu'il y a, pour les maux qui aftligent notre pauvre 
espèce, espèce des périodes, tout comme pour la 
coupe des robes et la forme des chapeaux. Pendant 
cinq ans on n'entend parler que d’une affection, puis 
tout à coup elle disparait et fait place à une autre. 

Qui sous la Restauration et sous Louis-Philippe 
s'inquiétait du diabète? Aujourd’hui, c'est presque 
aussi bien porté que les chapeaux tyroliens. Tous 
diabétiques, tous! 

Qu'en faut-il conclure? 

Est-ce qu'il est admissibie qu’une maladie uit 
soudain surgi? Non. La vérité est que les médecins 
ne la soupçconnaient pas, et que, pendant des pério:les 
dont on n'ose évaluer la longueur, ils ont tout sim- 
plement envoyé dans l'autre monde, sous prétexte 
de toute sorte d'autres diagnostics, leurs pauvres 
clients, qui n’en pouvaient. 

Mais convenez qu'il y a de quoi donner la chair 
de poule, quand on songe qu'à l'heure actuelle 
la méd.cine continue probablement à expédier u«{ 
pulres une foule de citoyens honorables dont on ne 
découvrira la vraie maladie que dans cinquante 
ou soixante ans! 


-— Si les médecins attestent chaque jour com- 
bien leurs connaissances sont bornées, il faut avouer 
que nous avons tous plus ou moins des péchés d'i- 
gnorance à nous reprocher. 

Ce n'est que cette semaine, par exemple, que j'ai 
appris ce qu'était un héros, qui, je le confesse hum- 
blement, m'était parfaitement inconnu. 

Ce héros s'appelait de son vivant Bochart de Sa- 
ron, et on a donné tout récemment son nom à une 
rue du quartier des Martyrs. 

Peut-être avez-vous passé comme moi vingt fois 
dans cette rue en vous demandant quel était ce Bu- 
chart. Ce Bochart était un président de parlement 
qui s'était livré à des études astronomiques pro- 
fondes. É 

Sous la Terreur, il fut mis en prison et condamné 
à mort. 

Sur ces entrefaites, une comète apparaît dans 
notre horizon, quelle est cette comète ? quelle en est 
la trajectoire? L'Observatoire en perd la tête, tant et 
si bien que le directeur de cet établissement se dit : 

— il n'yaqu'un homme au monde qui peut nous 
tirer de peine, c'est M. Bochart de Saron. 

Il obtient la permission de lui rendre visite dans 
sa prison. : 

Au premier mot, Bochart lui dit: 

— Je ne sais si nous aurons le temps, car je dois 
être guillotiné dans deux heures; c'estégal, mettez- 
vous là. 

Et le voilà qui prend la plume, entasse les chiffres 
sur les chiffres; un peu avant les deux heures écou- 
lées, il avait trouvé la soluiion du problème. 

Un quart d'heure après, sa tête tombait. 

Je ne crois pas qu'il y ait dans l'histoire aucun 
acte plus admirable que celui-là. Je m'associe à la 
réclamation de ceux qui demandent à la ville de 
Paris de perpétuer de pareils souvenirs autrement 
que par un nom. Pourquoi ne placerait-on pas, au 
coin de chaque rue, une plaque de marbre où se- 
raient brièvement relatés les titres de celui qui a 
baptisé la rue ? 

Ce serait comme un cours permanent d'histoire, 
ce serait aussi de la vraie morale en action. 


=== D'aucuns ont fait courir le bruit qu’Alexan- 
dre Dumas avait l'intention de se présenter pour 
succéder à Sainte-Beu ve. 

La nouvelle a failli devenir une vérité, mais Du- 
mus y a renoncé. On cite, à ce propos, un mot de 
Dumas fils: 

— Ne fais pas cette folie, aurait-il dit à son père, 

— Pourquoi? 

— Tu n'es pas l’homme de l'Académie, tu es en- 
encore trop fécond, trop dans le mouvement pour 
cela. 

— Pourtant... 

— Non, crois-moi, ils ne te pardonneraient pas 
de casser encore des noisettes avec tes dents, à l'âge 
où depuis longtemps ils mangent avec un ràtelier., 


PIERRE ‘VÉRON. 
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AFRIQUE FRANÇAISE. — Oran. — La jetée du nouveau port est détruite sur un parcours d’un kilomètre environ, par un ras de marée. (D'après le roquis de M. Saurin, brigadier lorestier, à Oran.) 
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ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE, — Chemin de fer de montagne construit sur le mont Washington, d'après le système de M. Marsh. 


LE RAS DE MARÉE, À ORAN 


Oran, le 2 novembre 1869, 


Monsieur le directeur, 


Hier, à onze beures du matin, un terrible oura- 
gan, accompagné d'un raz de marée, a détruit la 
jolie jetée du nouveau port d'Oran, sur un parcours 
d'un kilomètre environ. 


Ce sinistre est dû, assure-t-on, à l’ébranlement de 
certaines parties de la base de la jetée. 

Aujourd'hui, quelques blocs seulement restent 
debout, et tout fait présumer que ces tristes restes 
disparaîtront bientôt sous les flots pour achever la 
ruine des cinq années de travaux considérables en- 
trepris et continués dans les meilleures conditions. 

Au moment de la rupture, plusieurs navires an- 
crés dans le nouveau port ont été exposés aux plus 
grands périls; un, entre autres, le brick français 


au 
LU 


IP 


lu Divine-Murie, est venu échouer sur l'ancienne je- 
tée, où les épaves surnagent encore à l'heure qu'il 
est aux abords des blocs. 

Dès que l'événement a été connu, l'autorité l0o- 
cale a organisé immédiatement des moyens de sau- 
vetage pour mettre à l'abri, dans l'ancien port, tous 
les navires qui étaient mouillés près de la nouvelle 
jetée, et qui auraient pu éprouver les plus graves 
avaries. 

Toutefois, il n’a pas été possible de dégager deux 


Wraeserres 
\a Tes PO PL 


4} ji | HI 


LL in Vi nl 


| | (l lb AA Ill Il! cuil | | 


NL j w! | (fl ol 


ll 


| NUS A LUE 
C'ANINITTEUNA 


il: TO 


LONDRES, — Inauguration par la reine d'Angleterre, du pont de Blackfriars. 
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voiliers restés dans le nouveau port; mais des me- 
eures ont été prises sans retard pour prévenir tout 
nouvel accident. 
Veuillez agréez, etc. 
SAURIN. 


LES SOUVERAINS A CONSTANTINOPLE 


Constantinople, 2 novembre 89, 


Mon cher directeur, 


Je vous expédie par le courrier d’anjourd'hui des 
croquis relatifs aux visites princières à Constanti- 
nople. L'un des croquis se rapporte à la visite du 
prince royal de Prusse, et les deux autres à celle de 
S. M. l'empereur d'Autriche. Parmi ces croquis, il 
y en a un qui représente une fête aux flambeaux, 
fate que la colonie austro-hongro‘se a donnée en 
l'honneur de l’empereur; la scène se passe devant 
le palais de Dolma Bagche; il y avait 1,500 per- 
sonnes portant des torches; les costumes sont : ce- 
lui des Crontes et lo frac; les membris du comité 
de la fète portent des écharpes; sur la gauche du 
dessin, on entrevoit une voiture, c'est la voiture où 
se trouve l'empereur; il est habillé en bourgeois. 
Sur le ciel, il y a quelque chose qui ressemble à une 
gloire onu à un feu d'artifice; c'est un éblouissant 
holide qui’est venu éclater juste au moment où la 
fête se donnait, et exactement dans la position qu'il 
orcupe dans le dessin; le bolide était très-cran, et 
s'est ouvert en ombrelle gigan'esque, L'effet génw- 
ral, à ce moment, était quelque chose comme une 
de ces aquatintes de Martins représentant la dvs- 
truction de Babvlone et autres faits analogues. Vos 
excellents artistes peuvent sains crainte pousser à 
l'effet, l'exagération est impossible, l'art restera ton- 
jours au-dessous de la vérité; la perspective, dans 
san ensemble, représente scrupuleusement l'état des 
lieux. 

Agréez, ec. 

MONTANI. 


UNE EXCURSION EN CHEMIN DE FER 
DANS LES NUAGES 


Après avoir déjeuné de bonne heure, nous parti- 
mes de Littleton, avec l'intention d'arriver au pied 
du mont Washington assez tôt pour prendre le train 
de l'après-midi, qui devait nous conduire au som- 
met de la montagne, dont la gigantesque silhouette, 
à demi voilée par les vapeurs matinales, se dres- 
sait majestueusement devant nous. À mesure que 
nous approchions, l'aspect changeait à chaque ins- 
tant ; là, elle s'élevait en dos arrondi, pour se creuser 
aussitôt en une profonde gorge; près da nous, de 
sombres pins semblaient percer la nue de leur cime 
élev'es plus loin, les masses grises des rochers don- 
naient au pavsaige un air sauvage et désolé. Ce sper- 
tacle dépassait touterque nousavions rêvé,et les da- 
ms qui nous accompagnaient jurr ent leurs grands 
dieux qu'elles atteindraient le soumet de la monta- 
gne, fallût-il pour cela s'aider des mains et des ge- 
noux. Le fait est qu'un autre mode d’ascension ne 
paraissait guère praticable. En arrivant à Ja station 
du chemin de fer, nous t*,ouvämes de nombreux ou- 
vriers orcnpés à donn la dernière main aux tra- 
vaux et de tous les côtés retentissaient le marteau et 
le grincement de la scie. En entrant à l'intérieur de 
la gare, nous trouvons les dames installées dansune 
ealle qui sert tout à la fois, de salle d'attente, de dé- 
pôt de marchandises, de bureau téléæraphique et de 
chamdre à coucher. FA, on nous apprend que l'ad- 
ministrateur, M. Sanborn, était avec le train au 
haut de la voix ferrée, mais qu'il ne tarderait pas à 
desc \ndre. Nous rencontrons M. Maresh, celui qui 
eut l’idée de ce chemin de fer, et qui ent la persévé- 
rante de la mener à bonne fin. Quand, il va une 
douzaine d'années, ce gentleman demanda Je privi- 
Jége spcfal de cette construction à la Chambre de 
Ne Hampshire, un digne membre de celte assem- 
je prapo<r spirituellement à ses colièrüues d'auto- 
nier M. Mirsh à costrnire un chemin de fer pour 


la lune. Et tous de rire. Rit bien maintenant qui 
rit le dernier. 

M. Marsh obtint son privilére, acheta 17,000 acres 
de terrain, depuis le pied du mont jusqu'au som- 
met, se mit à l'œuvre, et construisit un mtile de 
voie avant que les constructeurs de chemins de fer 
pussent v croire, 

Une compagnie se forma alors, et sous la direction 
de M. Sanhorn, le travail avança lentement il est 
vrai, mais sûrement. Interrompu pendant la man- 
vaise saison, il recommençait l'été suivant, et ce n’é- 
tait que pendant quelques semaines chaque année 
que les ouvriers pouvaient travailler. Au mois d'oc- 
tobre dernier, ils furent surpris par une avalanche, 
ils durent s'enfuir promptement en abandonnant 
leurs ontils, qui restèrent sous la neige tout l'hiver, 
ce nefut qu’au mois de juin de cette année qu'il 
leur fût possible d'achever les 500 pieds de voie qui 
restaient à construire. En moias d'un mois tout 
était terminé, et à l'ouverture dela saison prochaine, 
les voyageurs trouveront une gare confortable et un 
hôtel, au pied de la montarne. 

En attendant la descente du convoi, nous eûmes 
le loisir d'examiner le mode de construction de la 
voicet d'acheter quelques photographies réprésentant 
divers aspects des travaux. Vojri en peu de mots 
quel est le systéme de ce chemin de fer. Entre les 
deux rails ordinaires, se trouve placé un rail muni 
d'engrenages dans lesquels s'engagent ceux d’une 
troisième roue placée entr: les autres roues et dans 
l'axe de Ja machine, laquelle peut ainsi gravir en 
sûreté une pente très-raite. 

Mais, écoutezi — Un coup desifflet! — Nous re- 
gardons vers le sommet, et un point noir, d'où «8 
détache un panache de fumée, apparait bientôt, se 
rapprochant de nous avec une effravante rapidité. 
Au bout de quelques secondes, le train s'arrêtait et 
des hommes et des femmes en descendaient sans 
que leurs fisures manifestassent le moindre signe 
d'effroi. 

M. Sanhorn, pour satisfaire à notre désir, s’em- 
pressa d'orzaniser un train spécial. Les sitges du 
wagon étaient disposés de façon à se trouver dans 
une position horizontale, quand la pente était de 
90 centimètres par mètre, de sorte que, quand la 
voie était horizontale, ils otfraient cette même pente. 
Comme nous montions dans letrain, cenx qui nous 
y avaient précédés, voulant nous faire profiter de 
leur expérience, nous engagèrent à bien attacher nos 
chapeaux et à nous munir de vêtements plus épais, 
Comment! mais le soleil est hrûlant ! — Oui, mais 
attendez un peu, et tout à l'heure vous n'aurez plus 
aussi chaud. 

Nous partons. Personne ne dit mot. Nous nous 
regardons les uns les autres. Plus d'une main se 
cramponne à là banquette. Nous montons, nous 
montons. On se croirait en ballon. Montagnes, 
lacs et villages éloignés, se déroulaient devant nous 
en un magnifique panorama. On regardait, on ne 
songeait plus à la peur. Soudain, ce soleil ne nous 
sembla plus si chaud; nos pardessus nous parurent 
moins gêénants. Les arbres devenaient plus petits. 
Nous montions... nous montions encore; pas un en- 
droit horizontal. La machine s'était arrêtée pour 
prendre de l'eau. Si elle allait rouler en arrière! 
mais non. 

Elle repart, et nous montons encore. L'horizon 
s'étend, les arbres deviennent de plus en plus pe- 
tits, les fleurs sont épanouies comme au mois de 
mai. Nous sommes en extase devanttant de beautés. 
— Un autre arrût pour prendre de l'eau. Le méca- 
nicien et l'administrateur se consultent un instant. 
JH ya peu d’eru, elle est gelée, — Gelfe! au mois 
de juillet. Nons commençons à sentir l'humidité; 
nous arrivons à nn nuage; nous éprouvons une sen- 
sensation étrange; nous sonimes traversés, saturés 
par l'air humide; un brouillard épais nous entoure; 
mais un iuetant après le soleil nous apparaît de 
nouveau, éclairant le sommet de Ia montagne de ses 
ravouns resplendissants. 

Plus d'arbres maintenant; partout une végétation 
naine, des rocs déundés ou recouverts ça et à d'une 
maigre couche de mousse [rs nuages nous cachent 
la vallée; on se croirait isolé sur une île perdue dans 
la mer de l'immensité. Nous descandons de wagon, 
grelottants de froid, et nors courons vers la maison 
située au sommet, aussi vite que nous le permet le 


vent terrible qui souffle à cette hauteur. Là, nous 
trouvons un feu brillant et quelques réconfortants 
qui nous font le plus grand plaisir. 

En moins d’une heure et demie, nous avions es- 
caladé une côte de près de trois milles de longueur, 
nous nous étions élevés à six mille pieds au-dessus 
du niveau de la mer. ù 

Nous avions passé de la température du mois de 
juillet à celle du mois de janvier. 

Restait à effectuer la descente, voyage effrayant, 
surtout en songeant que la pente est, en plusieurs 
endroits, de 30 centimètres pour mètre. M. Sanborn 
nous dit qu'un wagon, abandonné à lui-même, effec- 
tuerait facilement la descente er moins de trois mi- 
nutes. Cette seule pensée nous fit frémir. Il ajouta, 
pour nous rassurer,que le même wagon, convenable- 
mentchargé etles freins serrés, effectuerait la descente 
même sans conducteur. Les freins sont à frottement 
et au nombre de quatre; de sorte que, si l'un d'eux 
venait à manquer, les trois autres suffiraient encore 
grandement à modérer la course du train, que l'on 
peut, du reste, arrêter presque court sur la pente la 
plus raide. Pour la descente, on ne se sert pas de la 
vapeur, et ca n’est que comme mesure de précaution 
que l'on maintient la machine en pression. 

En somme, ce chemin de fer ne présente aucun 
danger, il n'y à que la nouveauté de Ja chose qui 
fasse peur. Nous eflectuâmes notre descente sans 
encombre, et nous nous trouvâmes sains et saufs au 
pied de la montagne. Une chaleur de 2 à 30° suc- 
céda au froid glacial que nous avions éprouvé au 
somimel. 

RENÉ BOULANGÉ 


a 


LONDRES 


JNAUGERATION DU FONT DE BLACKFRIARS 


— ———-— = 


Le pont et le viaduc que la reine a inaugurés le 
novembre, à la Cité, contribueront essentiellement à 
alléger la circulation publique. Un mot sur ces deux 
monuments. 

Le pont de Blackfriars est la troisième que l'on 
rencontre à Londres en descendant la Tamise. Celui 
que la construction actuelle est appelé à remplacer, 
fut ouvert en 1769. Un siècle s'était à peine écoulé, 
que l’affaissement de la jetée en devint de plus en 
plus sensible. On étaya ses arches, on le débarrassa 
de son parapet de pierre ; mais toutes ces précau- 
tions devinrent insuffisantes, outre qu'elles étaient 
fort dispendieuses, et la corporation de Londres finit 
par voter la construction d’un nouveau pont. Les 
fondations en furent jetées en 1865, dans nn im- 
mense caisson placé à quinze pieds au-dessous de 
l'étiage de la marée basse. Maïs vers le milieu du 
fleuve, l'on dut aller jusqu’à cinquante pieds au- 
dessous de ce niveau pour asseoir les fondations. 
Les travaux furent poursuivis avec la plus grande 
activité; les entrepreneurs ont employé 300 ou- 
vriers en moyenne. £e pont ss compose de cinq ar- 
chess l'arche centrale mesure 185 pieds les deux 
arches à droite ct à gauche de celle-ci en mesurent 
173 chacune, et les deux arches riveraines 155. Ta 
longueur du pont, d’une culée à l'autre, est de ‘22? 
pieds, sa largeur est de 55 pieds : il y a de chaque 
côté un trottoir de 15 pieds; de sorte que #à pieds 
sont laissés aux voitures. Il est de fer et de picrre. 
Plus de 5,000 tonnes de fer sontentrées dans sa rons- 
truction. Les arches, de fer forgé, s'élancent de piles 
de granit de Cornouailles, supportant des colonnes 
de granit rouge, qui reposent sur un fronton sculpt 
en pierre de taille de Portland. Les chapiteaux des 
colonnes, aussi en pierre de taille, représentent des 
oiseaux aquatiques et des plantes marines. La halus- 
trade, en fonte, est dans le style gathique vénitien; 
elle est peinte en vert-bronze. Les deux culées, en 
pierre de taille, de 60 pieds de projection, sont vrai- 
ment monumentäles. Elles sont surmontf“es d'une 
eorniche taillte fort hardiment, et qui attend un 
eroupe de lampes on de sculpture. 

Quant au viaduc de Holhorn, qui fait face à l'ex- 
trémité nord du pont, et qui n’en est élrisné que de 
quelques minutes de chemin, il est le bienvenu des 
piétons et des chevaux. Figurez-vous une profonde 
vallée à pentes rapides; la pente ouest était Ja fin de 


- Te de Hulborn, le fond était l'asrinsdun street ; 
4 Dénie est était le commencement de Newrgate 
street, aboutissant au cœur de la Cité. 

Naturellement, les citovens de Londres désiraient 

que les grandstravaux d'utilité publiqueque je viens 
d'esquisser fussent inaucurés par la reine. Sa Ma- 
jesté s’est empressée de déffrer à ce désir. I] y avait 
bien longtemps que la reine n'avait pas visité la Cité, 
la dernière fois qu’elle s’y rendit, ce fut en juillet 
1851, quand elle assista au bal donné au Guildhall 
pour célébrer l'ouverture de la première exposition 
universelle. Aussi, la journée d'aujourd'hui a-t-elle 
été un jour de fête pour la Cité; les comptoirs 
étaient fermés, toute la population se pressait À la 
rencontre de Ja reine. Sa Majesté est arrivée à 
WWindsor, à la station de Paddington, à midi moins 
vingtet une minutes : elle v a üté recue par le dur de 
Wellington, lord lieutenant du comté de Middlesex, 
lord Sydney, grand chanhel'an, ete. En snrtant de 
wagon, la reine a été salue de vifs applaudisse- 
ments 

Elle était accompagne des princesses Louise et 
Béatrice, et du prince Léopold, en costume éros- 
Sais. 

Sa Majesté, dont la santé a paru fort hnnne, 
portait une riche robe de soie noire et une jaquette 
noire bordée d’hermine. Son chapeau, également 
noir, était fort simple. Le cortége royal s'est formé 
tout aussitôt ; il se composait de cinq voitures. Les 
quatre premières, à quatre chevaux et précédées de 
piqueurs, contenaient les gentilshommeset les dames 
de service de la maison de la reine, les officiers gé- 
néraux de se vice, la grande maitresse, le grand 
chambellan, le grand éruver, ete. La cinquième et 
dernière voiture, à six chevaux, contenait la reine, 
les princesses Louise et Béatrire, et le prince Léo- 
pold. . 

Le cortége royal, suivi d’un détarhement des 
gardes du corps, s’est dirigé sur le pont de Black- 
friars, du côté de Southwark, en passant par Iyde- 
Park, Constitution Hill, Saigt-James Park, Parlia- 
ment street, Westminster bridre, et Stamford street, 
Le parcours est d’un peu plus de 4 milles; cepen- 
dant, la reine n'a cessé de rencontrer sur tout leche- 
min une foulecompacte et enthousiaste; après avoir 
passé Westminster, la population n'était plus enthon- 
siaste, elle étaîten délire; toutes les fenêtres étaient 
pavoisées de drapeaux, de tapisseries, de tapis, de 
cachemires, voire même de tartans; les maisons 
semblaient danser d'allégresse. Puis le cortése raval 
a pris la route de la station de Paddington, Hol- 
born, Oxford street, etc., pour retourner à Windsor, 
oùilestarrivé un peu après deux heures. Sur toute 
la route, c'est-à-dire sur un parcours de plus de dix 
milles, la reine a été aeclimée aver enthousiasme, 
en dépit de la retraite que Sa Majesté s'est impose 
depuisla mort du prince Albert, — retraite naturel- 
lement fort regrettée par les maisons de West-End, 
pour lesquelles les drawing-rooms et les bals de la 
cour sont d'excellentes aubaines. 

L'itinéraire que la reine a suivi présentait le coup 
d'œil le plus animé et le plus varié. La foule, en 
habits de fête, les équipages de la cour, la livrée 
royale écarlate ; les régiments des gardes, dont les 
casques et les cuirasses étircelaients un régiment 
de chevau-légers aux lances dont les pennors flot- 
taient au vent; cinq ou six résiments de volontaires 
à l'uniforme varié; enfin toute la pompe munici- 
pale, depuis le lord-maire et sa simarre jusqu’à la 
modeste robe de conseiller municipal, modestement 
bordée d’un doigt de fourrure, — depuis le costume 
éblouissant du grand maréchal de la Cité jusqu'au 
bonnet de hérisson du porte-masse, le spectacle 


avait des beautés pour tous les goûts, mème pour. 


ceux qui sont restés fidèles aux uset coutumes du 
moyen âge. 

Le lord-maire a présenté le glive de la Cité à la 
reine, lorsque Sa Majesté est arrivée an pont de 
B ackfriars. La reine a prié le lord-maire de conti- 
nuer à en être le dépositaire, en ajoutant qu'il était 
en bonnes mains. Sa Majesté n'a point touché ve 
glaive, d'ailleurs gigantesque et lourd. 


(Correspondance (do Loanires.) 


= ER ne 


LE MONDE ILLUSTRE 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


STENDHAL (BEYLE) 


« Quelle banne chose qne les mémoires d'un 
homme non dupe, et quiaentrevu les choses! C’est, 


je crois, le seul genre d'ouvrage que l'on lira en 


LS50, » 

Ajincei raisonnait Bevle, dans une lettre datée du 
29 avril ISIS. Il ne prévoyait nas tout à fait juste, 
mais il y avait cependant du vrai dons sa coujec- 
ture. Un public nouveau nous déborde aujonr- 
d'huni, et ne se passionne gnère que pour les eauses 
c“lobres, leseul genre delittérature qu'il comprenne 
et qui par conséquent, puisse le frapper, Mais ce 
public-"à n'était pas né en ISI8, Du temps de Bevle, 
on enétait envore au tirage de mille exemplaires, 
et leurs acheteurs avaient tous rreu une certaine 
éducation.Cette classe relativement supérieure a du 
moins, comme il le pensait, des fendances de plus 
en plua visibles vers ies études historiques, et j'en 
ai, pour ma part, resneilll une preuve inespérée 
dans l'intérêt avec leqnel elle a bien voulu ac- 
cueillir mes Anerdatiors de l'Empire, 

Pour en revenir à Pevle, répétons ce que tont Je 
monde sait. Personne micux que lui n'eût été eapa- 
ble de briller dans le genre dont il pronostiquait le 
enccès, Lui aussi avait vn bien des choses, lui aussi 
avait connu bien des gens, et son grand esprit n'a- 
vait jamais dédaigné de se retremper dans l’ohser- 
vation du eur humain. l’ersonne n'eût donné à des 
mémoires un tonr plus imprévu et plns frappant. 
Mais hien qu'il n'ait pas ajouté ce flenron à sa cou- 
ronne, il nous reste une correspondance précieuse, 
(publiée en 1855 à la librairie Michel Lévv), et j'es- 
père v prendre assez pour faire parfazer mes regrets 
de n'avoir pas sous la main une autobiographie 
complète. 

H va bien longtemps déjà que j'ai Tu la Chartreuse 
de Parme, Peu versé dans notre histoire littéraire, 
je prenais le nom de Stendhal an sérieux et je ne 
me doutais même pas du rôle que joue le pseuda- 
nvmeen littérature, Ces connaissances n'anraient 
pu d'ailleurs aceroitre le puiscant intérêt qu'éveilla 
chez moi la lerture du livre. Il v avait surtout au 
début ce rérit de Vaterloo, — récit inimitable, que 
vous connaissez tons, amis lecteurs, et tellement 
éloigné des conventions descriptives usitées en pa- 


_reil cas, que je m'étais dt: «Il faut s'être battu 


pour parler ainsi bataille. » 

Ces impressions premières ne frampent pas. Si 
Bevle ne tit pas le coup de feu, il en vit souvent la 
fumée de trés-prés; comme auditeur, il avait fait 
plusieurs campagnes avec le quartier général de 
l'Empereur. M’rimée en rappelle plusieurs 6nisodes 
dars ure notice restée célrhre. 

« Naturellement brave, dit-il, Bevle avait observé 
la guerre avec curiosité et froidement, Sans être in- 
sensihle aux grandes et poñtiques scènes qu'il avait 
vurs, c'était surtout par ses côtés bizarres et gro- 
tesques qu'il se plaisait à la montrer. D'ailleurs, il 
avait en horreur les exagérations de vanité natio- 
nale, et, par esprit de contradiction, il se ietait sou- 
vent dans l'excès contraire. De même que Courier, 
il se moquait impitovablement de ce qu'on a depuis 
appelé le rranvinisme, sentiment qui, après tout, a 
son bean côt", car il fait qu'un conscrit se bat 
comme un vieux soldal. 

QN niait de parti pris tontes les harangues, tous 
les mo's sublimes dits sur les champs de bhataiile. 
« Savez-vous co que cost que l'éloquenec militaire”? 
nous disait-il, En voiei nn exemple frappant : 

l'urtis de Moscou, nous nousperdimresle troisiéme 
jour de la retraite, et novs nous trouvämes à la 
nuit fambante, au nombra d'esviran quinze cents 
hommes, séparés Ju grecs de l'irmée par nue forte 
division russn, On passa nure pirtie de la nuit À se 
lamertor, Puis les gens énerciques harangnèrerit 
les poltrons, et firent si bien qu'on r'solnt de s’ou- 
\vrir nn chemin l'ép'e À In main, dis que le jour 
permettrait de distinguer l'ennemi, Ne crovez pas 
qu'on dit alors : « Braves soïdats, » etc, non: « Tas 
de canaïlles, vous serez tous morts demain, car vous 


êtes trop j.. pour prendre uu fusil et vons en ser- 
vir. » Cette allncution héroïque ayant produit son 
effet, à la petite pointe du jonr nous marchimes 
résoiüment aux Rus:es, dont nous vorions encore 
briller les feux de hivouae. Nous arrivons la haïon- 
nette baisse sans être découverts, et nous trou- 
vons un chien tout seul, Les Russes étaient partis 
dans la nuit. » 

«Ilfut du petit nombre de ceux qui, au milieu 
de toutes les misères que notre armée eut à souffrir 
dans la désastreuse retraite de Moscou, conser- 
vèrent toujours leur énergie morale, le respect des 
antres et d'eux-mêmes. Un jour, aux environs de 
la Bérésina, Bevle se présenta devant son chef, 
M. Daru, rasé et habillé avec quelque recherche. 
M, Daru lui dit: « Vous avez fait votre barbe, mon- 
sieur? Vous êtes un homme de cœur. » 


Daru avait raison. Faire sa barhe alors était un 
acte d'héroïsme, qu'il ne fut pas donné à Bevle de 
commettre tons les jours. Au retour de cette lugubre 
camuagne, sur les confins du territoire français, il 
paraît avoir perdu son rasoir, et il en prévient un 
cousin de (irenoble par ce triste billet qui peint ad- 
mirahlement le triste état des débris de notre armée : 


\Mavenee, le 9 novembre 1812, 


« Mon cher cousin, je técris enfin! Figure-toi 
que, physiquement, mes frères (1) et moi sommes 
borribles, d'une saleté repoussante et à genoux de- 
vant des pommes de terre. Quand je supporte cela 
seul, le romanesque me pousse, et je suis intéressé; 
mais la présence de mes frères me coupe bras et 
jambes. En général, vie exécrable et pire que ce que 
j'ai souffert en Espagne. 

Adieu, écris-moi; une lettre de France m'en- 
chante deux jours. 


Dans ces six lignes datées de Mayence, il va tout 
le drame que vous connaissez, ce grand drame de la 
retraite. Pour en retrouver le prolonue, il faut lirela 
lettre qui précède; Bevle v raconte l'incendie de 
Moscou comme je ne l'ai vu raconter nulle part, et 
après en avoir donné le plus long extrait possible, 
je n'ai plus qu'à me taire ct à le relire enrore avec 
admiration, 


© À M. F... F..., à Grenoble, 


Moseon, # octobre 1879, £ournal 
du LA au 15 septembre 1812 ; 


« J'ai laissé mon général M. le comte Daru. in- 
tendant général de la grande armée, soupant an pa- 
lais Apraxine. En sortant, et prenant congé de 
M. 7..., dans la cour, nous apereûmes qu'outre l'iu- 
cendie de la ville chinoïse, qui allait son train de- 
puis plusieurs heures, nous en avions auprès de 
nous; nous y allimes, Le foyer était très-vif. Je pris 
mal aux dents à cette expédition. Nous eûmes là 
bonhomie d'arrêter un soldat qui venait de donner 
deux coups de baïonnette à un homme qui avait 
bu de la bière; j'allai jusqu'à tirer l'pe; je fus 
mème sur le point d'en percer ce coquin. Bourgeois 
le conduisit chez le gouverneur, qui le fit élargir. 

« Nous nous retirimes à une heure, après avoir 
lâché force lieux communs contre les incendies, ve 
qui ne produisit pas un grand effet, du moins pour 
nos veux. De retour dars la case Apraxine, nots 
fimes essaver une pompe. Je fus me coucher, tour- 
menté d'un mal de dents. Il parait que plusieurs dn 
ces messieurs eurent la honté de se laisser alarmer 
et de courir vers les deux heures et vers les cinif 
heures, Quant à moi, je méveillai à sept heures, 
fis charger ma voiture, et la fis mettre à la queue 
de ceiles de M. Daru. 

« L'incendie s'approchait ranidement de la m::- 
son que nous avions quitte, Nas Voitures restôrer.t 
cinq ou six heures sur Je boulevard, Ennaté de 
cette inection, j'alai voir le feu et m'arréisiune 
heure où deux chez Joinville (2). J'atmirai la vo- 


4) C'est-à-dire mes compagnons d'infortune. 
(2) M. le baron de Joinvitle, intendanut militaire, 
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lupté inspirée par l'ameublement de sa maison; 
nous y bûmes, avec Billetet Busche, trois bouteilles 
de vin, qui nous rendirent la vie. J'y lus quelques 
lignes d’une traduction anglaise de Virginie, qui, 
au milieu de la grossièreté généra'e, me rendit un 
peu de vie morale, | 

« Je retournai, à trois heures, vers la colonne de 
nos voitures et les tristes collègues. On venait do 
découvrir dans les maisons de bois voisines un ma- 
easin de farine et un magasin d'avoine; je dis à 
mes domestiques d'en prendre. Ils se montrèrent 
très-affairés, eurent l'air d’en prendre heaurounp, et 
cela se borna à très-peu de chose. C'est ainsi qu'ils 
agissent en tout et partout à l’armée; cela cause de 
l'irritation. On a beau vouloir s’en f..., comme ils 
viennent toujours crier misère, on finit par s'impa- 
tienter, et je passe des jours malheureux. Je m'im- 
patiente cependant bien moins qu'un autre; m‘is 
j'ai le malheur de me mettre en calñre. 

« Vers les trois heures et demie, Billet et moi al- 
lâmes visiter la maison du comte Pierre Soltvkoït; 
elle nous parut pouvoir convenir à Son Excellence, 
Nous allâmes au Kremlin pour l'en avertir; nous 
nous arrêtâämes chez le général Dumas, qui domine 
le carrefour. 

« Le général Kirgener avait dit devant moi à 
Louis : « Si l'on veut me donner. quatre mille 
hommes, je me fais fort, en six heures, de faire la 
part du feu, et il sera arrêté. » Ce propos me frappa, 
(Je doute du succès. Rostapchin faisait sans cr-se 
mettre le feu de nouveau; on l'aurait arrêté à 
droite, on l'aurait retrouvé à gauche, en vingt en- 
droits.) 

« Nous vimes arriver du Kremlin M. Daru et 
l'aimable Martial; nous les conduisimes à l'hôtel 
Soltykoff, qui fut visité de fond en comble. \f. Darn 
trouvant des inconvénients à la maison Soltrkoff, 
on l’engagea à en aller voir d’autres vers le cluh, 
Nous vîimes le club, orné dans le genre francais, ma- 
jestueux et enfumé. Dans ce genre, il n'y a rien à 
Paris de comparable. Après le club, nous vimes la 
maison voisine, vaste et superhe; enfin, une jolie 
maison blanche et carrée, qu’on résolut d'occuper. 

« Nous nous arrangeons enfin dans cette maison, 
qui avait l'air d'avoir été habitée par un homme 
riche, aimant les arts. Elle était distribuée avec 
commodité, pleine de petites statues et de tableaux. 
Il y avait de beaux livres, notamment Buffon, Vol- 
taire, qui, ici, est partout, et la Galerie du Palais- 
Royal. 

« La violente diarrhée faisdit craindre à tout le 
monde le manque de vin. On nous donna l'exrel- 
lente nouvelle qu'on pouvait en prendre dans la 
cave du beau club dont j'ai parlé. Je déterminai le 
père Billet à y aller. Nous y pénétrâämes par une 
superbe écurie et par un jardin qui aurait été hean, 
si les arhres de ce pays n'avaient pas pour moiun 
caractère ineffahle de pauvreté. 

« Nous Jlançimes nos domestiques dans cette cave; 
ils nous envoyèrent beaucoup de manvais vin blane, 
des nappes damassées, des serviettes idem, mais très- 
usées. Nous pillâämes cela pour en faire des draps. 

« Mon domestique était complétement ivre; il 
entassa dans la voiture des nappes, dn vin, un vio- 
lon qu'il avait pillé pour lui, et mille autres choses, 
Nous fimes un petit repas de vin avec deux ou trais 
collègues. 

« Les domestiques arrangeaient la maison; l'in- 
cendie était loin de nous et garnissait toute L'atmnes- 
phère, jusqu'à une grande hauteur, d'une fumre 
cuivreuse; nous nous arrangions et nous allinns 
enfin respirer, quand M. Daru, rentrant, nous an- 
nonce qu'il faut partir. Je pris la chose ave: cou- 
rage; mais cela me coupa hras et jambes. 

« Ma voiture était comble, j y placai ce pauvre 
foireux et ennuyeux de B...,quej'avais pris par pi- 
tié. 

« Nous ne nous mimes guvre en route que vers 
sept heures. Nous renconträmes NM. Daru furieux, 
Nous marchions directement vers l'incendie, en 
longeant une partie du boulevard. Peu à peu nous 
nous avançdmes dans la fumée, la respiration deve- 
nait difficile ; enfin nous p‘nétrimes entre des mäi- 
sons embrasées. Toutes nos entreprises ne sont ja- 
mais périlleuses que par le manque absolu d'ordre 
et de prudence. Ici une colonne trés-considérable de 
voitures s'’enfonçait au milieu des flimmes pour les 


fuir. Cette manœuvre n'aurait été sensée qu'autant 
qu'un novau de ville aurait 6t6 entouré d'un cercle 
de feu. Ce n'était pas du tout l'état de Ja question; 
le fou tenait un côté de la ville, il fallait en sortir; 
mais il n'était pas nécessaire de traverser Je feu, il 
fallait Je tourner. 

« L'impossibilité nous arrêta net; on fit faire 
demi-tour, Comme je pensais an grand spectacle 
que je vovais, j'oubliai un instant que j'avais fait 
faire demi-tour à ma voiture avant les autres. Jé- 
tais harassé, je marchais à pied, parce que ma voi- 
ture était comble des pillages des domestiques, et 
que Île foireux y était juché. Je crus ma voiture per- 
due dans le feu. François fit 1à un temps (le galon 
en tête, La voiture n'aurait couru aucun danger, 
mais mes gens, comme ceux de tout le monde, 
étaient ivres et capables de s'endormir au milieu 
d'une rue brülante. 

« En revenant, nous trouvâämes sur le boulevard 
le général Kirgener, dont j'ai 6t% très-content ce 
jour-là. Il nous rappela à l'audace, c'est-à-dire au 
bon sens, et nous montra qu'il v avait trois ou 
quatre chemins pour sortir. 

« Nous en suivions un vers les onze heures ; nous 
coupimes une file en nous disputant avec des char- 
retiers du roi de Naples, Je me suis aperçu ensuite 
que nous snivions la Trerskoi on rue de Tver, Nous 
sortimes de la ville éclairée par le plus bel incendie 
du monde, qui formait une prramide immense, 
qui avait, comme Jes priôres des fidèles, sa base sur 
la terre et son sommet au ciel, Ia lune paraissait 
au-desens de cette atmosphère de flamme et de fu- 
mre. C'était un spectacle imposant, mais il aurait 
fallu être seul ou entouré de gens d'esprit pour en 
jouir. Ce qui a gâté pour moi la campagne de Rus- 
sie, c'est de l'avoir f-ite avec des sens qui auraient 
rapetissé le Colisée et la mer de Naples, 

« Nous allions, par un superhe chemin, vers un 
château nommé Petroreki, où Sa Majesté était allée 
prendre nn logement. Paf! au milieu de la ronte, je 
vois de ma voiture, où j'avais trouvé une petite 
place par grâce, Ja ealéche de M. Darn qui penche 
et qui enfin tourne dans un fossé. La ronte n'avait 
que 81 pieds de large, Jurements, fureur; il fut fort 
difficile de relever la voiture. 

«Enfin nous arrivons à un bivouac; il faisait 
face à la ville, Ncus apercevions très-bien l'immense 
prramide formée par les pianos et les canapés de 
Moscou, qui nous auraient donné tant de jouissance 
sans la manie incendiaire, Ce Rostopchin sera un 
scélérat ou un Romains il faut voir comment cette 
action sera jugéa. 

« Arrivés an hivouac, nous sonpimes avec du 
poisson crû, des figues et du vin. Telle fut la fin de 
cette journée si pénible, où nous avions été agitrs 
depuis sept heures du matin jusqu'à onze heures du 
soir. Ce qu'il va de pire, c'est qu'à ces onze heures, 
en m'assevant dans ma caièche ponr y dormir à 
côté de cet ennnveux de B..., et assis sur des hbou- 
teilles recouvertes d’ellets et de couvertures, je me 
trouvais gris par le fait de ce mauvais vin blanc 
pillé au club. Conserve ce bavardages il faut au 
moins que je tire ce parti de ces plates souffrances, 
de m'en rappeler le comment. Je suis toujours bien 
ennuvé de mes compagnons de combat. Adieu, 
écris-moi, ct songe à t'amuser; la vice est cotrte. 


Ponr ropie ennforme : 
LORÉDAN LARCHEY. 
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LE SOUS-SOL 


Le pavillon des Falles centrales, qui avait été gra 
vement endommagé par l'incendie du IS juillet 
ISGS, est à Ta veille d'être complétement restauré. 
L'étage sonforrain, qui avait le plus souflert, a dû 
étre refait ontirement À neuf. Il <e compose d'un 
vastes quinconce de colonnes espaces de six mètres, 
et qui recoivent des arétiers éralement en fonte, re- 
lis par des voûtes en briques soigneusement Appa- 
reilliez, 

Ce svsiéme a été uniformément suivi dans la con- 
struction du sous-sol des pavillons, au nombre de 


dix, qui constituent aujourd'hui les Halles pari- 
siennes. 

Ce grand centre d'approvisionnement occupe, avec 
ses voies de dégagement, tout l’espace compris entre 
les rues Berger, l'ierre Lescot, de Rambuteau et 
Vauvilliers. 

I1 doit, d’après le projet adopté, être continué un 
jour jusqu’à la Halle au blé, qui deviendra aiosi la 
iète de cet immense ensemble de constructions. Ce 
qu'il y a de plus curicux à voir aux Halles centrales 
est, sans contredit, ce qu'on ne voit pas. Sous les 
Halles visibles, il y a les Halles souterraines, qui 
correspondent mathématiquement aux pavillons, 
dont elles ont la hardiesse et l'élégance: deux mon- 
des superposés, les dessous du grand garde-manger 
parisien, 

Chaque boutique des pavillons du dessus a une 
boutique correspondante qui sert au marchand à 
serrer et à conserver ses denrées. 

Deux cents becs de gaz suffisent À peine à éclairer 
ces cases gigantesques, où l'on rencontre diverses 
industries spéciales, peu connues, et dont nous don- 
nons les dessins. 

La manipulätion du beurre occupe beaucoup de 
monde et est tout à fait indispensable À la conserva- 
tion de cette denrée. | 

Pour ce travail, il faut une grande quantité d’eau : 
l'eau froide est sous la main, et des marchands 
d'eau chaude circulent dans cette cave et font leurs 
oftres de service, comme autrefois nos porteurs d’eau 
dans la rue. 

La pareuse de légumes, qui nettoie, épluche et range. 
en sorte de bouquets, les carottes, les navets et poi- 
reaux; quelques-unes obtiennent un joli résultat. 

Les garenses de piyenns sont certainement ce qu'il y 
a de plus curieux à observer. Deux énormes boîtes, 
sans couvercle, sont disposées devant elles; l’une 
de ces femmes prend le pigeon par le dessous des 
ailes ct le présente À sa voisine, qui, préalablement, 
a puisé avec sa bourhe des graines mouillées dans un 
grand vase placé auprès d'elle, ct alors, de force, 
elle introduit dans Je bec du malheureux patient 
une partie de ce qu'elle a dans la bouche, ensuite, 
brutalement, elle jette ce pauvre oïsean dans la se- 
conde hoite; le plus souvent on entend le bruit de 
ce corps sur les planches, ce qui occasionne des cris 
lamentables. 

Ces femmes touchent vingt-cinq centimes par 
douzaine de pigeons gavés. 

Le trieur d'os fait un métier peu ragoûtant. On a 
fait cuire les os qu'on lui apporte pour en détacher 
facilement la viande; à lui alors de gratter et rendre 
propres les os; il fait plusieurs parts de son travail : 
premièrement, les lambeaux de viande avariée; 
ensuite les os de second choix, qui se vendent 
dix francs les cent kilos, et enfin les os de premier 
choix, qui vont jusqu'à trente francs. 

Le compteur d'œufs, qui, sous ‘a surveillance de la 
partie intéressée, doit, sans les casser, compter vi- 
vement une énorme quantité d'œufs; pour celui-là, 
une chandelle l’éclaire : les gaz sont trop loin pour 
son travail délicat. 

La descente de la viande. Toute viande achetée qui 
n'est pas emportée immédiatement est descendue 
au moyen d’une poulie. 

Nous sommes restés quelques instants seulement 
à regarder le moven ingénieux dont on se sert, et 
dont notre dessin donnera suffisamment l'idée, et 
il nous serait difficile d'énumérer toutes les pièces 
qui sont passées devant nous. 

Il faut des gaillards solides pour recevoir la vian- 
de, car, aussitôt l'arrivée de la manne, le veau, quar- 
tier de bœuf ou de cochon, est enlevé en un tour de 
main et transporté rapidement à sa destination. 

Les plumeurs de volaillere sont en grand nombre 
ausei; beaucoup de vieiilards sont chargés de cet 
important travail, A les voir de loin, érlairés seule- 
ment de face, on croirait voir une veillée à la cam- 
pagne, 

M. V. 


—— —— fe —— —— _——— 


COURRIER DU PALAIS 


Je commence par ce qu’il y a de plus important, 
la rectification d'une erreur dont s'est affectée jus- 


tement une honorable famille. Quaud j'ai parlé, 
dans une de mes dernières chroniques, de cet assas- 
sin belge, qui parait avoir été découvert tout exprès 
à Mons pour faire un pendant à Troppmann, j'ai 
eu le malheur d'omettre, en écrivant son nom, une 
lettre, une seule lettre, et vous allez voir que cette 
omission était grosse de tempêtes. Le « Troppmann 
belge », comme on dit maintenant, s’apelle fessous- 
le-Moustier, et j'ai écrit, soit par inadvertance, soit 
en consultant les correspondances de Mons, qui ont 
pu se tromper les premières, j'ai écrit : Dessus-le- 
Moustier. I] est certain que plusieurs journaux 8e 
sont trompés comme moi, et nous n’aurions pensé 
ni les uns ni les autres qu'il fût nécessaire de faire 
une rectification pour si peu : Dessus ou Dessous, 
c'est ahsolument le contraire; mais il nous aurait 
semblé que l'inculpé n'avait pas grand intérêt à ce 
que son nom fût écrit bien exactement. — Mais une 
lettre nous apprend qu'il existe un chevalier de 
Dessus-le-Maustier, ex-capitaine, aujourd’hui artiste 
peintre, demeurant à Paris, et qu’il a un frère, des 
enfants et des neveux portant le même nom et des- 
cendant d’une ancienne et noble famille du Hai- 
naut, connue dans ce pays depuis le commencement 
du douzième siècle. M. le chevalier de Dessus-le- 
Moustier nous prie de donner place à sa réclama- 
tion dans notre numéro d'aujourd'hui. — C'est 
fait. 

Depuis deux ou trois ans, les statistiques judi- 

ciaires signalent une diminution dans la moyenne 
des crimes, mais aussi une augmentation dans le 
nombre des délits; j'ai entendu des gens s’alarmer 
et se plaindre da cette transformation de l'esprit des 
malfaiteurs, en s'appuyant, pour cela, sur une thèse 
qui n'est pas nouvelle : « J'aime mieux les lanps 
que les renards, dit-on assez volontiers dans le monde 
du paradoxe, le crime demande une certaine éner- 
ie, qui semble disparaîtra. » Grand merci pour l’é- 
nergie du crime et les grands caractères d’assassins ! 
Je voudrais retrouver le nom dun chroniqueur qui, 
seul, a écrit sur Troppmann la vérité, et la vérité 
utile, en prouvant que ce grand assassin est tout 
bonnement un misérable imhécile. Je ne fais an- 
cune difficulté d'avouer que j'aime infiniment mieux 
que l'on me tire adroitement mon mouchoir de ma 
poche que de pénétrer chez moi avec effraction et 
de me planter un couteau de cuisine dans la gorge. 
À ce point de vue, je ne resserai de prêcher la né- 
cessité de l’abaissement des caractères ! 

Il y a encore des délits qui sont hien assez odieux 
comme cela. Voilà, par exemple, une femme de 
trente-huit ans, Mme Muniee, qui martyrisait sa 
fille; elle la frappait à coups de poing, à coups de 
pied, à coups de bâton! On a trouvé chez elle des 
hâtons cassés, des parapluies cassés, des cannes cas- 
sées, et le dos de la jeune fille était marbré de con- 
tusions. Ordinairement, dans ces sortes de causes, 
la victime est un petit être sans défense qui s'étiole 
et meurt sous les coups; ici, c'était une jeune fille 
de dix-sept ans, grande et forte, qui s'était fait, pour 
suhir ces supplices depuis deux ans, une faiblesse 
volontaire : elle criait sous les coups, elle pleurait; 
mais elle se taisait. Les voisins ne pouvaient rien 
voir, mais ils entendaient du reste, et leur compas- 
sion était excitée au plus haut degré; mais quand 
ils rencontraient Jeanne dans l'escalier, ceile-ci se 
rardait bien de répondre à leurs questions ou même 
seulement à leurs témoignages d'intérêt ; elle avait 
peur de payer cette compassion par de nouvelles 
violences, 

« Monsieur, disait-eïle à un locataire de la maison, 
soyez assez bon pour ne jamais me parler et me 
plaindre, vous me feriez hattre plus fort le lende- 
main, » 

Ici se présente encore et toujours le ferrible pour- 
quai? Quand les mères se mettent à haïr ct à mal- 
traiter leurs enfants, elles ne le font pas à demi, et 
depuis plus de quinze ans que j'assiste aux au- 
diences du tribunal correctionnel ou de Ja cour 
d'assises, je n'ai pas encore entendu une seule fois 
une môre donner une explication vraisemblable des 
brutalités auxquelles elle s’est livrée. Eh bien, — 
et ceci soit dit sans paradoxe du moins, — j'aime 
mieux Cela, c’est une perversion du sens moral et 
des sentiments naturels, ces colères sont. Dieu 
merci, sans cause; elles constituent une sorte de fa- 
lie intermittente que l'on se gardera bien de classer 
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de peur d'arriver à l'irresponsabilité; mais cette idée 
console. 

Le tribunal n’a pas voulu entendre le témoignage 
de la jeune fille accusant sa mère ; les déclarations 
précises, concordantes des voisins et les constata- 
tions matérielles des blessures suffisaient et au- 
delà pour faire courber la tête à la prévenue; mais 
iln'en a pas été ainsi, Après «voir nié tous les faits 
en bloc d'une voix assurée, et portant haut la tête, 


cette étrange mère a fini par convenir qu'elle avait 


donné un soufflet, puis deux soufflets, puis un pe- 
tit coup de bâton... encore était-ce pour se défendre; 
sa fille avait levé la main sur elle! Elle l'avait leis- 
sée en nourrice jusqu’à l’âge de quatorze ans, elle 
la faisait manger seule dans la cuisine, et elle di- 
sait que ce n'était pas sa fille, mais sa bonne. Enfin, 
quand on se hasardaït à lui faire quelque reproche, 
elle disait carrément qu'elle avait sur sa fille le 
droit de vie et de mort! Elle a été condamnée à 


quinze jours de prison, et elle en a paru surprise... 


J'aime à croire qu'elle a joué l’étonnement. 

Ah! si ces cruelles fantaisies sont, comme je veux 
le croire, les effets d’une maladie morale ou phvy- 
sique, il est temps que la méthode curative se pro- 
duise. 

Le même jour, quelques instants après, une autre 
femme venait prendre place sur ce même banc, une 
petite femme grêle et pâle, portant des lunettes 
bleues à larges verres. Cette prévenue-là n'était 
rien moins que « Mme Dupré de Saint-Hubert, som- 
nambule-médium, qui consulte pour toutes les ma- 
ladies, et même par correspondance! » Le ministère 
public lui reprochait d'avoir exercé sans diplôme la 
médecine et la pharmacie; mais à côté de ces deux 
contraventions, il y avait un fait plus grave : le dé- 
lit d'homicide par imprudence. 

Un pauvre garçon de dix-huit ans, Alfred Du- 
chêne, atteint de la scrofule, eut la malheureuse 
idée de venir sonner à la porte de Mr° de Saint-Hu- 
bert. | 

— La scrofule, des abcès osseux, des tubercules 
aux poumons, etc., efc., qu'est-ce que c'est que ça 
pour moi? Jeune homme, vous serez guéri dans dix 
jours! Premier envoi de pilules et de sirops pour 
quinze francs, deuxième envoi de sirops et de pi- 
lules pour dix-sept francs; au bout de dix jours le 
jeune homme n'était pas guéri, mais au bout de 
quinze jours il était mort! 

Oh! mon Dieu oui, nous en sommes réduits à re- 
gretter les charlatans inoffensifs qui vous guérissent 
« par l'imagination, » en vous donnant de simples 
boulettes de mie de pain. Et « si cela ne vous fait 
pas de bien, ça ne peut pas vous faire de mal» de- 
vient une formule à conserver. M. le docteur Ber- 
geron, chargé de l’autopsie, et M. Roussin, l'expert 
chimiste, ont constaté que les fameux médicaments 
contenaient des sels mercuriels, et que le malade 
en avait pris. 

Est-il mort de cela ou de la scrofule? Telle était 
la question à laquelle se rattachait la défense. I] 
était bien constaté que la quantité de pilules et de si- 
rop qu'il avait prise n était pas suffisante pour donner 
la mort à un homme d’une santé ordinaire; mais le 
remède de la somnambule avait déterminé une in- 
flamufation de la bouche et de l'estomac; de sorte que 
le malade, ne pouvant plus rien avaler, avait été 
privé, soit d'aliments réconfortants, soit de boissons 
calmantes, qui, au dire de l'expert, auraient pu pro- 
longer la vie de quelques jours. Devant ces conclu- 
sions, le tribunal a modifié la qualification du délit 
et il a condamné seulement, pour blessures par im- 
prudence. Mr° Dupré de Saint-Hubert à un mois 
d'emprisonnement, puis pour exercice illégal de la 
médecine et de la pharmacie, à deux amendes de 
15 francs et 25 francs. 

— Je croyais, a répondu la prévenue avec convic- 
tion, je croyais que quand on avait un docteur avec 
sai on pouvait pratiquer l’art de guérir! Elle ap- 
pelle cela l’art de guérir! 

C'est qu'en effet elle avait avec elle un docteur 
qui signait ses ordonnances. Pour l'instruction et 
l'édification des malades qui vont consulter les 
somnambules, extra-lucides ou non, il est bon d’ex- 
pliquer comment les choses se passaient dans cette 
singulière association. D'abord Me Dupré de 
Saint-Hubert a jusé à propos de faire l'économie 
d’un magnétiseur, elle s'endort elle-même, à son 
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commandement, quand elle le veut; c'est plus com- 
mode. Arrive le malade, elle l'interroge, elle le 
laisse parler, puis elle dicte une ordonnance au 
docteur. Le docteur n’est pas toujours présent, et 
alors elle lui explique plus tard, soit de vive voix, 
soit par correspondance, ce qu’elle pense de la ma- 
ladie et quelest le traitement qu'elle a imaginé. La 
docteur écoute, examine l'ordonnance, biffe ce qui 
ne lui convient pas, et laisse une feuille signée en 
blanc pour recopier l'ordonnance ainsi modifiée. IL 
ne faut pas que les oracles ajent l'air de faire des 
ratures ! 

« Mais, lui disait M. le rrésident Bazire, vous ne 
suivez même pas le programme du magnétisme. 
Vous prétendez qu'au réveil vous n'avez plus aucun 
souvenir des choses que vous avez entendues, dites 
ou faites dans l'état de somnambulisme ; comment 
vous y preniez-vous donc, par exemple, pour expli- 
quer au docteur l’état du malade? » 

Voilà la question qui est restée sans réponse. Ah! 
mesdames les somnambules, ayez donc au moins 
l'air de croire à votre puissance! 

Encore un détail que j'oubliais : le docteur tou- 
chait la moitié de la recette. Heureusement pour 
lui, il n'avait figuré en rien dans le traitement du 
pauvre Alfred Duchêne, et son concours ne se rat- 
tachant plus qu'à de simples contraventions pour 
lesquelles la loi n’admet pas la complicité, il a été 
renvoyé des poursuites, emportant une sévère ad- 
monition que M. le président lui a adressée. 

Je ne veux pas quitter le tribunal correctionnel 
sans vous annoncer que le procès relatif à la catas- 
trophe de la place de la Sorbonne a commencé hier 
devant la sixième chambre; mais il n’a pu être ter- 
miné en une seule audience, et il sera continué À 
huitaine. 

Et puis, comme aujourd'hui je n'ai guère pu 
nommer Troppmann que deux fois, j'ajoute la 
grande nnuvelle du jour : il a fait des aveux sur 
l'assassinat de Jean Kinck; mais il demande à être 
conduit en Alsace pour diriger lui-même les fouilles. 
Il paraît que l’on aura la cruauté de lui refuser cette 
satisfaction. 

PETIT-JEAN. 
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M. Léopold Laliyé. — PORTE-SAINT-MARTIN : Reprise 
du Chevalier de Marscn-Rouge, drûne en einq actes el 
douze tableaux, par MM. Alexandre Dumas et Auguste 
Magqnet. 


Scapin n'est pas resté tout entier dans le sac, — 
ridicule, selon Baileau, — où Molière l’enveloppait. 
Il en est sorti une première fois pour donner la ré- 
plique aux Fourberies de Nérine, de Théodore de Ban- 
ville. Aujourd'hui, le voilà qui se produit lui- 
même, un peu vieilli et beaucoup marié. Le fourhe 
se défend comme un beau diable contre les galants 
qui assiégent le logis conjugal; il réussit, à force 
d'ingéniosité, à en évincer un, le plus dangereux de 
tous, l'irrésistible Léandre. C'est bon pour une fois. 
Mais demain? mais après-dem in? Scapin frémit 
rien que d'y songer. — C'est M. Léopold Laluyé, un 
excellent faiseur, qui s’est chargé d’habiller ce Sca- 
pin-là de rimes vovantes et gauloises. Raynard s’ac- 
climate à l'Odéon; il se sent aimé, tout Jui est per- 
mis : c'est une gaie figure et une voix bien tim- 
brce. 

Le Chevalier de Maïson-Rouge sera un grand succès de 
curiosité pour la Porte-Saint-Martin. La génération 
actuelle n’a pas eu de fréquentes occasions de voir 
réalisées au théâtre quelques-unes des scènes de la 
Révolution française. Cette occasion lui est offerte 
aujourd’hui, et elle en profite avec empressement. 
Le drame de MM. Alexandre Dumas et Auguste 
Maquet est plutôt une série de tableaux populaires 
qu'un drame proprement dit. La rue, la cour du 
Temple, l'intérieur d’une section, le Tribunal révo- 
lutionnaire, la Conciergerie, sont mis en scène avec 
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une exactitude satisfaisante. Les auteurs ne se sont 
arrêtés que devant la place Louis XV et que sur le 
seuil de l’échafaud. — Ah! cette place Louis XV et 
ces Champs-Élysées! Je ne peux les voir sans sentir 
s'éveiller en moi une ballade pareille à la ballade 
de Sedlitz, ce ténébreux chef-d'œuvre d’un étran- 
ger, cette page audacieuse de l’histoire de la nuit et 
de la mort. Ma ballade, à moi, également fantasti- 
que, mais violente, éplorée, terrible, c'est le pen- 
dant de la grande revue césarienne, — c'est la grande 
revue des trépassés de la Révolution. 

Cela commence également par un tambour, — 
le tambour de Santerre; — il bat le rappel sur la 
place, que décore une statue grossière et mal 
façonnée, comme les idoles des peuples barbares : 
c'est la statue de la Liberté, qui demeura si long- 
temps spectatrice des crimes commis en son nom. 
Autour d'elle, comme dans une vase obscure, rampe, 
s’agite une multitude d'hommes et de femmes, ha- 
bitués de la tragédie nationale qui se joue tous les 
jours à cet endroit. Des guinguettes installées dans 
des fossés, des cabarets en planches, des houque- 
tières en jupes à raies roses, des marchands de chan- 
sons, hissés sur des chaises et vendant leurs cou- 
plets, rompent la hideuse physionomie de cette 
place. Il n’est pas encore nuit, il est cette heure cré- 
pusculaire du 9 thermidor, heure qui vit le dénoû- 
ment de la Terreur; une bande rouge brille à l'ho- 
rizon. Après la statue de la Liberté, l’autre monu- 
ment de la place, c'est l’échataud. L'’échafaud et la 
liberté! tous les deux se rencontrant, comme pour 
se nier l’un par l’autre. Sur la plate-forme -de l’é- 
chafaud, attendent Sanson et ses aides. 

Alors on voit arriver — lentement, lentement, — 
cette procession de charrettes fatales dont les roues 
ont si longtemps et si impunément tracé parmi 
nous leur sillon d’épouvante. Elles arrivent une à 
une, au bruit du tambour de Santerre, persistant 
comme un remords. Ce sont de lourdes charrettes 
traînées par des chevaux de somme crottés jusqu’au 
poitrail, et escortées par des gendarmes, le sabre 
nu. Elles contiennent chacune dix à douze vic- 
times garrottées, debout, la tête découverte, figures 
pâles, vieillards dont la poitrine étale encore des 
lambeaux de dentelle, jeunes gens échevelés dont 
le regard semble invoquer Dieu, hommes calmes 
qui pensent à la France. Toutes ces victimes des- 
cendent à quelques pas de l'arbre de la liberté, beau 
peuplier bruissant et doux qui répand la fraicheur 
sur la foule, et elles s’acheminent vers l'escalier 
rouge. — Devant elles marche le roi. Puis viennent 
les généraux, cicatrisés, imposants, Luckner, Bro- 
glie, Beauharnais, d'Estaing, Dillon. Ensuite, voici 
les noms augustes et révérés : l’'octogénaire Féne- 
lon, petit-neveu de l'archevêque de Cambrai; le 
jeune fils de Buffon, qui crie vainement au peuple 
le nom de son père; l’illustre Malesherbes, qui sou- 
rit à la mort, et dont les cheveux blancs feront re- 
culer le bourreau. Voici Lavoisier, qui n'achèvera 
pas son problème, parce que le pays n’a plus besoin 
de savants; Cazotte et Sombreuil, ces deux pères 
que leurs filles n'ont pu sauver qu’une fois ; d’Es- 
préméanil et Linguet, deux antagonistes que le tré- 
pas va réconcilier. Voici Adam Lux, l’amoureux 
d’une morte, et André Chénier, dont la voix har- 
monieuse laisse échapper un poétique regret! 

Ainsi se vident les charrettes. Il en vient par 
vingt, par cent. Le défilé des femmes cst ouvert par 
la reine ; Mn° Élisabeth l'accompagne en priant. A 
leur suite, têtes charmantes ou fières, j’apercois ces 
créatures si dignes de pitié, dont le Tribunal révo- 
lutionnaire ne respecta ni l’âge ni le sexe : Mme La- 
vergne, qui, cachée dans l'auditoire au moment de 
la condamnation de son mari, cria : Vive le roi! 
pour obtenir la permission de monter avec lui au 
supplice ; Mme de Gouges, qui réclama pour les 
femmes le droit de monter à la tribune, puisqu'elles 
avaient le droit de monter à l’échafaud; la jeune 
Cécile Renault, qui n'était qu'une enfant, et à qui 
l'on ne pardonna pas une parole étourdie ; les deux 
Sainte-Amaranthe, la mère et la fille, coupables d’a- 
voir vu, dans un souper, chanceler la raison du dic- 
tateur. Cette femme si gracieuse, c’est Lucile Des- 
moulins; cette autre si vénérable, c'est la maré- 
chale de Mouchy; Me Roland déploie une fermeté 
romaine. Entendez-vous ces chants religieux, pres- 
que célestes? Ce sont les carmélites de Roval-Lieu ; 
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elles chantent le Sulve Regina avec la même tran- 
quillité que si elles étaient encore dans leur cou- 
vent. En face de ce sublime concert, devant ces 
têtes ascttiques et inspirées qui couronnent l’odieux 
tombereau, le peuple s’écarte avec un sentiment de 
1espect... 

« Le mode de décollation sera uniforme dans tout 
l'empire : le corps du criminel sera couché sur le 
ventre entre deux poteaux barrés par le haut d’une 
traverse, d'où l’on fera tomber sur le col une hache 
convexe, au moyen d’une déclique. Le dos de l'in- 
strument sera assez fort et assez lourd pour agir effi- 
cacement, comme le mouton qui sert à enfoncer les 
pilotis, et dont la force augmente en raison de la 
hauteur d'où il tombe. » Ainsi s'exprime un arrêté 
de l’Assemblée législative en date du 20 mars 1712, 

C'est la fin de tout. MM. Alexandre Dumas et 
Auguste Maquet nous ont épargné cette fin dans 
leur Chevalier de Muison-Rouge, et leur pièce n'en est 
pas trop amoindrie. Des situations nathitiques ont 
été applaudies avec justice, telles que la femme 
Tison -accusant sa fliile devant le tribunal, telles 
que le duel entre Dixmer et Lorin sur la berge du pont 
Notre-Dame. Les acteurs y mettent tout leur feu : 
Mélingue est costumé comme par Debucourt, Boilly 
ou Duplessis-Bertaux; il joue avec une légireté et 
un charme incroyables : c'est d'Artarnan s’accom- 
modant de Robespierre à la place du cardinal de 
Richelieu. On n'est ni plus bourru ni plus terrible 
que Lacressonnière en mari trompé et conspira- 
teur. La femme Tison, c’est M"° Cornélie, — un 
vrai tison d'enfer, aux flamboiements rougetres et 
aux pétillements funestes. Une #rande partie du 
succès est allé à elle. 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE-ITALIEN : Peprise de Le Somunnbula, opera en 
rois actes, de Bellini. Reprise de Ua Ballo in mascheru, 
opéra en quatre actes, de M. Verdi. 


On ne peut dissimuler que le « certain Paris » 
qu'on appelle « tout Paris» n'ait eu un instant 
les yeux — que dis-je ? — les oreilles aussi, sur 
Mie Sessi, la nouvelle prima dona du Théätre- 
Italien, 

Mie Sessi a débuté au moment du départ de 
Mre Patti; et dans un de ses rôles favoris, celui de 
la Somnambula. Cela suffisait à attirer sur elle l'atten- 
tion. Comptez encore que la diva et l’apprentie diva 
sortent des mains du mème professeur. 

Il était d’ailleurs facile, mème pour les personnes 
les moins exercées, de reconnaitre que les deux can- 
tatrices ont étudié sur le mème papier rayé. Une 
même plume y a noté les traits, les points d'orgue 
et autres fanfreluches vocales qu’il est d'usure de 


jeter dans le texte de Bellini. Pourtant, il faut con- 


venir qu'il y a, entre Mme Patti et Mile Sessi, la dit- 
férence qui sépare un premier prix d'un accessit, ou, 
un astre d'un lampion. 

Mais laissons toute idée de parallélisme. Mie Sessi 
n’est d’ailleurs point tant à dédaisner pour ce temps 
de disette, qu'on ne la puisse étudier en elle-mème 
et à part. Ce n’est, à vrai dire, qu'une élève que 
Mie Sessi, mais une élève qui promet. Elle a eu 
beau chanter pendant plusieurs années, — nous dit- 
on, —à Vienne et à Berlin, il n’en est pas moins évi- 
dent que son éducation n’est pas achevée, Mile Sessi 
n'est point encore parvenue à ce degré de perfection 
qui permet de mettre en avant ses qualités à tout 
instant, et avec sûreté. 

La nouvelle cantatrice a du bon; elle phrase avec 
un certain goût, et sa voix, dont le timbre est heu- 
reux, brille encore par une «égalité» tout à fuit ap- 
préciable. Et pourtant, il y a des moments où cette 
voix détonne en montant d'un quart de ton. Or, en 
musique, la justesse est une vertu première et in- 
dispensable. On ne la discute pas, on la constate, 
comme s'il s'agissait du total d’une addition ou du 
produit d'une multiplication. 

Au point de vue du goût, je chicanerai encore 
Mie Sessi sur quelques traits qu'elle s'est permis; 


tout en reconnaissant cependant qu'en cette altaire. 
le public lui à donné gain de cause. Et le pubii 
n'en fait jamais d'autres ; seulement il faut prendre 
ses applaudissemuonuts pour ce qu'ils valent, c'ext-à- 
dire pour une sorte de cri d'étonnement et non de 
satisfaction. On peut très-bien se laisser surprendre 
par l'effet que produit une vocalise lancée hardi- 
ment vers les cimes de la gamme, sans pour ceia ap- 
prouver la licence prise envers le texte. Et de fait, 
un trait ajouté à un air, ne l'est généralement que 
dans le but de faire re-sortir une qualité spéciale an 
chanteur, de mettre en évidence la note rare quil 
possède. Si bien que le dilettunte le plus intolerant 
peut v être pris. 

La Sumnambhule a ét" composée à Moltrasio, villare 
aitué sur une des rives du lac de Come. Bellini hi- 
bitait ce coin béni de l'Italie en 1531. « Les longues 
promenades lui étaient interdites, à cause de la d- 
licatesse de sa complexion, mais il prenait un fiai- 
sir extrème à passer de l'une à l’autre rive du le, 
de l’une à l’autre villa, tout en observant les hahi- 
tudes familivres et les amours innocentes des cunt:- 
diniqui peuplaient ces lieux adorables. Lejour le plus 
agréable pour lui était le samedi, parce qu'alurs les 
jeunes ouvriers des fabriques quittaient leur travail 
ordinaire, et, prenant place dans de petits batelets, 
s’en retournaient dans leurs demeures en faisant re- 
tentir l'air de chansons joyeuses et de délicieuses 
harmonies. Bullini, assis lui-même dans une bar- 
que, suivait d'un wil attentif les évolutions des 
jeunes paysans, et prètait l'oreille à leurs chants, 
Fatigué parfois du bruit importun des rames, il eu 
faisait suspendre le mouvement, et écoutait avec 
une sorte d'ivresse, fasciné par le charme de canti- 
lènes expressives, aussi bien que mû par le désir de 
les étudier pour en reproduire le caractère naturel, 
simple et ingénu. » (Notice sur Bellini par l'avocat 
Ciconetti. Traduction Pougin.. 

Nous ne saurions dire au juste la part d'influence 
qu'a eue sur Bellini et sur son tempérament d'ar- 
tiste cette sorte de bain de musique pris en plein 
air et en pleine nature. AMlais, par Contre, nous 
avons élé à mème de constater que le finale de 
Sumnambule était resté dans le pavs à l'état d'air 
populaire. Les petits-fils des contadini de 1531 le 
chantaient l’année dernière sous nos fenêtres, et nous 
pensions que ce ne serait pas une mauvaise OfpTa- 
tion que de lesengaer comme choristes pour le 
Thcâtre-ltalien. Mais M. Baxier ne nous en aväil 
point donné la commission. 

— À Ventadour encore, on nous a donné une 
reprise du Ballo in Marrhera avec Me Kraus, 
Mie Ricci, et MM. Fraschini et Giraldoni. À vral 
dire, Me Krauss a tiré toute la couverture à elle. 
On n'entendait que Mile Krauss. 

Mais pardon, il faut dire la Krauss. Quelque fi- 
milière que soit l'expression en français, elle a en 
italien une autre valeur, et implique à un cerläiin 
degré l'intimité amicale entre le public et une cun- 
tatrice. 

Ce lu sans façon est une consécration du talent. 
Mie Krauss ne l'avait pas encore mérité quand elle 
débuta au Théätre-Italien; ou plutôt on ne sétilt 
pas aperçu qu’elle en fût digne; car alors on étüit 
sous le charme de la Patti « en sa plus verte nut- 
veauté. » 

L'année suivante, quelqu'un s'avisa de dire:. 
« Il parait qu'il y a au Théâtre-Italien une demai- 
selle Krauss qui n’est pas sans mérite. » 

Plus tard, il s'était formé un groupe de personnes 
qui suivaient avec attention la cantatrice ; puis ce 
groupe a fait des recrues ; si bien qu'aujourd'hui la 
Krauss est une puissance. Elle est passée étoile, 
mais son avancement a été pénible. 

Fraschini était visiblement fatigué. Il a pourtant 
dit avec une autorité incontestable la barcarolle du 
second acte. 

Giraldoni a été goùté dans la romance du qua- 
trième acte, pour laquelle il avait réservé toute & 
voix. 

ALBKRT DE LASALLE. 


M. Auieet Bourgeois doit lire sa pièce nouvelle, Gi- 
Lert, aux artistes de La Gaité, le 20 novembre. 

Mme Doche, dont l'engasermentau Vaudeville exririt 
au mois de janvier prochain, vient d'étre spécialement 
engagée par M. Boulet pour jouer le principal rôle dus 
cet onvrage, dont Ja scène se passe sous Louis AV. 
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GRANDES INDUSTRIES DE FRANCE 


LA MAISON L. T. PIVER 


DE PARIS 


L'agrandissement de la capitale, reculant aux for- 
titications la zone de l'octroi, a nécessité le déplace- 
ment d’un grand nombre d'usines importantes ; par 
cette raison, M. L. T. Piver, fabricant de parfume- 
rie, dont le dépôt principal est à Paris, boulevard 
de Strasbourg, n° 10, a dû reporter sa fabrique, qui 
existait à la Villette depuis cinquante ans, à Auber- 
villiers, route de Flandre, n° 57. 

M. Piver a donc protité de cette circonstance pour 
faire construire son nouvel établissement sur les 
bases les plus larges. Il y a installé un matériel im- 
mense d'appareils perfectionnés et de machines nou- 
velles qu'il étudiait depuis longtemps. 

La distribution des bâtiments est des plus heu- 
reuses : à l'entrée, deux beaux pavillons contien- 
nent les logements du directeur et des chefs prépa- 
rateurs. 

Une première cour très-spacieuse dessert les ma- 
gasins et bureaux, les salles d'emballage, le ré- 
fectoire des ouvrières, et enfin les écuries et re- 
mises. 

Une grande grille, route d'une horloge, sé- 
pare cette première cour d’une seconde non moins 
spacieuse; cette seconde partie de l'usine est spécia- 
lement affectée à la fabrication; les bâtiments qui 
la composent sont occupés, y compris leurs sous- 
sols, par les générateurs à vapeur el le moteur, la 
savounerie, la distillerie, et les divers autres laibo- 
ratoires de la fabrication des parfums. 

I faut avoir vu, comme je l’ai fait, l'usine d'Au- 
bervilliers pour se faire une idée de l'importance de 
l'industrie de la parfumerie; je veux parler ici de 
cette parfumerie délicate, fabriquée d'après les meil- 
leures données de la science moderne, et non de ces 
préparations malsaincs, dues à de grossiers mélan- 
ges, n'ayant de commun que le nom avec les in- 
comparables produits que nous avons vus sortir . 
ce magnifique établissement, où rien n’a été négligé 
pour arriver à la perfection. 

La fabrication des savons de toilette a particuliè- 
rement fixé mon attention. 

J'ai vu ces immenses chaudières où s’'émulsion- 
nent et se saponifient des graisses et des huiles si 
belles et bonnes, qu'elles ne seraient pas repousstes 
de la table du gourmet le plus délicat. 

Toutes ces matières claires et limpides se trans- 
forment en blocs nombreux de 1,000 à 1,200 kilos. 
C'est le savon épuré, lavé, puritié, de lu plus grande 
pureté, de l’innocuité la plus absolue. 

Plus tard, ces blocs, divisés en feuilles aussi min- 
ces que des cartes à jouer, tombent sur une série 
de toiles sans fin, et sont entrainés dans un par- 
cours de 55 mêtres au travers d'une étuve à courant 
d'air chaud et sec. 

. Puis le savon subit l’action des hachoirs, des 
broyeuses ; renfermé dans un appareil spécial, il recoit 
une pression de 200 atmosphères, et sort en lonyues 
bandes, qui sont divisées en tablettes d’un poids 
déterminé, et sont portées sous des presses, où elles 
reçoivent la forme définitive. 

Quelques heures suffisent pour cette transfor ma- 
tion, qui demandait autrefois plusieurs semaines, 

Queile perfection et quelle rapidité! C’est ainsi 
que journellement il se fabrique de 7 à 8,000 pains 
de savon de toutes sortes; le suron au suc de luitue, 
paraît-il, entre pour la plus large part. 

On écrirait un volume pour décrire toutes ces 
machines et le rôle qu'elles jouent dans cette fabri- 
cation. Que de pompes : à eau, à air, à alcali, à al- 
cool, aspirant dans des séries de réservoiis, bassins 
et fontaines, refoulant par une myriade de tuyaux 
dans un nombre infini de chaudières, cuves, bacs 
estagnons ! etc., etc. 

La fabrication des eaux de Cologne, de lavande 
et autres, mérite une mention toute spéciale pour 
son système de filtrage et de distribution. Ÿ 
. Qu'on se figure donc ce qu'est la fabrique d’Au- 
ber villiers, quand on saura que tous les autres arti- 


cles de la parfumerie exigent des appareils tiès-spé- 
ciaux et presque aussi nombreux. 

Tout ce matériel est de l'invention de M. Piver; 
son système de fabrication Jui est propre; on comn- 
prend donc combien nous avons raison de ia clas- 
ser parmi les grandes inGustries de France, car, in- 
dependamment de l'usine dont nous venons d'eu- 
tretenir le lecteur, la ibuison Piver posstüe une 
autre fabrique à Grasse (Alpes-Maritimes) pour la 
distillation des fleurs, etc. 

L'industrie de la parfumerie, industrie toute tran- 
çaise, doit à la maison Piver ses progres les pius 
réels; fondée en 175%, celle aison traversa les 
tourmentes révolutionnaires ct financicres sans re- 
cevoir là moinüre ätteiute à Sa prospérilé et à sa 
considération. 

Judépendamment de son dépot principal, elle a 
dû établir successivement cinq musuus pour la vente 
en détail duns Paris, 

Boulevard Poissonniere, 9; 

Place de la Bourse, 29; 

Boulevard des Italiens, 24; 

Place Vendôme, 25; 

liue de la Chaussee-d'Añtin, +4, 

Outre ces maisvus, eile possède à Londres, 166, 
Rezsent Street, un des plus beaux magasins qu'on 
puisse Voir, ét à installe à Bruxelles, rue des Bou- 
chers, #1, un dépôt pour la vente en gros. 

La couscicnce apportée dans la fabrication de ses 
nombreux produits, et le choix judicieux des ma- 
tières premicres, l'ont, depuis de Iougues années, 
placée et mainiecnue au premier rang de celte iu- 
dustrie qui honore notre pays. 

Ces raisons ont mérité à M. Piver l'honneur 
d'être fournisseur de $. M. l'Empereur; cette dis- 
tinction éminente lui était bien due après les nom- 
breuses récompenses pur lui obtenues aux diverses 
expo-ilions de l'industrie, tant nationaics qu'étran- 
gores. 

Mais la consécration là piu- comipive et la plus 
éclatante fut la croix de cüievatier ‘de la Lérion 
d'honneur, accordée à M, L.-T. Piver « pour lu su- 
péri: ile ancienne ct Suatenue dans la fribriration. » 

LÉO LE BERNARD. 


L'UNION ICNINAIRES 


SOMMAIRE. — Opérations de l'Union, — !e 
Credit mobilier er les Cüuelitis de fur uu Quu- 
triedie fieseaiu, — Nouveilo combinaison, — Evs 
Jéréniüues dun Vieux jeurual fiuagcicr. — fau 
Compaguie Transatlantique. — Les Cheitius ue 
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mäanes : Calcui de lai Viuvur de ces fonuu:s urhi- 
traxes des fonds Ottomans. — Currespondanes de 
Furquie.— Bilans des banques et instituiions de 
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Chemins de fer.— La Presse financière — Ma: 
che et cote de videurs en Barijue, Bulletin 
de Bourse, — Chronique industrivile et thuan- 
cieru, — Cote Gus valeurs du Coniptliut 
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CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


NM. les emplovés de la Paix n'ont pas trahi les intu- 
réts de leurs chefs au moment de la grève, Hs ont con- 
sidéré leurs comptoirs comme un poste d'honneur 
qu'ils ue devaient pas abandonner. Et puis ces jeunes 
counis se trouvent journellement, à la Paix, en con- 
tal avec tout Paris élénant, et ces relations, bien que 
d'inférieur à supérieur, ont un charme qu'on ne se ré- 
sout pas facilement à rompre. Le contact des femmes 
du meilleur monde les anime de sentiments élevés. 

Toujours est-il que les employés de la Paix ont lova- 
lement et intellisemiment fait leur dévoir. Le mois de 
leur exposition d'automne le prouve surabondam- 
ent. | 

Eu ce moment, il faut voir quelle action exerce sur 
la coquetterie féminine ces moclleuses soicries qui mi-: 
ruilÉnt, chatoient, onduient aux lumières. I y a là une 
richesse et une variété de failles, de poults de soie, de 
tattelas à vous choair. C'est une débauche de nuances: 
lines et incdites à tenter les moins coquettes. Dans les 
salons de confections, nouvelles surprises. La coupe de 
ces robes, de ces costumes, de ces pardessus, est d’une 
élégante originalité, d'une exquise distinction. Toutes 
ces toilettes ont un cachet qui les fait croire taillées 
pour habiller des reines. 

La fourrure est le luxe de la saison. La Russie, la Ni- 
berie, le Canada, ont envové leur pelleterie de choix à 
la Paix, Cet établissement les transforme avec un art 
iulinl en en palatines, en manteaux, voire 
meme en chancelières. 

Le plus bel cloge à faire de la Paix, à propos de ses 
nouveautés du moment, ne serait pas de dire que ce 
imasasin se iaintient à Ja hauteur du succès de son 
ouverture. I est plus äinbitieux: faire bien, pour lui 
cest faire inieux, et il y parvient; sa clientèle d'élite 
est d'accord sur ce point, 

D'un goût essenticllement parisien, tous les chapeaux 
de Mie Cumiile, pour n'en citer que deux : Chapeau 
huporial, en veluurs vert-bouteille; sur le front, diademe 
de velours posé à plat, au-dessus duquel ondoie une 
ruche de Chantillv; sur la traverse du milieu, nœud de 
velours d'où tombe une toutfe de plumes de coq et 
une longue harbe de dentelle ; quelques roses sur le 
chignon. 

Chapeau du Yankec, en velours bleu-marine, entou- 
rant la forme demi- ue et descendant sur le front, 
ruche de velours avec tête, traversé par une natte de 
velours; sur le côté, plume de cophophore, attachée par 
uue boucle en brillants ; brides de velours garnies de 
dentelle ct attachées par un gros nu:ud. 

J'en pisse, et des meilleurs! 

Le charmant talent de Mme Camille (au premicr 
étage, rue Rousemont, à l'angle du boulevard Poisson- 
nivre) interprete la mode de facon à rendre ravissante 
la femme la moins ‘douée, et à cimbellir la plus belle. 

Couune la kunpe d'Aladin, la machine à coudre \il- 
cox et Gibbs (boulevard de Sébastopol, à l'angle de la 
rue Grenétay comble de trésors ceux qui la possèdent. 
Etie donne plaisir et prolil; Son rouage fonctionne daus 
le plus grand silence. La sûreté de ses guides épale sa 
célérite; avec cile il n'est pas d'ouvrage imparfait, on 
est certain du lini des objets contiés à son aiguille intel- 
ligenute, Peu lui inporte le til dont vous vous servez, 
elle les admet tous, jusqu'à la faille. 

La machine universelle est un outil puissant auquel 
vous connuniquez la pensée, Elle fonctionue dans la- 
telier, dans Ki mansarde, comme dans le salon; ici elle 
cme une certaine aisance; Ja 
elle procure le superlu. 


Häanchons, 


douue le nécessaire, 


Le lemps est un vieux blase qui frappe à tort, à tra- 
vers; mais apercoit-il une fleur brillante, on dirait qu'il 
prend un malin plaisir à la faucher avant les autres. 

Quel est l'Actius assez courageux pour s'opposer aux 
envahissements de cet éternel Attila? 

M Violet, qui a établi son camp retrancht rue Scribe, 
pres du nouvel Ojéra, La faux du dieu cruel s'émousse 
contre les engins défensifs du célèbre parfumeur. 1 lui 
est impossible de lutter contre la crème Pompadour, li 
crème froide Monsieur, l'Eau et le Savon royal de thri- 
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dace, la fleur de 
riz rosée, la crème 
Sévigné, et contre 
les talismans de 
beauté contenus 
dans la boite de 
Jouvence. 


LL 
LA 


Quel sont donc 
les sceptiques qui 
nous disent qu'il 
n'y a plus d'en- 
chantements? Nul- 
le époque n'est 
plus fertile en pro- 
diges que la nô- 
tre. 

— La preuve ! 
s’écrient ces incré- 
dules, nous voulons 
une preuve! 

En voici une en- 
tre mille, l'Eau 
brésilienne, qui, 
quoique n'étant pas 
une teinture, rend 
en cinq jours aux 
cheveux blancs 
leur nuance pri- 
mitive. N'est-ce 
pas là une vérita- 
ble résurrection ? 

Cette eau pré- 
cieuse, vendue par 
M. Ferdinand (fau 
bourg Montmartre, | 
près la cité Ber- 
gère), sous la ga- 
rantie et avec les 
armes de Don Pe- 
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Le soir d'un jour de grève. 
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dro 11, est cempo- 
sée avec le suc gé- 
néreux de plantes 
tropicales. En s'in- 
liltrant dans le bul- 
be et dans le tube 
capillaire, elle le 
" revivifie et le reco- 
lore. 
Comtesse 
A, DE BORETTY, 


_ P. 8. Les fem- 
mes économes, —, 
et toute femme 
peut l'être sans ces- 
ser d'être femme 
du monde, — ne 
| songent pas seu- 
ÉTTÉS TA { lement aux nou- 
ELEC veautés du jour. 
Elles savent bien 
qu'une robe de soie 
défraichie peut être 
soumisea#ec avan- 
tage à une pré- 
paration chimique. 
C'est la propriété 
surtout de la Tein- 
turerie européenne 
({ boulevard Pois- 
sonnière), de ren- 
dre à toutes les 
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ÉCHECS 


PROBLÈME N° 3:19 
COMPOSÉ PAR M. HANS SEEBEBGER, DE GRAZ. 


. Les blancs font mat en quaire coups. 
Solution du problème n° 317. 


1. C4 D, | 1. T pr. T (A) (8) 
2. D 5 C, échec 2 RE C  :. 
3.R6D 3. ad libitum 0, 
. 4. Mat par la dame de plusieurs manières différentes, 
suivant le coup joué par les noirs. 
(A 

1.F3Fr 
2, D 6 R, échec 9,R5F 
5. D # C, échec et mat Œ SOUP suivant, 

re à B) . 

1,R3F 

2. T pr. P, échec. 2.R4D 


3. D 5 ou 3 €, échec el mat le coup suivant. 
Pc gré diet 0! DS à be ; Stiennon de 
eurs, ; Quév Fauville; Heury Frau, à Lyon: 
Frédéric Thevetet, ? : ; ds 
Ce problème a une double solution commencant par T5 F, 
échec. Donnée par MM. Gérard Saturnin, à Saint-Germain- 
Lembron ; docteur Radat,là Raon-l'Élape; vaisseau à vapeur 
l'Abeille, rade des Trousses; Paul Buyron; Desty el Mi- 
chel, à Lille; Chauveau, café Hollandais: Keller, à Metz: 
Thiesson, à Saint-Palais. | 
PAUL JOURNOUD, 


LE PLUS UTILE ET LE MEILLEUR MARCHÉ 
DE TOUS LES JOURNAUX DE MODES 


LA SAISON 


JOURNAL ILLUSTRÉ DES DAMES 
RUE VIVIENNE, D3, A PARIS 


3° Année 
24 n° par an, 2,000 grav. noires, 200 patrons, 400 
dessins de broderie, 36 grav. col., feuilleton littéraire. 


17 ÉDITION (avec patrons, mais sans gravures coloriées ni 
feuilleton littéraire) : 6 fr. (dép. 8 fr.) 


2e Émirion (avec patrons, 12 gravures coloriées et feuille 
ton littéraire) : 9 fr. (dép. 12 fr.) 


3° ÉDITION (avec patrons, 24 gravures coloriées et f'euille- 
ton littéraire) : 12 fr. (dép: 15 fr.) j 


4° Éprrion (avec patrons, 36 gravures cokriées et feuille 
ton littéraire) : 15 fr. (dép. 18 fr.) 
Les abonnements partent du 1°" de chaque mois. 


Un numéro spécimen est envoyé gratis et franco sur. 
demande affranchie. 


Adresser un Mandat-poste à M. FRANÇOIS ssmanDT, 53, 
rue Vivienne, à Paris. 

On s'abonne également chez tous les libraires de 
France et de l'étranger. 


ss 
Bureaux du Moniteur universel 
13, quai Voltaire 
VIENT DE PARAITRE 
LE PREMIER VOLUME 
mt ” 


| ANNALES | 
DU SÉNAT ET DU CORPS LÉGISLATIF 


De la session de 1869 
420 feuilles in-4°, broché ...........,...... 46fr. 
Ajouter 2 fr. pour recevoir dans touteila France 
ce volume franco par la poste. 


En vente la COLLECTION COMPLÈTE DES Aanales du 
Sénat et du Corps législatif depuis 1861. 


Ce précieux recueil, indispensable à tous les hommes 
mèlés aux affaires publiques, contient, non-seulement 


? 


es. - 
Les recherches sont facilitées par deux tables : l’une 
pe permettant de s'orienter par le nom de 
tel ou tel orateur put pris part à la discussion ; l'au- 
tre analytique et alphabétique en même temps, indi- 

ant les matières traitées dans le cours de chaque ses- 
sion. 


Année 14861 7 vol. in-4° broc. de 40 feuilles... 5 fr. le vol. 
— 1882 7 de d° > 6 de 
— 1863 6. de de : A ds 
— 1864 10 de de .…. 5 d° 
— 1865 9 de de 2 É de 
_—— 1866 10 de de k : de 
— 1867 10 de de UE. 
_— Pa 10 fr de dis de é 5 de 

Ajouter 1 fr. par vo s 
par la poste, dans iqute La France. — | 

é RÉBUS Net 

AN MINOTAURE | pe FA 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Un pont sur la Marche, reliant Calais à Douvres, est pro- 
ie, dit-on. 


PARIS. — TYPOGNAPHIE JANNIN, 13, QUAI VOLTAIRS. 
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- ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 
Un an, % francs ; — Six mois, 11 francs; — Trois mois, 6 francs. 
Le numéro : 35 c. à Paris — 40 c. dans les gares de chemins de fer. 
Tout numero demande quatre semaines après son apparition sera vendu 40 c. 
Le volume semestriel : 41 fr. broché. — 16 fr. relié et doré sur tranche. 
LA COLLECTION DES 24 VOLUMES : 270 FRANCS. 


—— es te de ee ae 


BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 


.— 21 Nov. 1869 | 9, RUE DROUOT 


DIRECTION ET ADMINISTRATION : 13, QUAI VOLTAIRE oute demande d'abonnement non accompagnée d'un bon sur Paris ou sur la 
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À partir du 4 décembre, le Monde illustré 
publicra en feuilletun un roman intitulé : 


LE PURITAIN: 


PAR M. CHARLES YRIARTE 


Nous croyons cette nouvelle œuvre de l'au- 
teur des CELEBMTÉS DE LA RUE, es PORTRAITS PARI- 
SIENS, des FEMMES QUI S'EX VONT, de GoYA, elc., elc., 
appelée & capliver D attention des lecteurs de 
notre journal. C'est une étude pri se sur le vif 
de la vie moderne : nous laissons à d'autres que 
nous le soin de louer la forme chätiée et les 
dons d'observation du chroniqueur du Monde 
illustré. 


COURRIER DE PARIS 


La F'ruu-Frou du Gymnase est toujours la coque- 
luche des Parisiens; cette enfant gâtée du grand 
monde, qu'on aime jusque dans sa chute, a un suc- 
cès réel auprès des hommes; quant aux femmes, en 
dehors de l'émotion dramatique qui peut les atten- 
drir, elles ont la ressource féconde des toilettes por- 
técs par les actrices. 

Le Gymnase tient toujours la premitre place dans 
ce steeple-chase des toilettes que courent les actrices 
de Paris. C'est comme une exposition et un con- 
cours où elles tàchent d'arriver bon-premières. 

On signe en ce moment une pétition pour déter- 
miner Me Blanche Pierson à abandonner le mal- 
heureux casque violet qui lui sert de chapeau à je 
ne sais quel acte. Elle a aussi certaine toilette de 
velours qui reud eucore plus pesante la déjà moins 
légère Mme de Cambry. Il est vrai qu’elle prend 
une brillante revanche avec une robe grise garnie 
de volants de velours qui lui a attiré tous les suf- 
frages. 

Frou-Frou, elle, pourrait se passer de toilette, avec 
sun talent, mais elle arbore une robe grise à volants 
de mousseline qui a fait pousser des cris d'admira- 
tion à toute une loge de dames que j'avais pour voi- 
sines le jour où j'ai revu l'œuvre de MM. Mellhac et 
Halévy. 

J'oubliais Louise Brigard, représentée par 
Mr: Fromentin, qui, déjà ornée par la nature de 
beaux chéveux noirs, appelle à son secours deux 
tresses énormes qui oppriment sa tête. — Les voi- 
sines en question prétendaient que ces cheveux-là 
devaient coûter dans les 350 francs. 

Ayez donc des illusions avec des voisines comme 
celles-là ! 
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Frédéric Overbeck est mort. Que si quelque lec- 
teur peu cosmopolite me demande qui fut Overbeck, 
‘ je lui répondrai que ce fut un demi-dieu pour les 
Allemands. Ce demi-dieu était peintre, et, avec 
Rauch le sculpteur, Cornelius le pefntre, de Hum- 
boldt le savant, ils ont formé le pe aréopage 
de l'Allemagne. 

C'était un Ingres, plus respecté, parce que les Al- 
lemands sont plus respectueux, plus sincères, plus 
naïfs, et peut-être aussi (disons-le tout bas) plus 
yobeurs que nous. 

J'ai vu parfois passer Overbeck, et les Allemands 
qui m'accompagnaient étaicnt saisis d'un respect in- 
dicible; ils éprouvaient en eux le tremblement in- 
time, l'émotion sainte que j'eusse ressenti, moi, si 
on m'avait dit un jour: « Tenez, voilà Shakespeare 
qui passe, l’auteur d'IHumlet lui-même, en chair et 
en os. » Je crois, du reste, que je me serais Üva- 
noui. | 

Comme on est heureux de croire à des demi- 
dieux! 

Les Français, hélas ! ont perdu cette foi-là. Quand 
ils ont un grand homme, un fétiche, ils 1e cassent 
pour savoir ce qu'il à dans le ventre. 

Il se trouve des juurnalistes d’un format de poche 
pour l'appeler « ruseur ; » \” les clubs d'étu- 
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diants, on ne se gène pas pour dire d’un homme 
épique : C'est un cicuz casque. 
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Le veux casque signifie, pour les rapins de tous 
ordres, peintres, carabins, avocats en herbe, Pugets 
en espérance ou l'urgots en herbe : « un Romain, 
un classique, un ancètre, un antique vénérable, un 
vieux casque, enfin. » 

Terrible race, cependant, que celle de ces quatre 
allemands! Overbeck, l'ascetique Overbeck, petit 
homme sec, maigre, au geste lent, à la voix douce, 
ressemblait à un moine du moven âge. Il a peint 
jusqu’à quatre-vingts ans. Il s'était fixé à Rome et 
avait mis sa vie et son pinceau à la glorification 
de la religion. Il avait mème abjuré le protestan- 
tisme | 

Cornélius a aujourd’hui quatre-vingt deux ans, 
il s'est remarié à soixante-dix neuf ans, et c’est lui 
qui a écrit à un de ses amis, à propos de ce mu- 
riage : « Ah! mon ami, je n'avais jamais connu 
l'amour !... » 

C'est égal, je n’envic pas la fiancée. 

Rauch, le grand sculpteur, est mort aussi à qua- 
tre-vingts ans; il avait été valet de chambre atta- 
ché à la maison de la princesse Louise. Ce fut un 
type comme Overbcck et Cornélius, mais il était 
plus vivant qu'eux. Overbeck tait un ètre absolu- 
ment embaumé dans sa foi; et, comme peintre, on 
peut dire qu'il peignait avec un clou. On prétend 
que c'était d’une profondeur à donner le vertige. Je 
ne l’ai jamais cu en face de ses œuvres. Je me sen- 
tais, au contraire, gelé par cette esthétique-là, ct 
j'éprouvais le besuin de voir des Titien apres avoir 
contemplé les fresques du demi-dicu allemand. 

C'était de la peinture pour les Ivmphatiques. 

IL est vrai qu’il faut de l'art pour tout le monde. 

Un jour, Rauch suivait la princesse à Rome; elle 
visitait la villa Borghèse, et, devant une série de 
statues, chefs-d’œuvre de l'art antique, la princesse 
Louise vit s'illuminer de telle facon la physionomie 
de son valet, qu'elle comprit qu'une telle admira- 
tion cachait une vocation irrésistib.e. 

Elle lui rendit la liberté, lui fit suivre les cours 
d’un #rand sculpteur romain, lui fit une pension, 
et donna ainsi un grand.sculpteur à la Prusse, qui 
du reste en avait bessin, car elle avait surtout des 
canons et des hommes de six pieds avec de belles 
moustaches ct des épaulettes. 
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Les Lons gendarmes sont dans l’exaltation. Un cer- 
taiu M. Raymond a légué, par testament déposé 
chez M° Delapalme, notaire à Paris, la somme de 
huit cent mille frunes aux sous-ofliciers, brigadiers et 
soldats sans fortune, du corps de la gendarmerie, 
qu'il considère “omme le « boulevard de la civilisa- 
tion. » 

Troppmarn n'est pas étranger à l'événement. 

Voici un acte qui peut se passer de commentui- 

es. À tout jamais le nom de M. Raymond, l'idole 
des gendarmes, sera béni dans les départements, 
les cantons et les communes; son portrait sera vé- 
néré dans chaque caserne, et on parlera de sa gloire 
sous le chaume bien longtemps. 


Mwe Olympe Audouard ayant entrepris de con- 
vertir la province à ses doctrines d'affranchissement 
du sexe, Paris ne pouvait point rester sans conft- 
rencière, c'était trop cruel, 

M''e Deraisme a repris le fond et la chaire de 
Me Audouard, et a expliqué « la lemme telle 
qu'elle cst, » aux flâneurs avides de l'entendre. 

C'est là un sujet scabreux, et je suis bien sûr que 
M''e Deraisme a caché quelque chose à ses audi- 
teurs. 
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On prétend que nous allons avoir des chemins 
de fer souterrains qui sillonneront Paris et ferout le 
ser vice des omnibus desservant tous les quarticrs, et 
complétaut ainsi lechemin de ecinture. 

Nous nous demaudions depuis très-iongslemps 


; 
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les chroniqueurs sont charmants; Comme ils troi- 
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comment cette idée, naïve comme l'enfance, po: 
un siècle assez fort pour inventer Rochefort Comu 
candidat, n'était pas mise à exécution. 

À Loudres, le Metropolitain Railway vous mène d t, 
point à l’autre de là grande cité pour quelques soufre 
le terrain coûtant des prix fous et la circulati4, 
étant effroyablement pressée, on a trouvé tout six’ 
ple de se creuser cette voie souterraine. - 

Oa prétend que les Baring, les grands banquier}: 
sont prêts à consacrer deux cent millions à cul ; 
entreprise. 

Ce ne sera pas gai, dira-t on, d'aller constammu:}. 
sous des tunnels; mais à Londres, le wagon lui-mém . 
est d'une forme particulière, très-ample, trés-atrs, 
et le luminaire y est organisé de manière à dy 
qu'on ait l'illusion du jour. D'ailleurs les: trajed, 
sont fort courts. ; 


Vous allez voir défiler devant vous de bien ram, 
des dames, comme dans lu Tour de Nesle. — Pour: : 
rait-on vraiment, en soulevant la barbe de dentells 
reconnaitre de jolis minois célèbres à la cour f 
connus de toute la ville ? 

Se peut-il que ces noms de fantaisie soient di4; 
tinés à cacher des noms propres ? . 

« Je dis en effet ce que je dis, et nullement 4. 
qu'on assure que j'ai vouln dire, et je réponds enf, 
core moins de ce qu'on me fait dire et que je n: : 
point dit. » — (La Bruyère.) 

Ceci déclaré, on lève la toile, défendant aux fai. à 
seurs de clés de crocheter lu porte des vingt Nouveu: } 
Portraits parisiens que le marquis de Villemer livre «ip 
jourd’hui-même au publie. — (Lacroix et Verbærd; 
ven, éditeurs.) 

Chacun de ces portraits est commenté d'un cou 
dé crayon élégant par Morin. Vingt types, viné 
portraits-rébus. 

Voiciies noms de chacun de ces types: 

La femme gui laisse de bons souvenirs. > Si: 
laambô, — L'agitée. Li: damire. — La fem 
qui vicnt. — La femme qui s’en va — La baronr 
de Beauséant. — Stratonice. — La belle Hélène. 
Comtesse Ismaïl. — Le chandelier. —- La char 
meuse. — Petit crevé. — La grande Actrice. 
Sun Altesse. — Le bon enfant. — C'est un Ruben: 
— Gazetin. — La Vénus cosmopolite. — Intimiles 

Et voici la comtesse Ismaïl elle-même qui sä 
vance pour donner aux lecteurs un avant-goùt de | 
lecture de ce nouveau livre que le marquis de \ ‘tlie- 
mer livre au public. 


LA COMTESSE ISMAIL. 


J'ai vingt-huit ans depuis cinq ans, je suis tres 
jolie, tout le monde le dit, et j'ai une taille qui es 
vraiment étonnante. 

Je suis venue de bien loin, bien loin, mais je n 
suis pas du tout fatiguée, car je danse tant quon 
veut. 

Comme je faisais très-bien la révérence sani 
m’entortiller dans ma traîne, que je riais toujour 
pour montrer mes dents, que je me décolletais dé 
que j'avais un instant à moi, et mettais quator? 
mètres dans mes jupes, j'ai été de la troisième séri 
à Compiègne, — c'est logique. On a invité aussi mes 
diamants, bien entendu. 

Et les Parisiens, qui ne sont pas bêtes, m'o:i 
appelée comtesse Ismaïl, à cause d'une pièce ù 
Gymnase. | 

Je manquais totalement d’ancètres ; mais à Paris 


vaient cela très-injuste, ils m'ont donné des aïeut: 
je les ai pris et j'ai cru que j'allais m'évanouir quan 
j'ai lu dans los feuilles publiques: « la comtesse I... 
était en beauté hier soir... » C'est que, voyez-vous. 
j'ai au fond du cœur un véritable fanatisme pour 
tout ce qui est noble par le rang et par la naïs | | 
sance. — Vous savez, chez nous, la naissance, (1; 
n'esl pas comme ici... Un titre me grise, et ui 
écusson ur'inspire des respects indicibles. — Vor: 
voyez, je suis bonne fille, je vous dis tout. 


Jui traversé vos fètes comme un météore, étint- 
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2*, l'homme primitif, 
l'ouvrage contient ; 
endari 4 30 compositions, | 2 
SU  gués au crayon élégant d'un très-habile artiste, M. Émile 
lulemer -* Bayard, qui représentent des Scènes de la vie de 
vx Vi phomme prümitif. Dans ces intéressants tableaux, on 
___ voit revivre, pour ainsi dire, les usages et les mœurs de 
QUE LL nos arrière-ancètres. | 


LEURS Les trois spécimens que nous donnons ici des gravu- 


\Y pes : 
Suuvenirs.è 4 
re. — LE 
va — [Lab 
a belle Hrie 
ier. — Là 
“xnde Aùr£ 
C'est un RE 
dite. — InË 
L'e- mème Qu 
in avant-Rà 
Le anarquis & 


LE MONDE ILLUSTRE 


el om _ mt cf 3 = Fer "= — 


Une cérémonie funèbre pendant l'âge de pierre. 


res qui accompagnent l'ouvrage de M. Louis Figuier 
feront comprendre tout l'intérêt de ces tableaux de la 
vie intime de l’homme antédiluvien. 

. L'une de ces compositions représente une cérémonie 
funèbre pendant l'’äge de pierre, c'est-à-dire l'ensevelis - 
sement d'un mort dans un de ces tombeaux appelés 


Les premiers combats réguliers entre les hommes, à l’âge de pierre. 
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dolmens par les 
archéologues , si 
longtemps  consi- 
dérés comme ap- 
partenant à l'épo- 
que : historique , 
c'est-à-dire aux 
Celtes et aux Ab- 
borigènes, et qui 
sont maintenantre- 
connus propres à 
l'homme antéhis- 
torique. 

La seconde com- 
position représente 
les premiers com - 
bats réguliers chez 
l’homme primitif. 
Les vestiges re- 
trouvés en Belgi- 
que d'espèces de 

retranchements 
faits .en pierres 
brutes ont . établi 
ce fait, que les 
premiers combats 
réguliers des hom- 
mes eurent lieu 
derrière des en- 
ceintes .de pier- 
res. Les : assiégés 
| _ jetaient sur: les 
assiégeants, quand ils venaient à être surpris, les 
pierres mèmes qui composaient les murs du retranche- 
ment. Après avoir servi à abriter les guerriers, le camp 
retranché leur fournissait des projectiles et des moyens 
de défense. | Gin à 
On voit, dans la troisième composition, les premiers 
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. Les artistes avant le délug. 


Gravures extraites de l'ouvrage de M. LOUIS FIGULER : l'Homme primihr. } De 
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dessinateurs, ou les artistes avant le déluge. Tout Île 
monde a vu, à l'Exposition universelle de 1867, dans 
celte gulerie du travail qui attirait tant de visiteurs, ces 
lames d'os et de bois de cerf sur lesquellés la main de 
l'homme primitif avait tracé des dessins d'animaux, 
c'est-à-dire des figures de mammouth et de grana ours, 
ce qui constitue, pour le dire en passant, une des 
preuves Îles plus manifestes de la coexistence de 
l'homme et des grands animaux antédiluviens. Dans la 
composition que nous reproduisons ici, on voit des 
hommes pendant l'âge de pierre, occupés à tracer sur 
le bois de cerf ou sur l’ardoise ces curieux lintaments. 
Ce sont là, comme le dit M. Louis Figuier, les « précur- 
seurs de Raphaël et de Michel-Ange. » 

En mettant sous les Yeux du lecteur les produits au- 
thentiques de l'industrie primitive de l'homme, en 
montrant les bases de la civilisation, bases grossitres 
sans doute, mais incontestables, jetées presque dès l'ap- 
parition de l'espèce humaine sur la terre, M. Louis fi- 
guier fait une critique frappante et directe de la théo- 
rie qui fait dériver l'homme du singe. Dans Îles 
ouvrages de MM. Carl Vogt, IHuxley, Buchner, Schatlau- 
sen, etc., on netrouve gucre, en effet, que des considéra- 
tions d'anatomie. C’est par des lignes et des surfaces os- 
seuses, par des apophyses et des suturcs, qu'on prétendéta- 
blir la basse origine de l'humanité. M. Louis Figuier vient 
placer la question sur un terrain nouveau et plus bril- 
lant, [1 montre l'homme dès son apparition sur le globe, 
faisant sortir de ses industrieuscs mains des œuvres qui 
déuotent une grande intelligence, et il demande à la 
boune foi de tous si l'on peut attribuer la moindre pa- 
renté organique et morale entre l'auteur de ecs ou- 
vragcs ct une brute grossiére. 

Le sentiment public à été attristé, dans ces dernitres 
années, par cette thèse, que soutenaient divers natura- 
listes, que l'homme dérive du singe, qu'il n'est qu'un 
quadrumane perfectionné. C’est contre cette opinion 
que M. Louis Figuicr s'élève et r'agit vivement dans 
tout le courant de son livre. I s'ap} liée à démontrer 
le manque absolu de fondement de cette doctrine affli- 
geante. Les preuves nombreuses et convaincantes que 
l'auteur apporte contre la dégradante origine que l'on 
avait voulu, nous prèter, la chaleur d'âme avec laquelle 
il repousse cette malencontreuse théorie, font une vive 
impression sur le lecteur. 

M. Figuier s'attache nt à prouver que Îles 
faits concernant l'antiquité de l'homme ne sont nulle 
ment en opposition avec le dogme religieux. Jamais, 
nous dit-il, les livres saints n'ont fixé, comme on l'af- 
jirme généralement, à la dale de 6,000 années la créa- 
tion de notre globe. Ce sont lcs commentateurs et les 
faiscurs de systèmes qui ont mis en avant cette Cpuque 
comme celle de la première apparition de l'humanité. 
La vérité, c'est qu'on ne trouve dans la Genése aucune 
date limitative de la naissance de l'humanité, et que 
l'Église n’a jamais voulu faire un dogme de la crtatiou 
de l'homme à la date de 6,000 ans. Ainsi, l'autorité des 
livres saints n'est nullement mise en question par les 
travaux qui ont pour but de rechercher l'époque de la 
première apparition de l'homme sur la terre. 

Nous n'avons donné qu'un aperçu géncral de l'ouvrag 
nouveau de M. Louis Figuier. Nous renvoyons, pour 
plus de développements, au livre lui-même, qui nous 
apparait comme une des productions les plus attravan- 
tes, les plus utiles, et les plus noblement pensées, qui 
suient encore surties de la plume de l'auteur. Rien n'é- 
tait plus difficile que de donner un expos clair et com- 
plet de la question des origines de l'humanité, en raison 
de la masse énorme de documents et de mémoires 
scientifiques d'où il fallait la dégager. A ec point de vue, 
l'Homme primitif de M. Louis Figuier est signalé par 
les connaisseurs comme un véritable lour de force. Nous 
le signalons, nous, comme la lecture la plus inttressante 
que l'on puisse désirer, comme une œuvre digue d'être 
recommandée à toutes les classes de lecteurs, aux 


penseurs et aux lettrés, comme à la jeunesse et aux 
MAXIME VAUVERT. 


gens du monde. 
—————  — È—————— 


CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE-LYRIQUE : le Bal aipué, OpÉrA en Cintf actes, tra- 
duit de l'italien par M. Édouard Duprez, musique de 
M. Verdi (QT nove mbre) — oPÉRA-COMIQUE : Reprise de 
l'Ecloir, opéra comique en trois actes, de M. de Saint- 
Georges, musique d'Hulevys#— Deuxitinc concert-Litoltt 


Depuis longues années, L'Alluiague ct l'Italie se 
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disputent le Théâtre-Lyrique, qu'elles ont tant soit 
peu conquis sur la France. Plus d’une fois l'Alle- 
magne à remporté de beaux avantages avec Weber 
et Mozart; mais à l heure qu'il est, l'Italie prend dus 
revanches inattendues. Il est en eftet constünut que 
le répertoire de Ventadour, traduit en francais, est 
tout à fait au goût de la foule parisien‘ie. On l’a 
éprouvé plus d’uns fcis, et encore dernièrement, 
avec de Bul masqué, qui n'est aütro que lé Bullu in 
maschera de Verdi. 

‘l'el est le sort de la bataille, Aussi faut-il prendre 
eu considération ce fait majeur, qu'il Y a depuis 


longtemps chez nous un théâtre italien qui a fa- 


çonné nos compositeurs au sty.e de li musique ita- 
lienne, et ya tout à la fois famiiiari-é les oreilles 
des dilettantus. D'autre part, — et lacune reg-ettabie, 


_— nous n'avons point de théätre allemand, Si bien 


qu'en dehors des initiés, la mu-ique dramatique al- 
lemande causo toujours quélque étonnement. Où 
u'y ez:t point fait, et c'est comme urc ‘Angue à &p- 
prendre. 

Je n'ai point de chiffres exacts à fournir pour 
appuyer mon dire, mais à vue de nez, on peut bien 
évaluer qu'il a été joué à Paris depuis un sièrle 
‘as italiens contre une cinquantaine d'o- 
péras allemands. Aussi l'influence des deux écoles 
ne saurait être cgale. Quand on plante dans un 
champ mille ceps de visne et cinquante picds de 
houblon, il faut s'attendre à boire plus de vin que 
de hidre. 

Le Bal misqué à étè chanté plus mlement au 
Thcâtre-Lyrique qu'au Th‘âtre-Italiens tous les 
contours m‘'lodiques s'étaient comme arrondis; les 
rhvthmes étaient détendus, la quantité du son émis 
était moindre aussi, et un phvsicion aurait pu en 
chittrer le déficit. Eh bien ! ce qui est plus singulier, 
c'est que cet alinguissement n'est qu’un adoucisse- 
ment salutaire à beaucoup de parties de l’œuvre. 

Il ne faudrait pas s'y fier pourtant, et appliquer 
un pareil proc“df à toute musique, Quant au cas 


du Bul masyaé, il est certain pour nous que ce qui 


nous paraissait dur ou mème brutal dans l'édition 
première s'est assonpli dans l'édition franvaise, 
Telle est du moius notre impression, que nous ne 
prétendons pas imposer, et qui provieudrait peut- 
être de ce qu'ayant compris les paroles du livret, le 
jour s'est fait pour nous sur les inteutions du com- 
positeur, justifi‘es par celles du poëte. Les situa- 
tions très-tendues do la pièce ont été pour nous 
l'explication de la véhémence excessive de la mu- 
sique. 

Par exemple, l'acte du bal ne s’est pas relevé; il 
reste toujours d’une vulæarilé désespérante, De plus, 
il n’est pas dramatique, et voilà où nous ne recon- 
naissons plus M. Verdi, qui pourtant connaît le 
théâtre autant et mieux encore que la musique, Cette 
espèce de polka-mazourka, qui se joue au moment 
où Renato assassine le duc, est d’une triste:se mor- 
telle, comme si les musiclens cussent été du com- 
plot. Toujours est-il que le compositeur à esquivé, 
on ne sait trop pourquoi, le contras'e entre la danse 
qui s'exécute au fond du théâtre et la serne san- 
glante qui se joue au premier plan. 

Plus tard, si le Bullo in muscheru s'acclimate tout à 
fait chez nous, on en viendra peut-être à remplacer 
son cinquième acte par celui de Gustare (même sujet 
traité par M. Auber et avec un bonheur rare), Il y 
a d’ailleurs des précédents qui autoriseraient à cette 
substitution; ainsi, lorsqu'on donne les Cupyulits do 
Bellini, la scène des tombeaux est empruntée à l'o- 
péra de Roméo et Juliette de Vaccaj, 

Le bel acte chez M. Ver!i est le troisième, L'air 
d'Amalia, son duv avec Riciardo, le trio, et surtout 
le finale d’une coupe si inusitée, sont des morceaux 
d'une valeur réelle au double point de vue de la 
musique et du drame. 

La chanson napolitaine chantée par Riciardo cl:ez 
la sorcière produit aussi beaucoup d'effet. Ce n'est 
pas qu'elle soit sans défiuts ; l'idée mélodique y est 
mal suivie, ou plutôt on y trouve quatre id'es dis- 
tinctes et Lrop visiblement soudées après coup. Mais 
ne dérangeons pas le publie qui y trouve son plai- 
sir. 

Massy à d'ailleurs dit ce morceau avec un certain 
charme. Su voix est belle lorsqu'elle est échautiée 
(cust-à-dire vers neuf heures). Lutz, chargé du rôle 
de Renato, à détonné à plusieurs reprisus. 11 retrou- 


- d à 


Jours, et Je 


vera ses Inovens aux représentations à venir 
Mie Meillet, évidemment douée d'intelligence dr 
maitique, n'a pas toute la Voix qu'il faut pour sonner 
les fanfares de M. Verdi; mais on lui a tenu corupte 
de son savoir et de son zrle. Quant à Me Daram, 
Son succès à été réel dans le role du page, qui est lé 
sourire et comme la lumière de cette partition char- 
gée de sombres couleurs. 

Le Bul masqué semble parti pour être dansé et 
chanté tout l'hiver au Théà re-Lvrique. 

— À l'Opéra-Comique, reprise de L'Eclair, Ge née 
grand tour de force des auteurs que de bâtir un 
Op‘ra de grand furmat avec les seules ressourres de 
quitre chianteurs non appuVés par les masses cho: 
ue et pour comble de difficulté, ces quatre chan- 
teurs avant tous des voix aiguës (soit deux soprang 
et deux ténors...), l'Ecla r n'en est pas moins une des 
œuvres les plus distinguées qui soient au répertoiré 
de l’'Optra-Comique, et une de celles qu'il faut re- 
prendre le plus souvent. | 

Me Danieilé V continueen ce moient ses d‘- 
buts pur le role d'Henriectte, qu'elle tient fort cor ve- 
nablement, Les autres roles saint schus à Acrd, 
Lerov et Mile Tli:. 

— Le secuna conc2rt-Eitolf a cté supéricur au 
premier, et de toute facon. Si ce creszndo eortie 
nuaäit, ce serai. miraculeux, car la série de ces 
tivals est de qualorzr, et ne duit prendre fin qu'uu 
mois de mi. 

D'asord, les éléments Civers qui composeut l'ur- 
che L'e et les cuteuürs comiaencent à faire connais- 
sance. Il V a plus d'ensemble, plus de fondu dans 
l'exécution. Et puis le srugramime de dimanche 
était tres-intéressint, dispaale, si vous voulez, 
müuis j'aime mieux dire celectique. 

Pourtaut je reprends ma critique &’il V a quiuze 
reproche à M. Litoltt de ne donner que 
des fragménts d'œuvres qui ne se peuvent ap,ré- 
Cier que aans leur entier. Par exemple, d& Dannetrn 
de Faust. dont il nu nous a servi que lioi: morceaux 
épisodiques, et le Sri. de notre confrère M. Rever, 
dont {l n'a fait jouer que deux pages. 

Mais nous reviendrons sur M. Litoltt et sur ses 
concerts, qui senblent tenir une certaine place düns 
les Une du dilettuntisme. Le papier nous 
manque aujourd hui, ét nous ne pouvons que frii- 
citer le chef d'orchestre pianiste-corpoôsiteur d'avoir 
jascrit sur son afliche La. arche d'Ateeste, l'Acruu 
de Hiendel, la Symphonie en la de Beethoven et l'ou- 
verture du Freyschutz, 


fus 


ALBERT DE LASALLE. 


COURRIER DE LA MODE 


Les costumes se modifient et se simplilient, On a re- 
nopncé aux paquets d'étoile auxquels on dénnait fe 
non de tunique. Les jupes raseut terre. Li maison Ui- 
gulin triomphe etramine x mode dans le chemin du 
bon got, qu'elle n'aurait hunais dû quitter, Fous les 
costumes éditées par cette mitison novatrice, pour la sale 
son d'hiver, ont une grande noteritte d'élésince Ds 
sont uniques, ets ont, pour plaire, fe coiorts, la forte 
ct la grace, Cons un costume Mlencon, en souvenir de 
la reine Margot et en l'honneur des mervellenses d'au- 
jourd'hui, tout eu velours noir et satin fuchsite avec 
fraise de velours doublée de satin fuchsia et vnanches 
se terminant Vers 1e poifnet avec un hot de veuurs. 

Une toilette Dora d'Istria, tout en poult de soie el 
velours capueine, avec traine à tablier, corsuse à bavetle 
ct ceinture abeille, 

Une robe Yvonne, en poult de soie nrir, avec Liblier 
carré, ornementé de plissés retournés en corattes de 
poull de soie vert résédi el corsage décrivant le gilet 
breton, avec collerette bretonne. 

Le costuine Bussy, avant le granitair de son cpques 
en poult de soie et velours prune, avec un revers de 
velours pruncsur le corsage, faisant basque surle vote, 
grand col Bussy en velours orné de point d'Aenron, el 
celuture en Velours, faisunt petit hahit derricre, avec 
boutons de fuilie. 

Un costume de chasse Louis NI, en velours fus 
de deux tons, ave grande CSHqEe carnie de marre 
Zibeliue, torhbant sur uu jupoit dc volours à crus fiis 

en buis retenus par une lande de martre, 

Vo le grand genre et a mode de Et fennne 
il faut, 

va beaueoun à voir el aparécier en ce nioment 
La nouveauté aboude de toutes paris, La Ville de Even 
kmaisen de passemenierie a pius inporinnt de lPa- 
ris, brevetée de NOM, l'hpératrice Eugénie, rue dei 
Chaussée-l'Antin, comple sueces sur stieces avec plu 
sicurs actualités de bon goût, telles que la ceinture Pa- 
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pillon, en ruban faille et satin de toutes nuances, lar- 
geur 80 cent., et la ceinture Hirondelle, en semblable 
ruban de mème largeur. 

Il y a encore un rayon de rubans faisant haute nou- 
veauté, le filet Figaro à larges mailles or, argent et jais, 
pour les nouvelles coiffures avec nattes, et des fan- 
chonnettes Louis XV, et des catalanes en laine tricot, 
pour coiffure de chez soi. | 

L'importance industrielle de la Ville de Lyon fait de 
chaque comptoir une spécialité artistique. 

A la passementerie, on trouve des agréments faille 
et velours, des agréments avec glands et feuillages de 
chène. 

Un grand choix de plaques pour relever les cachc- 
mires des Indes, des passementeries et des plaque: 
or et argent pour confections de velours. 

A la série des velours, des ceintures et des revers, 
pour garniture de robes et parements de manches, en 
velours tout soie et de toutes nuances. — La ceinture 
Postillon, avec revers de satin, et la ceinture Jumelle, 
garnie de très-belle passementerie au crochet. 


A la mercerie, des ciseaux anglais, pouvant se met-. 


tre dans la poche, au moyen d’un procédé très-ingénieux. 

Des étuis à aiguille faisant apparaitre et disparaitre 
quatre numéros, avec le concours d'un petit ons 
et un assortissement complet de boîtes contenant les 
choses les plus indispensables aux travailleurs. 

Au salon de modes, les chapeaux les plus nouveaux 
et les plus seyants, tels que le chapeau-béret, le cha- 
peau-diadème, le chapeau-pouff. 

La capeline Victaria, en cachemire doublée de satin 
blanc; le capuchon en satin toutes nuances pour sortie 
de bal, et la capeline de satin noir avec ornementation 
d'or. 

La lingerie ne reste pas non plus en arrièré, et la 
maison Leborgne a cr“é des modèles nouveaux qui ont 
- un grand cachet de distinction élégante. 

C'est une collerette flamande, tuyautée et colletée, 
en mousseline et valenciennes, avec plastron coquillé, 
faisant décolleté carré à volonté. Les manches, demi- 
pagodes, sont assarties. 

Une parure Henri IV, monte eu creu, avec deux vo- 
fants plissés rehausses de valenciennes, et double 
tuyauté de mousseline autour du cou. 

Une parure Raphaël, décolletôe carrée, avec entre- 


deux de gros pois de broderie encadrés de valencien- : 


nes, et plissé de valenciennes rabattu tout autour. 

Une collerette Médicis, montante, avec petits plis et 
tuyautés de mousseline garnis de valenciennes, et jabot 
également plissé et tuyauté. 

Un plastron Mousquetaire, avec entre-deux iucrustés 
de broderie, et entre-deux de valenciennes, pouvant 
servir à la fois aux corsages décolletés carrés. 

En sortant des trousseaux et des layettes, qui posent 
la maison Leborgne en première maison de lingerie, les 
femmes économes trouveront dans les salans du pre- 
mier, rue du Bac, au coin de la rue Saint-Dominique, 
des ateliers spécianx de costumes et de confections, où 
les modèles sont d'une simplicité parfaite. On peut en 
juger par les toilettes suivantes : 

Une robe de valenciennes, avec jupe à traine, sans 
aucun ornement, Le corsage est décolleté carré et garni 
tout autour d’un très-haut Chantilly; ceinture faille 
avec dés coques de velours entrelacées de Chantilly; 
manches courtes dans le même style. 

Un costume de poult de soir noir, garni de volants, 
. de biais de velours rubis et de dentelle noire. Le cor- 
sage est à revers, avec gilet de satin rubis; manches à 
revers de velours, et basques de velours rubis, faisant 
postillon derrière. 

Un costume en velours rayé noir et gros grain amé- 
thyste. La casaque, ajustée en velours noir, est brodée 
de biais de velours noir et améthyste, et d’une guipure 
noire ; ceinture Perlinpinpin, ayant trois gros choux de 
velours noir et de satin améthyste. 

Et une toilette en foulard Céleste-Empire, de nuance 
capucine, toute garnie de ruches de satin capucine et 
de dentelle noire. 

Est-ce des foulards dans toute l'acception du mot, que 
ce beau tissu que la Malle des Indes désigne sous le 
nom de Céleste-Empire? Vraiment non. C'est plutôt de 
la faille et du pe de suic en teinte pure et unie, ayant 
des reflets veloutés. Le Céleste-Empire reproduit des 
costumes de ville en teintes nouvelles, prune, vert- 
myrte, faisan doré, bleu muriace, clos-vougeot, violet, 
bronzé, et des toilettes du soir en nuances Waltteau 
unies ou glacées ; — on peut choisir — La Malle des 
Indes cumule et collectionne la fantaisie. — Il y a en- 


core toute une série de crèpons de Chine pour toilette ‘ 


de bal, et de très-jolis foulards fond blanc, égavés de 
plumettes, pour toileties de jeunes femmes et de jeunes 
tilles. — Les petits volants et Les ruches liserées de ru- 
ban de taffetas conviennent à ces robes de foulard, qui 
coûtent moitié moins cher que le taffetas. 

La saison des cache-nez est arrivée. Le Malle des 
Indes en a pour tous les nez et pour toutes les bourses, 
depuis le cache-nez Khédive coloré d'oiseaux de paradis, 
d'étoiles orientales, de roses d'espaliers, de palmettes 
turques, jusqu'au foulard croisé blanc ou de couleur 
unie, et au cache-nez algérien. — C'est un cadeau utile 
et une attention aimable, dont les maris ct les frères 
tiennent toujours compte. Nos lectrices n'ont qu'à de- 
mander un cache-nez à la Malle des Indes, passage 
Verdeau, près le faubourg Montmartre, et elles le recc- 
vront par la poste. ; 

Si les lournures et les jupons changent, il n’en est 
pas de mème de la ceinture Régente, qui est l'expres- 
sion de la grâce et de La vérité, et qui imprime à la 


- (boulevard Poissonnière), de 


taille une cambrure et une souplesse toutes naturelles. 
La ceinture Régente, en détrônant le corset, a rendu 
un véritable service à la femme, qui était devenue roide 
et guindée comme une poupée à ressorts, et qui avait 
abdiqué son titre de femme pour ètre une espèce d'au- 
tomate. Grâce à la ceinture Régente, la femme respire 
et s’'épanouit comme une fleur qu'elle est. Rien n'en- 
trave ses mouvements ; elle agit en toute liberté, et elle 
y gagne en fraicheur et en santé. 1 fut un temps où les 
femmes étaient pales et maladives : c'était le genre, 
c'était la mode. Aujourd'hui, plus elles sont belles et 
roses, plus elles trouvent d'adorations et d'hommages. 
La ceinture Régente se reproduit en coutil et en soie. Il 
suffit d'envoyer à Mwes de Vertus sœurs les mesures sui- 
vantes, pour recevoir une ceinture Régente irréprocha- 
ble : tour de la taille à la ceinture; — largeur de la poi- 
trine; — tour des hanches; — longueur du busc; — 
longueur de la taille sous le bras. 

Il vient de paraitre à la librairie Lachaud une petite 
brochure dédiée à toutes les femmes, par M. Jules 
Frey, et qui est intitulée : Pour étre toujours belles! 

Quelle est la femme qui ne court pas après la beauté 
et après la jeunesse? Les talismans de beauté de cette 
petite brochure sont tous ceux que nous préconisons : les 
soins de la peau et de la chevelure. Tous les cosméti- 
ques de la parfumerie du Monde élégant, dirigée par 
M. Delettrez, ont une action directe sur l'hygiène et sur 
la beauté. 

Le lait de cacao efface le hâle et les rides; le cold- 
creame à la glvcérine guérit les gerçures; l’eau de 
Cologne du Grand-Cordon, la maréchale de toutes les 
eaux de Cologne, remplace tous les vinaigres de toilette, 
en tonifiant 1e tissu dermal, et en activant 1e sang dans 
les artères. Il parait que cette eau de Cologne est int- 
puisable, et qu'il n'y à qu'à prononcer mon nom pour 
en recevoir un pelit flacon comme échantillon. Voilà 
qui est aimable. Il fauten profiter, et même en abuser. 
M. Delettrez ne S'en plaindra pas. Citons encore comme 
articles exclusifs de la parfumerie de la rue d'Enghien : 
la erème aux + des vallées, qui reste Ivs sur le vi- 
sage; la pommalle au bouquet des champs, le parfum 
du Monde élégant; les savons des Souverains, aux 
armes de toutes les puissances; le savon des boudoirs, 
à toutes les fleurs et à toutes les senteurs, et l'étui 
mystérieux, qui répare des ans les très-réparables ou- 
trages. 

A propos de l'eau de la Floride, qui recolore la che- 
velure et lui rend sa nuance primitive, il nous arrive de 


pete plusieurs lettres nous demandant si on doit. 


‘employer de préférence à telle ou telle eau. Du mo- 
ment que nous nous occupons exelusivement de l'eau 
de la Floride, c'est qu'elle nous offre toute l'efficacité hy- 
giénique d’une eau viviliante, tonifiante et recolorante. 
Elle n’est pas une teinture : c'est là le point important. 
Et pourtant elle est préparée à plusieurs degrés de co- 
loration qui satisfont à toutes les exigences de la che- 
velure. Elle opère sagement, comme la nature, sans pré- 
cipitation brusquée , laissant au visage le temps de 
s’habituer à la nouvelle chevelure que l'eau de la Flo- 
ride lui donne. Telles sont les vertus miraculeuses de 
l'Eau de la Floride : Recolorer sans aucun dan er. 


Vicomtesse DE RENNEVILLE. 


P. S. Les femmes économes, — et toute femme 
peut l'être sans cesser d'être femme du monde, — ne 
songent pas seulement aux nouveautés du jour. Elles 
savent bien qu'une robe de soie défraichie peut ètre 
soumise avec avantage à une préparation chimique. 
C'est la propriété surtout de la Teinturerie européenne 
rendre à toutes les 
étoffes faconntes leur fraicheur primitive, sans alté- 
rer l'élégance de Icur confection. 


Les nouvelles des fêtes de l'inauguration du canal 
maritime de Suez commencent à nous arriver. On 
se serait beaucoup occupé, parait-il, à bord de la 
flottille impériale et rovale, d'un magnifique Album 
que M. Riou, notre éminent dessigateur, et l’un des 
invités du khédive, venait d’oitrir à S. M. l'Impéra- 
trice. 

Cet Album, dont Sa Majesté a daigné agréer l'hom- 
mage, aurait causé une véritable surprise. 11 se‘com- 
pose d’une trentaine d’aquarelles faites d'après na- 
ture, et dont les sujets sont empruniés aux vues et 
sites de l’isthme de Suez et du canal maritime : 
l'entrée du canal, — Port-Saïd, — les lagunes de 
Menzaleh et Bellah, — le plateau d'El-Guisir, — la 
ville d’Ismaïlia, sur les bords du lac Timsah, — les 
lacs amers, — le seuil de Chalouf, — entin la plaine 
de Suez et les côtes de la mer Rouge, — tout y est 
rendu avec une vérité de ton, de couleur et de cha- 
leur qui fait, nous écrit-on, le plus grand honneur 
à M. Riou. 

On ajoute qu’un jeune éditeur, actif et audacieux, 
M. E. Lachaud, aurait été autorisé à faire repro- 
duire les aquarelles de cet Album. 

L'ALBUM DE SUEZ, Ou plutôt l’ALBUM DE L'Iu- 
PÉRATRICE, paraitrait à la fin de l'année, sous le 
titre de : Voyaye pittoresque à travers l'isthme de Suez, 
en un splendide volume, format in-folio, texte par 
M. Marius Fontane, aquarelles par Liou, lithogra- 
graphiées et rehaussées par MM. Eugene Cicéri et 
Henri Didier. 

Nous ne doutons pas que cet ALBUM n'obtienne 
cet hiver un véritable succès de vogue. 
——————————————— 


On annonce comme très-prochaine la mise en 
vente, par la maison FiRMIN Dibor, d’une publica- 
tion aussi neuve qu'originale, les Chefs-d'œuvre de la 
panlture italienne, avec vingt chromolithogra- 
phies représentant, pour ainsi dire, dans leur ori- 
ginalité, les œuvres des maîtres de la peinture en. 
Italie. 


À PARU 
LE NUMÉRO SPÉCIMEN DE 


L'INDÉPENDANCE FINANCIÈRE 


MONITEUR DES CONMMUNES ET DES DÉPARTEMENTS 


Paraissant cent cinquante-six fois par an, soit trois fois 
par surnaine. 

Un an, 10 fr. ; — six mois, 6 fr. ; — trois mois, 3 fr. 

Adresser les abonnements à M. E. ROMAT, gé- 


rant du journal l'Indépendance financiére, 8 bis, rue 
du Cardinal-Fesch, à Paris. 


AVIS IMPORTANT 


À tout abonnement d’un au, l'administration ac- 
corde en prime : truis » ois d'abonnement gratis. 


LE PLUS UTILE ET LE MEILLEUR MARCHÉ 
DE TOUS LES JOURNAUX DE MODES 


LA SAISON 


JOURNAL ILLUSTRÉ DES DAMES 


RUE VIVIENNE, 93, À PARIS 
3° Année 


24 n°5 par an, 2,000 grav. noires, 200 patrons, #00 
dessins de broderie, 36 grav. col., feuilleton littéraire. 
1° ÉDITION (avec patrons, mais sans gravures colorices ni 
feuilleton litiéraire) : 6 fr. (dép. 8 fr.) 

2° EbiTion (avec patrons, 12 gravures coloriées ct feuille- 
ton littéraire) : 9 fr. (dép. 12 fr.) 

3° ÉDITION (avec patrons, 24 gravures coloriées ct feuille- 
ton littéraire) : 12 fr. (dép. 15 fr.) 

4° ÉDITION (avec patrons, 31 gravures Colrrices el feuille- 
ton littéraire) : 15 fr. (dép. 18 fr.) 

Les abonnements partent du 1° de chaque mois. 

Un numéro spécimen est envoyé gratis el franco sur 
demande affranchie. 

. Adresser un mandat-poste à M. FRANÇOIS EBHARDT, 53, 
rue Vivienne, à Paris. 

On s'abonne également chez tous les libraires de 
France et de l'étranger. 


ÉCHECS 


S Rec'ification. — Ploblème 316 4s, pion blanc 7 CR, au 
lieu de * FR, et tour noire 4 CR, au licu du pion. 
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RÉBUS 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Point n'est aisé de garder l'anonyme au grand écrivain ; 
son iudividualité perce malgré lui. 
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LE MONDE ILLUSTRE 


M. MOREAU-CHASLON 


Il y a des noms qui restent 
invinciblement attachés aux 
industries qu'ils ont fait 
naître. Si le nom de $Ste- 
phenson nous rappelle les 
chemins de fer, sile nom de 
Jacquart rappelle une révo- 
lution dans Je tissagé, le 
nom de M. Moreau-Chaslon 
nous rappelle un des plus 
grands bienfaits de la vie . 
parisienne : la création des 
omnibus. 

L'entreprise des omnibus, 
à Paris, n'a sa pareille dans 
aucune ville du monde, en 
. importance, en services ren- 
dus au public. Nulle part 
non plus les développement. 
n’en ont été plus difficiles. 
Les omnibus de Paris trans- 
portent annuellement 120 mil- 
lions de voyageurs : c'est 
soixante-cinq fois la popula- 
tion de la ville. L'ensemble 
des chemins de fer français 
n’en transporte que 115 mil- 
lions. Trente-cinq ans ont 
suffi à cette œuvre. De l'ori- 
gine à ce jour, M. Moreau- 
Chaslon a tenu la tête entre 
les concurrents, jusqu'au mo- 
ment (1854) où l’administra- 
tion en a désiré l'association ; 
et ce jour-là, il en est devenu 
et il est resté le chef, le véri- 
table fondateur. 

C'est à cette vaste et utile 
organisation, qui a donné à 
tout le monde un véhicule 
que M. Moreau-Chaslon a consacré sa vie. Doué 
d'une extrême finesse d'intuilion, servi par-une rec- 
titude de jugement qui lui venait, sans aucua doute, 
d'une passion ardente pour la vérité, M. Moreau- 
Chaslon était un des hommes les plus habiles dont 
les affaires se soient honorées. 

I1 donnait l'exemple de l’activité, et lorsqu'il fut 


dre, 


témoin des périls que les crises commerciales font 
courir aux hommes placés comme lui à la tête des 
grandes industries, loin de se décourager, de crain- 
d'hésiter, il puisait dans ces luttes un senti- 
ment plus vif de la nécessité de tenir le gouvernail 
d'une main plus ferme et avec une incessante fidé- 
lité au travail, pour lequel il avait d'ailleurs ac- 


M. Moreau-Chaslon, président du conseil d'administration de la Compagnie générale des Omnibus-. 
(D'apres une photographie de M, Adam Salomon.) 


quis une aptitude merveil- 
leuse. 

Voilà l'homme éminent et 
l'homme de blen que la Com- 
pagnie des omnibus et le 
monde des affaires ont subite- 
ment perdu. 

M. Moreau-Chaslon, prési- 
dent du conseil d'administra- 
tion de la Compagnie des 
omnibus, officier de la Légion 


d'honneur, a été frappé mor- 


tellement d'une attaque d'a- 


_ poplexie, sans qu'aucun trou- 


ble dans sa santé fit craindre 


‘une pareille fin. Son activité, 


sa vive intelligence, étaient 
dans toute leur force -; qul 
ques heures avant sa mort, il 


 discutait en toute liberté d'es- 


prit les affaires qui lui étaient 
son mises. 

Paris n'a eu qu'une voix 
pour rendre hommage aux 
qualités précieuses de.cet es- 
prit, l'un des plus nets et des 
plus distingués de notre temps, 
M. Jules Janin, uni d'amilié 
avec M. Moreau -Chaslon, a 
dit de lui: 

« Cette ème est partie au 
milieu de la louange uni- 
verselle, Et nous-mêmes, 
ses amis, qu'il honorait 
d'une amitié si tendre, ave 
des paroles si courtoises, 
nous ne l'entendrons plus 
disserter mieux que nous de 
l'œuvre nouvelle et lui pré- 
ter l'appui charmant de son 
indulgence et de son bon 
sens, » 

Tel il s'est montré jJus- 
qu'au maitre-jour. Le matin 


même, il s'était levé de très-bonne heure, et 
ses enfants le voulant retenir (il portait dans 
son cerveau vigilant une douleur implacable) : 

— On m'attend, dit-il; je veux mourir comme 
j'ai vécu: en travaillant. 


—t——— 


AVIS AUX LECTEURS DU MONDE 


mn eff sens a 2 


L'Administration du MONDE ILLUSTRE a: l'honneur de 


prévenir ses abonnés que, par suite d’une combinaison spe- 
ciale avec celle du MONITEUR UNIVERSEL , 


de leur procurer un sérieux avantage. 


On sait que, seul de tous les journaux politiques quotidiens, 


le MONITEUR UNIVERSEL publie les comptes rendus 7 


extenso des séances du Corps législatif d'après la sténographie. 
En outre, le prix d'abonnement au MONITEUR UNIVERSEL 


n’est que de QuARANTE-HUIT FRANGS pour un abonnement d'un an, 


VINGT-SIX FRANCS pour six mois, et TREIZE FRANCS pour trois mois 


elle est à méme 


ILLUSTRÉ 


Par suite de la combinaison dont nous parlons à nos lecteurs, 


tous les abonnés au MONDE ILLUSTRÉ (dont le prix d'abon- 


nement est de viNGT ET UN FRANCS pour un an, ONZE FRANCS pour 


six mois et six FRANS pour trois mois) qui désireront s ‘abonner en 
méme temps au MONITEU R UNIV ERSEL ne pay eront me les 


deux |} nine que : 


POUR UN AN : 


POUR SIX MOIS : 


POUR TROIS MOIS : 


PARIS, — TYPOGRAPHIE JANNIN, 13, QUAI VOLTAIRE. 


G4 fr. 
34 50 
17 50 
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re 1869, (D'après les photographies de MM. Disderi et Reatlinger.) 


Enunanuel Arago. 


LE MONDE ILLUSTRE 


COURRIER DE PARIS 


Tonnez canons, battez tambours! 

C'est par le cérémonial de la séance d'inau- 
guration des Chambres que la semaine a com- 
mentvcé, 

Programme invariable d'ailleurs. Les cent-gardes 
à la crinière blanche, les laquais à la livrée verte, 
les uniformes brodés, les carross:s agrémentés de 
quelques flacres, les badauds encombrant la place 
du Carrousel pour le plaisir de contempler une 
tente en velours rouge, soutenue par deux bâtons 
dorés. n’en demandez pas davantage. 

Dans la foule, je dois constater qu'il était beau- 
coup plus question de Troppmann et du hui- 
tième cadavre que de la politique et des aflaires de 
l'Éiat. 

Et le canou recommence à tonner, les tambours à 
battre, et en voilà jusqu'à l’année prochaine; dans 
tout cela, vous conviendrez que la matière chroni- 
quante fait absolument défaut. 

Ileureusement, nous avons abondance en dehors 
des solennités officiclies, 

Et d’abord, c'est la foire aux ténors qui continue. 
Probablement à seule fin de remplacer la qualité 
par la quantité. Ou s’en va chercher aux quatre 
points cardinaux des uf de poitrine en disponibilité. 
Le dernier venu x été l'ancien postillon Wachtel, 
dont nous parlions dans ce Courrier l'année der- 
nière, alors qu'il donnait à Bade des représentations 
extraordinaires. 

Gavarni formulait jadis ainsi la théorie de la 
vie : | 

— Des dents et pas de pain pendant la première 
parlie; pendant la seconde, du pain et plus de 
dents! 

On pourrait trouver une formule à peu près ana- 
losue pour les ténors: ceux qui ont de la voix ne 
savent en général pas chanter, ceux qui savent 
chanter n’ont en général pas de voix. 

Wachtel rentre plutôt dans la première catégorie. 
Ce n’est pas l'organe qui fait défaut à ce gaillard- 
là. Quelle poitrine! Il donne le ré! Oui, monsieur, 
le ré! Le ré! madame. Ah! pour l'amour du ré, 
souftrez qu'on vous embrasse | 

Je vous ai dit comment, enlevé à ses chevaux et 
à son fouet, Wachtel fut élevé musicalement sur 
les deniers de l'État; comment il gagna quatre ou 
cinq millions; comment, depuis vingt-deux ans, il 
émerveille l'Allemagne. 

J'ajoutcrai quelques détails. 


C'est à la suite d'une querelle avec le roi de 


Prusse que Wachtel a définitivement quitté Berlin. 

Oui, vraimeut, une querelle. Ténors et rois ne 
traitent-ils pas de puissance à puissance aujour- 
d'hui ? 

Wachtel, qui a la tête près du bonnet, termina 
la conférence par une apostrophe dont le mot sut 
pourrait bien être l'équivalent en français. 

Là-dessus, il a signé avec M. Strakosch, l’habile 
impressario, un traité à raison de cent mille francs 
par an, plus un tant pour cent sur les recettes, 
et il va parcourir le monde avant de dire adieu à la 
scène. 


= Et ici, je demande à ouvrir une paren- 
thèse : 

On nous a répété sur tous les tons que la profes- 
sion de ténor était une de celles qui tuaient le plus 
rapidement leur homme. J'éprouve le besoin de 
m'inscrire en faux contre cette assertion absolument 
niensongère, 

Regardez autour de vous: 

Gueymard a tenu bon pendant vingt ans à l'O- 
péra; il y a près de trente ans que Tamberlick 
chante; il y en a bien vingt que Fraschini moissonne 
les bravos; Murio remonte à 1838; W'achtel a dé- 
buté en 154, 

Je ne vois pas qu'il y ait là beaucoup de retraites 
anticipées. Les règlements administratifs n'accor- 
dent que trente années à l’emplové, qui vient tous 
les jours de dix heures à quatre gratter du papier 
sur sa chaise verte. Le walheureux, chemin fai- 
sant, ne reculle ni couronnes ui bouquets; vous 


voyez quil ne s'en use pas moins dans le petit 
coin où il seratatine. 

Ne vous apitovez donc pas sur les ténors, ces dé- 
jeuners du soleil de la rampe. Ceux qui sont vrai- 
ment nés pour suivre cetle carrière, la parcourent 
sur une étendue qui ne laisse pas matière aux élé- 
gies. Ajoutons que, loin de s'étioler, les ténors at- 
teignent tous des embonpoints tout à fait ras- 
suranis. Des sensitives qui prennent du ventre! 

Ce n'est pas le cas de Wachtel, qu'aucune obésité 


ne menace; mais il n’en est pas moins largement : 


campé sur un corps d'athlète et merveilleusement 
conservé, ce père de famille, qui compte neuf en- 
fants, qui a créé cent viugt opéras et poussé à peu 
près six mille fois la note formidable qui ébranlait 
l'autre soir la salle Ventadour. 


== C'est ce même soir qu’arrivait à Paris une 
nouvelle douloureuse pour l’art, c'est ce mème soir 
qu'on se répétait dans les couloirs avec une tristesse 
sympathique : 

— Grisi est morte! 

C'est que ce nom seul évoquait tout un monde 
déjà bien loin de nous. 

C'était en 1832. On jouait je ne sais quelle pièce 
au Vaudeville, alors installé rue de Chartres, où il 
brüla plus tard, et dirigé par Étienne Arago. Sou- 
dain il semble que la représentation va être inter- 
rompue. Les spectateurs de l'orchestre touritent 
presque tous le dos à la scène ; on se penche de tous 
les étases, on chuchote, on braque les lorgnettes 
sur une loge dans laquelle vient d entrer une jeune 
femme. 

Cette femine, encore inconnue, mais dont la pro- 
digicuse beauté venait de faire une émeute, c'était 
Giulia Grisi, arrivée le matin à Paris, où celle ve- 
nait pour la première fois, et qui devait débuter 
aux Italiens à la fin de la semaine, 

Un des témoins de cette scène, qui nous la racon- 
tait encore hier, nous assurait qu'on ne vit rien 
d’analogue, que jamais non plus tvpe de femme 
plus rayonnant ne fit de l'idéal une réalité. Giulia 
Grisi avait alors vingt-quatre ans ; sou visage aux 
lignes suaves s'encudrait dans une chevelure d'un 
noir d'ébène, ses veux avaient l'énertie dans la 
douceur. 

O contraste ! Je la revoyais l’année dernicre, 
avant passé la cinquantaine, devenue une bonne 
bourgeoise, une brave mère de famille... et je pen- 
sais à la soirée de 1832. 

Par combien de triomphes fut comblé l'inter- 
valle qui sépare ces deux dates! Le public parisien 
eut pendant longtemps Grisi pour idole, surtout 
après sa création de Nurma, son apogée. C'était l'é- 
poque où sa cousine Carlutta faisait florès comme 
danseuse; c'était l'époque où l’on chantait en leur 
honneur le couplet suivant : 


Les deux Grisi nous chariment à Ja fois, 
Nous partageons les couronnes entre elles; 
Du rossignol Fune avait pris la voix. 

Que pouvait l'autre? Elle eu à pris les ailes. 


Il faut bien le dire, cette admirable médaille eut 
son revers. Quand Grisi revint ici vers 1856, les 
Athéniens de Paris se montrèrent cruels, si cruels, 
que bientôt elle n'osa plus revenir, ne paraissant 
plus qu’à Londres, où les Anglais professent plus 
volontiers l'admiration rétrospective. 

Comme vous le savez sans doute, au moment où 
la mort vint la frapper, Grisi allait rejoindre à Saint- 
Pétersbourg sa famille. À Berlin, elle sentit une 
légère douleur derrière l'oreitile; un petit bouton 
apparut, le bouton devint abcès, l'abcès umena la 
mort. 

Dans le délire de la dernière heure, Grisi re- 
voyait, raconte-t-on, ses anciennes Soirées de gloire. 
Un instant mème, quelques mesures du Casta Diva 
vinrent sur ses lèvres contractces. 

Il ne reste plus qu'un nom de la grande canta- 
trice. Triste célcbrité que celle qui ne laisse rien 
après elle qu'une vaine rumeur et une tombe où le 
lierre croit comme sur le mausolée solitaire de la 
Malibran, dans le petit cimetiere de Lackenu!.…. 


= Hélas! c'est tout au plus si Giulia Grisi aura 
eu ce quart d'heure de regret qui occupe d'ordi- 
naire la renommée aux cent bouches. 


Il ya ence moment de si terribles concurreaces 
à la nécrologie, et les vivants sont en train de tant 
s'agiter, qu'ils n'ont guère le temps de se soucier des 
morts. 

larlez-nous de la Chambre! A la bonne heure! 
Vo.là l'attraction du jour, voilà de quel côté les 
courants entraînent l'attention universelle. 

Nous nous proposons, dans les limites du possible, 
et sans sortir des bornes que la loi nous impose, 
nous nous proposons de faire de temps à autre, du 
côté du palais Bourbon, de petits voyages pitto-. 
resques, d’où nous rapporterons des impressions à 
l'usage des lecteurs de ce courrier. 

Les impressions, pour cette semaine, sont notées 
sur l'air de : Bonheur de se revoir ! 

Ce n'étaient à la salle des Conférences, à la salle 
des Pas-Perdus, partout enfin, que poignées de 
mains et racontars du retour. Le prologue avant la 
grande pièce. 

Prologue émaillé de commentaires et de mots, car 
nos représentants, piqués d'honneur, sans doute, par 
l'exemple de M. de T'illancourt, s'adonnent volon- 
tiers aux jeux d'esprit intimes. 

Passait un député, qui, prétend-on, a dù son 
élection à la quantilé de diners qu'il a donnés à ses 
électeurs. 

— C'est M. X..., n'est-ce pas? demande un colle- 
gue à un autre. 

— Oui, 

— M'est-il pas avocat ? 

— Oui... avocat d'office. 


l'expression : nourrir des projets ambitieux ? 

Sur quoi l'on rit. 

D'un pas lent chemine M. Z..., qui n’a jamais 
ouvert la bouche à la chambre. 

— Je le trouve changé, fait le même causeur. 

— Bah! est-ce qu'il parle? 

Cependant le tlot des arrivants monte toujours. 

Voici M. Esquiros, avec sa large barbe au mi- 
lieu du visage. Tête patriarcale et imposante. Voici 
M. Picard, avec ce fin sourire qui a toujours une 
ironie derrière lui; M. Segris, aspect de bourgeois 
doctrinare, suivi de M. Garnier-Pagès, dont la 
bonne et sympathique figure est toujours bornée 
au nord par ces longs cheveux que chacun connait, 
au sud par ce col gigantesque qui est déjà quasi 
légendaire. 

M. de Talhouûüt, froid et réservé, forme un con- 
traste curieux avec M. Achille Jubinal, une pétu- 
lance qui a engraissé on ne sait comme, car tant 
d'activité devrait faire maigrir. M. Jubinal, brun de 
peau, brun de cheveux, brun de moustaches, échange 
des centaines de saluts : c'est un des hommes les 
plus répandus du Corps législatif. 

Raspail, — un barbu, lui aussi, — conserve son 
attitude de défiance, et son œil, quand il marche, a 
des clignements investigateurs à droite comme à 
gauche. Jules Simon, très-fatigué, se plaint à un 
ami de l’état douloureux de sa poitrine : état tel, 
qu'en revenant de voyage il a dû s'attacher les bras 
aux lanières du wagon pour ne pas trop souffrir des 
secousses du train. Heureusement, rien de grave 
dans cette crise, trop justifiée par les terribles la- 
beurs que vient d'affronter cet infatigable travail- 
leur. 

M. Ollivier, silhouette connue, s'entretient avec 
M. Jérôme David, type d'officier en bourgeois, pro- 
fil semi-napoléonien. Gambetta, qui tousse encore 
beaucoup, prend le bras de Bancel, qui ne fut ja- 
mais plus rose, plus dispos. Plus loin, M. Ferry, la 
correction unie à la bienveillance... 

Et le défilé continue toujours. 

Laissons-le continuer; car, nous l'avons constaté, 
c'est un simple prologue que nous avons sous Îles 
yeux. Disons donc au revoir à l'auguste assemblée, 
avec laquelle nous aurons l’occasion de nous retrou- 
ver. 

Pas avant toutefois d'avoir glané au vol une 
dernicre boutade que nous apporte l'écho indiscrète- 
ment complaisant. 

— Que pensez-vous de notre nouveau collegue Y? 
On dit que sa parole impétueuse ne connait pas 
d'obstacles ? 

— Oui, beaucoup de fougue, en effet, mais pus 
de nettelc! 


— Vous dites cela, parce qu'il a donné raison à : 


— Je comprends... Un tonnerre à qui il manque 
deséclairs. 


.— Les mots s'envolent, les écrits restent. 

A preuve que toutes les semaines presque on à à 
signaler de nouvelles et très-curieuses ventes d'au- 
tographes. 

Eu voici une qu'on annonce pour le 8 et qui 
promet de chaudes enchères. 

Je ne sais ricn de plus curieux comme imprévu 
qu'un voyage à travers les catalogues des encans do 
ce genre. Quels bizarres rapprochements ! Quels 
juux du hasard et de la collection ! La drôle de fi- 
ure que feraient à se trouver réunis les personna- 
ges dont les noms sont ainsi accouplés si fortuite- 
ment. | 

Dans la liste que j'ai sous les yeux, je rencontre, 
par exemple, Anne d'Autriche, non loin de Dé- 
jazet, se plaignant des désagréments que lui cause 
le théâtre dirigé par son fils. Ici, un poëme autogra- 
phe de Lazare Carnot, le célèbre conventionnel. 
Saviez-vous que cet homme politique eût sacrifié à 
la rime? Là une épitre où Gounod décline l’hou- 
neur de mettre en musique un Don Quichotte. Entre 
nous, je sais qu'il a eu parfaitement raison, et que 
la fantaisie n’est pas le fort de son talent rèveur et 
mystique. 

Géricault, dans ce billet, uous fournit des rensei- 
guements curieux sur le prix auquel il vendait ses 
tubleaux. 

Le grand artiste déclare avoir reçu cinq cents 
francs de la Scciélé des amis des arts pour une de ses 
dernières toiles. 

Cinq cents francs! Comme à ce chiffre ils hausse- 
raient dédaigneusement les épaules, ceux qui au- 
jourd'hui ne parlent que par sommes énormes. Cinq 
cents francs un Gérlcault! Les Gérôme se vendent 
vingt-cinq et trente mille francs en l'an 1869, 

Comparez et réfléchissez ! 


Dans une autre pièce, les mœurs théâtrales nous 


apparaissent sous un jour particulier. Spontini, 
l’auteur de la Vestale, s’y plaint de ce qu'un poëte 
lui demande un prix ecvrbitunt (sic) d’un libretto. 
En ce temps-là, en effet, le musicien achetait son 
poëme une fois pour toutes, et en avait ensuite la 
libre disposition, ce qui, d’ailleurs, 8e pratique en- 
core ainsi en Italie. 

Henri III, faisant confidence de ses projets contre 
la Ligue et les Ligueurs, fait vis-à-vis à Fieschi, 
l’auteur de la machine infernale, regrettant de faire 
une si mauvaise fin. 

Plus loin, le père d'Alexandre Dumas, le général 
de la Pailleterie, rend compte d’un fait d'armes, 
tandis que Rouget de l’fsle fournit des détails sur 
un opéra dont il est l’auteur... 

d'en passe et des plus étranges. 

Avais-je tort de vous assurer que rien n'est plus 
intéressant qu'une promenade autographique”? 


--— Une résurrection. 

On vient de réédiler pour le jour de l’an deux 
des principaux volumes de Grandyville : les Petites 
miséres de lu vie humuine et les Proverbes sllustrés. 

Et en feuilletant les livres, je songeais à la belle 
période que ce fut pour le crayon que celle qui réu- 
nissait Graudville, Gavarni, Monnier, Daumier, 
Cham. Les deux derniers sont seuls restés sur la 
brèche, toujours jeunes, toujours vaillants. Mon- 
uicr se repose sur ses lauriers. Quant à Grandyville 
et à Gavarni, ils attendent toujours des héritiers. 

Un type curieux que ce Grandville. 

À force de vivre dans les métamorphoses, il avait 
tini par ne plus voir les hommes qu'avec le regard 
de l'analogiste. Du premier coup d'œil il classait 
un nouveau visage, 

Pour lui, c'était un singe ou un lion, une buse 
ou un mouton, un tigre ou un loup. Et pour peu 
qu'on insistàt, en deux ou trois coups de crayon 
il décomposait le personnage, en le faisant passer 
par une suite de dégradations menant tout droit de 
l'homme à la Lète, 

Esprit replié sur lui-même et peu en dehors, il 
savait se concentrer pour se dépenser quand el 
comme il voulait. 

Alors il u'y avait véritablement pas de conver- 
sation plus intéressante et plus personnelle que la 
sienne. , | 
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Grandville trouvait des réparties qui eussent fait 
prime, si la chronique était alors allée chercher sou 
butin de ce côté. 

À lui revient l'honneur de la définition d'un des 
plus fameux faiseurs de son époque (en ce temps-là 
c'était déjà comme ça), qui avait un talent spécial 
pour aksorter l'argent des actionnaires. 

— B..., disait un jour Grandville, à qui l'on ra- 
contait les exploits de ce falseur, B.., c'est un gé- 
rant paeumatique.…. 

Et cette autre : 

Grandville avait été invité à diner chez un cer- 
tain comie de M., qui, sous Louis-Philippe, menait 
des intrigues politiques pour le compte du gouver- 
nement, Quand je dis mnenuit, le comte opérait peu 
lui-même. 

C'était sa femme qui se chargeait de manigancer 
les choses, enlaçant dans ses filets les gens qu'elle 
avait séduits par sa beauté. Une beauté qui s’en re- 
tournait, hélas! mais qu’on avait soin de retoucher 
avec une extrême habileté, secondée par les fardsles 
plus nouveaux. 

Après le diner, l’ami qui avait présenté Grand- 
ville s’approcha de lui : 


— Eh bien! que pensez-vous de la maîtresse de 


la maison ? 

— Vous voulez le savoir ? 

— Oui. 

— Le voici: une peinture qui cache toujours un 
dessein. 

Brave Grandville! quelle fête ce serait pour son 
crayon que le défilé de nos grotesques contempo- 
rains ! quelle nouvelle ménagerie humaine à repeu- 
pler |... 

Le proverbe a raison : les absents ont tort ; les 
absents de la mort plus sncore que les autres. 


<= À propos de mort, avez-vous été indigné 
comme moi par la lettre de ce pauvre homme, qui 
raconte qu’à Paris, dans l'an de civilisation 1869, 
des médecins ont laissé mourir en couches sa 
femme, en refusant de se déranger pour aller sauver 
une existence, sous prétexte qu'ilétait nuit et qu'ils 
avaient envie de dormir. 

N'est-ce pas Là un de ces faits monstrueux qui de- 
vraient soulever toute une population”? 

En Angleterre, un meeting aurait déjà été con- 
voqué. . 

Notez que le remède à cet état de choses vrai- 
ment scandaleux a été proposé vingt fois ; notez 
que nous-mêmés nous sommes, dans cette chronique, 
revenu à la charge avec récidive pour réclamer 
l'établissement d’un service nocturne de médecins 
municipaux, rétribués par la ville. 

Là seulement est le salut. 

Les médecins, en somme, sont rigoureusement 
en droit de faire ce qu'ils font. La fatigue les brise ; 
leur indifférence est expliquée par le spectacle con- 
tinuel des douleurs. 

Et d'ailleurs, ne peuvent-ils pas, avec raison, 
dire que Paris est assez riche pour payer, lui qui 
jette tant d'or par les fenêtres, la rente de la santé 
publique ? 

Quoi qu’il en soit, il est honteux de laisser prolon- 
ger plus longtemps l'état de choses, de permettre 
que de nouveaux maux se viennent ajouter à ce né- 
crologe de l'incurie. 


— Les plaisirs après le deuil, c'est la marche 
naturelle. 

Le Figaro entrait l’autre jour dans des détails cir- 
constanciés sur un important projet, dont nous 
ne pouvons garantir l'authenticité, mais qui mérite 
de fixer l'attention. 

Voici, d’après les révélations du Figaro, quelle se- 
rait la réforme à l’étude : 

On remanierait de fond en comble le décret de 
Moscou qui régit le Théâtre-Français. 

Les nouveaux règlements constitueraient deux 
théâtres au lieu d’un. 

Dans le premier,. on jouerait le répertoire classi- 
que et les pièces plus modernes considérées presque 
unanimement comme des chefs-d'œuvre. 

L'autre serait réservé au répertoire absolument 
moderne et aux pièces nouvelles. 

La même troupe — augmentée — jouvcrait dans 


305 


les deux théâtres, qui n'auraient qu'une seule ad- 
ministration. 

Ce projet ne nous paraît pas être autre chose que 
la déviation d’un autre plan que nous avons ap- 
puyé de toutes nos forces, plan qui consisterait à 
créer deux théütres-musées : l’un pour la musique, l’au- 
tre pour la littérature, où l'on aurait joué exclusi- 
ment les œuvres des auteurs morts depuis un nom- 
bre d'années fixé au préalable. 

Évidemment, la Comédie-Française, pour ne par- 
ler que d'elle, est en élat de pléthore. Le répertoire 
et les nouveautés constituent un menu trop copieux 
pour un seul théâtre. 11 faut que tôt ou tard ceci 
tue cela, ou cela ceci, en dépit des prodiges d'habi- 
leté accomplis par l'administration. 

Molière, Racine, Corneille ont des droits superbes, 
mais les modernes font encaisser de superbes droits. 

D'où un perpétuel conflit entre le euite du passé 
et les intérêts du présent. En dédoublant l'organi- 
sation de la Comédie-Française, ou plutôt en créant 
au-dessus d'elle, sous une autre direction, un théä- 
tre- musée qui serait voué aux exhibitions rétrospec- 
tives, tout s trouverait concilié. 

Ce qui est juste pour les Français l’est encore 
bien davantage pour la musique. L'Opéra et l'O- 
péra-Comique, avec leurs partitions immertelles, 
barrent la route aux partitions vivantes. Mettez lu 
Dume blunche, le Pré uux ciercs, Armide, Mise, dans le 
répertoire du théâtre-musée, les artistes ne seront 
plus réduits à attendre la soixantaine pour arriver, 
aux cris dérisoires de : Place aux jeunes ! 

Espérons que ce n’est point une fausse alerte, et 
qu'il ne nous faudra pas en revenir pour ce projet 
aux vers de La Fontaine : 


Q'eu surt-il souvent ? 
Du veut... 


-— ls sont en deuil les pierrots, en deuil les 
pierrettes, en deuil Arlequin, Colombine, Chicard 
et toute la bande de ce qu’on est convenu d'appeler 
joyeuse par antiphrase, car ries n'est em réalité plus 
lugubre que ces musiciens à la course qui toussent 


| leurs poumons sur un air de quadrille. 


Ils sont en deuil parce que les bals masqués sont 
ajournés au premier samedi de janvier. 

H est vrai que le carnaval de 1869 a des prolonge- 
ments inaccoutumés, et que le mardi gras ne tom- 
bera que le 1° mars; mais n'importe. Les fluxions 
de poitrine réclament. Pourquoi reculer l'heure du 
la pleurésie? c'est injuste cela! j 

Que les impatients se rassurent! Is auront la res- 
source d'aller prendre des retroidissements et des 
courbatures au théâtre du Chàtelet, qui, lui, ouvre 
bravement ses bals le 18 du présent mois. 

Ji ne se trouvera donc pas un homme d’imagina - 
tion pour renouveler un brin le programme de ces 
dégingandements selon la furmule? 

À cette époque de l’annéa, je me rappelle tou- 
jours cette poigmante réflexion de Balzac sortant 
du bal de l'Opéra, et disant à l'ami qui l’accompa- 
gnait, et de qui je tiens la glose : 

— Savez-vous, mon cher, la sensation que me 
produit la vue de ces trémoussements d'êtres épui- 
sés, étiolés, épileptiques... (Ca me fuit l'effet dun ci- 
melière 8n 1NSUTTECLIUN.. « oo 

N'est-ce pas terrible ? 


= À nos honorables l’hanneur de clôturer 
otre menu du jour! Ù 

Objectif : un homme politique tres-volumineux, 
mais très alerte, malgré son embonpoiut. 

Ce qui fait qu’on le charge volenliers, vu son en- 
tregent, des négociations délicates, quand il s'agit 
de ramener des dissidents ou de tàter un collègue 
sur une future questions. 

Or, savez-vous le sobriquet qu’en lui a décerné à 
la Chambre? 

On appells le gros Chose le Bullon d’essui. 
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Chaque année, en outre, il lui arrivait, par deux 
ou trois fois, d'assez bonnes aubaines. Le grand ca- 
pitaine au long cours, dont j'ai déjà parlé, ne man- 
quait pas, chaque fois qu'il arrivait à Bordeaux, de 
se rendre au café, avec une dizaine d'amis, pour cé- 
lébrer son heureux retour. 

Mégerol était ]à. 

Le café c'était la boutique, le comptoir, le ca- 
binet commercial de Frédéric. 

Quand les marins s'étaient suffisamment congra- 
tulés de n'avoir pas encore cette fois bu leur dernier 
coup à la grande tasse, on faisait avancer Mé- 
gerol : 

— Nous allons essayer un coup de commerce, 
mon fils, lui disait le grand capitaine. Apporte 
ici ta cambuse. 

— Pourquoi faire? demandait Mégerol, qui trem- 
blait toujours. 

— Tu vois, Frédéric, {u vois tous res messieurs, 
ce sont des journalistes. 

Et les marins de rire. 

— Ils ont donc besoin de papier, de plumes, d’en- 
cre, et de tout le tremblement pour rédiger leur 
feuille... de bord, nous allons mettre ta boutique 
aux enchères, Le commissaire priseur, c’est moi. 

Et le capitaine commençait. 

: — Une main de papier écolier, messieurs, nous 
avons acheteur à soixante-quinze centimes. 

— Mais ça ne vaut que huit sous, s'écriait Mé- 
gerol ahuri, : 

— Un franc! criait une voix. 

— Un franc dix centimes! 

— Un franc cinquantel 

Et l'on riait, et ces bons marins étaient heureux 
de la bonne action qu'ils faisaient antant que de la 
mine ébahie de Mégerol. 

— Un franc cinquante, messieurs, personne ne 
dit mot? — Adjugé! 

L'argent était compté sur la table. Mégeral en- 
caissait. 

Puis c'étaient des paquets de vingt-cinq en- 
veloppes qui montaient à trois francs, des boites 
de plumes atteignant six ou sept francs. 

Un jour, on trouva dans la boîte de Mégerol, une 

vieille lorgnette valant bien un petit écu; elle fut 
adjugée à trois louis. Mais ce cas-là ne se présenta 
qu'une fois. 
. Quand il n'y avait plus rien dans la boutique de 
Mégerol, les capitaines lui commandaient des four. 
nitures de bureaux pour leurs navires, el ces jour- 
nées-là valaient bien un bénéfice de soixante ou 
quatre-vingts francs, plus que le pauvre diable n’en 
gagnait autrefois en un mois. 


apparaître deux fois par an; on m'appelait au 
parloir, et c'était un événement dans la cour du 
lycée. Mon tuteur arrivait de Vienne, de Berlin, 
de Stockolm, de Pétersbourg, ou de je ne sais quelle 
cour d'Allemagne; on me faisait, avant de paraître 
aux yeux d'un si grand personnage, passer une În- 
spection devant la directrice de la lingerie, qui re- 
mettait des lacets à mes bottines, changcait ma veste 
déchirée au coude et mon pantalon usé aux ge- 
noux, me forçait à laver mes mains souillées d'en- 
cre, et promenait un linge mouillé sur mafigure, 
avec une rudesse qui laissait son empreinte et me 
marbrait la face. 

Je comparaissais alors; je trouvals mon tuteur 
grave comme Calchas, faisant l'étonnement des vi- 
siteurs qui assiégeaient le parloir, et tenant M. Bra- 
zier enchaîné à ses oracles. Il s’avançait vers moi 
avec une sorte d'onction, approchaît ses lèvres de 
mon front en se baïissant tout d'une pièce, et me 
donnait un simulacre de baiser. 

C'était glacial comme le pôle Nord, et quand le 
hasard mettait en face de moj un élève que sa mère 
tenait étroitement embrassé, je ne pouvais maitriser 
une certaine émotion, et je sentais de grosses larmes 
monter de mon cœur à mes yeux. Mais je n'avais 
garde de pleurer en face de M. d’'Epstein. Mon tu- 
teur n'aurait pas compris qu’il me manquait quel- 
que chose ici-bas, que j'avais parfois des envies de 
dépenser tout mon amour, toutes mes larmes, et 
que mon cœur gonflé demandait à s'épancher comme 
une urne trop pleine. 

Je prenais des leçons d'équitation, j'étais 19 veux 
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Mais qu'est-il survenu? 

J'ai per!u Méserol de vue pendant deux ans, et 
voici qu'une horrible nouvelle m'est apportve, 

Mégerol s'est suicidé! Le pauvre soaftfre-douleurs 
s'est pendu. 

Les oisifs, il faut le croire, n'ont trouvé personne 
à martyriser à la place de Frédéric. Et naturelle- 
ment ils sont revenus vers lui. 

C'est done bien bon d'être lâche, d’être hûte, d'être 
mauvais ! 

Mégerol était tranquille. Il vivait sans trop de 
soucis. Cela ne pouvait évidemment pas durer. 

Une meute de petits ahoveurs s'acharna après le 
pauvre homme. Se voyant insulté, poursuivi jus- 
que dans la rue, Mégerol se défendit d'abord, et de 
sa canne, (de son énorme canne, — car c'est un phé- 
nomène étrange, mais plus un homme est petit, 
plus sa canne est grosse, — il raressa les épaules 
des plus insolents gamins qui le harcelaient. 

Hélas! la meute était trop nombreuse. Il ne pou- 
vait ni répondre à tous, ni se venger chaque jour. 

Et les voyous de la rue, enhardis par la sauvage- 
rie des petits messieurs, se mirent aussi de la partie. 
Les cochers, les commissionnaires même se crurent 
autorisés à se moquer du pauvre martyr. 

Et puis les farces Iugubres recommencèrent. On 
ne respeeta ni sa faiblesse de corps, ni sa faiblesse 
d'esprit, on ne respecta pas son âge Des troupes 
d'imbéciles suivaient parfois Mégerol pendant des 
heures en l’abreuvant d’injures, de taquineries et 
même de coups. 

Il fut pris d'une mélancolie prafoude. Taciturne 
et hargneux à la fois, il entrait timidement dans le 
café, ne pouvant pas renoncer à une habitude de 
toute sa vie, quoiqu'il sût à quelles tortures il s'ex- 
posait en allant prendre une demi-tasse. 

Enfin, un jour, quelque stupide et misérable per- 
sonnage lui fit une forte commande de fournitures. 
Mégerol dépensa tout son argent pour acheter ce 
qu'oc lui demandait. ° 

Et quand il sc présenta pour livrer ses marchan- 
dises, le drû'e qui avait imaginé cette farce lui dit : 

— Veux-tu bien remporter cela! Tu es donc assez 
bête pour avoir cru que c'était sérieux | 


Ce fut la goutte d'eau qui fit déborder le vase. 


Quoique le marchand auquel il avait tout acheté 
voulüt bien lui rembourser le prix de son acquisi- 
tion, Mégerol n'eut plus assez de courage; il s'avoua 


vaincu par Ja destinée et par la méchanceté des 


hommes. 
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Il rentra chez lui, ôta son pardessus et se pendit 
à l’espagnolette de sa fenètre. On ne s'en aperçut 
que le lendemain matin. 

Dans ses poches, on trouva quelque argent et un 
vieux morceau de papier tout jaune. Sur ce papier, 
des caractères. C'était une lettre d'amour adressée à 
la jeune fille päle de la rue du Hä, lettre qu'il n'a- 
vait jamais osé remettre, et qu’il conservalt comme 
une r.lique. 


La moitié de la ville a assisté à son enterrement. 
Et il est peu de morts dont on ait dit tant de bien 
autour de la fosse funèbre. Il était temps! 


CAMILLE DERANS, 
FIN 


EE 
REVUE LITTÉRAIRE 


Il fut un temps — très-peu éloigné — où le roman 
de M. Gustave Flaubert, l'Éducation sentimentale, 
aurait soulevé des discussions à perte de vue sur 
l'esthétique et la morale. Aujourd'hui, s’il parvient 
à vaincre l'indifférence du public, à secouer l'apa- 
thie qui envahit jusqu'aux liseurs passionnés d'hier, 
ce sera un assez beau triomphe. 

Je ne veux pas dire que l’auteur de Madame Bo- 
vary ait tout à fait manqué Je coche. Mais il ect 
certain que son livre, longtemps attendu avec im- 
patience, est arrivé au plus mauvais moment, et au 
milieu de préoccupations antilittéraires qui lui fe- 
rontun tort immérité. 

Le talent de M. Flaubert a certainement grandi 
depuis Madame Bovary. La touche, déjà si juste, a 
gagné encore en netteté et en vigueur; le procédé 
est devenu plus ferme et plus rigoureux. La con- 
ception des personnages et des objets est d’un es- 
prit dégagé de tout idéalisme mensonger, libre de 
toutes les conventions qui faussent l'humanité et la 
font pencher tantôt À l’angélisme, tantôt au sata- 
nisme; et, sur ce terrain aux lignes sévères, aux 
horizons assombris, l'écrivain a marché -d'un pas 
fier, sans indécision, sans faiblesse. 

L'Édutation sentimentale est d’un sceptique irré- 
conciliable. On n’en fait pas accroire à l’auteur sur 
le chapitre des grands sentiments, des grandes pas- 
sions, des grandes idées. Il les admet, mais avec 
l'alliage, et quel alliage! Suivez son analyse pa- 
tiente et savante, étudiez avec lui les ressorts ca- 
chés, les contradictions, les défaillances ; regardez 
l'envers des héros, leur dessous et leur dedans : ce 
ne sont plus des héros, non certes, hélas! ce sont 
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qui recevaient des leçons d'armes, des répétitions 
particulières, et que leurs parents, pendant les va- 
cances, avaient autorisés à aller tous les jeudis au 
théâtre. Que me fallait-il de plus? 

Une correspondance s'établit donc entre Me de 
Groussay et M. d'Epstein. La mère de mon ami ob- 
servait à mon tuteur que la nécessité à laquelle le 
réduisait ses importantes fonctions, de laisser le jeune 
Maxime, l'ami de leur fils, passer ses vacances au 
lycée depuis nombre d'années, était peut-être faite 
pour développer une mélancolie à laquelle cet en- 
fant n'était que trop enclin déjà. Ils lui offraient 
une distraction sans danger, qui consistait à accom- 
pagner leur fils, M. le vicomte de Gontran de Grous- 
say, à l’abbaye de Chenegalon pendant les vancan- 
ces qui allaient s'ouvrir. 

La démarche en elle-même s’expliquait par la 
profonde amitié qui unissait Maxime et Gontran; 
quant à la responsabilité qu'entrainait une telle de- 
mande, M.et Me de Groussav l'acceptaient tout 
entière; d'ailleurs, M. d'Epstein et le comte ctaient 
du même monde, le diplomate connaissait les d'Or- 
glande, les de Bonneval, les de Hauteville, leurs 
voisins ou leurs proches, et pouvait se renseigner 
auprès d'eux. 

La réponse ne se fit point attendre; M. d'Epstein 
ne s'“tonna que d'une chose, c'est que je fusse mé- 
lancolique; le grand diplomate laissa tomber sa tête 
dans ses mains, et se demanda quel nuage obscurcis- 
sait ra vie; mais comme il savait que le comte de 
Groussav était proche parent de M. de Vergennes, 
qui avait été ministre des affaires “trangères sous Ja 


Restauration, ce seul titre suffisait pour qu'il me 
livrât sans arrière-pen sée à la famille de Groussay. 
M. Brazier reçut donc ua firman qui ressemblait 


à une lettre de créance, par lequel M. d'Epstein l’au-: 


torisait à me donner ma liberté. Gontran, qui était 
au courant de toute cette négociation, sut se contenir 
et ne desserra pas les lèvres; et quand, au sortirdela 
distribution des prix du lycée, où nous nous sui- 
vions de près dans chacune des facultés, obtenant 
à peu près les mêmes succès et montrant les mêmes 
aptitudes, M"° de Groussay me dit, en m’'embras- 
sant comme un fils : — « Mon petit Maxime, allez 
voir si votre malle et celle de Gontran sont prêtes, » 
j'eus comme un éblouissement, mon cœur battit à 
se rompre; je compris tout dans un regard, et je 
tombai dans les bras de mon frère d'adoption en 
poussant un cri de joie. 

C'est un jour qui restera dans ma vie marqué 


d'une croix blanche; ce jour-là, j'ai presque oublié,s 


et le chant joyeux a seul retenti dans mon cœur’ 
j'ai senti que je me rattachais à la vie par une, 1° 
fection presque maternelle, et que Dieu note 
pas tou: à fait abandonné, puisqu'il on | 
de moi mon ami Gontran, et qu'il medonnait la- 
mour de sa mère pour remplacer j'ufection de celle 
que je n'avais jamais connue. 
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Une scène d'intérieur 


Chenegalon m'apparut Us un paradis, et cha- 
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— Oh yes! je voudrais voir une revue ! | L'Obélisque venant voter pour son ami 
— 1] faut vous entendre avec M, Gaguc, c'est lui M. Gagne. 
atjourd’hui qui fait sortir les troupes. 
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— |laccepie le mandat impératif! vous n'avez pas Le mandat impératif modifiant Le costumes des dé- 
ples. autre chose à lui demander ? putés. 
É à — Je voudrais qu'il me fasse aussi mes courses! 
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L'enseiguement gratuit et obligatoire venant d'être décrélé daus — Eh bien, capitaine, où sommes-nous? — Avaut de nm engager au service de monsieur, pour 
l'empire Lure, les âues s'embarquent pour la France, — Ma loi, je n'en sais rien! M. de Lesseps vient telle- qui votez-vous ? 
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. — Est-il bête le bonhomme Hiver! il se imet — Mademoiselle, avant de vouscpouser, marchez . ‘ Laissant celte fois leur musicien à la porte. 
à voter tous bulletins blancs! voir un- peu; si votre robe lait froufrou, merci ! jen'en Fioufrou, — N'en fau’ pas par-ici! mon brave homme ! 
veux plus ! 
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d'abord de graves soupçons ont plané sur le père. 
Heureusement pour celui-ci, et heureusement pour 
l'histoire de l'humanité comme il me plait de l’en- 
tendre, le chef de famille a pu justifier d’un alibi 
incontestable ; de sorte que l’on est à la recherche 
d’un criminel inconnu. Le journal intitule cela : 
Crime de l’école Troppmann ! — L'Amérique a bien 
tort. 

Maintenant, songeons un peu à ce qui se passe en 
France, à Paris, sous nos yeux. 

« Tournez sept fois votre langue dans votre bou- 
che avant de parler, » dit la sagesse des nations; cl 
bien! si vous êtes en Colère, ce n'est pas assez; 
tournez-la dix-sept fois — au moins! — Si ma der- 
nière chronique n'avait pas élé complète quand la 
cour d’assises a jugé l’affaire de la veuve Husson 
et de son fils, Dieu sait quel récit j'aurais tenté! 
Dieu sait dans quelles réflexions brutales je me se- 
rais embarqué ! Heureusement j'ai eu une semaiue 
entière pour mettre une sourdine à mon indigna- 
tion, pour me rappeier à quels lecteurs je m'adresse. 
La veuve Husson est une femme de cinquante-cinq 
ans, coquette, prélentieuse, qui dirigeait, avec l’aide 
de son fils, une fabrique de corsets dans le passage 
Bourg-l’Abbé. L'établissement n'avait pas prospéré, 
la faillite avait été déclarée, ou était imminente, et 
l'on songea à mar.er le fils... pour rétablir au 
moyen de la dot lesafraires et le crédit. On allacher- 
cher au fond de la province, où l’on avait conservé 
des relations de famille, une bonne et douce jeune 
fille de dix-huit ans, bien simple, bien docile, bien 
aimante, bien confiante, et apportant dix mille 
francs dans lacommunauté. Pour la belle-mère, c'é- 
tait quelque chose comme une servante achetant 
dix mille francs le droit de faire le ménage, de lü- 
ver la vaiselle, de se coucher au milieu de la nuit, 
d’être battue, de ne pas se plaindre et de ne pou- 
voir s'en aller! Tel fut son sort jusqu’au jour où elle 
mit au monde un eafant., Oh! alors, plus de mesu- 
res à garder envers elle, plus de pitié même; la 
belle-mère imagine d'avance unc péritonite pour 
expliquer la mort de sa bru, et la nouvelle accou- 
chée meurt, en eltet, pour ainsi dire à jour fixe, et 
les médecins et les experts-chimistes déclarent 
qu'elle a été empoisonnée par le phosphore. La 
haine, la cupidité, la jalousie, ont accompli leur 
œuvre abominable. Vingt témoins viennent rappe- 
ler les mauvais traitements et révéler les desseins 
coupables de la veuve Husson, ainsi que la stupide 
complaisance de son fils. Depuis quelque temps déjà, 
celui-ci parlait d'épouser, — quand sa femme serait 
morte, — une cousine riche de 50,000 fr. ! 

Voilà ce qui s’est passé dans un des quartiers les 
plus populeux de Paris, et l’on serait tenté de ne 
pas y croire, si ce drame intime n'avait eu son éclat 
devant le jury de la Seine. 

La veuve Husson a été condamnée aux travaux 
forcés à perpétuité, et Husson, son fils, à vingt ans 
de la mème peine. 

C'est à l'occasion de cette affaire que s’est pro- 
duit un incident qui a quelque peu ému le Palais : 
M° Lachaud était le défenseur du fils Husson, et, la 
condamnation prononcée, l'audience étant levée, 
encore animé par l’ardeur de sa plaidoirie, il avait, 
avec une certaine vivacité, dans une causerie par- 
ticulière avec un de MM. les jurés, soutenu l'opi- 
nion qu’il avait développée en faveur de son client. 
Peut-être avait-il parlé un peu trop haut, et la sus- 
ceptibilité, fort honorable du reste, des autres mem- 
bres du jury avait été éveillée ; ils avaient vu là 
une critique peu respectueuse du verdict souverain 
dicté par leur conscience. Une plainte fut adressée 
par eux dans ce sens à M. le président des assises. 
De telles résolutions sont rares, et l'on comprend 
que l'émotion a été grande dans le monde judi- 
ciaire; mais tout ce bruit a été apaisé, et la plainte 
a été retirée par MM. les jurés, qui se sont décla- 
rés satisfaits; mais le récit de l'incident qui a amené 
cette pacification devient une tàche un peu trop 
délicate, et je préfère transcrire ici les paroles pro- 
noncées par M° Lachaud, lorsque, trois jours après, 
il a eu à présenter devant le même jury la défense 
d'un autre accusé. Voici l'exorde qui a mis fin à 
ce malheureux malentendu : 

« Messieurs les jurés, permettez-moi, avant de vous 
présenter la défense de ce malheureux jeune homme, 
de me justifier auprès de vous. 
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«Il y a trois jours, un incident, que je regrette vi- 
vement, s’est produit dans cette enceinte; plusieurs 
d’entre vous ont pu croire que j'avais voulu man- 
quer de respect au jury, en protksant d’une ma- 
nière peu convenable contre le verdict que vous 
veniez de rendre dans la liberté de vus consciences. 
Il nen est rien, messieurs les jurés. 

u Si j'ai eu un instant de vivacité, si j'ai cédé à un 
entrainement irrétléchi, si j'ai commis une faute, 
j'en subirai toutes les conséquences, muis j’ai be- 
soin de vous dire que nul plus que moi ne rend à 
la justice, et au jury en particulier, le respect et la 
déférence qui leur sont dus. 

« Voilà trente ans que j'ai l'honneur de porter la 
robe d'avocat, trente ans que j’assiste aux luttes les 
plus ardentes et les plus passionnées, et je suis heu- 
reux de pouvoir me rendre aujourd'hui ce témoi- 
gnage, que je n'ai jamais manqué de respect ni aux 
magistrats ni à la justice. 

« J’aitenu, messieurs les jurés, à vous faire cette dé- 
claration, non pas pour vous, mais pour moi, qui ne 
peux laisser dire que j'ai voulu manquer à mon 
devoir. 

«J'aurais pu vous donner ces explications dans 
votre chambre des délibérations, j'aurais pu de- 
mander à M. le président, dont la bienveillance a 
été si parfaite pour moi, et qui dirige vos débats 
avec une si grande autorité, de me permettre de 
vous réunir dans la chambre du consoil ; mais l'in- 
cident avait été public, et j'ai voulu que la déclara- 
tion que j'ai l'honneur de vous faire eut la même 
publicité. 

«Pardonnez-moi, messieurs les jurés, de vous oc- 
cuper ainsi quelques instants de moi; mais l'avo- 
cat appartient à la famille judiciaire, et il est de 
son honneur de ne pas laisser un seul doute s’éle- 
ver sur ses sentiments. » 

Maintenant, pour terminer en deux mots l'affaire 
de la veuve Husson et de son fils, les deux condam- 
nés se sont pourvus cn Cassation contre l'arrèt de 
la cour d'assises. 

PETIT-JEAN. 
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La piece nouvelle de M. Emile Au- 


COMÉDIE-FRANUAISE : 
gier,. — ODÉON : La Grère des lorgerons, Sténe dramati- 
que, en vers, par M. Francais Coppee, — VAUPDEVILLE : 
La Fièvre du jour, drame en quatre actes, par MM. Eu- 
one Nus et Adolphe Belot, — pararsS-RoYAT : La Vie de 
cluiteau, pièce en trois actes, par MM Cinvol et Duru. 


Voilà deux semaines qu'on attend de jour en jour 
la première représentation de la pièce de M. Emile 
Augier. Peut-être sera-t-elle jouée à l'heure où pu- 
raitra cette chronique; peut-être aussi de nouveaux 
incidents la feront-ils encore ajourner. Ilier, elle 
s'appelait Mademoiselle de Biruyue; aujourd’hui elle 
s’appelle Pierre Champlion. Mais en changeant de 
sexe elle n’a point changé de tendances; on sait, 
en effet, et personne ne se gène pour colporler ce 
bruit, que la nouvelle œuvre de M. Augier est diri- 
gée en partie contre certains dévots. On parle d'unc 
figure cléricale incarnée par M. Got avec une rare 
vérité. Je connais bien des gens qui ne sont pas ras- 
surés, et bien des répliques qui se préparent. 

Le théâtre a-t-il le droit de dauber sur les di-- 
vots? Evidemment oui. Le théâtre a tous les droits. 
Du moment que les dévots ont des ridicules et des 
travers, ils appartiennent à la comédie, — aussi 
bien que les magistrats, les militaires, les homms 
d’État. Que cela froisse beaucoup de délicatesses, je 
n’en disconviens pas ; que cela choque, que cela àt- 
triste, que cela gêne, que cela attise, j'en tombe 
d'accord; mais les franchises du théatre sont indis- 
cutables. Par exemple, le « genre religieux,» puis- 
que genre il y a, ne souftre pas de médiocrité, pré- 
cisément parce qu'il est environné de périls. Tuut 
ce qui existe de plus respectable et de plus élevé est 
derrière le but de votre agression. Si donc vous frap- 
pez à faux, vous êtes odieux, On doit se sentir bien 


puissamment armé dès qu'on se met en tète de rail- 
ler en présence des images et des traditions sacrées. 
De quelque respect qu'on proteste, en vifet, le ciel 
est toujours un peu pris à partie dans ces escarmou- 
ches. Ce n'est pas l'utfaire des lourduuds de venir 
piéüner dans l'azur. Il faut un tact, une légèreté, 
un esprit, — et surtout une honnêteté, une sinvé- 
rité, qui ne se rencontrent pas toujours dans le 
même talent. 

À partir de l’admirable exception qui s'appelle 
Turluffe, les pièces du gunre religieux ont été rares 
en France. Les auteurs dramatiques du dix-huitième 
siècle se sont abstenus, laissant faire lu satire ces 
dévots et des biguts aux romanciers, aux gazetiers, 
aux poëles, — à Voltaire, à Diderot, à l'abbé Pré- 
vost, qui s’en acquititèrent de la facon qu'on sait, Ce 
fut la Révolution qui ramena sur la scène les ra- 
bats et les petits-collets, Les Vicéines cloitrées, Férelor, 
les Dragons et les Binédictines, le Curé franruis, les 
Vistandinrs, et tant d'autres pièces inspirées par les 
sentiments les plus divers, remirent en question les 
pratiques et les pratiquants du catholicisme. L'Em- 
pire coupa court à ce zèle de controverse théâtrale. 
I] fallut vingt-cinq ans et une autre révolution pour 
remettre en honneur, — toujours passagèrement, — 
le drame religicux. La période de 1840 exhiba quel- 
ques bas violets, mais rien de sérieux ni d’impur- 
tant. En ces dernières années seulement, les vellcités 
ont reparu : M. Emile Ausier a installé une dé- 
vote, la baronne Pfvifler, dans /e Fils de Giboyer, et 
un petit dévot, élève d'un M. de SainteAgathe 
qu'on ne voit pas. M. Edouard Pailleron, lui aussi, 
dans de Mur müitoren, s’est égavé aux dépens d'un 
jeune congrégationuiste en cheveux plats et en lon- 
gue rcdin#ote boutonnée. Mais ni l'un ni l’autre, 
mais personne encore n'avait osé aborder la difti- 
culté aussi direciement et aus-i crâänement que 
M. Victorien Sardou dans sa recente coméuie de Sr- 
raphine, L'auteur de Pierre Champlion regagnera-t-il 
l'avance prise sur lui par son jeune confitre ? C'est 
ce que je vous apprendrai la semaine prechüire. 
Dans tous les cas, un peut s'attendre à du talent, à 
beaucoup de talent, à de l'esprit, à beaucoup d'es- 
prit, — et à de la force, et à du mouvement, entin à 
tout ce qui constitue la personnalité très-vivemerit 
accuste de M. Émile Augier. 

Le succès du l'assant a trouvé son pendant à l'O- 
déon dans da Grive des foryeronus, Une scène en vers 
du même François Coppée. Il n’y avait que deux 
personnages dans le Passant : il n° en a qu’un duns 
la Grève des foryerons : ee n’esi pas un progrès. Il s’a- 
git d'un vieux travailleur aux mains noires, marivr 
de la grève, ayant une femme ët deux petits-fils à 
nourrir, et qui, sueccombhant sous la misère, de- 
mande à ses collegues (qu’il va chercher au caba- 
ret, par parentheôse), la permission de rentrer à l’a- 
telier : ; 

Laissez-moi retourner tout seul chez Le palbron. 

J'ai Voulu mendier, je n'ai pas pu. Men dre 

Estmon exXeuse, On fait un triste personnaite 

Lorsqu'on porte à son front Le sillon qu'a grave 

L'effort continue] du marteau souleve, 

Et qu'on veut an passant tetare une main robuste, 

Je vous prie à deux mains Ce n'est pas trop injusle 

Que ce s ile pins Vieux qui eede le premier. 

Laissez-moi relourner fout seul à l'atelier. 

Voilatout, Maateuant dites si ca vous lache. 

Uu d'entr'eux Ht vers moi trois pas time dit: = Lili! 

Alors j'eus froid au cmur elle sans n'aveusli. 

Je regardai celui qui nravait dit dei, 

C'etait un grand garcon, blôme aux relets des Runpe., 

Un aualin, un coureur de bals, qui, sur les temnes, 

Comme une file, avait deux gros ateroche-cœurs. 

H rieanait, fixant sur inoi ses YCUX HIDHUENTS ; 

Et les aulres gurdaient un si proiond silence 

Que j'enteudais ion cœur battre avec violence, 

Tout à coup j'étrejgnis dans mes deux ans Mon froit 

Et ur eéri : — 0 Ma icunue etes pelts mourront, 

« Soit, Et je n'ira pas travailler. Mais Je jure 

« Que toi, tu ie rendras raison de cette injure. 

Là-dessus, le vieux forgeron tue le jeune homme. 
Puis, sa casquette à la main, il fait Une quéte pour 
sa fenime et pour ses enfants, et il va se livrer lui- 
même au commissaire. Cette seûne a deux cents vers 
environ, elle soulève des questions d'une gravité 
bien triste, et que nous ne pouvons aborder. A la 
place de M. Coppée, j'aurais préféré demander le 
succes à un ordre plus sénéral de sentiments et d'i- 
dées., Comme facture, cela se rattache aux prüocdés 
d'éloquence de Jean Valjuau et de Claude Gueux, 
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éloquence familière et théâtrale à là fois, mais sen- 
tant trop la convention. 

C'est M. Beauvallet qui représente le forgeron de 
M. Coppée; il est furt touchant et fort énergique. 
En le voyant et en l’entendant, on est à mille lieues 
du récit de Théramène. 

L’arriéré dramatique que je me suis créé par mon 
abstention samedi dernier ne comporte guère que 
deux réussites contestées : {a Fiévre du jour au Vau- 
deville, et la Vie de chäteau au Palais Royal. La Fté- 
vre du jour est cette fièvre qui pousse les caissiers à 
mettre la main dans la caisse d'autrui. La Vie de 
ché'eau est uue suite de scènes sans liaison entre 
elles : 6,isodes de chasse, tombola, tableaux vivants. 
Mc Fargueil a sauvé la première pièce à force d'é- 
nergie et d'éclairs. Il se pourrait faire que la seconde 
pièce sa sauvât toute seule et se tassdt, comme on 
dit, à force de lazzis, de diamants, de iolis costumes, 
et de déshabillés plus jolis encore. : 


CHARLES MONSELET. 


——_—_—_—_—@——— 


LA SOCIÉTÉ GÉNÉRALE FORESTIÈRE 


De tout temps l’agriculture et le commerce ont été 
Lrès-honorés dans notre pays. 

L'agriculture et le commerce, a dit Sully, sont les 
deux mamelles nourricières de la France. 

Cette phrase, exacte sous Louis ‘XIV, n'a encore rien 
perdu de son actualité. Sully entendait par le commerce 
les diverses branches d'industrie qui alimentent le tra- 
lic,-ct par l'agriculture tous les produits du sol, 

Parmi les produits du sol, nous devons mettre en 
premier rang les bois produits par nos magnifiques fo- 
rèts qui, du temps des Gaulois, couvraient une grande 
partie de notre territoire. Pendant une longue série de 
siècles, nos forêts ont fait l'objet d'un commerce fruc- 
tueux, et les pays du Nord, qui nous fournissent au- 
jourd'hui une grande partie de nos bois à l'usage de 
la. marine, des chemins de fer et de nos construc- 
tions, trouvent encore à s'enrichir rien que par ce seul 
cominerce. 

A quoi devons-nous attribuer le marasme dans lequel 
se trouve, chez nous, cette magnifique industrie de la 
sylviculture? Est-ce au manque de terrains boisés? 

Non. Car en dehors des Trois miioxs d'hectares de 
forèts appartenant à l'Etat et aux communes, on compte 
en France plus de ci) miLuioxs d'hectares de bois et 
forèts, d’une valeur de plus de quATRE MILLIARDS de 
francs, possédés par des. particuliers, @t SEPT MILLIONS 
d'hectares de terrains vagues, landes, pâtis, etc., pouvant 
ètre utilement plantés. 

Les forèts de l'Etat et des communes sont admiru- 
blement administrées ; mais il n'en cest pas de mème 
des propriétés particulières, auxquelles il manque trop 
souvent des fonds pour l'exploitation, des hommes spt- 
ciaux pour la diriger, et enfin des relations étendues pour 
les débouchés. 

C'est plutôt à ces causes qu'à l’exagération des défri- 
chements ou à la négligence des reboisements que nous 
devons attribuer l'appauvrissement de notre sol en pro- 
duits sylvestres. 

Il y a là certes un vice, ou plutot des lacunes, mais 
des lacunes qui ne sont pas irréparables. Elles peu- 
vent ètre facilement comblées, et pour cela il faut une 
compagnie puissante, disposant de grands capitaux, de 
grandes relations, et surtout ayant à sa tète des hom- 
mes tout à fait compétents. Grâce à la Socitté géuérale 
forestière, en train de se fonder, nous reverrons bientôt 
notre ancienne prospérité financière rélablie et la Frar:ce 
redevenir sous ce rapport l'égale de l’Autriche, de la 
Hongrie, de l’Allemagne et des pays du Nord. 

Mais quel est, me direz-vous, le programme de la Su- 
ciété yénéru'e furestiére? ou plutôt, quelles opérations 
compte-t-elle faire pour atteindre au résultat qu'elle su 
propose ? 

D'abord, elle veut s'occuper d'opérations forestières 
proprement dites, comme l'achat, la vente et l'aifer- 
mage de domaines forestiers ; 

De l'aménagement ct de l'exploitation de forêts; 

Du reboisement et de la mise en forèts de terrains 
vagues où incultes ; 

Du défrichement et de la mise en culture de ter- 
rams-boisés, - SL 

À l’aide d'une semblable situation, la Sociélé se 


trouvera dans la meilleure des positions pour proliter 
de toutes les opérations commerciales avantageuses ; 
mais, ne voulant pas qu'on l'accuse de se faire un mo- 
nopole de nos richesses forestitres, elle sera prète à 
avancer de ses propres fonds aux particuliers où aux 
Sociétés qui voudront se livrer à des opérations aualo- 
gues aux sienhes. 

La Socicté forestière, qui, par la nature de ses opé- 
rations, est loin d'ètre uniquement parisienne, va établir 
des agencus dans les départements pour pouvoir mieux 
gc rendre compte des besoins locaux; et lorsqu'elle 
aura réuni lés dix millions qu'elle demande à ses fu- 
turs actionnaires, ce qui ne scra pas long, vu la modi- 
cité de la somme eu égard à l'importance et à l'utilité 
de son but, celle commencera immédiatement ses opé- 
rations par l'exécution de nombreux traités promis à 
l'avance. 

La Société générale forestitre à élabli son siege s0- 
cial, n° {, place du Théütre-Francais. Les demandes des 
départements seront accucillirs jusqu'au 10 décembre. 

Tout ce qui tend à étendre la prospérité commer- 
ciale de notre pays ou à ranimer d'anciens foyers de 
prospérité, doit être cher à tous les Francais: voilà pour- 
quoi la Société forestière a acquis nos sympathies. 


DR RIRES 
CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


L'hiver plaisantera-t-il avec le froid comme ce pâle 
automne, moitié pluie, moitit soleil ? 

Le cruel est capable de donner l'onglée à vos jolis 
doigts roses; vite, cachez-les. 

Le Grand Marché Parisien a été prévoyant pour vous. 
Il a, pour vos mignounes mains, de chauds et beaux 
manchons à 28 fr., veuus en droite ligne d’Astrakan, 
puis des inanchons à 48 fr., en martre du Nord, à la 
fourrure longue, soyeuse et opulente. Ces riches man- 
chons sont renfermés dans d'élégantes valises urtistiques, 
qui nous délivrent enfin du prosxique carton. Dans uu 
étui aussi digne de la parure, ils seront très-goûtés 
comme cadeaux d'étrennes. Le contenant cest digne du 
contenu, et c'est double plaisir de Fottrir. 

Une chose fort coquette, en-vérité, et très en vogue, 
c'est le mauchon Régence, gracieusement suspendu au 
cou. Le dessus forme suc, fermé par une tète natura- 
lisée. Le livre de pritres, 1e porte-monnaie, les bon- 
bons, tout un monde de jolis riens, est contenu dans ce 
manchon. Pour enfants et jeunes filles, en fausse her- 
mine, il coûte # fr. 90, 

Là ne se borne pas la sollicitude du Grand Marché 
Parisien envers ses clientes pour les préserver des ri- 
gueurs du froid. 

Parimi ses confections d'hiver, citons un paletot droit 
à 7 fr., de la coupe la plus réussie, en beau velours soie, 
trané et garni de franges. Les costumes sont essentiel- 
lement parisiens autant par le goût que par les carac- 
tores. 

Aux soieries, le coup d'œil est magique; on est vrai- 
ment charmé par ces beaux tissus qui se développent 
en flots ondoyants. Cette suie cannelte, à bandes d'or, 
de pourpre, tineraude ou améthvste, sur fond noir, 
fort remarquée aux fètes du khédive, ne coûte que 
4 fr. 90. 

Le cachemire de soie, fond blanc, aux rayures pékin 
et filets de couleurs tendres, fait, pour le soir, de char- 
mantes toilettes de jeunes filles. 

Ce magnifique drap de soie noir, à 7 fr. 75, joint le 
luxe bien entendu à l'économie. IE est partout vendu 
9 fr. 75, come le nec plus ullru du bon marché. 

Le temps nous manque pour faire un vovage dans le 
domaine des lainages, et c’est grand dommage. Des py- 
raides de satin Devonshire, surtout Îes nuances vert- 
bouteille et bleu-marron, ont été enlevées en l'espace de 
quelques semaines. Les serges du Tyrol, les gros du 
Caucase, les écossais de tous les clans, ne font que pa- 
raitre et disparaitre. 

Le Grand Marché Parisien, c'est à le cruire, se trouve 
sous l'influence d'un bon génie qui lui inspire ses créa- 
tions, le guide duns le choix de ses nouveautés, Telle 
clientèle fidèle et em- 


est au moins l'idte de sa 


pressee. 


2 
* # 


Qu'il nous parut splendide, le ehàle cachemire, à l'&- 
poque où Me Murs l'intronisa pour ainsi dire dans le 
monde parisien! La gräce incomparabie de la céléebre 
comédienne sut l'imposcr. Hélas! il y a louglemps de 


ce temps-là : c'était sous la Restauration. Du reste, le 
cachemire avait alors l'avantage de dissimuler, en les 
recouvrant, un corsage et une jupe sans grâce ; mais 
aujourd'hui le costume est si joli, qu'il serait vraiment 
dommage de le cacher. Certes, les beaux jours du ca- 
chemire reviendront dès que les jupes se feront avec 
un peu plus de simplicité. 


Décidément, le chapeau gagne en grâce et en gentil- 
lesse ce qu'il perd en dimension. Ausssi est-il plus joli 
que jamais depuis qu'il n'est plus que l'ombre de lui- 
méme. : 

Une ombre! c'est bien le mot, quelque chose de lé- 
ger, d’acrien, de vaporeux. Oui, c'est un rien, mais ce 
rien à je ne sais quoi de gracieux et de ravissant, 
quand il sort des mains de Mt Camille. L’habile mo- 
diste semble animer de son âme ces gentilles fleurettes, 
ces plumes, ce brin de dentelle, dont elle fait un tout 
si parfait. E 

Comme ce mignon chapeau relève le teint, anime 
les yeux, fait ressortir la régularité du profil, ou en 
dissimule l'incorrection! 


Une bonne inspiration pour les femmes élégantes, 


que de se coulicr au talent de Me Camille (au premier 
étage, rue Rougemont, à l'angle du boulevard Poisson- 
nière). Le goût sûr, l'exquise coquetterie de cette ar- 
tiste, les rendront belles quand même, belles sans ba- 
nulité, en faisant valoir la physionomie de chacune 
d'elles, en s'inspirant de chaque type particulier. 


Créer un buste d'une correction parfaite, tout grand 
statuaire accomplit cette œuvre; mais animer ce buste, 
lui donuer la vie en lui prètant l'élégance et la svel- 
tesse, il faut, comme Prométhée, avoir dérobé un peu de 
feu sacré au divin maitre. : 

Mme Léoty n'a pas eu cette prétention, mais s'inspi- 
rant du goût le plus pur, elle arrive à faire du torse un 
chef-d'œuvre vivant. 

Son corselct gris enserre mollement la poitrine, et 
lui donne Ïcs contours les plus harmonieux. Avec quel 
art il a suppléé aux formes absentes, ou comme il en 
dissimule ingénieusement les imperfections! Grâce à 
lui, plus de femmes mal faites ! les vides sont conÿbt # 
les protubérances aplanies, les lignes rectifiées. 

I en est de méme de sa ceinture de grâce, principa- 
lement à usage des jeunes filles dont la taille de roscau 
a besoin d'être soutenue. 

Mac Léoty, qui est une artiste et non une confec- 
tionneuse (place de la Madeleine, entre le boulevard 
des Capueines et la rue Royale), ne prétend pas faire 
ses corsets par à peu près, elle montre, en les essayant, 
les aptitudes du médecin et du statuaire. 


# 
LE. 


L'essence des fleurs, c'est la poésie de la nature. 
MA. Meyer et Pinaud ont trouvé le moyen de la mettre 
en flacons, comme d'autres l'ont mise en rimes. Mais, 
avec eux, la poésie ne perd jamais à être ciselée par 
l'art. 

Jamais idylle n'eut la fraicheur d'une goutte de leur 
eau de toilette aux violettes de Parme, de leur eau-de- 
vie de lavande, de leurs extraits de fleurs d'Auteuil, 
de leur nard celtique, etc. 

Voici pour la poésie; mais pour la peinture et la sta- 
tuaire, trouvez un maitre qui vous fasse un visage de 
lis et de roses comme leur pâte callidermique, l'aspasine 
Mignot, la erème-neige, le lait d'Hébé, etc.! 

Leur savon dulcifié au suc de laitue, rend à l'épi- 
derme ses tons fermes et satinés. Leur brosse salivaire 
dentaire (D' Laurentius) assainit les dents et purifie l’ha- 
leine. 

Toutes ces préparations ont établi dans le monde cen- 
tier la réputation de la Corbeille fleurie (boulevard des 
Italiens). 


+ 
x * 


Que d'eaux ont la réputation de recolorer Îles che- 
veux! Cette opération ne s’accomplit pas en un jour, 
disent les Barnums de ces compositions... Nous Île 
croyons bien! Depuis le temps que leurs clients s’en 
servent, ces infortunés en attendent encore les heureux 
résultats! Ce qui n'empêche pas les marchands de cette 
eau, qui coûte plus cher, hélas! que celle des robustes 
fils d'Auvergne, de continuer à vanter les vertus de leur 
panacée avec une persévérance digne d'un meilleur 
sort. 
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L'eau de la Virginie parfumée s'af- 
firme par des faits, cela vaut mieux. 
Composée avec le suc généreux de cer- 
taines plantes du Nouveau-Monde, 
elle rend infaillible ment aux che- 
veux leur couleur primitive sans 
procédé de teinture. Ninon de Ler- 
los dut à l’eau de la Virginie parfu- 
mée la conservation de ses’ beaux 
chevenx noirs jusqu'à l'âge le plus 
avancé. (Chez M. Damas, rue Saint- 
Honoré, en face la rue d'Alger.) 

Comtesse À. DE BORETTY. 
ali 


LE SINGE ANDAMAN # 
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= il 
Vous ne connaissez pas le singe | KT 
Andaman ? Ni moi, j’en conviens. al. 
Un représentant — le seul connu :: | 
—de cette nou velleespèce desinges, | 
vient'd'être présenté à la Société 
zoologique, à Londres, par le capi- - 
taine Brown. Cette femelle, — c'est 
une femelle, — a des habitudes 
fort! curieuses, dont le Cosmos veut 
bien’ nous instruire : | 

« Son-compagnon ! inséparable 
est un poulet, un vrai poulet de 
vaisseau, presque dépourvu de 
plumes, qui habite la même cage 
qu’elleet l’accompagnedans toutes 
ses pérégrinations. Elle marche 
debout sur ses pattes de derrière 
avec une facilité remarquable, et, 
dans cette attitude, porte voilon- 
tiers des objets légers. Ainsi, elle 
ramasse souvent son poulet, et se 
promène en le tenant dans ses 
bras comme une femme porte un 
enfant, et le poulet paraît s’y trou- 
 vaèsert bien. Si on lui donne une 
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Jardin zoologique de Londres. — Le singe andaman. 


boûteille de soda-water, elle dé- 

tord le fil de fer, extrait le bouchon, 
s’il n'est pas trop enfoncé, et boit 

. avec satisfaction le contenu de lg 
- bouteille, Son attitude en buvat 
est tout à fait nouvelle ‘ elle s’as- 
sted, saisit la bouteille des deut 
mains, et. èn soutient l'extrémité 
aver l'un de ses pieds, de façon à 
amener . le liquide &: la hauteur 
convenable .pour qu'il lui coulé : 

dans la bouche. Des "us à 

« Mais la chose la plès remar- 
quable chez Jenny, c'est qu’elle 

(UU - fume une pipe. Rien de plus ordi- 
{Il | naire que de voir un singe porter . 


une pipe à la bouche et faire sem- | 

. blant de fumer; mais celui-ci fume : 

_ véritablement du tabac allumé; et > 
c'est, croyons-nous, un cas unique 
en son genre. Elle a aussi un goût 
très-prononcé pour le grog, et en 
boit un verre tout en fumant sa 
pipe ; avec autant de satisfaction 
qu'en peut éprouver un mafelot. 
Un monsieur étant venu lui ren- 
dre: visite, 6lle répondit à ses com- 
pliments. en lui prenant de la 
bouche 1m cigare à demiconsumé 
qu'elle acheva dé fumer elle-même, 
et elle ne le jeta que lorsque, ré- 
duit à presque rien, il menaçait de 
lui brûler les lèvres, » 


cieusement : Ce | 

« Il parait que les naturels des 
iles Andaman sont les plus dégra- 
dés des êtres humains. Si Jenny 


de cet archipel, il nous paraît qu’en 
. ces régions lointaines il n’y a pas 
grand désavantage à naître qua- 
drumane. » 
M, V. 
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Solutions justes : MM. H. Frau, à Lyon; Ie Beaupin 
L. de Croze, à Marseille; E. Thiesson, à Saint-Palais; Kel- 
ler, à Metz. , 


Autres solutions justes : MM.J. Davet ; E. Frau, à Lyon: 


Mare Nodet, à Sedan; Desty et Michel, à Lille; vaisseau à 
vapeur l'Aberille, rade des Trousses; café Cauvet, à Cogo- 
lin; Morille, à Cholet; Gérard Saturnin, à Saint-Germain- 
Lembron; H. Nicolle ; calé Lequet; 6. Pappadopoulo ; 
P. Vernier, à Lyon; 4. B. Lafitte, à Hugetman; Paul Cay- 
rou; Félix Hoguelade; café Bonnet, à Thiers; R. Frory; 
docteur Radat, à Raond'Étape; E. t'elorrain; E. Hourlier, 
à Nancy ; A. L. D.T.; cercle des Arts-et-Métiers de Salon; 
A. B. C., à Bourges; cercle religieux de Marseillc; Ber- 
helot ; Am. de Saint-Cyr, à Lyon; A. Deberly, à Albert. 
PAUL JOURNOUD. 
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LE MONDE ILLUSTRE 


AVIS 


Nous rappeluns à nos lecteurs, dont l’ahunnement expire 
le 127 janvier, de vouloir bien renvuveler au plus tot leur 
souscription, pour éviter tout retard dans l'envoi du 
Journal. | 

Dans notre avant-dernier numéro, et dans celui d’au- 
jourd'hui, nous offrons un abonnement à prix réduit au 
Monde illustré et au Moniteur universel. Plusieurs 
de nos abonnés nous ont envoyé d:s sommes dont ils dé- 
duisent la bonificalion que nous leur annonçons, croyant, 
par ce moyen, recevoir le Moniteur universel. 

En se rapportant à notre annonce, on verra qu'il y a là 
un malentenlu. Il faut s'abonner en mème temps aux 
deux journaux pour jouir de la remise. 

Ceux donc de nos lecteurs qui voudront jouir de la bonifi- 
cution offerte, et dont l'abonnement est en cours de publi- 
calion, doivent, en s'abonnant au Moniteur, renouve'er 
leur abonnement au Monde illustré. Ce nouvel abonne- 
ment leur seru servi à la suite de l'abonnement courant, 
quand il sera épuisé. (Voir à la dernière page.) 


COURRIER DE PARIS 


Pendant que les cent seize s’agitent et que 
M. Émile Ollivier les mène, le lecteur nous per- 
mettra de laisser à notre ami et collègue Pierre 
Véron le département de la chronique parisienne, 
et de courir la grande route au profit du Monde il- 
lustré. 

Une grande et solennelle réunion se prépare à 
Rome, c’est le concile æœcuménique. Quelle sera son 
action sur les destinées de l'Église ? quelle place oc- 
cupera dans l’histoire cette réunion de six cents 
cardinaux, évêques, patriarches et primals? Mais 
ne nous en préoccupons point outre mesure. Mais 
il y a là certainement un spectacle unique au 
monde, un tableau sans rival dans une ville sans 
seconde; et puisque ce journal est un miroir qui 
reflète les faits contemporains, il faut forcément 
qu’il fasse défiler devant les yeux du lecteur les 
scènes les plus curieuses au point de vue plastique, 
et nous acceptons la mission de les reproduire. 

D'abord, il faut une initiation rapide; nous n'en- 
trerons pas de plein pied dans le concile actuel. 
Nous allons courir à Trente, en plein Tyrol, là où 
eut lieu le dernier concile, si célèbre dans l'his- 
toire; et pendant qu'un ecclésiastique, homme de 
science et de goût, qui saura se mettre à la portée 
des gens du monde et leur parler leur langage, ra- 
contera les scènes du concile, nous, nous repren- 
drons nos crayons et nos pinceaux, négligés depuis 
longtemps, pour commenter en artiste le récit de 
l'historien, qu'on trouve à côte du nôtre. 


Trente du concile (l'yrol, 


Le voyageur qui se rend de Munich à Venise, 
par le Brenner, néglige ordinairement la station de 
Trente; il a hâte de voir Vérone et Padoue; et de 
fait, s’il voit ces villes pour la première fois, il a 
raison de se hâter. Vérone est unique au monde, 
avec Tolède, Grenade et Venise; et Padoue, la ville 
des podestats est pleine d’attraits pour ceux qui 
sont épris du caractère. 

Trente cependant, qui, dans la configuration 
géographique de l'Italie, entre dans la forme de la 
botte itaiienne comme un coin entre dans le bois, 
présente cette singulière anomalie d'une ville autri- 
chienne égarée dans le royaume italien. On est tout 
surpris de trouver là l'uniforme blanc, et d'enten- 
dre parler l'allemand dans un coin de la terre que 
son climat, son histoire et ses monuments semblent 
appelés, en raison du principe des nationalités, si à 
la mode dans ce siècle, à faire partie de la maison 
de Savoie. 

Trente est une surprise, et cette surprise cst pleine 
de charme; c’est une ville embaumée dans sa forme 
pur moyen âge et mi-Renaissance; les monuments, 
les palais, les églises, les rues, ont conservé leur ca- 
ractère d'autrefois ; on peut les peuplier, par la pen- 
sée, de cette foule pittoresque propre aux temps an- 


ciens, substituer aux abbés italiens les moines hâ- 
ves, aux officiers de uhlans les reîtres allemands, 
les lansquenets et les mercenaires des princes. 

La voiture détonne dans ce décor; il faut la 
chaise à porteur, les haquenées caparaconnées, les 
bannières flottantes, toute la mise en scène enfin de 
ces temps fertiles en luttes et propices aux mouve- 
ments violents. 


++ 
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Nous arrivons à Trente au matin; la ville nous 
apparait de loin avec ses tours carrées, innombra- 
bles, vigies d’où on domine la campagne, et d’où 
le veilleur, aux aguets, voit se diriger dans leur at- 
titude menaçante les bandes armées, ayant à leur 
tête ces aventuriers fameux auxquels Venise, Pa- 
doue, Pise, Florence élèveront des statues de bronze, 
et qu’un Varocchio ou un Jean de Bologne rendra 
à tout jamais immortels. 

La ville est enfermée dans un justaucorps de mu- 
railles crénelées, comme Avignon; le Dôme, masse 
puissante, domine l'ensemble des maisons, et sur 
une petite colline se dresse, dans sa force, la lourde 


tourelle, entourée de bastions, du palais du prince- 


archevêque. 
C'est là que se tint le dernier concile : : il a duré 
dix-huit ans. 


* 
x * 


Nuus nous installons à la hâte dans un hôtel 
peint à fresque; on y entre par un portail immense 
qui tient de la grange et de la salle des gardes; là 
sont remisées des voitures de forme étrange, car- 
rosses antiques à caisses jaunes décorées de devises 
galantes et de colombes qui se jouent dans des cou- 
ronnes de fleurs, masses pesantes dans lesquelles il 


. nous faudra sans doute nous faire véhiculer quel- 


que jour, si nous voulons visiter dns la vallée les 
vestiges historiques. 

Ici tout a son caractère, et tout est curieux; il ne 
faut pas s'attarder aux détails, mais courir à l'ob- 
jet de ce voyage. Tout d’abord nous nous mettons 
en relation avec les ecclésiastiques italiens les plus 
renommés par leur science de l’histoire, et on nous 
présente à un bibliothécaire qui entasse devant 
nous d'innombrables documents en toutes langues; 
et si nous ne savons pas l'histoire du concile aprés 
avoir feuilleté cette masse de volumes, la faute n’en 
sera qu’à nous-même. 

Tant de documents latins, italiens, allemands, 
nous donnent le vertige; nous aommencons tout 
d'abord par nous munir de l’histoire du concile, de 
Paolo Sarpi, et nous la lirons à loisir. La pariie his. 
torique et littéraire regarde notre collaborateur. 
Courons donc les rues, les places, les musées, et sa- 
chons s’il existe quelque tableau, quelque gravure, 
quelque relation dessinée qui dise plastiquement, par 
le côté des illustrations, ce que furent les cérémo- 
nies, les proccssions, les séances, les épisodes, récep- 
tions, incidents, qui signalèrent ce coucile de dix- 
huit ans. 


4 
+ e 


Après trois jours de démarche, nous apprenons 
qu'on ne connaît, comme document du temps, c'est- 
a-dire exécuté à l'époque même, par un contempo- 
rain et sur les lieux, que deux choses : une gravure 
allégorique qui représente l’intérieur de Sainte-Ma- 
rie-Mojeure, où eut lieu la première séance, et un 
tableau enfumé qu’on voit encore à droite du maître- 
autel dans la même église. 

La gravure vient d'être mise en notre pouvoir, 
et n'est point intéressante; quant au tableau, il 
est noir comme l'enfer; dix fois depuis 1545 on l’a 
restauré avec frénésie, et le document le plus inté- 
ressant qu'il comporte, c’est l'inscription des noms 
de tous les assistants, en légende au bas de la toile. 

Voici donc notre plan d’étude et la division de 
notre rapide campagne artistique. 


| à 
* * 


Nous lisons Paolo Sarpi, nous cherchons les faits 


plastiques, ceux qui prêtent à l'illustration; ct 
comme Trente n'a pas changé, que les biblioth- 
ques regorgent de renseignements sur les portraits, 
les différents costumes attribués à chaque fonction. 
à chaque personnage historique, nous allons, commt 
on compose un tableau d'histoire, nous servir des 
fonds qui existent et n'ont point changé, et placer 
les personnages dans ce tableau. 

Première journée. — Nous dessinons la vue de li 
ville de Trente dans son ensemble. 

Deuxième journée, — Nous nous mettons au point 
de vue en bas du palais du prince-archevêque, et, 
sachant que le légat de France, en grande pompe, 
s’est rendu chez lui, qu'il entra le jour de la Saint: 
Charles chez le prince avec un cortége dont on nous 
donne la composition, nous en faisons le tableau, 
en meltaut chacun à sa place avec la plus scrupu- À 
leuse vérité. 

Troisième journée. — Nous entrons dans l'intérieur t 
du palais, château-fort à l'extérieur, et à l’intérieur 
demeure exquise et voluptueuse d’un prince de l’É- 
glise, qui protége les arts; palais plein de fresques 
des plus grands maîtres, rempli de statues, d'œu- 
vres d'art de toute nature, et là nous peignons là 
scène de la réception. Le prince vient au-devant du 
légat de France, accompagné du fameux Amyot, le 
traducteur de Plutarque, et entouré de ses homme: 
d'armes. 

Sous ce portique, que notre souvenir peuple di 
la foule des courtisans, des hommes d’Église et des 
hommes de guerre, des petits soldats croates, ave 
le pantalon dans la guêtre el l'habit blanc, manau 
vrent sous les ordres d’élégants sous-lieutenant- 
habitués du Prater de Vienne, qui regrettent leu, 
ville bruyante et joyeuse. Ils nous accueillent ave 
courtoisie, et les soldats viennent s'asseoir auto 
de nous en nous regardant travailler. 

Quatrième journée. — Le jour de l'ouverture du cc : 
cile, le pape, les cardinaux, les princes, les ambass: 
deurs, les évèques, entendent la messe à Ja catiu 
drale, appellent l'esprit du Seigneur sur leurs dévi 
sions, et, prenant un crucifix, célèbre par les mir: 
cles qu'il a accomplis, traversent la superbe pla 
du Dôme, pour se rendre à Sainte-Marie-Majeur 
où ils siégeront désormais. 

Nous nous mettons donc à l'ouvrage, assis su 
une vigne qui décore une terrasse qui domine 
place, chez un brave cordonnier, dont la fille nu 
tient compagnie, nous demandant, à chaque cou 
de pirceau, ce que nous représentons, et jusqu à : 
nuit nous accomplissons notre tâche. 

Cinquiéme journée. — À lu fin de celte séance, à 
Paolo Sarpi, on vouu les erreurs et les hérésies au: 1: 
pré.ations et aux anathémes, et il décrit comment cl 
que assistant acclamait ceux qui avaient bien m 
rité de l'Église et ceux qui devaient être vor. 
aux imprécations. 

Telle est, bien à la hâte, la tâche que nous avc 
accomplie, et celle qu'ont complétée, avec le tale 
dont ils nous donnent chaque jour de si grand 
preuves, les dessinateurs du Monde illustré. 

Le temps presse, la vie s'écoule, la fièvre n:: 
gagne; nous he pouvons même pas dire quelles si 
prises charmantes nous étaient réservées dans : 
trop rapide voyage. Oh! les belles rues, pleines 
fresques de Brusasorci! les beaux intérieurs! 
belles places! les fontaines rococo, les arcades b: 
ses, les spécimens hardis de cetle architecture mi. 
taire dont Léonard de Vinci a laissé de si beau: 
exemples ! 

Rome nous appelle, il faut partir, comme le vo 
geur de la ballade de Schubert, sans jeter un reg: 
en arrière, mais non sans regret. 

Hier c'était l’histoire que nous dessinions pe 
vous, demain ce sera la vie, avec le nouveau «à 
cile. 


Florence. 


C'est un malheur de voir Florence sous la plu: 
c'est ici surtout qu'il faut le soleil et la lum: : 
pour faire éclater les marbres, et vibrer sous l'i 
du ciel ces vieux palais noircis par la patine : 
temps. 

Florence, la ville des fleurs, envcloppée daus 
brouillard, est une anomalie qui attriste le cu: 
rien ne vit, rien ne chante; cette architecture A 
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pathique.et loyale et les fortifier de ses excellents 
conseils. A. HERMANT. 


Je suis profondément touché du souvenir spon- 
tané que la rédaction littéraire et artistique du 
Monde illustré et son administration ont désiré dan- 
ner à leur ancien directeur, et je tiens à m'y as- 
socier publiquement de tout cœur. 

Les éloges qui peuvent le plus justement flatter 
un homme sont ceux qu'on lui adresse au départ. 

Les regrets sympathiques dont mon ancien co- 
directeur et toujours ami, M. Pointel, est l’objet de 
veux qui lui ont prêté pendant dix années leur in- 
telligente et dévouée collaboration font également 
honneur à lui et à la rédaction dn Monde illustré, Je 
trouve, quant à moi, dans cet élan de reconnais- 
sance et de justice envers un homme de bien, un 
gage certain des bons rapports que je m'efforcerai 
de conserver avec cette famille du Monde illustré, qui 
dev'ent mienne. Je n'aurai pour cela qu’à suivre 
les exemples de mon cher prédécesseur, auquel je 
ne dis pas adieu, mais au revoir. 


PAUL DALLOZ. 
———————# ——_————— 


Les grandes scènes du concile de Trente 


PRÉLIMINAIRES 


I 
POURQUOI CES ARTICLES, 


Avons-nous besoin d'avertir que nous ne préten- 
dons, à aucun degré, faire ici l’histoire, même abré- 
gée, du concile de Trente? Nous voulons seulement 
raconter quelques épisodes, et décrire les scènes les 
plus caractéristiques de cette assemblée fameuse. 
Dans quel but? Pour préparer nos lecteurs à l'in- 
telligence facile et complète des épisodes analogues 
et des scènes semblables, qui certainement se repro- 
duiront au futur concile de Rome. 


II 
QUELQUES DATES. 


Quelques dates sont indispensables à rappeler tout 
d’abord comme points de repère. 

On n'ignore pas que le concile de Trente a duré 
dix-huit ans. Ses travaux se sont partagés en vingt- 
cinq sessions. 

Il s’ouvrit solennellement le dimanche 13 décem- 
bre 15#5, et fut solennellement clos le dimanche 
4 décembre 1563. 

À. vrai dire, quoique toujours ouvert, de la pre- 


beaucoup au logis, et le comte y parut de moins en 
moins. Elle avait rêvé la vie à deux, la communion 
complète d'idées, une de ces unions sincères, pro- 
fondes, pleines de sécurité, une effusion douce et 
constante; elle se trouva seule à son foyer, séparée 
de son père, ne tenant déjà plus au monde qu'elle 
avait quitté, et ne tenant pas encore à celui dans 
lequel elle venait d'entrer. Ce n’était pas une femme 
romanesque, et elle n'avait pas apporté dans le ma- 
riage ces illusions, bien naturelles, en somme, que 
les jeunes filles qui ont peu vu le monde nourrls- 
sent presque toutes : elle comprit donc vite que 
son sort était brisé. 

Pendant ces longues soirées d'hiver qu'elle passa 
seule devant le berceau de son enfant, attentive à 
chaque bruit de roues, luttant contre le som- 
meil, espérant toujours que le comte allait venir 
sur la pointe du pied soulever les rideaux de den- 
telles pour jeter un regard sur son enfant en- 
dormi, et du même coup peut-être sourire à la 
mère, elle mesura d’un regard ferme toute la 
route qui lui restait à parcourir, quoique, par celle 
qu’elle avait parcourue déjà, elle en connût l’ari- 
dité. Alors, faisant un pacte avec elle-même, sim- 
plement, grandement, elle se jura, comme chré- 
tienne et comme mère, d'accepter toutes les tribu- 
lations qu'il plairait au ciel de lui adresser. 


Un soir d'hiver, comme elle venait de ce laisser 
aller au sommeil, vaincue par la fatigue, les yeux 
rougis par les larmes, le comte vint s'asseoir au che- 


mière à la dernière date, il ne siégea pas en perma- 
nence. Après avoir tenu à Trente, en 1545, 1546 
et 1547, huit sessions consécutives, il dut, pour une 
cause que nous dirons tout à l'heure, être trancféré 
à Bologne. 

Il tint, à Bologne, deux sessions. S°s travaux 
furent ensuite interrompus pendant trois années. 

Réinstallés à Trente, en 1551, les pères y tinrent, 
cette année, deux nouvelles sessions, puis deux 
autres en 1:52, et le concile s’ajourna. 

Mille obstacles prolongérent pendant dix années 
l'ajournerhent : il ne cessa qu'en 1562. Les évèques 
alors se réunirent à Trente pour la troisième fois, et 
bien plus nombreux qu'auparavant. Ils tinrent 
quatre sessions en 1562, et quatre en 1563. 

La durée du Concile embrasse donc en réalité 
quatre périodes distinctes : 

Ses débuts à Trente, de 1545 à 15#7; 

Son passage à Bologne, en 1547; 

Sa reprise à Trente, de 1551 à 1552; 

Sa fin à Trente en 1562 et 1563. 

Nous sommes d’autant plus fondés à bien établir 
ici cette chronologie, que l:s quatre grandes pé- 
riodes du concile se distinguèrent entre elles par 
un aspect propre : chacune s'ouvrit, se continua, et 
fut close dans des condi'ions essentiellement diffé- 
rentes, au point de vue de l'éclat extérieur et de la 
mise en scène, si nous pouvons parler ainsi. 


ITT 


ALORS ET MAINTENANT, 


Les mêmes causes, du reste, qui imposèrent aux 
délibérations du concile de Trente leur durée ex- 
ceptionnelle et leurs fréquentes interruptions, 
avaient empêché longtemps, malgré les vœux du 
monde chrétien, sa convocation par le saint-siége, 
et sa réunion, après qu'il eut été convoqué. Que 
se passa-t-il, par exemple, sous le pontificat de 
Paul III ? 

Paul III fut élu pape le 25 septembre 1534. Il y 
avait dix-sept ans que Luther azitait l'Allemagne. 
Bien avant la révolte du terrible moine, la catholi- 
cité avait émis, à plusieurs reprises, le vœu énergi- 
quement exprimé de la réunion d’un concile géné- 
ral, pour la réformation de certains abus invétérés. 
Donner satisfaction à ce désir fut, évidemment, une 
des premières pensées de Paul IT; car, dès le # juin 
1536, il convoqua le concile, et indiqua sa réunion 
pour le 23 mai suivant, à Mantoue. 

Mais le duc de Mantoue revint sur des arrange- 
ments qu'il avait d’abord consentis; il refusa de 
prêter sa capitale à l'installation de la pieuse assem- 
plée. Il fallut indiquer un autre lieu. Paul III, par 


vet de la comtesse. Une faible lueur éclairait la cham- 
bre à coucher, un tison brûlait dans l’âtre, et dans le 
petit berceau coquet, disposé entre les deux fenêtres, 
Gontran reposait de ce doux sommeil propre à l’en- 
fance. Me de Groussav, en entendant le bruit des 
pas du comte, entr'ouvrit faiblement les Yeux et épia 
pendant un instant l'attitude de son mari. Il avait 
jeté un regard sur elle, et s'était assis près du lit, 
sous les rayons vacillants de la veilleuse. Son front 
était humide, ses yeux étaient caves ; par instants, 
il fixait sans les voir les fleurs du tapis, puis reve- 
nait à la comtesse. Il frissonnait comme s'il était 
sous l’action de la fièvre ou qu'il tentAt d'échapper 
à un mauvais songe, et par moments un violent 
soubresaut ébranlait son être. Comme Me de 
Groussay reposait un bras hors du lit, il bais- 
sa la tête jusque sur le couvre-pied, déposa un 
baiser sur cette main pâle et la tint un instant em- 
brassée. 

La comtesse jeta un étrange regard sur cet homme 
prosterné à ses pieds, et contenant les émotions qui 
l’agitaient, feignit de dormir. Le comte, en se rele- 
vant, ne put rien lire sur ce visage placide et calme, 
et pâlit davantage. Il se leva, parcourut la chambre 
de long en large, en continuant à fixer le tapis; 
parfois le tison se brisait et se répandait en braise 
jusque sur le marbre du foyer, projetant une lueur 
passagère; alors M. de Groussay examinait cet inté- 
rieur avec l'œil froid et sûr d’un homme qui y se- 
rait entré pour la première fois. 

Ce luxe décent, noble, honnête, ces souvenirs de 
famille attachés cà et là, les chapelets, le crucifix, 


une bulle du 8 octobre 1537, désigna Vicence. 

De nouveaux empêchements surgirent, el ne pu- 
rent être aplanis en cinq années. Le 22 mai 1542, le 
souverain pontife était réduit à renouveler ses invi- 
tations jusque-là sans effet; il invitait, cette fois, les 
évêques à se réunir à Trente, en Tyrol. 

Maïs François Ier et Charles-Quint se faisaient la 
guerre; les routes n'étaient nulle part libres et 
sûres. L'épiscopat fut obligé d'attendre, pour se 
mettre en voyage, que le roi de France et l’empe- 
reur eussent signé la paix : deux années encore se 
passèrent. 

Le 19 mars 1544, une quatrième bulle de convaca- 
tion fut lancée; elle appelait les évêques à Trente 
pour le 15 mars 1545. Le concile s’ouvrit, en elfet, 
à Trente, non pas à la date prévue, mais, comme 
nous l'avons dit, plusieurs mois plus tard, le 13 dé- 
cembre, troisième dimanche de l'Avent. | 

Nous ne nous dissimulons pas l’aridité de ces sou- 
venirs. Sont-ils cependant sans intérêt? Loin de 
là. Aux embarras, aux contradictions, aux délais si 
souvent répétés qui s’imposèrent à Paul III, le lec- 
teur comparera la facilité avec laquelle Pie IX a pu 
agir. Pie IX a convoqué hier un concile, et le verra 
demain se réunir. Peut-être résulte-t-il, à notre 
honneur, de cette comparaison, que, pour l'Église, 
à bien des égards, le temps présent vaut le temps 
passé. 


IV 
POURQUOI CE FUT A TRENTE QUE LE CONCILE S’ASSEMRLA. 


Plusieurs motifs désignèrent au saint-siége la ville 
de Trente comme le lieu le plus propice à la tenue 
du concile. 

Une considération principale et qui nous semble 
résumer toutes les autres, c'est que la vieille cité 
tyrolianne, outre sa position centrale en Europe, 
avait l'avantage de n'appartenir à aucun des grands 
princes dont les intérêts, rivaux et respectivement 
jaloux, commandaient à l'Église toute sorte de m“- 
nagements. 

Les protestants voulaient que le concile fût na- 
tional, c'est-à-dire qu'il s’assemblât en Allemagne. 
Sous prétexte de le soustraire aux abusives influen- 
ces de Ja papauté et de la France, ils requéraient 
qu'une ville de l'empire lui servit d’abri: Charles- 
Quint seul l’eût couvert de sa toute-puissante pre- 
tection. 

Charles-Quint ne manquait pas de raisons, excel- 
lentes à son gré, pour appuyer en cela Luther et 
ses partisans. Par contre, la France et l'Angleterre 
opposalent à sa prétention des arguments sans ré- 


l'ouvrage commencé, le berceau, enfin, — qui n'avait 
même pas eu son premier regard, — lui disaient 
bien la vie de celle à laquelle il préférait je ne sais 
quelles filles sans cœur qu'on se passait de main en 
main, et dont la honteuse célébrité n’aurait dû 1me- 
ner que le dégoût dans son cœur? 

La comtesse cependant tâchait d'épier sur ce vi- 
sage les traces des émotions qui devaient agiter 
M. de Groussay; elle se demanda si le remorus 
l'avait touché. C était peut-être un entraînement,une 
fougue passagère, l'élan impétueux d’un gentil- 
homme longtemps sevré des plaisirs qu’il croit être 
l'apanage de ceux de son rang; elle était peut-être 
aussi trop simple, trop pure, trop bourgeoise, comme 
disait parfois le comte. 

Si elle pouvait ressaisir cet amour, galvaniser ce 
cœur mort, le réchauffer, lui insuffler la vie, lu 
rendre la foi! 

Son histoire n'était-elle pas banale, après tout ? 
L'amour pur, constant, sans trêve, l'amour qui 
brûle d’un feu toujours égal et ne connaît pas les 
défaillances, n'est pas de ce monde; ce qui est, ce 
qui règne et ce qui constitue la vie réelle, c’est l’in- 
dulgence, c'est le sacrifice : et le comte allait lui re- 
venir! | 

Elle avait besoin de croire, et elle crut. 


Au matin, comme un filet de jour pâle et terne, 
le jour des rues de Paris en hiver, pénétrait dans la 
chambre entre les plis des rideaux mal joints, Clo- 
tilde prit le comte par la main et le mena vers le 
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plique. Le saint-siége trouva et fit accepter la plus 
rationnelle, la plus équitable des salutions, en con- 
voquant le concile à la fois hors du territoire de 
l'Église, hors de l'empire, hors de France, et à 
proximité de tous ces États. 

Trente était en réalité ce que nous pouvons ap- 
peler une ville neutre. Son souverain, électeur et 
prince de l'empire, offrait par ces qualités toute 
garantie à Charles-Quint. D'autre part, il était car- 
dinal, et, comme tel, assez indépendant du redou- 
table chef de la maison d'Autriche, pour que l'É- 
glise, la France et l'Angleterre s'en reposassent sur 
sa loyauté. Assez puissant pour assurer aux évè- 
ques, s’il le voulait, la sécurité et la tranquillité, 
le prince-archevêque ne disposait pas, pourtant, de 
forces qui lui permissent, supposé que la tenta- 
tion lui en fût venue, d'exercer sur les pères une 
influence oppressive. 


V 


LA VILLE DE TRENTF, 


Aujourd’hui encore, par le chiffre de sa popula- 
tion, Trente est la ville la plus importante du Tyrol; 
elle compte de quinze à vingt mille habitants. Elle 
g'élève dans un site pittoresque, sur la rive gauche 
de l’Adige, à quatre milles du beau lac de Garde, à 
six milles de Bolzen, à huit milles de Vérone, et 
vingt-quatre milles d'Inspruck. Sa physionomie est 
tout italienne. 

Elle avait, au seizième siècle, un aspect fort diffé- 
rent; elle se composait de deux quartiers principaux 
formant en quelque sorte deux villes juxtaposées 
dans l’enceinte d’un seul mur: une ville italienne 
et une ville allemande. On eût dit deux colonies 
venues, l’une du Nord, l’autre du Midi, et vivant 
côte à côte au pied des Alpes. Chaque émigration 
avait conservé la langue, le caractère et les usages 
de son pays d'origine. Le voisinage était plus tran- 
quille qu’affectueux : rapprochés par l'intérêt, unis 
par la loi, on restait, au fond, séparés d'une ma- 
bière invincible par les goûts et les aspirations. La 
plus sûre sauvegarde de la paix, c'était qu'aucune 
des deux colonies ne 8e regardait, dans cette vallée 
limitrophe à la fois de l'Italie et de l’Allemagne, 
comme ayant plus de titres que l’autre à la posses- 
sion exclusive du sol. 

On ignore l'époque de la fondation de Trente. 
Strabon, Pline et Ptolémée parlent de cette ville 
sans rien faire connaître de précis sur ses premiers 
développements. Faut-il en croire certains étymolo- 
gistes? tira-t-elle son nom, comme ils l’affirment, 
des trois ruisseaux, gaves ou torents qui, des monta- 


berceau ; elle le fit se courber et déposer un baiser 
sur le front de l'enfant qui dormait encore; puis, 
joyeuse, vive et presque enfantine, faisant à M. de 
Groussay un geste d'adieu, elle s’apprêtait à sonner 
sa femme de chambre, quand celui-ci s’approcha 
vivement d’elle et lui saisit le bras pour l'en empé- 
cher. Il tremblait, et sa physionomie avait repris 
son agitation de la veille; on eût dit qu'il voulait 
parler et qu'il se sentait paralysé. 

En voyant ces traits décomposés, cette pâleur su- 
bite, Clotilde crut à un mal rapide; le comte avait 
l'air d’un homme ivre. Elle eut peur et courut à la 
cheminée; mais M. de Groussay, suppliant, la saisit 
dans ses bras et la fit asseoir sur ses genoux : 

— Écoute, lui dit-il, je n'osais pas, mais il le 
faut : c’est aujourd’hui même, avant midi, c'est sa- 
cré, toi seule peux me sauver. 

— Vous sauver, moi? dit-elle en s'arrachant à 
son mari et s'appuyant debout à la cheminée. 

— Oui, mais si tu ne retrouves pas ton sourire 
de tout à l'heure, je n’oserai pas. 

— Parlez donc, j'écoute. 

— Tu sais bien, Mongiron, Puységur, Chavannes: 
enfin, tous ces messieurs se réunissent depuis quel- 
que temps dans un entre-s0l de la rue Taitbout, dans 
l'intention de fonder un cercle. Nécessairement j'en 
suis, et hier. 

— Vous vous battez ce matin... et vous avez peur ! 

— Peur! dit le comte en haussant les épaules, 
personne ne tire comme moi... Non... tu ne com- 
prends pas... Mais tu concois.. entre hommes on 
s'amuse... on joue. 


gnes environnantes, pénètrent dans ses murs et la 


traversent ? 

Assise au milieu d’une vallée profonde, sur un 
plateau de marbre blanc et rougeâtre, elle a pour 
horizon un cercle de montagnesaux pentes abruptes. 
Presque toute l'année la neige recouvre leurs som- 
mets échelonnés et pointus. 

La cathédrale de Trente est dédiée à saint Vigile, 
évêque et martyr. Le corps de saint Vigile y est con- 
servé avec celui de sainte Maxence, sa mère. On y 
montre également, dans une des chapelles, le crucifix 
insigne sur lesquels les pères du concile prêtèrent 
le solennel serment d’embrasser et d'observer toutes 
ses décisions. La cathédrale ouvre sur une place 
qu'on appelle aujourd’hui place du Dôme. Le jour 
de l'ouverture du concile, le cortége des évêques, 
formé à l’intérieur de la cathédrale, déboucha sur 
la place du Dôme, et de là se rendit processionnel- 
lement à l’église de Sainte-Marie-Majeure, lieu con- 
stant de ses délibérations. 

Sainte-Marie-Majeure est une petite église, bâtie 
en marbre blanc, il est vrai, mais d’un marbre dont 
les carreaux sont à peine dégrossis. Rien d’architec- 
tural. Les orgues furent longtemps citées pour leur 
puissance. Dans le chœur, à main gauche, un ta- 
bleau, sans autre valeur que son exactitude, sans 
doute, reproduit une séance publique de la grande 
assemblée. Il a subi à diverses époques des reton- 
ches manifestes et considérables. Les noms des per- 
sonnages représentés, leurs titres et leurs fonctions 
dans le concile, sont inscrits autour du tableau. 
Nous ne sachons pas qu'on ait reproduit nulle part 
intégralement ni la peinture ni la légende. 

Deux autres églises paroissiales : Saint-Pierre et 
Sainte-Madeleine; un couvent d'Augustins et un 
monastère de filles de la Trinité, avec leurs cha- 
pelles; cinq églises secondaires dans les faubourgs ; 
quatre hôpitaux et quatre portes des remparts, plus 
ou moins monumentales : tels étaient, à vol d'oiseau, 
les points saillants dans l'ensemble de la ville de 
Trente, au milieu du seizièmce siècle. 

Un détail, qui peint les mœurs publiques et admi- 
nistratives du temps, vaut la peine, à notre avis, 
d'être relevé : Par un traité avec les Vénitiens, le 
prince-archevêque était obligé d'envoyer ses sujets 
condamnés pour crimes par les tribunaux subir leur 
sentence sur les galères de la sérénissime républi- 
que; et la république, en retour, permettait au 
prince-archevêque de faire passer sur le territoire 
de Venise, sans payer d'impôts, une certaine quan- 
tité d'huile. 

La bibliothèque de Trente possède un trésor de 
grand prix : ce sont ses manuscrits. La collection 


spéciale des documents relatifs au concile forme cin- 
quante volumes in-folio. Le chanoîne Giovanni 
Finazzi a publié à Turin, en 1868, en un seul vo- 
lume d'environ trois cents pages, le résumé, ou plu- 
tôt le sommaire de ces documents. C'est à la biblio- 
thèque de Trente que, désormais, les historiens con- 
sciencieux du concile devront aller recueillir leurs 
matériaux. Ces pieuses archives ont été jusqu'à pré- 
sent trop peu interrogées. 


VI 


COMMENT FUT ACCUEILLIE L'ANNONCE DE LA RÉUNION 
DU CONCILE DE TRENTE, 


Le climat de Trente est-il malsain,. comme l'ont 
écrit quelques historiens et géographes? Est-il, au 
contraire, d'une salubrité parfaite, comme d’autres 
l'ont affirmé? La vérité certaine, c'est que les cha- 
leurs l'été, et le froid l’hiver, y sont excessifs. Cela 
s'explique, puisque la ville est profondément en- 
caissée dans les montagnes : les réfractions, tour à 
tour, du froid et de la chaleur doivent y rendre la 
belle et la mauvaise saison également rigoureuses. 
Il est naturel aussi que tes brusques transitions d’une 
température à l'autre y éprouvent durement la santé. 
De là, sans doute, ces épidémies assez fréquentes, 
qui faisaient dire autrefois que Trente était sujette 
à la peste. 

Ce fut le premier cri des partisans avoués ou ca- 
chés de Luther, lorsqu'on apprit que Paul TI avait 
désigné Trente pour le lieu de réunion du concile. 
Impossible, répétaient-ils, de choisir plus mal. Com- 
ment loger, dans une ville si étroite, les légats du 
saint-siége, la majorité des évêques d'Europe, les 
docteurs des différentes écoles, les abbés et chefs 
d'ordres, les ambassadeurs des princes, leurs con- 
seillers et secrétaires, et la multitude d'officiers et 
de valets nécessairement amenés par tant de person- 
nages? Comment pourvoir à la subsistance de cette 
foule soudaine d'étrangers, dans un pays pauvre et 
retiré? Les maladies éclateraient incessamment. La 
difficulté des communications rendrait à tout le 
monde la vie intolérable. Ne savait-on pas, d’ail- 
leurs, qu’à Trente, à l’époque de la fonte des neïges, 
les eaux débordent? Les torrents de Lévis et de Ter- 
sène tombent des hauteurs si enflés, si impétueux, 
qu'ils entrainent d'énormes quartiers de roches, les 
roulent dans la ville, et causent ainsi d'effroyables 
malheurs. La cour de Rome, ajoutait-on, en convo- 
quant le concile en ce lieu incommode, n'avait 
qu'un but : empêcher les évêques de s’y rendre en 
grand nombre, et empêcher ceux qui viendraient 


— Et vous avez perdu ? 
© — Oui, jai perdu. 

— Mais ce n’est pas nouveau, cela! Combien vous 
faut-il encore? 

Le comte s'arrêta; il ne s'attendait pas à cette ré- 
solution et à cette fierté. Quant à la comtesse, le dé- 
goût peu à peu se peignait sur son visage et s’y in- 
crustait; on eût dit qu'elle avait le cœur sur les lè- 


vres. Elle était découragée, abattue, fière cepen- 
_ berceau du petit Gontran, pleurait à chaudes lar- 
mes, couvrant de baisers la tête blonde de l'enfant 


dant, et dominait son mari de toute la hauteur de 
sa noblesse : elle qui venait d’avoir une lueur d’es- 
poir. 


Î 


— Faites vite, monsieur, dit-elle, et ne craignez 


pas d’avouer. 

— Eh bien, j'avais été heureux toute la soirée, 
j'étais en veine, quand vers minuit. 

— Épargnez-moi ces péripéties. Combien vous 
faut-11? | 

— Quarante-cinq..… 
brève. 

— Il faut payer, monsieur... dit la comtesse en fer- 
mant les Yeux, comme si elle venait de recevoir un 
choc. Je signerai. Mais maintenant, rappelez-vous 
que le seul auquel îl reste quelque chose de nous 
trois, c’est votre fils, et je vous jure que vous ne le 
ruinerez pas. 

Mne de Groussay alla rapidement à un petit se- 
crétaire qui se trouvait en face de la cheminée, écri- 
vit fiévreusement quelques lignes. les cacheta avec 
soin, et tendit la lettre à son mari sans le regarder. 
Celui-ci se précipita sur la main de sa femme et la 


dit le comte d'une voix 


: tête, et regardait son fils qui s’agitait dans son ber- 
| ceau. | 


Le comte sortit, sonna son valet de chambre, 
lui donna l’ordre de courir rue Rougemont chez 
le banquier; puis il passa dans son cabinet de toi- 
lette; là, se regardant devant la glace, il murmura 
d'un ton cynique : 

— Cela s’est passé mieux que je ne l'aurais cru. 

Pendant ce temps, Clotilde, à genoux devant le 


| qui lui souriait dans un rayon de soleil, 


III 


Etude de caractère 


À Paris, la vie est pressée, active, flévreuse ; les 
plus calmes et les plus isolés vivent dans un tour- 
billon qui les emporte; ils vont, ardents, fiévreux, 
laissant s’écouler les jours sans les compter, ne re- 
gardant jamais au-dedans d'eux-mêmes, ne s'arré- 
tant pas un instant pour jeter un coup d'œil sur le 
chemin parcouru ou pour mesurer la route qu'ils 
vont suivre, ne donnant rien d'eux-mêmes, et se 
dépensant cependant sans compter par une série 
d'efforts incessants. Leur nature, vraie, sincère, 
s’est doublée d’une nature factice, conventionnelle, 
un caractère appris, qui est comme un masque posé 


couvrit de baisers; mais la comtesse détournait la | sur le visage et sur le cœur. 
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Ts ‘de vaquer à des délibérations suffisamment longues 
ir ‘et tranquilles. 
* ln’y avait pas jusqu'à la proximité de Trente, 
Le par rapport à l'Allemagne, qui, en paraissant don- 
“ner quelque satisfaction aux adhérents de la ré- 
forme, ne soulevât ailleurs des craintes et des ob- 
ections. Les rivaux de Charles-Quint représentaient 
x il lui serait aisé de réunir une armée aux envi- 
rons d’'Inspruck, et de se porter de là à toutes les 
violences qu’il lui plairait contre le concile. 
Singulière époque ! Quelle nation craindrait ainsi, 
de nos jours, d'envoyer, pour un congrès, ses dépu- 
tés chez une nation rivale, ennemie même?. Quels 
députés oseraient prévoir, avec des frayeurs si pué- 


riles, la difficulté de se loger et la chance d'être ma- 
alain. TOUR? Jade ? 
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LE MARCHÉ DE BAZAS 


St profond'mar, 
28 r'éfractions, x 


doivent ÿ rrés 

dément rm La ville de Bazas est une des plus anciennes 

ce MERE Ljlles des Gaules. Située dans l’ancienne Guyenne, 

nt durement : “€ elle est aujourd'hui un chrf-lieu de l'arrondisse- 

pi ment de la Gironde, à 55 kilomètres de Bordeaux, 
rente éta* 


Set compte 4,500 habitants. Cette petite ville est ri- 
che en souvenirs; Célèbre au moyen âge par les 
SANS AVR: Juttes qu’elle eut à soutenir pendant la guerre entre 
nt que Paul: 11 France et l'Angleterre, elle est surtout connue 
réunion dt tt aujourd’hui par la célèbre foire qui s’y tient chaque 
hoïsit phs ti : année vers la fin de novembre. 
étroite, l&*# La cathédrale, classée rarmi les monuments histo- 
viques d'EUTE riques, et qui fait le fond de la place du marché où 


», les ai i:<e tient la foire, est des plus remarquables. 
s princes, #&: Fondée au quatrième siècle, dit M. Joanne, elle 
uititude €": fut rasée au onzième siècle par les Normands. Elle 


is par ta x fut reconstruite en 1223 telle qu'elle existe encore 

Re oNOs le clocher est du quinzième et sei- 

nunxnix"zième siècle. Malgré des réparations peu intelli- 
nt ei gentes, nous pourrions n ême dire des mutilations, 

s rendrait à l'édifice, tel qu'il est, offre encore un vif élémeut de 
savait-on & Curiosités aux amatenre. 


de la Ce 5: On trouve en outre, près de l'entrée principale, 

its de LH +. un bénitier, où, par un curieux effet d'optique, qu’on 

pris à Svancontre encore à l'église de Saint-Ouen, de Rouen, 
ans en “+]Ja voûte de l’église se réfléchit sur toute son éten- 

at ainëi . 

gutaiton. :* Bazas est riche en souvenirs archéologiques, et 
incomzot ne la peine d’être visitée. Bien des cités qui ne 


res de 5 oi ‘égalent pas sont l’objet des voyages des touristes. 
“Nous profitons de l'occasion de la f ire de Buzas 
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pour rendre à cette ville la justice qui lui est due, 
et qui intéresse le curieux par bien des côtés im- 
possibles à signaler dans une simple notice. 

LÉO DE BERNARD. 
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COURRIER DU PALAIS 


Fuisque, dans notre chronique de la semaine 
dernière, nous sommes allés un peu en Amérique, 
nous pouvons bien faire le voyage de Constantine, 
pour voir et entendre — autant que faire se peut — 
un mari arabe qui a une façon un peu... arabe de 
comprendre la jalousie. 

Eurqui-ben-Kemmari, un jeune homme de vingt- 
cinq ans, a épousé la belle Djermouma, une co- 
quette au désert, une femme qui a divorcé déjà une 
fois, et qui a refusé alors de rendre les présents du 
mariage. Qu'un Européen s’embarque sur une na- 
celle, aussi légère et aussi fragile, cela se conçoit ; 
mais Eurqui-ben-Kemmari est un Arabe, et il au- 
rait dû auparavant étudier le degré de patience que 
peut comporter son caractère. 

A tort ou à raison, car on finit par ne plus savoir 
trop à quoi s'en tenir sur ce point délicat, Djer- 
mouma donna des inquiétudes à son nouveau mari; 
celui-ci prétend qu'elle s'entendait avec le proprié- 
taire du gourbi voisin, et qu'ils échangeaient entre 
eux des signes et des sourires; c'est pourquoi, un 
jour qu'il trouva sa femme hors de sa tente, il la fit 
rentrer, lui attacha les mains et les pieds avec une 
corde de laine et la fustigea cruellement. Dijermouma 
prit la fuite et alla se réfugier dans une autre tente; 
le mari alla réclamer sa femme, la ramena une <e- 
conde fois, lui lia une seconde fois les mains et les 
pieds, aiguisa un couteau, et, avec ls plus grand 
sang-froid du monde, trancha d’un seul coup le nez 
et la lèvre de la femme infidèle, ou seulement im- 
prudente. Lui-même est allé ensuite se livrer aux 
autorités françaises, 

Devant ses juges, il répond qu'il a bien fait ce 
qu’il a fait, et qu'il ne saurait S'en repentir. 

— J'ai demandé, dit-il, à Djermouma si elle vou- 
lait divorcer, elle y consentait bien, mais à la con- 
dition de recommencer ce qu’elle a fait lors de son 
premier divorce ; elle voulait garder mes présents, 
75 douros; je n'ai pas voulu qu'elle pût continuer 
cette exploitation des maris, et j'ai détruit sa beauté! 
Faites de moi ce que vous voudrez! 

En effet, Djermouma est maintenant hideuse à 
voir. 

Et pourtant sa mère, qui voyait du trouble dans 
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eux qui 

ee IE 
gitait ds” Ce qu'on appelle « un homme du monde,» dans 
D une fausse acception, c'est-à-dire celui qui fait pro- 
alt &! -Æession de cultiver la société, de s’absorber en elle, 
ie de lui tout sacrifier, son temps, ses sentiments, ses 
ne I : -0pinfons , qui s’est fait une religion de suivre ses 
SE _4ois, d’épouser ses préjugés, et dont la préoccupa- 
Lghé on Ja plus grave est d’éteindre en lui toute spon- 
tanéité, toute lueur, toute affirmation spéciale, phy- 
De elt “sique ou morale, qui pourrait faire de lui un type, 
à gent fin de mieux rentrer dans cette gamme générale, 
urait à Ci “affacée, qui rallie le suffrage de tous, parce qu’elle 
ie b LR ane heurte personne : celui-là, plus que tout autre, 
de # xt un grand comédien sans le savoir. Il entend dé- 
velopper les thèses les plus fausses, les théories les 
olus injustes, déplacer le sens moral et heurter le 
bon sens, sans que son cœur se gonfle et que sa rai- 
son s’insurge ; peu à peu, sans s’en douter, il en vient 
ère À des atermoiements, des temporisations avec l'in- 
$ ustice; il apporte une Âme tiède au culte de la vé- 
‘ité et des choses droites, arrive graduellement à sa- 
tive. ff" uer la sotlise, à respecter l'ignorance, à vénérer le 


nt vice, ou du moins à pactiser avec eux par une in- 
arden ‘lulgence coupable. M. de Groussay était de ceux- 
‘à, il s'était même habitué à considérer comme faute 
“légère la violation d’un serment sacré, et, tout en 
-*estant ce qu'on appelle un galant homme aux yeux 
‘lu monde, il avait pu regarder comme péché véniel 
2 K- l'abandon de son foyer, la dilapidation d'une for- 
d nf “lune qui n'était point la sienne et qui avait été le 
re ai ‘prix d’un nom illustre. 
one” Cependant Ja forme restait toujours exquise chez 
: -5"le comte, le ton parfait, les rapports extéricurs irré- 
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prochables, et le masque ne trahissait pas l'homme 
intime. 

Pendant les premières années de son mariage, il 
avait pu faire un détestable mari, sans renoncer à ce 
qu'on appelle les égards,et manquer aux convenances 
extérieures; mais dès qu'il fut forcé, par le triste état 
de ses affaires, de vivre dans sa terre de Chenegalon, 
n'étant plus tenu en haleine par cette galerie de spec- 
tateurs qui, plus ou moins, s'inquiètent de la façon 
dont cnacun joue son rôle ici-bas, il se laissa aller à 
sa nature, aigrie chaque jour davantage par la si- 
tuation insoutenable que lui avait faite l'existence 
orageuse de ses premières années de mariage. Cette 
retraite absolue, cette renonciation forcée à tout ce 
qui constitue la vie d’une femme jeune, belle, faite 
pour plaire, n'était nullement une privation pour 
Clotilde : c'eût été, au contraire, la réalisation d’un 
rêve, si elle eût été unie à un homme au jugement 
droit et au caractère loyal et bon; mais dans ce 
tête-à-tête éternel, dans cette vie commune qu'elle ex- 
périmentait vraiment pour la première fois, son mari 


‘ luiapparut sous son vrai jaur; elle avait déjà acquis 


EE 


la triste expérience de ce que valaient ses senti- 
ments; elle n’eut même plus la ressource de croire 
à ce que le monde appelle la bonne éducation, et 
s’étonna en elle-même du peu de qualités qu'il res- 
tait du gentilhomme. 

De longues années s'écoulèrent ainsi, presque 
toutes mauvaises pour la comtesse. Pendant ce long 
intervalle, elle recueillit quelque épave de sa for- 
tune; quelquefois un legs inespéré venait l'atteindre 
et le comte se rapprochaïit d'elle. Toujours prête à ou- 
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le ménage, avait fait tout ce qu’une bonne mère 
peut faire pour ramener la concorde et raviver l’a- 
mour ; elle s'était fait donner par un marabout vé- 
néré un talisman infaillible, une tête de serpent 
enveloppée dans des feuilles de chanvre. 

Les membres de la cour s'étonnent! Mais aussi- 
tôt tous les Arabes qui composent l'auditoire ti- 
rent d’un pli de leur turban un talisman semblable, 
et s'écrient en chœur que tout bon musulman doit, 
quand il'est marié, se,.munir d’une tête de ser- 
pent enveloppée de feuilles de chanvre. 

Eurqui-ben-Kemmari soutient que le prétendu 
talisman n'était qu’un poison actif à l'aide duquel 
sa belle maman voulait rendre sa fille veuve. 

— Méchant et menteur, s’écrie la femme, quand 
tu m'as dit cela, j'en ai mangé devant toi, avec du 
lait ! 

Je m'abstiens, et pour cause, de toute réflexion 
sur la saveur que devait avoir cette infusion; dans 
tous les cas, il fallait que Djermouma eût terrible- 
ment envis de justifier sa mère. 

Eurqui-ben-Kemmari a été condamné à huit ans 
de travaux forcés. 

Dieu est grand et Mahomet est son prophète. 

Revenons à Paris. En vérité, il était bien inutile 
de prévenir le lecteur; il se serait bien aperçu que 
nous n’étions plus en Afrique. Le délit qui amène 
André Michel devant la sixième chambre du tribu- 
nal correctionnel n’a rien d’arabe; c'est nn de ces 
expédients qui sont essentiellement européens, 
français, parisiens même : c'est l’escroquerie an 
chantage. | 

Mre la princesse veuve de la Moskowa, la fille de 
Jacques Laffitte, âgée de soixante-quatre ans, rece- 
vait depuis quelque temps des lettres dans lesquelles 
la menace s’alliait parfaitement à la mendicité, et 
signées Firmin : 

« J'ai trente-huit ans, j'ai une femme et deux en- 
fants; vous avez escroqué plus d’un million à la ville 
de Paris par des expropriations, et moi, je demeure 
dans une mansarde; je suis fort, intelligent , et je 
manque de pain, etc. » — Voilà l'analyse succincte 
du préambule, et voici maintenant la conclusion : 
« Je veux me tuer; mais, avant de mourir, je vous 
tuerai si vous ne m'’envoyez pas dix mille francs 
si vous consentez, faites insérer te le formule dans 
le Petit Muniteur ; mais c'est une mort cruelle qui vous 
attend..…., etc. » 

Iei, la description d’un terrible instrument de 
mort : un poignard dont la lame s'ouvre dans la 
plaie par la seule force du choc, figurant un hamecçcn 
dont les branches s’écartent de 7 centimètres dans 
la blessure, etc. 


blier dès qu'elle voyait M. de Groussay moins som- 
bre, moins concentré, elle crut quelquefois à un chan- 
gement, qui n'était dû en réalité qu'à la ferveur de 
son espoir. Un second enfant lui était né cependant, 
après quelques années, et la comtesse bénit la naïs- 
sance de cette fille, qu’elle appela Marie. Elle sentait 
que ceux qui étaient nés d'elle é'aient faits pour la 
souffrance; mais la maternité rend l'âme plus forte, 
et il y a en elle quelque chose de robuste et de sacré 
qui trempe le cœur et l'affermit pour les grandes 
luttes de la vie. 

Ce n’était pas un homme sans valeur que le 
comte, loin de là; mais c'était un immense orgueil- 
leux sans excuse. Né tout d'abord avec un grand 
nom, mais sans la fortune nécessaire pour le porter 
avec éclat, il n'avait pas pensé un instant à la seule 
solution qui soit conforme à l'esprit de la société 
moderne, c'est-à-dire à remplacer la fortune absente 
et le prestige qu'elle donne par la solide réputation 
que le devoir noblement accepté et les obligations 
dignement remplies entraînent avec eux. Il aurait 
cru déroger en travaillant, et avait attendu qu’un 
hasard, qui ne pouvait manquer de se présenter, 
vint le mettre en relations avec une de ces familles 
riches qui brûlent de dorer l’écusson des familles 
pauvres. 

L'occasion était venue, propice et sûre ; 11 avait 
épousé sans scrupule, et dès le lendemain de son 
mariage, il avait, comme nous l'avons vu, vécu 
comme un céiibataire. 

CHARLES YRIARTE. 
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LE MONDE ILLUSTRE 


Au point de vue de la peur, c'était assez bien cal- 
culé, et il semble que cette petite description à la 
Huron devrait nécessairement faire sortir dix billets 
de mille francs de tous les coffres-forts. 

Il y a encore quelque chose de touchant à la fin 
de la première ou de la seconde de ces sommations, 
car le coupable en a écrit plusieurs. Il fait vibrer 
une certaine corde pleine d’honnêteté mélancoli- 
que : « S’il arrivait, ajoute-t-f, que je ne parvinsse 
pas à toucher les dix mille francs et qu'il n’y eût 
pas de votre faute, je suis capable de tout pour votre 
repos; j'irai jusqu'à vous faire connaître l’heure et 
le lieu de mon suicide, afin que désormais vous 
puissiez dormir tranquille !.. » Est-ce assez de bien- 
veillance ? | 

Mais, arrivé à l'exécution, l'inculpé finit par com- 
prendre qu'il ne lui était pas très-facile d'arriver à 
recevoir ses 10,000 fr. Il a lu dans le Petit Moniteur 
les mots qu'il a indiqués, mais il n’est pas plus ras- 
suré pour cela; il se doute bien que le commissaire 
de police est prévenu, et que, quand il croira poser 
la main sur les billets de banque, un agent de po- 
lice pourra bien poser la main sur luil — Sur ce 
point, il nese trompait pasl Aussi écrit-il lettre 
sur lettre pour changer le mode de perception qu'il 
a primitivement indiqué : d'abord les 10,000 fr. 
doivent être cachés dauos les pages d'un livre qu'il 
viendra chercher chez le concierge; puis enfin, ilne 
veut plus rien pour lui, mais il veut faire des gé- 
nérosités aux pauvres, rétablir l'équilibre entre les 
fortunes, — c'est son point de départ. — Il enverra 
des malheureux avec un mandat à vue, de 200 fr. 
à 3,000 fr., et M" la princesse de la Moskowa de- 
vra payer, sans hésitation, sans examen, sans quoi, 
toujours le fameux poignard à surprises! 

Il demande cela, du reste, absolument comme il 
demanderait une ouverture de crédit; les mandats 
seront de 200 fr. jusqu'à 3,000 fr., et jusqu'à con- 
currence de 10,000 fr. ; mais si les 10,000 fr. ne suf- 
fisent pas pour toutes les charités qu'il prétend 
faire, il demandera 10,000 autres francs, sans plus 
de façon. et ainsi de suite. 

Bientôt un des malheureux annoncés se présente 
à l'hôtel de la princesse; il vient toucher un man- 
dat de 3,000 fr.; on l’arrête, et il déclare se nom- 
mer André Michel. Un expert, après un examen 
minutieux des lettres de ce M. Firmin, affirme 
qu’elles sont écrites de la main d'André Michel. 

C’est un étrange inculpé, que cet homme-Ilà : au- 
dace, finesse, humilité, rien ne lui manque à l'oc- 
casion. Il prétend que c'est M. Firmin, qu'il ne 
connait pas, qui a voulu lui rendre un service. Il 
a, du reste, dit-il, joué un certain rôle; il a fait de 
brillantes affaires, il a été lui-même plein de géné- 
rosité envers ses amis dans l’infortune... et il est 
innocent. 

Le tribunal l’a condamné à un an de prison et à 
150 fr. d'amende. 

11 faut faire connaitre cela; car, enfin, si ce ter- 
rible Firmin 8e retrouvait”... André Michel a gou- 
tenu que cela arriverait un jour ou l’autre. 

Attendons! 

PETIT-JEAN. 
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COMÉDIE-FRANÇAISE : Lions el renards, comédie cn cinq 
actes et en prose, par M. Émile Augier. 


Le vieux sang de Pigault-Lebrun continue à s'a- 
giter dans les veines de M. Émile Augier. Bon vol- 
tairien chasse de race. D'une figure à peine indi- 
quée dans {e Fils de Giboyer, M. de Sainte-Agathe, 
précepteur affilié à une congrégation fameuse qu’on 
ne nomme pas,—pour laisser au public le plaisir in- 
nocent de la nommer lui-même, — l’auteur de Lions 
et renarde a fait aujourd’hui un type entier, ou du 
moins qu'il croit tel. Ce précepteur rêve pour son 
élève, le petit vicomte Adhémar de Valtravers, un 
mariage avec une h‘ritière, tenue probablement sur 


les fonds de baptême par feu Scribe, car elle n'a pas 
moins de six ou sept millions de dot. Je ne réponds 
pas du chiffre. De plus, cette héritière porte un des 
beaux noms de France, M''e deBirague, ce qui four- 
nit à l’un des personnages l’occasion d’une assez jolie 
impertinence. Engagé par un de ses amis à s’incli- 
ner devant le portrait d'un aïeul quelconque, ce 
monsieur répond : « Je ne m'incline que devant la 
noblesse des femmes. » 

Faut-il discuter ? Allons donc! 

Comme on le pense bien, M. de Sainte-Agathe 
n'est pas le seul à convoiter ‘cette dot. Un baron 
d'Estrigaud, qui a déjà servi à la Contayion, ce dont 
il y durait eu quelque modestie à ne pas se vanter, 
couche en joue ces millions, lui aussi, — avec l’es- 
copette de l'élégance et de l'esprit, — comme aurait 
dit Mürger. Il est aidé dans cette embuscade par la 
veuve d’un agent de change devenue la femme d’un 
géographe. Malheureus:ment pour lui, et heureu- 
sement pour la chevalerie moderne, le baron d'Es- 
trigaud (le fera-t-on servir encore ?) est distancé par 
un jeune voyageur, un de ces hardis et intelligerts 
explorateurs à la suite de Raousset-Boulbon et de 
M. Gustave Lambert. Pierre Champlion, — c'est 
son nom, — enlève le cœur et la dot de Mie de 
Birague, à force d’honnèêteté, de droiture, d'ampleur 
de caractère. Les renards rentrent dans l'ombre : 
M. de Saint-Agathe, abandonné par son élève 
Adhémar, conquis aux mondainetés parisiennes, 
flaire une recrue précieuse dans le baron d’Estri- 
gaud, ce fat usé, ruiné, taré. Fuel cadeau pour la 
rue des Postes! 

Cette lutte entre quadrupèdes, habillés à la mode 
la plus récente du dix-neuvième siècle, amuse pen- 
dant les trois premiers actes; elle voudrait intéres- 
ser pendant les deux derniers, mais vainement. T1 
y a là des gaucheries, comme dans presque toutes 
les œuvres de M. Émile Augier, des naïvetés qui 
contrastent singulièrement avec ses brutalités. Un 
duel, aussi empêtré que celui de 1 Contagion, con- 
duit à un dénoùment trop prévu. Pourvu que 
M. Augier n'aille pas s'amuser à refaire le dernier 


acte de Lions et renards! 


De l'esprit et de l'observation, il y en a autant 
que dans ses meilleures pièces. Quelques mots ont 
déjà leur fortune assurée; on ramassera les autres 
plus tard, il n'y a qu'à se baisser. J'aurais souhaité 
au public de la première représentation une atti- 
tude plus patiente vers la fin de l'ouvrage. Les spec- 
tateurs de la seconde heure, qui n’y regardent pas 
de si près et qui ne marchandent pas si rigoureuse- 
ment avec leur émotion, reconstitueront sans doute 
un succés à cette comédie, qui mérite d'être étudiée, 
et sur laquelle moi-même je suis loin d’avoir pré- 
tendu porter un jugement. Une impression, tout au 
plus! 

Ce n’est pas la faute de M. Got s’il n’a pu faire du 


personnage de M. de Sainte-Agathe que le type con- 


venu et auquel on s'attendait. Dans le cerveau, sou- 
vent plus circonscrit qu'on ne le suppose, des auteurs 
dramatiques et des romanciers, il n’a jamais existé 
qu’un seul jésuite (j'ai làché le mot), c'est-à-dire un 
individu d'apparence sordide, moitié courhé, râpé, 
le pantalon trop court, l’œil louche, la parole dou- 
cereuse et craintive, humble jusqu’à la bassesse. — 
Vieux jeu, mes chers confrères ! 

M. Bressant et M. Delaunay tiennent avec leur 


| distinction accoutumée les rôles du baron d'’'Es- 


trigaud et de Pierre Champlion. En petit crevé 
échappé du séminaire, M. Coquelin est irrésistible- 
ment amusant. L'héritière des Birague, « la fille de 
ses ancêtres, » comme elle s'intitule elle-même assez 
étrangement, est Mlle Favart, qui a fait de son 
mieux, mais qui n'a pas retrouvé dans Lions et re- 
nards sa magnifique création de Puul Forestier. 
CHARLES MONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE-ITALIEN : Reprise de Fidelio, 


actes, de Becthoven. 


opéra en quai-e 


Becthoven n’a composé qu'un seul opéra, encure 
est-ce à contre-cœur qu'il consentit à emprisonuer 
les ailes de son immense génie dans la boîte étroite 
du théâtre. 


Sa correspondance atteste toutes les tribulations 
auxquelles il fut en butte quand il écrivit Fidelio, et 
qu'il le fit exécuter à Vienne en 1805. 

« J'ai bien du mal avec cet opéra, — écrit-il à 
Treitschke ; — je suis peu content de l’ensemble, et 
il n'y a pas un morceau dont je sois complétement 
satisfait. La différence est grande de composer d’a- 
près les exigences du poëme, ou de se laisser aller 
à son inspiration! » 

Cette dernière phrase, émanée du maitre, est re- 
marquable; elle vaut tout un traité de philosophie 
musicale, au moins tout un feuiileton. Et de fait, 
l'art du théatre comporte une foule de règles ty- 
ranniques qui, devaient contrarier dans son essor la 
pensée débordante d’un Beethoven. 

Le théâtre aussi, — et sans vouloir en amoindrir 
la portée, — ne traite que des cas particuliers de 
l’histoire humaine. Il sollicite notre intérêt au profit 
d'un tel, à qui est arrivée telle aventure dans tel 
lieu; le tout parfa:tement déterminé et spécifié. 
Tandis que la symphonie, qui ne nomme rien par 
son nom, n’exprime que des genéralités, Aussi son 
cadre est-il plus vaste ; aussi le titan de la musique 
moderne s’y plaisait-il, parce qu'il pouvait «s’y lais- 
ser aller à son inspiration. » 

J1 serait fastidieux de rechercher si Beethoven 
remit vingt fois Fidclio sur le métier. Toujours est- 
il qu’à de nombreuses reprises il modifla son œuvre, 
coupant c2tte page, mettant une rallonge à ce mor- 
ceau, réduisant les trois acles à deux actes.…..,etc.; 
si bien que le Théâtre-Italien, voulant exhumer Fi1- 
delio (ce qui était une pensée louable), a dû être em- 
barrassé dans le choix de l'édition qu'il nous servi- 
rait. Il en est une pourtant qui avait prévalu ct 
était devenue classique : c'est celle-là qu'on n’a 
point suivie. 

L'opéra de Beethoven est aujourd'hui divisé en 
quatre actes au lieu de trois, coupure consacrée, ct 
il en résulte quelque trouble dans l’économie #é- 
nérale de l'œuvre. 

Ainsi, dans l'édition allemande, le premier acte 
finissait au trio entre le géôlier Rocco, Marguerite 
et Fideliv, lequel se chantait immédiatement après 
1a « chanson de l'or. » 

Le second débutait par l’arrivée du gouverneur 
sur une petite marche militaire servant d'introduc- 
tion, et se terminait par le grand finale, où l'on 
voyait les prisonniers quitter leur préau et ren- 
trer dans la prison. 

Le troisième s'ouvrait sur la prison du comte, et 
se terminait par la scène où le ministre fait élargir 
le prisonnier, à la grande confusion du gouver- 
neur. 

Telle était l'ancienne coupure, très-nette et tres- 
logique. Voici la nouvelle : 

Le premier acte, au lieu de se terminer au do. 
se prolonge au travers du second, pour ne prendre 
fin qu’à l'air de Fidelio. — De telle sorte que le se- 
cond acte (nouveau) débute par le grand finale du 
second acte (ancien). Il en résulte que, la petite mar- 
che militaire qui accompagnait primitivement le 
lever du rideau ayant déjà servi, on a dû la rem- 
placer par l'immense ouverture de Léonore, «l'ouver- 
ture n°3, » (Soit dit entre parenthèses, et à l'usage 
de quelques personnes qui ont oublié d'apprendre 
l'histoire de la musique, Fidelio a longtemps été af- 
fiché sous le nom de Léonore ou l'Amour conjugal ; car 
c'est sous ce titre que le même livret avait été déjà 
exploité deux fois par Gaveaux et par Paër. De plus, 
ilest bon de rappeler que Beethoven a composé 
quatre ouvertures pour son opéra). 

A ce point, c'est-à-dire à la {in du second acte, les 
deux éditions se retrouvent d'accord. Reste le troi- 
sième acte, qu'au Théâtre-Italien on a jugé à pro- 
pos de couper par la moitié, en baïissant le rideau au 
moment où le comte quitte sa prison. 

Ce n'est pas la première fois qu’on surprend les 
chanteurs italiens à remanier les partitions qui leur 
sont contiées, changeant l'ordre des morceaux, ou 
distribuant les entr'actes de la façon la plus favo- 
rable à leurs poumons, et, ainsi, faisant céder les rè- 
gles de l’art aux prescriptions de l'hygiène. 

Fraschini n'a qu'un rôle très-court, se compo- 
sant d’uu air, d’une partie dans un trio et d'une 
partie dans le sextuor final. I a dit son air du plus 
graud style. Quant à la phrase qu’il répète deux 
fois dans le trio (et qui d’ailleurs est une merveille 
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1élodique), il ne lui a pas donné son expression 
Vraie, car il l’a chantée avec un accent de gaieté 
peu conforme aux sentiments que l'on prête à son 
personnage. 

Les intonations de Mie Ricci ont laissé beaucoup 
à désirer dans le quatuor du premier acte. Pourtant 
on a bissé le morceau, qui, à vrai dire, est un chef- 
d'œuvre de grâce et de délicatesse. 

Quant à M! Krauss, elle a mis toute l'énergie 
qu'on lui connaît à rendre le côté exalté et àpre du 
rôle de Marguerite. Son succès a été très-grand, 
en dépit de quelques irrégularités qu’elle s’est per- 
mises comme chanteuse. A plusieurs endroits, elle 
a mis tant de feu et montré tant d’emportement 
dans son débit, que sa voix a failli la trahir. On 
lui a jeté plusieurs bouquets dont quelques-uns 
n'étaient rien moins que sincères. Nous en avons 
vu un partir d’une loge vide dont la porte entr'ou- 
verte s'est refermée aussitôt, mais pas assez vite 
pour qu'on n'ait aperçu le ruban bleu du bonnet 
d’une ouvreuse. Le tour a été mal fait. 

L'orchestre a exécuté avec vigueur et entrain 
l'ouverture de Lévuore, qui est une des plus puis- 
santes conceptions de Beethoven. Les choristes mé- 
ritent aussi d’être applaudis pour la façon dont ils 
ont rendu le célèbre chœur des prisonniers. 

L'ensemble de l'exécution a donc été satisfaisant. 
Aussi doit-on des actions de grâce à M. Bagier, pour 
avoir osé monter un opéra qui présente d'énormes 
difficultés, et qu’on n'avait pas entendu au Théâtre- 
Italien depuis seize ou dix-sept ans, c’est-à-dire de- 
puis le départ de Mie Cruvelli. 

* ALBERT DE LASALLE. 
——— ————————@—————— 
Librairie DIDOT frères, fils et C° 
56, rue Jacob, Paris 


LA MODE ILLUSTRÉE 


JOURNAL DE LA FAMILLE 

Un numéro sera envoyé gratis et franco à toute 
personne qui, par dettre affranchie, en fera la de- 
mande. 

CE QUE L’ON A POUR 12 FRANCS 

En s'abonnant à la Mode uilustrée (12 fr. par an, 
Paris; 14 fr., départements), on reçoit 52 numéros 
grand in-4° de huit pages, avec plus de 2,000 gra- 
vures noires et 450 à 500 parrons en grandeur na- 
turelle, qui ne coûteraient pas moins de 2 fr. ne 
soit. sie: 
Au moins 100 dessins de tapisserie, à 
4 [Ps DIbCO, 801. sers en ce: 

Plus de 500 dessins de crochet, gui- 
pures sur filet, mignardises, frivoli- 
tés, etc, à 2 fr. pièce, soit......,.,..... 1,000 

Plus de 300 dessins de travaux de fan- 
taisie, dont les modèles coûteraient 4 à 
5 fr. pièce, soit.......... 4,200 

Enfin, des articles de modes, d'ameublement, de 
mora'e; des romans choisis de façon à intéresser 
tous les membres de la famille, par la rédactrice du 
journal, Me E, RAYMOND. 


Trois éditions existent encore, avec gravures coloriées, 
qui différent chacune de prix, suivart le nombre de gra- 
vures qui les accompagnent, c est-à-dire : 

Une gravure par mois: Paris, 15 fr.; départe- 
ments, 17 fr. — Deux gravures par mois : Paris, 
18 fr.; départements, 20 fr. — Quatre gravures par 
mois, c'est-à-dire une gravure avec chaque numéro: 
Paris : 2: fr.; départements, 25 fr. 

—_— {hp —— 
ÉTRENNES 1870. — Publication de FIRMIN DIDOT 
frères, fils et Cie, ruc Jacob, 56, à Paris. — Eu 
vente ehez ls prinapaux librares 
LES CHEFS-D'ŒUVRE 
DE LA PEINTURE ITALIENNE 


PAR PAUL MANTZ 


Ouvrage contanant 20 planches chromolithogra- 
phiques, exécutées par F. Kellerhoren. 30 planches 
sur bois et 40 culs-de-lampe et lettres oruées. — Un 
splendide volume in-folio, relié, dorures Renais- 
sance, non rogné, 400 francs. — Le caractére du 
texte appartient au type gravé par Firmin Didot 
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Les éditeurs offrent aux familles, aux gens du monde, aux 
artistes, une œuvre qui n'a pas encure éte cutreprise, et 
que les derniers progrès accomplis dans l'art de la chromo- 
lithographie leur permettent enfin de réaliser. Les ressour- 
ces mcrveilleuses dont cet art dispose aujourd'hui, donnant 
le moyen de reproduire à la fois la couleur et le caractere 
des maitres, ce sont les œuvres mêmes qui sont représen- 
lées dans leur vivante originalité. Deux parties distinctes, 
complètes, et se prètant un mutuel concours, composent ce 
livre : l'illustration ct le texte. De l'un, l'auteur a fait une 
histoire émouvante ct rapide ; à l'autre, un art nouveau, la 
chromolithographie, a donné une puissance inconnue par la 
sévérité du dessin et la magie des couleurs. 
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PARIS. — A. FOxXrAINE, passage des Panoramas, 35 
et dans toutes les librairies. 


Dans les départements, chez les principaux libraires. 


ŒUVRES POÉTIQUES DE BOILEAU 


Un volume. 21 gravures à l'eau forte, par V. Foul- 
quier. (Riches reliures assorties.) — Broché. 40 fr. 
Les Caractères de La Bruyère. 1 volume. 18 gravu- 
res à l’eau forte, par V. Foulquier. (Riches re- 
liures assorties.) — Broché .............,. 30 fr. 
BOSSUET. — Oraisons funébres, etc. 1! volume. 
7 gravures à l'eau forte, par V. Foulquier. (Riches 
reliures assorties.) Broché.......,....... . 20 fr. 


COLLECTION DC BIBLIOPHILE FRANÇAIS 


ÉDITION DE LUXE, FORMAT CAZIN 
Cette collec':.01 compléte contient : 
Hégésippe Moreau. Documents inédits, par Armand 
Lebaïily. Eau forte par G. Staal. { volume. 2 fr. 
Œuvres inédites d'Hégésippe Moreau. Infroduclion 
et notes par Armand Lebuïilly. Eau-forte par 


Cr. Staal, 4 volume............, Re 
Madame de Lamartine, par Armand Lebailly. Eau- 
forte par G. Staal. 1 volume...... rase dÎre 


Lamennais. Sa vie intime à la Chénaie, par J.-Maric 
Peigné. Eau-forte par G. Staal. 4 volume... 2? fr. 
La Lfsette de Béranger, par Thalès-Vernard. Eau- 
forte par G. Staal. 1 volume.............. 2 frs 
Rouget de Lisle et la Marseillaise, par Poisle-Des- 
grange. Eau-forte de G. Staal, 1 volume... 2 fr. 
Élisa Mercœur, Duvalle, ete, par Juies ce 
2 fr, 
Gérard de Nerval. Sa vie et ses ouvres. par Alfred 
Delvau. Eau-forte par G@. Staal, 1 volume. 2 fr. 
Henri Mürger et la Bohüine, par A. Delvau. Eau- 
lOPIC Dar SAS ina edss eee 2 fr. 
Mery. Sa vie intime, aneedotique et littéraire. par 
G. Claudin. Eau forte par Siaal........., 2 fr. 
Alfred de Vigny. Etude par A. France. Eau-forte 
par Staal. { volume........ ............. 2 fr. 
Madame de Girardin, par Givorge d'Heillv. KEau-forte 
par G. Staal. 1 volume....... Rose se DT 


Prix de la collection, richement reliée en maro- 
quin plein par Belz-Niédrée, 12 volumes... 170 fr, 


La méme colle tion, juli cartonnage rose en loile et 
ornements avec filets dorés à froid, égalemeut réu- 
nie en un élégant étui...............,.,,. ts fr. 


NOTA. Cette collection est imprimée avec le plus 
grand luxe et sur papier verre. 


Les plus curieux détails sur les harems java- 
nais, les amazones du roi de Siam, les sept cents 
veuves du deuxième roi, les plus intéressantes étu- 
des comparées des colonisations portugaise à Ma- 
cao, hollandaise à Java, anglaise à Singapour, sont 
contenus dans le nouveau livre du comte ds Beau- 


voir : Java, Siam, Canton. — Un joli volume in-18, 


enrichi d’une grande carte spéciale et de quatre gra- 
vures-photographies. Prix : 4 francs, franco. H. Plon, 
éditeur, 10, rue Garancière. 
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RIPUS 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Le inoude réel est étruit, le monde des desirs est im- 
imeuse; de là uos desappoiutements. 


PARIS, — IMPRIMERIE JANNIN, 13, HQUAI VOLTAIRE. 
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L'UNION DES ACTIONNAIRES 


SOMMAIRE. — Opérations de l'Union. — Le 
Crédit mobilier et l’Immobilière : Combinaison 
définitive. — Les Cotons algériens. — Les obli- 
gations d'Orléans à Rouen ou les nouvelles illé- 
galités du Nord-Est. — Les Sociétés coopératives 
d'assurances sur la vie. — Le Canal de Suez: Va- 
leur des Actions. — Les Arbitrages : Les valeurs 
à lots : — I. Valeurs donnant un revenu annuel, 
plus un droit à divers tirages de lots : Obligations 
1869, 1865, 1855-1860, 1852, de la ville de Paris; 
Obligations du département de la Seine. — Mar- 
chés de l'lorence. — Bilans des Banques et insti- 
tutions de Crédit françaises et étrangères. — Re- 
cettes des chemins de fer. — Tirages financiers. 
— Presse financière. — Marché et cote des va- 
leurs en Banque. — Bulletin de Bourse. — Chro- 
nique industrielle et financière. — Cote des va- 
leurs au comptant. 


Le seul journal paraissant deux fois par semaine. 
Prix de l’abonnement 
POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS, 
Un an : 5 francs. 
Paris : Place Vendôme, 10. 


CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


Montjove! Saint-Denis! ce cri de guerre, qui ras- 
semblait jadis les chevaliers du roi de France, est de- 
venu un signal de paix, annoncant le partage des tré- 
sors de la mode. Dieu sait si cet appel est entendu par 
la coquetterie féminine ! L'enceinte de la Ville-de-Saint- 
Denis est envahie par les belles, comme autrefois son 
homonyme par les preux.. aussi, comme elle s’agran- 
dit chaque jour, cette cité commerciale ! Elle finira par 
envahir tout son quartier! 

Si la mode veut du changement, toujours du chan- 
gemnent, on peut affirmer qu'elle est servie à souhait 
dans cet établissement. 

Ses confections, renouvelées chaque jour, sont re- 
marquables par leur distinction, leur élégance, et sur- 
tout par leur bon marché. 

Les soieries de cette maison satisfont tous les goûts. 
Plaire à tout le monde: cela est pourtant difficile! Il ne 
falleit rien moins que le tact exquis de ses administra- 
teurs pour atteindre ce résultat fabuleux. Leur Mont- 
joye-Saint-Denis, nouveau drap de soie noir, velouté 
ct brillant, aux lisières cerise et blanc, du prix de 
8 fr. 75, a 63 centimètres de large, joint le luxe à l’é- 
conomie. Le Montjoye-Saint-Denis est garanti à l'usage, 
aussi les personnes qui n'en seraient pas satisfaites 
sont-elles invitées à se faire rembourser. [Il est peu pro- 
bable que le cas se présente; la Ville-de-Saint-Denis 
est trop fière de ce tissu, sa propriété exclusive, sur 
lequel elle fonde les plus grandes espérances. 

La Ville-de-Saïint-Denis, sans autre tradition que son 
intelligence et sa lnyauté, marche de conquète en con- 
quète, tenant haut et ferme la bannière de l'mdustrie 
coquette. On dirait vraiment que son laurier d'hier 
l'empèche de dormir; elle le remplace bien vite par ce- 
lui de demain. Les hautes nouveautés se succèdent 
chez elle comme par enchantement. Cet heureux éta- 
blissement ne veut pas de temps d'arrèt, mème dans le 
succès; il dit à la vogue : Marche ! marche ! et sa clien- 
tèle le met dans sa voie progressive en s’accroissant 
tous les jours. 


Sans 


La chanson dit : « Et l'on revient toujours à ses pre- 
mières amours ! » En matière de mode, cet aphorisme 
trouve rarement son application. La mode vit de chan- 
gements, de paradoxes ct de contrastes; elle n'aime pas 
à reprendre deux fois la toilette qu'elle quitte. 

Cependant, la capricieuse semble avoir fait une ex- 
ception en faveur du cachemire. Délaissé pendant 
quelque temps, le tissu de l'Inde a reconquis sa vogue. 
Seulement, il est lnin d'être porté aussi gracieusement 
que lorsque Mlis Mars le produisit. Nos Célimènes du 
jour ont le grand tort de le mettre en carré. Le cache- 
mire veut être plié en pointe et drapé élégamment 
sur les épaules; de chiffonner en manteau fantaisiste 
nous semble un crime de lèse-coquetterie. 


Vous ne pouvez résister au désir d'ouvrir cette boite 
mystérieuse! en vain veut-on vous en cacher le con- 
tenu jusqu'au 1°" janvier, la curiosité est plus forte 
que la discrétion. 

Bast! dites-vous, ce n'est assurément pas la boîte de 
Pandore, contenant tous les maux et tous les biens; le 
grand mal, quand je l'ouvrirais! Et, sur ce beau raison- 
nement, vous levez le couvercle. 

Vous voici pris, ducteurs de la sagesse : ce ne sont 
pas toujours les bonnes actions qui obtiennent leur r«- 
compense. Voici un cas qui renverse la banalité de votre 
morale; l’indiscrétion jouit ici de la plus agréable sur- 
prise. 
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Vous trouvez dans 
cette boite, au prix de 
25 fr., une demi-dou- 
zaine de foulards des 
Indes d'une beauté 
vraiment en les 
uns, du blanc éclatant 
de l'argent en fusion; 
les autres, dessin ca- 
chemire ou algérien ; 
les autres encore, roses 
comme les perles du 
matin contenant un 
rayon d'aurore, ou 
d'un bleu éthéré com- 
me la tunique des 
vierges d'Eudra, ou 
bien encore rouges 
feu, comme l'horizon 
pourpré dans lequel 
s'endort le soleil d'O- 
rient. 

La Malle des Indes, 
dont l'estampille dou- 
ble la valeur du ca- 
deau, envoie franco, à 
qui lui en fait la de- 
mande, des échantil- 
lons de beaux foulards 
cache-nez, de poche 
ou de cou, qu'elle dis- 
ose en boites pour 
trennes. 

Tout Paris élégant 
s'adresse à la Malle 
des Indes, qui a, du 
reste, sur les autres 
spécialités de mème 
genre, une incontes- 
table supériorité. 
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* La machine à cou- 
dre Wilcox et Gibbs 
(boulevard Sébasto - 
pole à l'angle de la rue 

renétat), a légitime- 
ment conquis une 
large place dans l'in- 
dustrie. Son invention 
doit compter pour une 
étape glorieuse dans 
là marche incessante 
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venteur de sincères 
actions de grâces, 

L'abeille laborieuse 

ui l'emploie en ca- 
chette ne sera jamais 
trahie son bruit 
indiscret, car on ne 
l'entend pas fonction- 
ner. Elle accomplit en 
se jouant des chefs- 
d'œuvre de couture et 
de broderie. 


— à 4 | 
Quand vous vous S— : 
romenez sur le bou- 
evard de l'Opéra, à 
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La musique chez M. le maire. (Dessin de Crañs.) 


l'angle de la rue Scri- 

be , l'élégant magasin % * 
Violet vous a , 
comme une délicieuse © \ 
oasis orientale au mi- 
lieu du positivisme de 
notre civilisation. Il 
vous arrive du seuil 
des émanations sua- 
ves, comme autant de 
génies invisibles qui 
vous engagent à visi- 
ter leur demeure en- 
chantée. 

Laissez - vous aller 
au charme de ces par- 
fums magiques. 

Que de trésors pour 
la coquette! D'abord, 
le savon royal de 
Thridace, d'une répu- 
tation universelle, con- 
serve au tissu dermal 
son poli, son velouté 
et sa souplesse. 

La - crème Pompa- | 
dour rafraichit le vi- 
sage et le fait briller 
de tout l'éclat de la 
jeunesse ; elle efface 
infailliblement la ride. 

La fleur de riz ro- 
sée, 6 préserve la 

eau de toutes les af- 
eclions dermales. 

Dans ce petit palais 
féerique, se trouvent 
réunis tous les talis- 
mans de la beauté. | 
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On ne demande plus 
l'âge d'un homme qui 
grisonne, n'eût-il Re 
vingt-cinq ans; e 
est la force de l'appa- 
rence, qu'il passe 
les pères nobles. 

Ce serait, en eflet, 
un singulier gage d'a- 
mour, qu'uve mèche 
de cheveux argentés. 
Je vois d'ici la belle 
la moins coquette faire 
une moue assez signi- 
ficative enrecevant pa- 
reil cadeau de son 
fiancé. 

Il est devenu pour- 
tant si facile de ne pa- 
raitre que son àge, en 
se servant de l'Eau 
brésilienne! En cin 
jours, celte eau ren 
à la chevelure sa cou- 
leur primitive. C'est 


le printemps qui re- 


nait après l'automne. 
(Chez M. Ferdinand, 
oulevard Montmar- 
tre, près la cité Ber- 
gère). 


Csse À, DE BORELTY. 


AVIS AUX LECTEURS DU MONDE ILLUSTRÉ 
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L’Administration du MONDE ILLUSTRÉ a l'honneur de 
prévenir ses abonnés que, par suite d’une combinaison spé- 
ciale avec celle du MONITEUR UNIVERSEL, elle est à méme 


de leur procurer un sérieux avantage. 


On sait que, seul de tous les journaux politiques quotidiens, 
le MONITEUR UNIVERSEL publie les comptes rendus #» 
extenso des séances du Corps législatif d’après la sténographie. 
En outre, le prix d'abonnement au MONITEUR UNIVERSEL 
n'est que de QUARANTE-HUIT FRANCS pour un abonnement d’un an, 


VINGT-SIX FRANCS POUr SIX MOIS, et TREIZE FRANCS pour trois mois. 


POUR UN AN : 
34 50 
POUR TROIS Mois : 17 50 


POUR SIX MOIS 


G4 fr. AU LIEU DE 


Par suite de la combinaison dont nous parlons à nes lecteurs, 
lous les abonnés au MONDE ILLUSTRE (dont le prix d'abon- 
nement est de vINGT ET UN FRANCS pour un àaïn, ONZE FRANCS pour 
six Mois el six FRANGS pour {rois mois) qui désireront s'abonner en 
même temps au MONITEUR UNIVERSEL ne payeront pour les 
deux journaux que : 


69 
37 
19 
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assises avec toutes les lettres qu'il a reçues pour 
solliciter une place de faveur à ce spectacle judi- 
ciaire. 

L'une de ces lettres, entre autres, commençait 
ainsi : 


« Monsieur le président, 


« Comme on ne peut espérer qu'une affaire semblable 
se reproduise de longtemps, je viens vous deman- 
der... » ( 

Espérer est pur de forme. 

Cet infinitif a un pendant. 

L'autre jour, une dame du lac avait prié son pro- 
tecteur d'obtenir pour elle une carte d'admission à 
la cour d'assises. Le protecteur revient bredouille. 

Elle alors : 

— Vous n'avez pas pu vous procurer une entrée 
pour l'affaire Troppmann... et vous dites que vous 
ne'utinez !... 

Plus pur encore que ci-dessus. 


= Je n'ai l'intention d'établir aucun rappro- 
chement entre Troppmann et Wagner. 

Je sais parfaitement qu’il y a des degrés dans la 
culpabilité. Qu'on me permelte nonobstant de pro- 
tester contre l'invasion effrénée de la musique 
dite de l'avenir. Ou plutôt le public proteste lui- 
même. 

Dans un lieu destiné au Conservatoire, le silence, 
cette leçon des rois, a accueilli une tentative d’ac- 
climatation faite au bénéfice de Schuman. Aux Ita- 
liens, le Paradis et la Peri, du même Schuman, n'a 
obtenu qu'un fiasco contenu. Enfin, chez le pro- 
phète Pasdeloup, l'ouverture des Muitres chanteurs, 
de l’excentrique Richard, a déchaîné des tempètes 
légitimes. 

Que diable! Wagner en son pays même est plus 
que contesté, et l'on voudrait nous faire croire-‘que 
toutes les folies de ce génie trouble et troublé sont 
des sublimités ? 

Que MM. les Allemands commencent. 

Lorsqu'ils seront tous tombés d'accord sur le om- 

positeur maniaque, ils pourront essayer de nous 
_ faire partager leur conviction. 

Mais nous faire partager la couviction qu'ils n'ont 
pas, ce serait trop joli. 

Auber fait à ce sujet une réflexion à la fois judi- 
cieuse et pittoresque : 

— Ce serait trop commode, a-t-il dit, si une ver- 
rue n'avait qu’à passer la frontière pour devenir un 
grain de beauté! | 


= Tout le monde connait la définition des 
buffets de chemins de fer : « local où l’on sert aux 
gens qui passent des aliments qui ne passent pas. » 

Il nous est annoncé qu'on va la revoir et la cor- 
riger, cette définition. 

Pour ce, on créerait sur toutes les lignes des wa- 
#ons-bufiets où il serait possible de consommer en 
route... Du moins, les journaux les plus variés d’o- 
pinions, ceux qui ne s'entendent sur rien de rien, 
sont-ils tombés d'accord sur cette révélation. 

If faudrait pourtant, avant de nous réjouir, qu'on 
nous donnât l'explication du fait. | 

Comment les voyageurs pourront-ils entrer en 


communication avec lesdits buffets? Va-t-on mettre 


à la refonte tout l'ancien matériel, ce qui coûterait 
une bagatelle de deux ou trois milliards ? 

Ce serait un peu cher, et le baron Brisse lui- 
même reculerait, je crois, devant un tel sacrifice, 
pour l'unique plaisir de donner satisfaction à la 
gourmandise cosmopolite. 

Ou bien le wagon-buftet, taillé sur le patron des 
wagons à bagages, aura-t-il deux ou trois stalles où 
l’on pourra s'asseoir d’une station à l’autre? 

Bien peu pratique tout cela, je vous assure. 

On eut de mème, il y a six ans, l’idée de créer à 
Paris des omnibus-cafés. On aurait consommé des 
petits-verres et lu son journal tout en roulant. Un 
modèle desdits omnibus fut construit et soumis à 
l'examen de la préfecture de police. 

Finalement, l'affaire tomba dans l’eau. 

Je parie qu'il en sera de même du bufjet-wagon 
ou du wagon-buffet. | 

Qui tient”? 


.— ]ls vont arriver! Ils arrivent! 


Déjà une vaste affiche posée sur les murs annonce | détails palpitants! V'là ce qui vient de paraître! 


leur venue aux populations avides de s'implanter. 
Ils sont représentés sur cette affiche dans toute la 
nudité de leur difformité lucrative. La membiane 
qui les unit est là s’étalant au grand soleil. Le gail- 
lard qui a dessiné cette affiche-là connaît son épo- 
que, et la sert comme il convient. 

Pour en revenir aux frères Siamois, car c’est 
d'eux qu'il s'agit, ils vont s’exhiber ici à raison de 
cinq francs par personne. Ils n’ont pas vu Paris, et 
Paris ne les a pas vus depuis quarante-cinq ans. On 
les trouvera changés. 

Jl faut convenir d'ailleurs que c'est le phénomène 
le plus inouï dont les annales de la tératolozie fas- 
sent mention. Au point de vue psychologique sur- 
tout, l'étude de cette coexistence perpétuelle de deux 
volontés et de deux cerveaux est particulièrement 
intéressante. 

Par malheur pour les frères Siamois, grande est la 
concurrence. 

Que de Siamois, sans le vouloir, nous coudoyons 
tous les jours dans le monde! que de Siamois ri- 
vés par des liens d'autant plus insupportables qu'ils 
sont indissolubles ! 

A l'article muri ge, inutile d’insister. La siamoi- 
serie est presque la règle générale. Est-ce pour cela 
que M. Crémieux se prépare à réclamer le rétablis- 
sement du divorce? 

Enpolitique,onnesesiamoise pas beaucoup moins. 
Voyez plutôt ce ministre; iL voudrait se séparer du 
collégue, qui est son rival redouté. Point. Ils sont 
liés bon gré, mal gré. La médecine d'État a déclaré 
que, si l'on tranchait la ligature, le cabinet en 
mourrait. 

Et les Siamois de la collaboration ! 

Un premier succès les a soudés. Le public a pris 


l'habitude de ne plus désunir leurs noms. Effroya-: 


ble contrainte! Il leur faut étouffer la jalousie dont 
ils sont dévorés; il leur faut, quitte à déclarer en 
arrière qu'ils se tiennent réciproquement pour 
inutiles, voire même pour idiots, continuer à revenir 
fraternellement sur la scène du vaudeville ou du 
draine. 

Et ainsi de suite. 

Siamois, mes bons amis, votre cas, vous le voyez, 
n'est pas aussi neuf que vous le supposez. 


== Les Siamois ne nous arrivent pas seuls. 

Le jour de l'an les suit. 

Supposez ici la version de rigueur contre ou pour 
cette coutume, car on plaide les deux aujourd hui. 
Les malins passent même au second thème, qui 
est beaucoup moins usé que le premier. 

Quant à moi, je m'abstiendrai des deux, me con- 
tentant d'enregistrer une reflexion qui prouve avec 
un réalisme impitoyable combien sont terribles les 
précocités de l’heure actuelle. 


Personnage : Mie 'T'itine, de son vrai nom Er- 

nestine, ingénue de quatre printemps. Pas davan- 
tage. 
M''e Ernestine a remarqué que tous les ans ses 
parents la conduisent vers la fin de décembre chez 
une tante qui reste parfaitement oubliée tout le 
reste de l’année, et qu’on lui recommande d’em- 
brasser avec effusion dans les visites à date fixe la 
bonre vieille, qui fait de très-riches cadeaux. 

De telle sorte que tout cela a été ruminé par celte 
petite tête qui fermente déjà. 

De telle sorte aussi que Mie Titine prit brusque- 
ment la porte, et s’adressant à son père : 

— Dis donc, papa. 

— Quoi? 

— Tu n'oublieras pas de me dire, n'est-ce pas, 
quand il sera temps de recommencer à aimer ma 


tante Ursule... 


= La chronique continuant d'appeler : 
— Le théâtre du Château-d'’eau ! 

.— Monsieur l'inauguré, j'ai bien l'houseur.…. 
Vous débutez par un triomphe, c'est d'un heureux 
augure. Nos félicitations à M. Cadol, qui doit être 
dans la fièvre de son succès, et souhaitons-lui en- 
suite que ce ne soit plus une fièvre intermittente. 

— La mystérieuse affaire Perrin. — Marie Roze! 
Complications bizarres! Contradictions inattenduesl! 
Paroles données! Paroles reprises! Il faut voir les 


— Tout ce que j'en peux dire, madame la chro- 
nique, c'est qu'à midi cinq, Mie Marie Roze était en- 
gagée à l'Opéra ; à midi et quart tout était rompu; 
à une heure moins vingt, elle était rengagée ; à 
une heure et demie, elle partait pour l'Angleterre ; 
mais à deux he res elle nous restait enfin. La 
suite au prochain : uméru, n'est-ce pas ? 

— M. Paul Fouc 6, ou le dernier des roman- 
tiques! 

— Serviteur, cher confrère, permettez-moi de 
soumettre à votre appro ation éclairée la réflexion 
d’un journaliste concerna::t votre œuvre taillée sur 
le patron des pièces d'antan ; ila dit: — Mais Fou- 
ché s’est trompé d'adresse, ce n’est pas pour le 
théâtre, c'est pour le musée de Cluny qu'il a dù 
écrire cela. 

— Messieurs les ministres ! 

— Lesquels !... Ceux qui furent, ceux qui sont, 
ceux qui seront? Dans le doute, et les remaniements 
de cabinet n'étant pas de notre ressort, jetons un 
voile sur cette longue et difficile gestation d’un mi- 
nistère neuf. 

— La Marseillaise ! 

— Laquelle ? 

— Celle de Rochefort. 

— Eb bien! c’est résolu. Elle va paraître. Rorhe- 
fort en est le rédacteur en chef et le directeur. Les 
actes ont été signés par-devant notaire... Les colla- 
borateurs s'appelleront: Victor Noir, Gustave Na- 
quet, Bazire. etc... Pour le surplus. le premier 
numéro vous renseignera mieux que moi. 

— Le droit des pauvres! 

— Hélas! qui s’y frotte s’y pique. Quand il sera 
défunt, nous lui ferons une oraison funèbre comme 
il la mérite. Mais jusque-là, que la commission dé- 
libère en paix... et sans se presser. Entre nous, 
je crois la dérnière des recommandations super- 
lues, . | 

La Revue du Châtelet | 

— Bien le bonjour, ma belle... Vous allez donc 
nous montrer en scène un vrai chemin de fer, avec 
une vraie locomotive armée de toutes pièces. J’ose 
penser, toutefois, qu'il lui manquera le sifflet. 

— Les livres de jour de l'an! 

— Messieurs de Veau-Doré, je ne demanderais 
pas mieux que de vous célébrer sur le mode co- 
mique..… Par malheur, je ne sais par lequel de vous 
commencer. Et puis, si j'ai l’imprudence d'oublier 
un seul d’entre vous, je vous connais, ce serait unc 
haine à mort, et conme vous êtes à peu près une 


‘quinzaine là, sur ma table, je m'abstiens de félici- 


tations isolées. Je me bornerai à vous remercier en 
bloc, car vous valez évidemment mieux que vos an- 
cêtres. Vous avez remplacé par d'intelligen!es révé- 
lations scientifiques les fadaises passées. 

Agréez mes vœux et mes compliments. 

— Les...... 

— Assez, madame la Chronique. Vous voyez bien 
que la place me fait défaut. 

— Mais. 

— Je ne vois d’ailleurs plus guère d'actualités in- 
téressantes à l’ordre du jour. Soutfrez donc que je 
termine par un simple dialogue; — trop actuel, hé- 
las! celui-là !... C’est dit... je mets à la ligne. 


== Dialogue annoncé: 

— Mon cher, vous avez beau dire, ce Z. n'est pas 
mon homme. Pas du tout. 

— Je vous assure que vous avez tort. 

— J'ai tort! j'aitort!... Mon bon, il ne me parait 
pas en odeur de pureté... 

— Laissez donc! 

— Enfn le prendriez-vous pour ami ? 

— Mais oui. 

— Pour gendre? 

— Tout de même. 

— Pour caissier ? 

— Ah! dame! 


PIERRE YÉRON. 
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— p la légende, toujours, tout promeneur assez | les habitants de cet endroit, qui a conservé son 
audacieux pour se risquer dansices parages, la nuit, | nom jusqu’à nous, sont bien changés. 
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Les chiffonniers de la rive gauche l'ont adopté, 
de là des constructions bizarres, dont notre dessin 
donnera une idée, bâties avec toute espèce de maté- 
riaux : tout morceau de bois ou de chiffon était mis 
en usage. 

L'asile Sainte-Anne, qui est construit depuis 
quatre ans, a fait disparaître une grande partie de 
cet ancien repaire. 

Le peu qui reste ne tardera pas à disparaître 

A part le chiffonnier, que nous connaissons tous, 
il habite, dans ces parages, une autre catégorie, 
nommée les bijouriers. 

Ce nom étonne, car il ne s’agit pas des mar- 
chands de bracelets, bagues et colliers, mais bien 
de l'homme qui achète dans les maisons riches les 
restes des repas. 

Il s'appelle aïnsi, parce que les morceaux qui 
n'ont pas été touchés, poulets, gigots, etc., s'appel- 
lent des b'Jour. 

Ces bijoux sont vendus très-proprement, enve- 
loppés dans du papier, et servent à alimenter bon 
nombre de restaurants, et même des plus huppés, 
nous a-t-on dit. 

Mais à côté de ces bons morceaux, les bijoutiers 
achètent aussi tous les débris, de quelque nature 
qu'ils soient, laissés sur les assiettes, ou trouvés 
dans l’eau de vaisselle, Ces débris-là vont dans les 
marmites pauvres, où {ls constituent l’arlequin. 

Le plus fort bijoutier est celui qui a le monopole 
des T'uileries. Il y remplit chaque jour une voiture 
de bijoux et de pain. 

On nous assure que le pain ne se vend pas en- 
lier ;: quand il n’est pas entamé, on le brise sur les 
genoux. Pourquoi ?.… Habite là aussi l'entrepreneur 
de magasins, qui chaque macin fait sa tournée dans 
les plus grands magasins, et achète les lambeaux 
d’étoftes. 

Celui-là ne ressemble au chiffonnier que chez lui; 
c’est un pêle-mêle inexprimable ; des cartons brisés 
sont mêlés momentanément à la scie et à la den- 
telle. 

C'est une curieuse visite à faire; les habitants 
sont très affables, et se prêtent volontiers à la cu- 
riosité. 


M. V. 
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La veine dorée avait duré cinq ans à peine, et en- 
core grâce à l'innocence et plus tard à l’abnégation de 
Clotilde. Le jour où Gontran était né, elle avait eu 
la prudence de lui constituer sur sa propre dot une 
part inaliénable; puis elle avait jeté le reste dans le 
gouffre, parcelle par parcelle, au fur et à mesure des 
cyniques aveux du comte, des embarras quotidienset 
des dangers qui menaçaient sa sécurité et qu’avaient 


ses lecteurs une vue de la grotte miraculeuse de 
Lourdes qui, aujourd’hui. est le rendez-vous de 
nombreux visiteurs, et de bon nombre de pélerins, 
curables et incurabhles. 

Certes, miracle ne pouvait se passer dans un plus 
joli pays au point de vue de la fantaisie, du gran- 
diose, et de l’enchantement. 

Aujourd'hui nous donnons un nouveau croquis 
représentant les environs de Lourdes et le parcours 
de la voie ferrée franchissant la vallée derrière le 
vieux château fort. 

Cette ligne, outre qu’elle traverse jusqu’à Pau un 
charmant vallon par la rive droite du Gave, a une 
double importance au point de vue stratégique, car 
elle va rejoindre à Bayonne la ligne de Paris à Ma- 
drid, et à partir de Lourdes, elle se bifurque sur 
Pierrefitte et le cirque de Gavarni, où elle tra versera 
plus tard les tours du Marboré, lorsque le mont 
Cenis lui en aura donné l'exemple. 

Le pont de pierre à deux arches chargées de lierre, 
que l'on voit au premier plan, remonte au moyen 
äge. Certains savants ou chroniqueurs du pars pré- 
tendent même qu'il ne serait peut-être pas étranger 
à l'époque où Jules César se promenait dans les 
Gaules; nous nous en tiendrons cependant à la pre- 
mière version, d'autant plus qu'elle concorde avec 
l'origine du vieux château fort, dont la construction 
est attribuée aux Templiers. Ce pont était destiné, 
et sert encore aujourd’hui, à relier Ja ville et la 
forteresse aux montagnes voisines Tous les touristes 
qui se rendent aujourd'hui à la grotte ne manquent 
pas de faire une halte à cet endroit du chemin pour 
admirer le vrai tableau qui se déroule devant eux. 

L. DE N. 

Au moment où notre collaborateur prenait son 
croquis, une bande de bohémiens établissait son 
campement près du chemin de fer. 

Bohémiens et chemin de ferl ce rapprochement 
ne fait-il pas rêver? Les seuls représentants des 
races nomades et barbares de l'Orient venant éta- 
blir leur demeure d'un jour à côté de la création 
la plus grandiose de l’industrie et de la civilisation 
modernes ! 

Ce n'est plus que de loin en loin que nous voyons 
en France des campements de Bohémiens. Généra- 
lement, les individus de cette race et d’une même 
tribu se dispersent, pendant un certain temps, pour 
exercer leur industrie dans diverses contrées, et se 
réunissent à un rendez-vous général où ils se con- 
certent pour leurs pérégrinations futures. 

Nous avons plusieurs fois donné des dessios sur 
les Tziganes et raconté leur histoire. Nous n’insis- 
terons pas davantage aujourd’hui sur ce sujet, que 


occasionnés ces prodigalités sans excuse. Ainsi, aprés 
avoir dévoré son faible patrimoine, M. de Groussay 
avaitenglouti celui de sa femme, quien était arrivée 
à vendre jusqu'à ses diamants de famille pour sau- 
ver l'honneur du nom, et tous deux n'avaient plus 
désormais pour ressources que les faibles revenus 
qu'elle avait assurés à son fils et qu’il pourrait re- 
vendiquer à sa majorité. 

Une fois en face l’un de l’autre à Chenegalon, iso- 
lés de leurs voisins de campagne que rebutait la 
morgue de M. de Groussay, séparés de M. Fonville, 
le beau-père, qui n'avait pas oublié le manque d’é- 
gards, et pardonnait encore moins la dilapidation 
de la fortune de sa fille; M. de Groussay, plus que 
jamais oisif, ne trouvant pas de ressources dans les 
travaux qu'entraine l'exploitation d'une propriété, 
dans les occupations agricoles, l'étude des choses de 
la nature, ou ces mille sujets d'application qui sont 
pour un esprit avide d'apprendre ou simplement 
curieux la source la plus féconde d'émotions dou- 
ces, devint insupportable à lui-même comme à tous 
ceux qui l’entouraient. Son caractère apparut dans 
toute son acidité naturelle : il était exigeant sur 
toute chose, fatiguait ses serviteurs, déplovait son 
imagination à inventer des taquineries mesquines, 
à raffiner sur toutes choses. La conversation Îa 
plus simple, la plus terre à terre, la plus pratique 
était devenue impossible avec lui, tant son esprit 
était enclin aux contradictions inutiles. C'était en 
un mot un tâtillon minutieux et exact, sans les 
compensations de l'exactitude elle-même, puisqu'il 
avait aussi mal arrangé sa vie. 


nous avons remarqué à cause du FROM 
que nous venons d'indiquer. 
M. V. 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L’EMPIRE 


SAVARY (suiteet lin, 

Nous avons vu comment Savary avait fait suivre 
chez Czermicheff des papiers prouvant la mission 
d'espionnage qu'il avait remplie à Paris. 

« Parmi les papiers saisis dans la chambre de 
l’aide de camp de l’empereur de Russie, se trouvait 
une lettre à son adresse, par laquelle on lui man- 
dait d’être chez lui le lendemain à huit heures du 
matin, qu'on lui porterait quelque chose d’intéres- 
sant : c'était un état général de l’armée, corps par 
corp*, avec leur force et le détail de chaque espère 
d'armes. 

« Cette lettre, quoique écrite rapidement, était 
d'une écriture qui ne paraissait pas contrefaite. Elle 
avait été trouvée sous le tapis de pied, à l'entrée de 
la cheminée. L'on ne put concevoir comment elle 
était restée là, 

« Après avoir longtemps cherché, je trouvai dans 
les bureaux de la guerre un employé qui en re- 
connut l'écriture, et me dit le nom et la profession 
de celui qui l'avait écrite. C'était un autre employé 
attarhé au ministère de l'administration dela guerre. 
Je l’envoyai chercher ; je ui présentai la lettre qu'il 
avait adressée à l'officier russe; il la reconnut, 
avoua tous ses rapports avec lui, et dressa une dé- 
claration de toutes les sollicitations et promesses qu'il 
lui avait faites pour le déterminer à se rapprocher 
de quelques camarades qu'il avait au bureau du 
mouvement des troupes, au ministère de la guerre. 
Il avait succombé à la séduction de l’aide de camp 
de l’empereur de Russie, et lui avait livré la copie 
de tous les ordres que l’empereur donnait à ce mi- 
nistère. : 

« Le bureau du mouvement est celui d’où partent 
tous les ordres des marches des troupes, des géné- 
raux et officiers, celui enfin dans lequel viennent se 
fondre les travaux des autres bureaux. 

«a Tous les quinze jours, le bureau faisait pour 
l'empereur un état général de l’armée avec les mu- 
tations qui étaient survenues. Cet état formait un 
gros volume in-quarto, qu'on était dans l’usage de 


IL y avait dans ses propos des aigreurs de vieille 
fille et des jalousies mesquines, il prononçait avec 
un indicible mépris le mot bourgeois, et, chose sin- 
gulière, les revers successifs, qu'il ne pouvait impu- 
ter qu’à lui-même, au lieu de lui avoir donné 
quelque humilité, semblaient avoir exalté son or- 
gueil. Dans l'état de fortune où ils étaient désor- 
mais, avec la sage administration intérieure de la 
comtesse, le génie qu’elle avait de donner une tour- 
nure à toute chose et d'imprimer un cachet d'élé- 
gance à tout ce qu'elle touchait, il eût été possible 
encore de recevoir quelques personnes du voisinage, 
de se créer dans ces bois charmants de Chenegalon, 
à deux pas de la forêt de Bellesme, qui attirait les 
grands chasseurs du département, une société com- 
posée des plus honorables familles. Mais personne 
n'était d'assez bonne maison pour M. le comte; les 
hommes dignes, qui n'avaient aucune prétention à 
la noblesse, et que le hasard avait mis en relation 
avec lui, s'étaient vite rebutés et l'avaient exécuté 
sans retour; quant à ses voisins, qui comptaient 
autant de quartiers que lui, ils le regardaient comme 
une sorte de fou d'orgueil, et ne le priaient mème 
plus à leurs chasses. Du reste, depuis le garde et les 
fermiers, qui le croisaient dix fois par jour, jus- 
qu'aux châtelains des environs, tout le monde avait 
établi une sorte de quarantaine à l’entour de Chene- 
galon, et il n’y avait qu’une voix pour plaindre le 
sort de cette pauvre jeune femme qu’on regardait 
comme un ange de douceur, et qu'on avait assez vue 
pour la juger comme un être supérieur par le cœur 
et par l’esprit. 
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faire relier avant de le remettre. Comme la sévé- 
rité la plus rigoureuse se relâche toujours tôt ou 
tard, on avait fini, au ministère de la guerre, par 
charger un garçon de bureau, ancien soldat, de por- 
ter ce cahier chez le relieur, où il devait attendre 
que celui-ci eùt fini pour le rapporter. 

« L’'employé qui servait les Russes mit la circon- 
stance à profit. Il posta un de ses camarades sur la 
route que suivait le vieux soldat. La rencontre avait 
l'air d'être due an hasard, on faisait entrer le gar- 
con de bureau au cabaret, on l’enivrait, on lui pre- 
nait son cahier, composé de feuilles Sanies mais 
non assemblées ; on le passait dans une pièce voi- 
sine où se trouvaient un ou deux commis qui avaient 
du papier ligné tout préparé, sur lequel il n’y avait 
plus qu'à mettre les chiffres. Cette besogne était 
d'autant plus tôt faite, que c'était du papier de 
même format et disposé comme celui des états ori- 
ginaux du cahier. 

« C'est par un moyen aussi simple que la léga- 
tion russe se procurait les états de notre armée, 
pendant que le ministre de la guerre croyait les 
tenir bien secrets, parce qu'il avait dans sa poche 
a clef de la double serrure du secrétaire dans le- 
quel il avait coutume de les renfermer. Ce malheu- 
reux employé n'était pas le seul qui servait la léga- 
tion russe, quoiqu'il explorät pour elle les cabinets 
des deux ministres de la guerre. Il y avait encore 
d’autres traîtres qui étaient dévoués à cette per- 
fidie. Celui-ci paya de sa tête la trahison dont 
il s'était rendu coupable ; le tribunal criminel du 
département de la Seine le condamna à la peine de 
mort. 

« Les débats du procès prouvèrent que cette cor- 
ruption des bureaux de la guerre, au bénéfice de la 

—légation russe, avait été organisée avant la cam- 
pagne de 1805, et s'était maintenue à travers les 
guerres qui étaient survenues depuis cette époque. » 


J'ai reproduit à dessein cette histoire de trahison, 
parce qu'elle est de tous les temps. 

Dernièrement encore, on informait contre un 
dessinateur (n'appartenant pas d’ailleurs au mi- 
nistère de la guerre) qui avait été offrir à une am- 
bassade étrangère communication de certains plans. 
Si on ne punit plus aussi sévèrement les traîtres, 
l’espionnage diplomatique n’a rien perdu de sa vi- 
vacité. 

Savary était taillé du reste pour lutter sur ce ter- 
rain. A l'occasion, il ne reculait pas devant une me. 
sure aussi grave qu’un viol de dépêches. 

« L'Empereur était encore absent ; je voyais arri- 
ver à Paris autant de courriers napolitains que s’il 


a ———  ——— 


On ne fait pas l’histoire de ces coups d'’épingle 
quotidiens, mais la plaie que forment ces mille 
blessures accumulées est plus sûrement mortelle 
que la trace large et profonde d’un poignard. 

Madame de Groussay était évangélique de rési- 
gnation, elle opposait le calme et la douceur à la 
violence et aux mauvais procédés; mais cet éternel 
désœuvré, ce mécontent incurable s'irritait en 
voyant sa femme constamment occupée des mille 
détails de son intérieur, et lui reprochait parfois 
certains soins vulgaires qu’elle accomplissait elle- 
même avec une dignité et une abnégation qui eus- 
sent dû le toucher. Toujours méthodique, correct, 
vêtu, dans son abbaye de Chenegalon, comme s’il 
eût dû chaque jour recevoir quelque visite ou se 
présenter dans un château des alentours, le comte 
allait jusqu'à railler la simplicité de sa femme et 
semblait avoir oublié qu'il ne fallait fmputer qu'à 
lui-même la modestie de son intérieur. 

Quant à Gontran, il avait grandi sous l’œil de sa 
mère, et le moment était venu de s'occuper de son 
instruction. Jusque-là, madame de Groussay avait 
suffi à l'éducation première, et elle avait voulu que 
son fils fût élevé en pleine liberté, au milieu de la 
nature; elle savait que ceux qui ont eu le bonheur 
de vivre à l'air libre, involontairement impression- 
nés par les grands spectacles qui se déroulent inces- 
samment devant leurs yeux, gardent dans l’âme 
une fraîcheur et un parfum qui se développent avec 
l'âge; c’est comme une brise odorante qui a passé 
sur des plages semées d'orangers, et qui vient em- 
baumer l'air qu’on respire bien loin de ces rivages. 


avait été question d’une négociation importante, 
et ces courriers, la plupart français, faisaient des 
commissions dans tous les coins de Paris après avoir 
remis leurs dépêches ministérielles à l'ambassadeur 
de Naples. 

« Je n'ixnorais pas où ils allaient ni le sujet de 
leur exactitude; mais je poussai ma curiosité plus 
loin. La mauvaise opinion que j'avais personnelle- 
ment de l’arrière-pensée du roi et l'absence de 
l'Empereur m'autorisaient d’une part à la méfiance, 
et de l’autre motivaient un excès de prudence de 
ma part. 

« Je donnai ordre que l'on fit si bien qu'en 
ayant l'air de commettre une maladresse, en pre- 
nant un courrier napolitain pour un autre, on le 
miît à ma disposition pour deux heures. 

« Le premier courrier napolitain ne se fit pas at- 
tendre longtemps, et on exécuta si bien ce que j’a- 
vais ordonné, qu'il fut amené chez moi. Ceux qui 
l'y avaient conduit crurent qu’ils s'étaient réelle- 
ment trompés, excepté un seul d’entre eux qui avait 
le secret de la mesure; ils s'attendaient à être gour- 
mandés, ils reçurent un témoignage de satisfac- 
tion. J'ouvris tout, même le paquet de l'ambassa- 
deur, et le lui renvoyai si promptement, qu'il au- 

rait pu douter de l’indiserétion, s’il avait eu moins 
d'expérience. » 
Pour copie conforme : 
LORÉDAN LARCHEY. 


Les grandes scènes du concile de Trente 


LES DÉBUTS DU CONCILE, A TRENTE 


VIT 
LES LÉGATS DU SAINT-SIÈGE 


Paul III désigna pour le représenter au concile, 
en qualité de légats, et pour présider en son nom les 
travaux de l’essemblée, les cardinaux del Monte, 
Cervini et Polus. Les deux premiers étaient Italiens; 
ils ont occupé, depuis, le trône pontifical: del Monte 
sous le nom de Marcel II, Cervini sous le nom de 
Jules III. Il s'en fallut de peu qu'à la mort de 
Paul III, Polus, avant eux, ne fût, quoique RES 
élu pape. 

Ces trois légats se distinguaient entre eux par 
leurs aptitudes différentes. Del Monte avait, de pré- 
férence, consacré ses études aux sciences jurldiques 
et canoniques : administrateur et homme d'état, fa- 
miliarisé dès sa jeunesse avec le maniement des af- 


C'est en vain que M. de Groussay avait tenté 
d'éteindre cette jeune nature, vive, ardente, sponta- 
née; de comprimer ce jeune cœur qui demandait 
déjà à s’épancher, et qui voulait aimer de bonne 
heure. À plusieurs reprises, le comte essaya de 
faire comprendre à Gontran qu'il devenait un 
jeune homme, et qu’il n’ét:iit pas convenable de tu- 
toyer le gars Braud, le fermier, ou de sauter au 
cou de la vachère dès qu'il l'apercevait; ce raison- 
nement no put convaincre Gontran, qui, respec- 
tueux envers tous, avait déjà une certaine indépen- 
dance en ce qui touchait les choses de l'esprit, 

M. de Groussay avait décidé que son fils serait 
élevé chez lui, sous la surveillance d'un précepteur. 
Il prétendait que ce qu’un gentilhomme doit savoir 
avant toute chose, c’est guider un cheval et manier 
une épée; que l'éducation en commun est mauvaise 
et corruptrice; qu'on y puise des idées d'égalité, et 
qu'éloigné du foyer de la famille on oublie l'autorité 
paternelle, pour y substituer de bonne heure une 
indépendance de vues qui n'est point conforme à 
l'esprit de la caste d'où Gontran était sorti. 

La comiesse, qui était prête à céder sur toute 
chose, hormis sur le chapitre do l'éducation de Gon- 
tran, avait résolu au contraire que son fils serait 
donne seu], au milieu d'une foule d'enfants 
doués tous de tempéramerts divers, de facultés et 
de caractères variés, là où le frottement continuel, 
l'émulation, la lutte, les circonstances forment 
comme une réduction de la grande société, une 
image assez exacte du monde, et préparent un en- 
fant au combat de la vie. 


faires, nul ne pouvait mieux que lui, dans une as- 
semblée, ménager les esprits, concilier Îles intérêts, 

deviner les passions, déjouer les intrigues, diriger 
et circonscrire les débats. Paul III le nomma chef 
et président de sa légation à Trente. Cervini, plus 

adonné à la théologie dogmatique et morale, eut 
pour attribution particulière d'élaborer, -dans les 

congrégations, les définitions de foi. Polus était 
surtout un érudit et un lettré, un controversiste ha- 
bile et un prédicateur éloquent: il reçut la mission 

laborieuse et brillante de porter la parole dans les 

délibérations solennelles. Un homme d'État, un 

théologien et un orateur , tels furent donc les trois 

personnages éminents et complétés l'un par l’autre, 

qui représentèrent tout d'abord le saint-siége au 

concile. 

Del Monte et Cervini arrivèrent à Trente au mois 

de mars 1#45. Polus ne put les y rejoindre que plu- 

sieurs mois après. Membre de la famille royale d’An- 

gleterre, il avait refusé d’abord d'approuver la pas- 
sion du roi Henri VIII pour Anne de Bolen; il avait 

écrit ensuite contre ce prince, à eo de son 

changement de religion. On encourait à moins la 

haine meurtrière de Henri VIII. La tête du cardinal 

fat mise à prix. Il dut se cacher et s'enfuir. Les as- 

sassins le guettaient et le traquaient. De là les diff- 

cultés et les retards de son voyage à Trente. 

Aux trois légats furent adjoints, comme collabo- 

rateurs immédiats et principaux : Thomas Campège, 

évêque de Feltri; Thomas de Saint-Félix, évêque de 

Cave, et Corneille de Musso, de l'ordre des francis- 

cains, évêque de Bitunte. 


VIIT 


ARRIVÉE DES PÈRES 


Les évêques n’arrivèrent pas à Trente avec la 
même ponctualité que les légats. Il n’entrait dans la 
politique ni de l'empereur ni du roi de France defa- 
voriser le concile ; encore moins dans la politique 
du roi d’ A cleterré Cela eût suffi, vu les habitudes 
disciplinaîres de cette époque, pour entraver le 
voyage d'un grand nombre de prélats. Il convient 
d'ajouter que, pour des motifs multiples et inutiles 
à détailler ici, l'épiscopat partageait, dans la plu- 
part des pays d'Europe, le peu de zèle des gouver- 
nements. Établis à Trente au mois de mars, les lé- 
gats, à la fin de novembre, avaient vu lentement se 
grouper autour d'eux, dans cette ville, vingt-six 
évèques, pas davantage. 

L'Église d'Allemagne avait sur place un réprésen- 
tant, le cardinal-archevêque prince de Trente. Elle 
était représentée, en outre, par l'archevêque de 


Sans doute l'escrime et l'équitation étaient deux 
exercices salutaires, mais elle ne les envisageait 
qu'au point de vue du mouvement et de l'adresse 
‘qui développent le corps et lui donnent de l’harmo- 
nic; car on n'était plus au temps des paladins, et 
le meilleur moyen d'éviter les rencontres où deux 
hommes sont en face l’un de l’autre une épée à la 
main, c’est de ne jamais se départir du respect en- 
vers tous. Un galant homme, disait-elle, en dé- 
sarme vite un autre par la sincérité de ses excuses 
quand le froissement qu'il a causé est involontaire, 
et il y a plus de courage à dire loyalement qu'on 
s'est trompé qu'à soutenir une erreur ou une faute 
l'épée à la main sur le champ du duel. 

Dans ces discussions difficiles, ces contestations 
incessantes, le comte, battu par cet esprit pratique 
et tout à la fois élevé, semblait représenter je ne sais 
quelle épive humaine du moven Âge. Me de 
Groussay, au contraire, aurait été la femme mo- 
derne, et la mère suivant ce siècle, Aussi le comte, 
qui ne manquait pas d'esprit, mais qui distillait le 
tiel, trouvait-il moyen de froisser dix fuis le jour sa 
femme, et d’opposer à des arguments des railleries 
blessantes. Son grand refuge et sa dernière consola- 
tion, c'était d'invoquer la distance qu'il y avait 
entre les Groussay et les Fonville, et de laisser tom- 
ber du haut de ses lèvres hautaines le mot « bour- 
geois, » qu'il regardait comme une suprême injure. 
Il en était resté, au fond de son orgueil, aux vilains, 
aux manants et aux roturiers. Jamais cependant, en- 
core que cette réplique lui montât vingt fois aux lè- 
vres (car l'esprit ne perd jamais ses droits, et personne 
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LE MONDE ILLUSTRE 


Mayence; mais, il faut le noter, ce prélat, absent det 
sa personre, n'assistait au concile que par procu- 
reur. 

Quatre prélats français avaient fait le voyage : 
l'archevêque d’Aix en Provence, les évêques de 
Clermont, d’'Agdeet de Rennes. Ils furent contristés 
de voir un concile œcuménique prêt à s'ouvrir si 
peu nombreux. Avant la séance d'ouverture, les évê- 
ques de Clermont et de Reims repartirent pour la 
France : ils venaient presser leurs collègues de ré- 
pondre à l'appel du saini-siége. Ils chargèrent l'ar- 
chevêque d'Aix et l'évêque d'Agde, qui restaient, de 
solliciter des légats le plus long ajournement possi- 
ble des discussions. Dès la première congrégation, 
en effet, l'archevêque d’Aix représenta que plusieurs 
prélats de France se mettaient alors en route et de- 
manda qu’on les attendit. Les légats trouvèrent, non 
sans apparence, qu’on avait trop attendu déjà, et les 
travaux commencèrent. 

Olaüs Magnus, archevêque d'Upsal, vivait en Tta- 
lie en confesseur de la foi. Il avait fui avec son frère 
et prédécesseur, Jean Magnus, la persécution lu- 
thérienne de Gustave Wasa. Il représenta LE 
avec éclat, l’église scandinave. 

L'Écossais Robert Wanschopp, évêque d'Armagh 
et primat d'Irlande, partagea , avec le cardinal Polus, 
l'honneur de délibérer au nom de l'Eglise de la 
Grande-Bretagne. 

La Sicile envoya Pierre Tagliana, archevêque de 
Palerme. De plusieurs autres points d'Italie, d'autres 
évêques étaient venus. 

Charles-Quint laissa plus de liberté, relativement 
au concile, aux évêques espagnols qu'aux évêques 
allemands. Sa politique ne pouvait être assujettie 
aux mêmes vues dans les deux pays. L'Église d'Es- 
pagne députa donc plusieurs pères. 

Il résulte de cette incomplète énumération que, 
si les pères furent d'abord très-peu nombreux à 
Trente, ils y représentèrent cependant toutes les 
parties de la catholicité. Representation d'autant 
plus réelle que la plupart des prélats présents étaient 
munis de la procuration régulière d'un certain 
nombre de collègues. 


IX 


EMBARRAS DES LÉGATS. 


La cour de Rome pressait les légats d’inaugurer 
promptement les délibérations. C'était, sans contre- 
dit, leur désir; mais ils craignaient, à juste titre, 
.que les protestants et les autres adversaires du con- 


n’est assez évangélique pour tendre l’autre joue,) 


Me de Groussay ne lui fit comprendre qu'il la- 
vait trouvée d'assez bonne maison pour accepter : 
de sa main toute une fortune, engloutie déjà, et 


qu'elle était prête à reconnaître le prestige d’une 
noblesse, dont il était d’ailleurs un peu trop sou- 
vent question dans leur intérieur, si elle alliait à 
l'illustration du rang celle des sentiments, du ta- 
lent ou des hautes facultés et la dignité humaine. 

Enfin, et surtout, on était aux prises avec la vie 
réelle, et tout cela ne se passait pas sur parchemins, 
M. de Groussay raisonnait absolument comme s'il 
n'était pas réduit à la plus modeste existence, et ses 


aristocratiques désirs n'étaient pas en rapport avec : 


ses moyens; Gontran devait donc aller au collége, 
et il y alla en effet. Sa mère s'était dit qu'elle le 
voulait à la fois tendre et fort, sensible et robuste, 
intelligent et filer. Il aurait lesoin de sa tendresse 
pour aimer sa sœur Marie et comprendre ces nuan- 
ces infinies, ces terreurs un peu puériles, insépa- 
rables de la femme; il lui fallait la force pour la 
soutenir, l'intelligence pour s’avancer tout seul dans 
la vie quand sa mère ne serait plus là, et la fierté 
pour ne jamais plier devant l'injustice, et demander 
aux autres ce qu'il ne devait attendre que de lui- 
même. Six années le séparaient de sa sœur Marie; 
(rontran devait être son appui naturel, car elle se 
sentait bien lasse, bien épuisée, et déjà la pälenr de 
son front attestaient les pénibles luttes qu'elle avait 
eu à soutenir, et les ROELONS ravages de la constante 
douleur. 


Gontran alla donc au collége; c'est ainsi que le 


cile ne se fissent, contre son autorité, un argument 
trop vraisemblable du petit nombre de pères jusque- 
là présents. 

D'ailleurs, les ambassadeurs des princes chrétiens 
arrivaient encore moins que les évôques. Charles- 
Quint ni François I°r ne refusaient, en principe, 
d'envoyer des ambassades à Trente : il suffisait à 
leur parti pris d'imaginer chaque jour de nouveaux 
moyens dilatoires. Charles-Quint suivait, avec une 
lenteur calculée, près du souverain pontife et des 
légats, la négociation relative aux honneurs et pri- 
viléges dont jouiraient ses députés dans le Concile. 
Quelque désir qu'eut la cour de Rome de satisfaire 
des exigences le plus souvent exorbitantes, il ne 
trouvait jamais qu'elle lui accordät assez. 

Francois I*', au contraire, se faisait un sujet de 
plaintes et de retards de la condescendance, exces- 
sive à son gré, de Paul III pour Charles-Quint. On 
sacrifiait, disait-il, les prérogatives et l'honneur de 


la couronne de France à la couronne impériale. A 


l'abri de ces prétentions volontairement inconci- 
liables, le roi et l'empereur promettaient toujours 
d'envoyer à Trente leurs députations poli'iques, et 
ne les envoyaient pas. Les seuls ambassadeurs du 
roi des Romains, frère de l'empereur, assistèrent 
à la séance d'ouverture. Les envoyés francais arri- 
vèrent sept mois aprés, le 8 juillet 15#6, 

Des difficultés dun autre ordre surgirent, pour 
les légats, de ces lenteurs. Les évêques accourus les 
premiers à l’appel du souverain Pontife n'étaient 
pas, à beaucoup près, les plus riches de la chrétien- 
té. Leurs ressources pécuniaires s'épuisaient dans 
une £ttente stérile. Dès cette époque, l'aflluence 
prévue des étrangers dans une ville avait pour effet 
immédiat la cherté de la vie. Le prix des loyers 
était ruineux, à Trente. Les habitants basaient, à 
cet égard, leurs prétentions, bien moins sur le petit 
nombre de personnages arrivés qu» sur le grand 
nombre des personuages attendus, Un ambassadeur 
de Charles-Quint, don Francois de Tolède, ne dé- 
daigna pas, par la suite, de faire, de cette cherté de 
la vie à Trente, et du prix, en particulier, des loge- 
ments, un objet de ses dépèches. Il se disait ruiné, 
lui et tout son entourage. | 

Des évèques pauvres, arrivés à Trente au prin- 
temps, et qui, en plein hiver, ne voyaient pas er- 
core s'ouvrir le concile, pouvaient, à plus forte rai- 
son, se dire à bout de ressources. Ils vinrent expo- 
ser aux légats que leur pauvreté les obligeait de 
rentrer dans leurs diocèses. 

Rien t'eût 6t5 d’un effet plus regrettable que le 
départ de ces prélats. Le bruit se fût aussitôt répan- 
du et acerédité que le concile se dispersait avant 


sort nous avait réunis, Gontran et moi, du même 
âge, dans des mêmes aptitudes, destinés à passer 
ensemble les années de notre jeunesse, sur le même 
banc du collége. Il souffrait de me voir isolé comme 
je l’étais, et m'avait procuré ce bonheur suprême 
de passer mes vacances à l’abhave. 


J'ai dit mes ivresses et mon exaltation; ce n’est 
que plus tard que l’homme pénétra les secrets de ce 
drame caché, car cette époque lumineuse de ma 
vie s'écoula dans un bonheur sans nuage, et je ne 
puis y songer aujourd'hui sans émotion. 

La résidence en elle-même était simple, mais tout 
y avait son caractère, On sentait un travail d’ap- 
propriation fait par un homme de goût, dont la 
principale préoccupation avait été de respecter le 
cachet primitif; les meubles étaient bien de l'épo- 
que, les moindres détails d'amenagement étaient, 
autant que possible, dans le style, et si tout cet en- 
semble était froid, austère, et sentait la main dure 
et sévère du comte de Groussay, on reconnaissait 
dans les détails la douce influence et le charmant 
reflet de la présence de la comtesse. 

Ici,c'était un grand bouquet de fleurs des champs 
dans une crédence; là, dans le large tableau d'une 
fenêtre moyen âge, elle avait fait comme un petit 
sanctuaire du travail, une installatiou toute fémi- 
nine, qui sentait la mère de famille, tout en conser- 
vant la grâce coquette et le parfum d'élégance de la 
femme du monde. 

Marie, la sœur de Gontran, avait grandi; je la 


d’avoir délibéré. Les évêques qui ne s'étaient pas en- 
core mis en route en eussent pris prétexte pour par- 
tir moins que jamais; beaucoup, qui étaient déjà en 
chemin, se fussent vraisemblablement arrêtés. 

Le cardinal del Monte apprécia la gravité des 
circonstances. Un moyen s’offrait à lui tout d’abord 
de retenir à Trente les évêques contraints au départ 
par la gêne : c’eût été de les faire subsister aux dé- 
pens du trésor pontifical. Mais il y avait à cela un 
danger plus grave que tous les autres : les protes- 
tants eussent connu l'assistance temporelle prêtée 
par le saint-siége À des pères, et ils n'eussent pas 
manqué de dire que li cour de Rome avait payé, à 
prix d'argent, des suffrages. Calomnieuse, en réa- 
lité, cette accusation, fondée sur certaines appa- 
rences, et artificieusement colportée, n'en eût pas 
moins porté atteinte à l'autorité des décisions de 
l'assemblée. 

Le cardinal del Monte dut faire face, par sa pru- 
dence, à des extrémités aussi pressantes. Il s’enten- 
dit avec le cardinal-prince de Trente. Ce prince- 
archevêque était plus libéral que riche. Les histo- 
riens rendent universellement témoignage à sa mu- 
nificence, au milieu des lourdes charges imposées 
à son trésor personnel par la présence du conci'e 
dans sa capitale. Del Monte et lui procurèrent, en 
dehors du buüget romain, quelques ressources aux 
prélats les plus embarrassés. Si le saint-siége fit à 
quelques-uns des largesses commandées par la cha- 
rité et la justice, on les tint secrètes. Lés légats ac- 
tivèrent surtout les derniers préparatifs de l'ouver- 
ture du concile. 

LOUIS RACODET. 


(La suite au prochain numéro.) 


Explosion de la distillerie d'Argentenil 


Voici des détails sur la catastrophe arrivée dans 
une distillerie d'Argenteuil : 

L'explosion a éclaté au moment où les pompiers 
d'Argenteuil fêtaient la Sainte-Barbe; la distillerie 
contenait 4 ou 5,000 litres d'alcool. Aussitôt les pom- 
piers se ‘lèvent et se dirigent au pas de course vers 
le lieu du désastre. 

Du milieu des flammes, qui s’élevaient à une hau- 
teur prodigieuse et qui éclairaient la ville et les co- 
teaux environnants, on entendait des cris perçants, 


voyais pour la première fois : c'était une enfant 
même pour nous; constamment accrochée à la jupe 
de sa mère, elle ne nous suivait point dans nos 
ébats. Le soir, réunis tous les cinq dans une sorte 
de salle commune au rez-de-chaussée, qui servait à 
la fois de salon et de salle à manger, grâce à sa 
dimension exceptionnelle, nous parcourions de 
grands volumes ornés d'images, tandis que Mr° de 
Groussay travaillant dans son fauteuil, nous adres- 
sait de temps en temps un sourire empreint de tris- 
tesse, en jetant parfois sur son mari le regard 
calme d’un gardien qui s'assure que son malade 
n’est pas plus agité qu’à l'ordinaire. 

Le comte se tenait dans la partie de la salle que 
n'atteignaient pas les rayons de la lampe; il se 
promenait de long en large, puis s'arrétait brusque- 
ment pour faire à sa femme une question brève à 
laquelle celle-ci répondait avec douceur. Après un 
quart d'heure de promenade d'un mur à l’autre, il 
s'étendait dans un énorme fauteuil, semblait som- 
meiller un instant, puis reprenait de nouveau sa 
marche. Je puis dire que jamais je ne l'ai vu jeter 
les yeux sur un livre ou s’absorber dans la lecture 
d’une feuille. 

Au temps que j'essaye de rappeler aujourd'hui, la 
singulière manière d'être de M. de Groussay m'a- 
vait déjà frappé : son silence, son air taciturne, ses 
subits éclats de voix, et deux ou trois accès de fureur 
dont j'avais été témoin, n'avaient pas laissé que de 
produire sur moi une certaine impression; mais je 
ne tirais point de déduction de tout cela, et comme 
la comtesse, en laissant tomber sur nous son regard, 
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qui bientôt s'éteignirent dans un lugubre si- 
lence. 

L'eau manquait, toutes les citernes étaient ge- 
lées. 

Heureusement, un instant après, un des travail- 
leurs découvrit près de l'incendie même un réservoir 
“omplétement fourni. 

À ce moment,les pompes de Sannois, de Bezons, 
de Colombes, d'Arsenteuil et de Cormeil, arri- 
vérent, et on combattit l’incendie avec une grande 
vigueur. | 

Les quatre étages de l'usine présentaient un hor- 
rible foyer. 

Tout à coup les planchers s’écroulèrent avec fra- 
Cas, jetant au ciel des millions d’étincelles. 

La distillerie, située à 10 mètres de la gare, eût pu 
incendier complétement cette dernière. 

Heureusement, le matin même, on avait expédié 
les 30 futailles d’esprit-de-vin qui se trouvaient à 
proximité de l'incendie. 

Au moment de la chute de l'édifice, un énorme 
pan de mur s’abattit sur la plàtrière d'Argenteuil, 
et fit écrouler les murs et la toiture. 

On attribue l'explosion de l'usine à une réparation 
dans l'appareil à distiller ; une lumière trop rappro- 
chée aura subitement enflammé l'alcool. 

A minuit, le feu était enfin circonscrit. Il ne 
reste aujourd'hui de l'usine que sa haute che- 
minée. 

Le distillateur, dont le corps a été retrouvé com- 
plétement carbonisé et la tête séparée du tronc, laisse 
deux petits enfants et une jeune femme en ce mo- 
ment malade. 


—— — #4 — ——  — 


COURRIER DU PALAIS 


— 


D'abord les nouvelles : le huitième cadavre est 
trouvé, comme vous le savez déjà; Troppmann parle 
de complices, mais marchande habilement ses aveux 
À cet égard, pour gagner du temps. Gagner du 
temps! Je me sers de l'expression, parce qu'elle est 
consacrée par l’usage; mais il me semble, en l’écri- 
vant, que jamais elle n’aura été plus mal appliquée. 
11 n’en est encore qu'à livrer des prénoms. Cepen- 
dant les choses marchent pendant ce temps; la 
chambre des mises en accusation a prononcé l'arrêt 
qui renvoie l’inculpé devant la cour d'assises de la 
Seine; le président des asssises est désigné : c'est 
M. le conseiller Thnévenin, et déjà il a interrogé 
Troppmann dans sa prison. Enfin la date des dé- 


nous montrait un visage calme, éclairé d’un bon 
sourire, je ne soupconnais pas encore ce dont jen ai 
pu douter plus tard. 

Gontran, être naturellement droit et fitr, incapa- 
ble d'une mauvaise action, même de celles qui chez 
. les enfants ne laissent point de trace, était le seul 
au logis qui pût parler haut devant son père.C'était 
déjà un grand honnête homme que mon jeune ami 
Gontran: il se révoltait contre tout ce qui était in- 
juste, allait au-devant du châtiment quand il avait 
commis la faute, professait un respect inouï de la 
foi jurée, et gardait une méfiance singulière à l’é- 
gard de ceux d’entre nous qu'il avait surpris en fla- 
grant délit de mensonge. Comme il n'avait rien à 
cacher, il portait le front haut, parlait droit et net, 
maniait déjà la raillerie avec une adresse singulière, 
et désarmait parfois la rigidité et la morgue aristo- 
cratique de M. de Grouseay par un mot empreint 
d’un bon sens pratique, et auquel il donnait natu- 
rellement une forme facile et gaie. 

Trois ou quatre fois, en ma présence, lorsque sa 
mère, avec une patience angélique, avait répondu à 
une série d'interminables questions lancées par 
M. de Groussay, Gontran, penché sur les grands 
albums, et fort occupé à dessiner je ne sais quelle 
caricature qui nous metlait en belle humeur, cou- 
pait court à ces dialogues aigres et difficiles par une 
réflexion qui faisait tressaillir la comtesse, étonnait 
le comte, et où nous ne voyions, nous autres, qu’une 
enfantine saillie. 

La préméditation, le parti pris, la causticité vou- 
lue, eussent amené la répression et la lutte; mais le 


a 


bats est fixée; ils doivent, selon les prévisions, oc- 
cuper les audiences des 28, 29 et 30 décembre. Si 
ces trois jours ne suffisaient pas, on aurait encore 
l'audience du 3!. L'accusé peut se pourvoir contre 
l'arrêt de renvoi, et les cinq jours de délai que la 


- loi lui laisse pour s'v décider ne sont pas encore ex- 


pirés. Mais s’il a compté sur ce pourvoi, — toujours 
pour gagner du temps, — Troppmann sera désillu- 
sionné; la cour, dit-on, statuerait en temps utile 
pour que les débats ne fussent pas retardés. 

M. le procureur général Grandperret occupera le 
siége du ministère public; il sera assisté de M. l’a- 
vocat général Merveillleux-Duvignaux; M° Lachaud 
présentera la défense. 

Voilà donc une cause célèbre, exceptionnellement 
sinistre, qui va éclater juste au moment où les so- 
lennités et les joies intimes du jour de l'an vont ab- 
sorber tous les cœurs et... tous les esprits. Vous al- 
lez voir que cette stupide bête féroce, dont on s’est 
beaucoup trop occupé, va jouer sans effet le cin- 
quième acte de son drame, non moins idiot que 
sanglant. 

Si cela arrive, si la niaise curiosité, la poésie 
d'occasion et la sentimentalité de hasard ne font 
pas trop de hruit autour de cet orgueilleux im- 
bécile, qui se console et s’ahsout presque, dit-on, 
avec son incroyable célébrité, si l’on ne fait pas 
courir ses autographes, si l’on ne vend pas ses por- 
tra’ts sous le manteau, j'applaudirai de toutes mes 
forces, mais en dedans, pour que mon honnête joie 
ne dérange personne. 

Le mépris et le silence, voilà le remède, si vous le 
cherchez. Il faut qu'il y ait des criminels, mais ja- 
mais de grands criminels qui s’admirent. 

C’est denc une chose bien rare qu'un crime qui 
donne le frisson ? Mais à peine Troppmann avait-il 
paru, qu'on lui signalait deux, trois, quatre, dix 
contrefacteurs. Sans parler de ce qui se passe à l’é- 
tranger, savez-vous ce que les cours d'assises des 
départements jugent bon an, mal an, de scélérats 
hors ligne”? | 

Il faudra que je copie pour vous, un jour, quel- 
ques chiffres de la statistique judiciaire, mais sans 
avoir besoin de m'écarter le moins du monde des 
causes de la quinzaine dernière, — et je ne les con- 
nais pas toutes, — je pourrais vous livrer des scélé- 
rats à foison. | 

Tenez, voilà un maçon de Château-Renault que la 
cour d'assises d’Indre-et-Loire vient de condamner 
aux travaux forcés à perpétuité. Il était resté veuf 
depuis dix-huit mois avec un enfant de trois mois, 
héritier de la mère’ décédée. Eh bien, pour dispo- 
ser librement de la petite fortune, pour être héri- 


naturel parfait de l’enfant, sa simplicité, son ab- 
sence de détours, étaient autant de barrières contre 
lesquelles venait échouer la violence naturelle du 
comte, et se briser, comme une vague, cette fureur 
perpétuelle, cette colère concentrée que nous ne 
soupçonnions même pas, parce qu'elle était latente 
et parce que les enfants, Dieu merci) ne sont pas 
assez perspicaces pour deviner sous Île calme de la 
surface les tempêtes qui agitent le fond. Gontran, 
du reste, voyait encore en M. de Groussay l'être 
infaillible que la nature ne soumet pas aux juge- 
ments d’un enfant. C'était son père, et ce titre suf- 
fisait pour qu'il acceptät tout de lui, remontrances, 
mauvaise humeur, caprices et boutades; si ses sail- 
lies se faisaient jour, c’est que cette nature vive et 
ce bon sens précoce demandaient à s’épancher; et 
d’ailleurs, de tous les êtres qui vivaient à Chene- 
galon, Gontran était le seul qui trouvât à peu près 


: grâce devant les yeux de M. de Groussay. 


Gontran faisait donc de son père tout ce qu'un 
enfant peut faire d’un homme sec, rogue, presque 
farouche, et l'influence qu'il exerçait sur lui avait 
eu ce résultat immédiat de nous permettre une en- 
tière liberté de jeux, une indépendance presque 
absolue, et qui n’avait pour limite quo les sages et 
douces recommandations de la comtesse, et la raison 
précoce de Gontran, aussi impétueux que peut l'être 
un enfant de son àge, mais qui tout à coup s’arrê- 
tait devant l’idée d'exécuter une chose que sa mère 
n’eût point permise, ou une évolution qui pouvait 
compromettre des intérêts autres que les siens. 

Quant à la petite Marie, nous adorions son inno- 


tier à son tour et se remarier à sa fantaisie, il est 
allé prendre le pauvre petit cher à sa nourrice, di- 
sant qu'il voulait le conduire à la fête, et il l’a noyé. 
noyé en lui tenant la tête sous l’eau. Il voulait se 
suicider et faire mourir son enfant avec lui, dit-il 
aujourd'hui d’un ton pleurard, mais la rivière n'é- 
tant pas assez profonde , il a commencé par noyer 
son petit garçon à cette place-là avec l'intention de 
chercher pour lui-même un endroit plus favorable, 
ce qu'il s’est bien gardé de faire. Il est allé dans un 
cabaret boire un verre de vin blanc avec un ami 
qu'il a rencontré ; le petit cadavre était resté là, sur 
le bord de l’eau, et le père buvait son vin blanc! 

Voyons, mettons un peu de poésie là dedans, si 
nous pouvons. 

Après le père qui a tué son enfant, voulez-vous 
l'enfant qui tue son père? le fils de vingt ans qui, 
pendant la nuit, court se placer en embuscade, et 
tire à bout portant un coup de fusil sur son 
père ? 

Cela s’est passé dans le département de l'Oise, etsi 
vous ne trouvez pas le crime assez horrible comme 
cela, je puis vous dire que la femme de la victime, 
la belle-mère de l'accusé, était la complice, et la 
complice active de ce parricide. La cour d'assises 
séant à Beauvais a condamné le fils et l'épouse aux 
travaux forcés à perpétuité. 

Voulez-vous... Non, je clos la liste, elle serait 
trop longue; cela m'attriste d’avoir trop raison. 

Vous ai-je dit que la célèbre comtesse de Der- 
wentwater avait encore fait parler d'elle en Angle- 
terre? Cette belle châtelaine des temps passés, cette 
héroïne du moyen äge réclame le domaine de ses 
pères, confisqué à l’époque de la chute de Jac- 
ques IT. 

Onn'apas puoublier cette majestueuse comtesse as- 
siégeant etprenant d'assaut lechäteau de ses ancêtres, 
aujourd hui la propriété de l’hospice de Greenwich, 
qui en fait toucher les redevances par M. Grey, son 
économe. [Le château était bien quelque peu en 
ruines, les tourelles éventrées, les plafunds lézardés, 
les murs penchés, les escaliers tremblants, les boi- 
series vermoulues, mais la noble dame avait rendu 


tout cela à peu près habitable à force de tapis et de 


tentures. Puis, d’assiégeante, elle était devenue as- 
siégée à son tour; M. Grey avait amené tout un ré- 
giment de constables, et, pour ne pas brutaliser la 
châtelaine, qui ne voulait se rendre à aucune condi- 
tion, on l'avait emportée sur son l't, enveloppée 
dans ses rideaux, et on l'avait déposée en plein 
air. 


Alors elle avait établi son camp dans une prairie, 
au bord de la route, couchant sous une tente im- 


cent babil; sa mère avait exigé qu'elle ne s’éloignät 
pas de la pelouse qui s’étendait devant l'habitation, 
afin de pouvoir mieux surveiller ses ébats, et c’est 
là que sous ses yeux nous la couronnions de bluets 
et ombragions de feuillage la petite voiture à la- 
quelle nous nous attelions tous deux pour la traîner. 
De temps en temps, M. de Groussay, toujours irré- 
prochablement vêtu de noir, passait dansuneallée, et, 
arrêté par nos cris, s’arrêtait, fixant négligemment 
les yeux sur nous; mais, sans jamais sourire au doux 
spectacle qu'offraient nos innotentes récréations, 
bientôt il disparaissait derrière un massif. 

Marie, pour lui, ne représentait rien qu'un en- 
fant de plus dans la maison; il disait: Votre fille 
en parlant d'elle à M®° de Groussay, se débarras- 
sait froidement de la petite quand il la rencontrait 
dans son chemin, et je puis dire que je n'ai jamais 
entendu le comte adresser à cette délicieuse créature 
un de ces mots enfantins, une de ces caresses pres- 
que involontaires que le premier passant venu pro- 
digue à la gràce enfantine et à l’irrésistible séduc- 
tion que ces petits êtres blancs et roses, aux yeux 


troublants et aux regards curieux, exercent surtout + 


être humain qui n'est plus lui-même un enfant. 


CHARLES YRIARTE. 


(La suite au prochain numéro.) 
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La comtesse de Derwentwater avait tenu bon eurent raison d’elle, et encore fallut-il, que ses dé: 
contre les hommes; mais les rigueurs de la saison | voués serviteurs,ses amis et ses partisans lui fissent 


fi 


provisée et menaçant du regard nuit et jour le vieux 
château dont l'entrée lui était interdite. 
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glaise, pour pouvoir aller entendre plaider ce pro= 
cès-là. 


une sorte de violence morale pour la décider à ren- 
trer en ville. Elle voulait se laisser mourir de froid 
et de fatigue. | 
Elle avait annoncé une prochaine lutte sur le (er- 
rain judiciaire; mais elle n’a pas eu la patience de 
se soumettre aux lenteurs proverbiales de la pro cé- 
dure anglaise et, une fois encore, elle vient 
recours à la force. C'était le jour du payement 
devances ; l'hono- 
rable M. Grey, le 
représentant de 
l'hospice de 
Greenwich, était - 
à son poste, à la 
taverne dés Armes 
du roi, entouré 
des fermiers du 
domaine, don- 
nant-ses quittan- 
ces et recevant 
l'argent, lorsque 
la comtesse pa- 
rut en.robe de ve- 
lours, portant. au 
côté son sabrères" 
courbé à  maus 
resque. Elle dés 
mande pre 
à M Grey 
quel droit . paf | 
che: ses- ferma- 
ges, et, s'armant 
d'une longue ba- 
guette ‘ flexible, 
elle le frappe 
sur les. doigts 
chaque fois qu’il 
étend . la main 
pour faire ses en- 
caissements. M, 
Grey appelle ses 
hommes, et M": 
la comtesse est 
précipitée un Je: 
brutalement dans 
l'estatier. EI FT°ER 
trotve ‘arrivée: 
à la dernière 
marche sans trop ‘ Æ RE À CNE | 4 
savoir comment = f S be tr 
elle= est descen- —  — RE = NS 4 = 
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C'est à la fin de chaque année que la librairie 
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= | vais “publié par La mafsoi FERMIN DIDOT.) 
parisienne # coutume de OS. livres les plus | 
de remarquables. Cette coutume se conçoit, et, de plus, 
elle est tont à fait rationnelle. En eflet, à ce mo- 
= NL + | ment toutes les villégiatures ont cessé, les veillées 
A re sont longues, et comme toutes ne peuvent être oc- 
« r cs 0 | Æ «cupées par les soirées mondaines, comment les pas- 
Eee = sér plus agréablement qu'en compagnie de bons et 
de me montre dans l'étude de, la langue an-, {beaux ouvrages littéraires et artistiques ? Ut À 
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ÿ, poursuivant sa ar 
torrents dé lu Es 


Aussi c'est une véritable lutte entre les produc- 
teurs et les éditeurs le plus en vogue. 
lancé au milieu de l'été ferait à peine ses frais à 
cette époque de plaisirs et de voyages, qui réussit 
d'emblée au moment des étrennes; car, de tous les 
cadeaux qu'on puisse faire, il n'en est jamais de 
mieux accueilli que ces livres splendides qui sor- 
tent annuellement de nos presses. 


Tel volume 


Nous ne crai- 
gnons pas d'a- 
vouer que, de tous 
les nouveaux vo- 
lumes qui nous 
ont été adressés 


+-depuis un mois, 


celui Qui -sélon 
nobs l'emporte 


eur les autres, est 


un_ouvrägé" pu- 
bliépar la -mai- 
son VÆirmin Di- 
dot; et Cr, et qui 
a pour- titre : les 
Fa al de 

perne ia- 
VE 

Nous n’dvons 
pas âtnous livrer 
ict À! là critique 
des divérsés écoles 
de l'Italie: bien 
d'autres plumes, 
plus autorisées 
ué la nôtre, ont 
t et refait ce 
vail, qui em- 
|prunte un inté- 
rèét nouveau à 
chaque nouvelle 
étude ; mais nous 
croyons qu'une 
revue‘ pour ainsi 
dire synoptique, 
des peintres ita- 
liens, depuis. les 


temps anciens 
Jusqu'au temps 
moderne, revue 


complétée par la 


reproduction des 


tableaux les plus 
télèbres et exécu- 
tés avec un soin 
extraordinaire, 
ést une œuvre 
hors ligne et qui 
mérite } atten- 
tion. | 

Les. Clhiefs-d'œu- 
tres de la peinture 
italienne, par Paul 

antz, contien- 
nent 20 planches 
chromolithogra - 
phiques exécutées 
par £. Kellerhoven, 


‘80 planches sur 


bois et 40 cuis - 
dé-lampé :et let - 
{rés ornées enun 
- seul volume in- 
En relié, doru- 
Renaissance, 
“non rogné , du 
_prixde100 francs. 
4 (Le caractère du 
‘texte’ de You- 
vrage appartient 
au type gravé 


| par Firmin Didot.) La chromolithographie, jus- 
jusqu'ici appliquée aux ornements typographiques 
ou à des figüres d'histoire naturelle et de géologie, 
ne craint plus de s’essayer à la reproduction des 
œuvres d'art. Déjà l'an passé, dans un ouvrage de 
luxe, les Arts au moyen äge, elle faisait revivre sous 
nos Veux, avec leur éclat et leur fraicheur, les 
naïves où savantes miniatures enfouies dans les ma- 
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nuscrits de nos bibliothèques ; et voici que, dans un 
livre plus splendide encore, el e nous présente le 
fac-simile réduit des tableaux et des fresques des 
maîtres italiens. Quelque précis que soit le burin, 
quelque habile que se montre aujourd'hui la gra- 
vure sur bois ou Sur zinc, ces procédés, il faut l'a- 
vouer, ne peuvent donner une idée complète des 
merveilles qu'ils reproduisent. Il faut donc remer- 
cier et encourager l’art nouveau qui ajoute à l'exac- 
titude du dessin le charme de la couleur. Quel 
bonheur de tenir dans sa main limage vivante 
d'une vierge de Léonard ou de Raphaël, de possé- 
der chez soi le Salon carré de notre Louvre, la tri- 
bune de Florence et l’opulent palais des Doges ! sur- 
tout lorsque l'histoire des œuvres qui peuplent ces 
demeures fameuses nous est retracée par une plume 
savante et sympathique ! 

Il faut avoir vu ce bel ouvrage pour se rendre 
compte du luxe qu’il comporte jusque dans ses 
moindres détails; tous les amateurs et connaisseurs 
seront de notre avis après l’avoir feuilleté. 

La gravure que nous offrons en spécimen dans 
ce numéro, et que MM. Firmin Didot ont bien 
voulu nous communiquer, appartient à l’époque la 
plus resplendissante de la peinture italienne ; c'est 
un Michel-Ange qui se trouve à la chapelle Sixtine, 
à Rome, /a Sibylle de Delphes. 

Reproduisons la description de cette admirable 
fresque, que M. Paul Mantz a donnée dans l'ou- 
vrage qui nous occupe : 

« Aux murs latéraux sont cinq autres prophètes 

«et cinq sibylles. C’est là qu'est la mystérieuse 
Delphica, assise dans l'attitude hiératique d'une di- 
vinité égyptienne; elle regarde vaguement devant 
elle, et semble absorbée dans un rêve qu'illumine 
la claire vision de l'avenir : sa main droite tient 
un des feuillets déroulés du livre fatidique; l’au- 
tre retombe languissamment sur son puissant ge- 
nou. Une draperie aux plis opulents et sévères 
dessine les formes de son corps de statue. Il est 
impossible d'imaginer un art plus imposant et 
plus fort. Et l'on en pourrait dire autant du Mu- 
niel et de la Libyca et de toutes les figures voisi- 
nes. Les prophètes et les sibylles de la chapelle 
Sixtine compteront éternellement parmi les plus 
nobles créations du génie humain. » 
Dans les Chefs-d'œuvre de la peinture italienne, nous 
trouvons aussi une superbe chromolithographie re- 
produisant le cuiieux tableau inachevé de Michel- 
Ange, appartenant à un lord d'Angleterre, et qu'on 
a admiré pour la première fois à l'exposition de 
Manchester. Nous aurions bien d'autres choses à 
citer, ou plutôt nous serions embarrassé de faire un 
choix dans tout le volume. Mais nous avons le de- 
voir d’être bref, et en finissant cette notice, nous 
n'avons pu exprimer la millième partie de ce que 
nous aurions à dire. 


EN 
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A. HERMANT. 


CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE-ITALIEN : Débuts de M. Wachtel dans {7 Tru- 
vatore et Lucia di Lamermoor. Concerts du Théâtre-Ita- 
lien (inauguration) : Le Paradis et la Peri, vratorio d’après 
Thomas Moore, musique de Schumann {h décembre). — 
BOUFFES-PARISIENS : La Princesse de Trébizonde, opéra 
bouffe en trois actes, de MM. Nuitter et Treicu, musique 
de M. Offenbach (7 décembre). 


Le ténor Wachtel, qui vient de débuter aux Ita- 
liens, a eu cette rare fortune que son nom était 
connu à Paris depuis près de dix ans. Or, vous sa- 
vez si la ville aux quarante théâtres s'inquiète des 
ténors d’outre-Marne, et à plus forte raison de ceux 
d'outre-Rhin... On savait donc que là-bas un 
postillon de diligence s'était fait postillon de Lon- 
jumeau, et que dans l'opéra d’Adolphe Adam «il 
faisait claquer son fouet tout comme un autre.» 
Cette anecdote a même plus servi à la renommée 
de M. Wachtel que l’ut de poitrine, qu'il donne 
d’ailleurs très-gaillardement. 

Eh oui! Wachtel donne l'uw; mais une note ai- 
guë ne constitue pas plus un chanteur qu'un para- 
tonnerre ne suftit à la beauté d'un monument. Ce 
qui manque à Wachtel pour prendre pied chez 
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nous, c’est un meilleur style, et surtout un peu plus 
de goût dans les fioritures, apogiatures et grupetti 
nombreux qu'il se permet d'ajouter au texte de ses 
rôles. La voix, d'ailleurs, est solide et retentissante, 
telle enfin qu'il la faut pour débiter les mélodies 
énergiques de M. Verdi. 

— M. le directeur du Théâtre-ltalien a inventé 
d'utiliser sa salle et son personnel, en donnant tous 
les lundis soir un festival de musique classique. 
C'est une heureuse idée et à laquelle nous ne pou- 
vons qu'applaudir. Mais'le succès de ces fêtes Iyri- 
ques dépend, et très-directement, du choix des œu- 
vres exécutées; car si Paris dilettante n’a point de 
prévention contre telle école ou telle forme de com- 
position musicale, il a d’ailleurs la gourmandise des 
chefs-d'œuvre, quelles qu’en soient la provenance et 
la marque. 

Le Paradis et la Peri, oratorio profane de Schumann, 
a iuauguré assez malencontreusement la série des 
concerts-Ventadour. C'est une œuvre de longue ha- 
leine, mais plutôt démesurée que grande. Elle ne 
contient pas moins de vingt-sept morceaux, dont le 
chapelet a semblé monotone aux oreilles fran- 
çaises. 

Le Paradis et la Peri n’a pourtant nulle prétention 
à bouleverser la syntaxe admise. Toutes choses s’y 
poursuivent et comportent avec sagesse. Mais la 
façon unicolore dont l'orchestre est écrit, et surtout 
l'absence d'invention mélodique, sont les deux vices 
rédhibitoires de l'œuvre. 

Il y aurait plaisir (pour nous du moins) à philo- 
sopher sur Schumann et son oratorio; et, bien que 
ce soit là un métier à se faire épierrer par une cer- 
taine coterie, nous ne bouderions pas sur la bvso- 
gne. Mais les événements nous pressent, les nou- 
veautés lyriques foisonnent, et nous en sommes à 
un centimètre de papier près. 

— Succès aux Boutfes-Parisiens avec la Princesse 
de Trébizonde; et le mot succès nous cat d'autant plus 
doux à écrire, qu'il nous souvient d'avoir été con- 
traint de maltraiter la Diva, jouée l'année dernière 
sur les mêmes planches. 

Succès d'acteurs avant tout, car la troupe des 
Bouffes est aujourd'hui très-fournie de talents avec 
Me: Thierret, Van-Ghel, et Chaumont, MM. Ber- 
thelier, Désiré et Bonnet. Tous ont donné, chacun 
apportant sa part de voix et de grimaces plaisantes 
au fonds commun de fantaisie folle. 

L'histoire de cette princesse de Trébizonde est 
simple, mais fertile en événements burlesqnes. En- 
trons dans la baraque du saltimbanque Cabriolo, 
nous y verrons la princesse sous la forme d'une 
poupée de cire. Cependant il arrive qu’un coup de 
plumeau maladroitement donné à Son Altesse lui 
casse le nez. Si bien que, pour aller au plus pressé, 
on lui substitue la signora Zanetta qui, elle, est de 
chair vivante. Aussitôt Raphaïül, le fils du grand- 
duc, s’en éprend, et... ici il faut renoncer à décrire 
toutes les phases extravagantes par lesquelles passe 
ce roman d'amour, commencé à la foire et terminé 
dans le palais du duc. Ce ne sont que calembre- 
daines et farces au gros sel, mais d’un entraîne- 


ment irrésistible ; car il nous est avis qu’en fait de 


charges, les plus gross:'8 sont les meilleures. 

La partition de M. Offenbach ne jette point de 
mélancolie sur ces joyeusetés; elle fourmille de 
couplets, la plupart sortis du bon moule, et ne rap- 
pelant en aucune façon lesromances guindées dont 
le même compositeur fournit de temps à autre l'O- 
péra-Comique. 

Vous voudrez bien remarquer dans {a Princesse de 
Trébizonde les couplets de Mr* Chaumont au premier 
acte; la ronde finale du second acte; les couplets 
des tourterelles si joliment dits par Mie Van-Ghel; 
le chœur des pages qu'on a fait bisser, et un duo 
d’un tour spirituel que disent Mme Chaumont et 
Bonnet. 

Encore une fois, on rit aux Bouffes à l'heure qu'il 
est! Or le rire, outre qu'il est agréable, est encore 
utile à la santé. Je consulterai à ce sujet mes cam:- 
rades et amis les docteurs Bourgeois, Cousturie:, 
Donnadieu, Fournié, Mallet, Montanier, Pond:- 
vaux... Ces messieurs me donneront peut-ê!-e 
raison. 


ALBERT DE LASALLE. 
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CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


a ————— 


Le froid de décembre ! Que de gens invoquent sa ve- 
nue! On le désire, on l'attend. C'est que décembre est 
le mois de promesse des étrennes; s'il a de la pluie. de 
la brume, de la neige, de la glace pour tous, il tient 
en réserve pour heaucoup de magnitiques cadeaux d’e- 
trennes. | 

À son arrivée, les magasins mettent leurs plus belles 
parures, comme des soldats à la revue passée par leur 
souverain. Que de merveilles artistiques et industrielles, 
par exemple, se trouvent exposées en ce moment à la 
Paix! Le métal, le bois d'Interlaken, la soie, le velours, 
la dentelle, le cuir de Russie, attectent toutes les formes 
pour vous séduire. 

Et les hautes nouveautés d'hiver! Ce sont surtout ces 
charmantes circés qui vous attirent à la Paix, resi- 
dence habituelle de cette autre enchanteresse qui a 
nom la made. 

L'attention se fixe d'abord sur ers 200 piéces en ve- 
lours tout soie, à 25 portées de chaine, au poil cuit, 
tres-couvert, cotées 16 fr, 75 au lieu de 25 fr. 

C'est un éblouissement que ce poult de soie antique, 
aux nuances chatovantes, le produit le plus parfait de 
la fabrication lyonnaise, et quine coûte que 16 fr. 75 le 
metre. Ce satin tout soie, aux nuances nouvelles, est 
d'une fraicheur suave. C'est à croire qu'il v a des se- 
mis d'éclairs sur l'étotfe, La splendeur n'exclut pas le 
bon marche; on le donne, c'est le mat, pour 10 fr. 74, 

Le temps nous manquerait, s'il fallait examiner en 
détail ces pvramides d'étoifes, 

Les salons de confection sont le véritable Eldorado 
de la coquetterie. Le goût, un goût exquis, y régne en 
maitre et vous fait les honneurs de céans en grand sei- 
gneur du meilleur ton. C'est lui seul qui a inspiré ces 
gracieuses créations, manteaux, sorties de bal, robes, 
costumes, etc. 

C’est que la Paix ressemble un peu à ces palais fre- 
riques, habitées par de bons génies qui transformaient 
les princesses et les rendaient belles comme le jour, rien 
qu'en les touchant. 

# 
#* # 

Le cachemire reprend faveur depuis qu'il a reparn 
sur les épaules d'une ,ambassadrice. faut de Ha dis- 
tinction, et beaucoup, pour se draper dans le tissu de 
l'Inde, et il n'y a plus de grandes dames! 

Les mœurs ont certainement été pour quelque chose 
dans cet abandon prolongé. C'est parce que les femmes 
du monde se sont eflorcées de ressembler aux autres 
que le négligé du costume a été patronué par la mode, 

Les grands effets tiennent à de si petites causes! Qui 
sait ? la restauration du cachemire nous raméènera peul- 
étre à un autre genre de vie, et alors la femme bien 
née ne portera plus les loilettes tipageuses qui avaient 
été longtemps l'apanage des déclassées. 

+ 
+ * 

En vérité, les charmants chapeaux de Mue Camile 
s'harmonisent à merveille avec le teint, la physionomie ; 
ils illuminent les traits, en rendent l'expression pi- 
quante. Quel ravissant rien que son chapeau Reécamier, 
velours et satin carmélite! Sur le front, ruche de velours 
avec traverse satin: de côté, gros naud velours avec 
Jougs bouts pendants. Une voilette Chantilly drapesur le 
chignon et vient rejoindre la broche qui tixe les brides 
de dentelle. | 

Aucune description ne peut donner une idée du cha- 
peau Corvette en velours noir : un gros nœud de ve- 
lours, posé sur une traverse en cœur, forme une gra- 
cieuse aigrette au milieu des baudeaux. Sur le côté 
droit, plusieurs tulipes se balanceut sur leurs tiges. au 
milieu de tètes de plumes noires; double bride de den- 
telle, l'une entourant le cou, l'autre descendant sur la 
poitrine. 

Il va de la porsie dans la facon dont Mme Camille 
(rue Rougemont, au premier, à l'angle du boulevard 
Poissonnitre) arrange une plume, une fleur, un brin de 
dentelle pour en faire un chapeau. 

# 
* * 

C'est une autre édition de l'almanach Gothique le 
livre de caisse de la Malle des Indes fpassage Verdeau:, 
tant cet établissement est en faveur dans le monde els 
gant. Ses boites de foulards, de 100 fr. la demi-dou- 
zaine, contenant cache-nez. fichus de cou, mouchoirs 
pour la poche, seront la monnaie courante des étren- 
nes. Ces foulards aceusent leur origine indienne par la 
beauté du tissu et la richesse des nuances. 


# 
** 

Vous vous dérobez, madame, et vous avez raison; vos 
cheveux blanchissent! ce n'est pas là une petite mi- 
sere. Les astronomes du monde élégant vous comptent 
déjà parmi les étoiles filantes, Pauvre reine de beaute! 
les envicuses vous appellent en chuchotant : la reine 
Blanche. Vos rivales sont impiluvables, elles demandent 
votre abdication, En vain leur resistez-vous, elles vous 
répondent le fameux : Iest trop tard! 

Eh bien, vos rivales se trompent, vous avez encore 
de longues années de règne. Prenez l'Eau brésilienne, 
imprégnez-en votre chevelure pendant cinq jours, vous 
reparaitrez sur le théâtre de vos succès avec vos che- 
veux dorés ou châtains, comme vous les aviez à vingt 
ans. Vous donnerez encore plus d'une représentation à 
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votre bénéfice, et au détriment de vos malicieuses an- 
nées. L'Eau brésilienne rend infailliblement aux che- 
veux blancs leur couleur primitive. (Chez M. Ferdinand, 
faubourg Montmartre, près la cité Bergère.) 

Na 

LE : 

La machine à coudre Wilcox et Gibbs (boulevard de 
Sébastopol, à l'angle de la rue Grenétat) ne pronve pas 
seulement la puissance de l'art et de l'industrie, c’est 
aussi une œuvre philanthropique. La société d'encou- 
ragement au bien, en votant une médaille à son in- 
venteur, accomplirait un acte de haute justice. 

Elle supprime la fatigue. Sa bonté, sa solidité, sa lé- 
gèreté, la sûreté de son guide, la précision et l'habilete 
.. son aiguille, rendent le labeur fructueux autant que 
acile. 

Elle fait pénétrer ici le luxe et le confort ; là, un luxe 
inespéré. 


# 
.« 


Dans l'évangile culinaire, le tapioca Feyeux est de- 
venu le premier article de foi. | 

— Nous croyons en lui, disent le convalescent, l'en- 
fant, l’homme dans la force de l'âge, le vieillard; nous 
croyons en lui, parce qu'il rend la santé au malade et 
flatie le goût des plus fins gourmets. | 

L'estomac est un saint Thomas qui ne se laisse pas 
convaincre facilement; il ne faut rieu moins que la 
saveur de cette pâte pour le convertir. On l’a trompé 
tant de fois, qu'il est vend défiant avec juste raison; 
mais aujourd'hui le tube digestif reçoit le tapioca 
Feyeux avec autant de ferveur et de reconnaissance que 
les Hébreux affamés recevaient la manne dans le dt- 
sert. Les trois cents potages du célèbre praticien sont 
chantés par Monselet; le poûte a fait vibrer pour eux 
les cordes de sa lyre. 

CS*8 À, DE BORETTY. 


P. S. Il s'est produit, dans un précédent numéro, une 
erreur de chitfre qui donne lieu à de nombreuses récla- 
mations. Les paletots velours soie, tramés, garnis de 
skungs, du Grand-Marché-Parisien, sont à 75 fr. 


PRE CARRIERE 
LA CARROSSERIE A PARIS 


Comme industrie de luxe, l’industrie parisienne a 
toujours tenu la première place, et les œuvres de goût 
et d'art, d'où qu elles provinssent, ont constamment dù 
s'incliner devant nos habiles ouvriers. 

“Quelque réputation qu'on aît faite à la carrosserie 
étrangère, à celle de Vienne comme à celle de Londres, 
les vrais connaisseurs sont toujours revenus aux pro- 
duits parisiens, et si nn reproche a été fait aux fabri- 
cants de la capitale de la France, c’est de n'être pas 
toujours accessibles à tous les particuliers. 

Ce reproche est fondé; mais il n'en peut être autre- 
ment d'une industrie exercée par des entrepreneurs li- 
vrés à leurs uniques ressources, se procurant à prix 
élevés les produits si divers nécessaires à la confection 
d'unc belle et bonne voiture. Désormais il n'en sera 
plus ainsi. Il vient de se créer une compagnie qui, sous 
le nom de Société générale de carrosserie, se fonde à 
un capital de deux millions cinq cent mille francs, di- 
visé en quatre mille actions, et va opérer une véritable 
révolution dans cette branche importante du comimerce 
parisien. 

Le but de cette Société, dont le siége sncial est situé, 
56, rue Abbatucci, est de pracurer à cette industrie tout 
le développement qu'elle est susceptible d'atteindre, et 
de lui permettre de tenir le premier rang dans la car- 
rosscrie européenne sous le rapport de l'élégance, du 
bon marché et de la perfection des produits. Pour ar- 
river à ce but, elle doit établir de vastes usines mo- 
dèles, avec machines à vapeur, scieries mécaniques, etc., 
et prétend par ces moyens obtenir la quintessence du 
bon marché dans la fabrication. 

La Société vendra à prix fixe, en prenant pour base 
le tarif adinis maintenant pour les voitures neuves et 
pour celles en réparation. Ce tarif, mis en vigucur de- 
puis deux ans, est déjà très-apprécié par le public. 

La Société générale de carrosserie s'est placée sous 
la direction de M. Mazzuchelli, un des négociants les 
plus justement recommandés et renommés dans la car- 
rosscrie, et qui a toujours obtenu les premières récom- 
penses dans les diflérentes expositions. 

La Société a déjà acquis son matériel; elle a ses agei- 
cements, ses ateliers, ses terrains, et a pris pour san 
compte toutes les commandes qui lui étaient faites. 

Cette Société est d'autant plus certaine de réussir. 
qu'à coté de l'opération industrielle et financitre il y a 
un but utile, patriotique et philanthropique, puisqu'elle 
se propose de fonder sur ses immenses terrains des 
maisons pour les ouvriers de l'usine, avec école d'appli- 
cation et caisse de secours mutuels. 

Nous aimons à parler des entreprises qui se fondent 
sous de semblables auspices ; il faut désirer de les voir 
réussir, car il y a tant d'industries qui se basent sur l'é- 
goïsme et l'exploitation, qu’on ne peut être que satis- 
fait quand on peut dire : Voilà une Société tout à la fois 
rémunératrice et humanitaire. 
A 


L'Histoire de N. S. Jésus-Christ, par l'évêque 
d'Orivans, qui forme le plus beau livre d’étrennes 
de cette année, est enrichie de douze superbes plan- 
ches en taille-douce et de près de cinquante gra- 
vures sur bois. — Prix: broché, 20 fr.; relié, 25 fr. 
franco. I. Plon, éditeur, 10, rue Garancière, à Paris. 


ÉTRENNES 1870 


LIBRAIRIE V'e JULES RENOUARD, 6, RUE DE TOURNUN 


G. ÉTIHIOU-PÉROU, DIRECTEUR-GÉRANT 


HISTOIRE DES PEINTRES 


DE TOUTES LES ÉCOLES 
DEPUIS LA RENAISSANCE JUSQU’A NOS JOURS 


Texte par M. CHARLES BLANC, membre de l’Insti- 
tut, et divers écrivains spéciaux. Illustrations par 
les plus habiles dessinateurs et graveurs. — La li- 
vraison contient un texte de 8 pages grand in-#°, 
papier vélin glacé, imprimé avec le plus grand 
luxe, 4 ou 5 gravures reproduisant les plus beaux 
tableaux des maîtres. 

Les volumes I à X, qui ont paru, contiennent 
environ 2,500 gravures. — Ils se vendent séparé 
ment: brochés, 50 fr.; reliure toile, doré en tête, 
cousu sur ruban, 55 fr. 

Souscription pernuinente chez tous les libraires. 


VIENT DE PARAITRE 
ÉCOLE VÉNITIENNE 


Par M. CnanLzes BLANC. Un beau volume in-#, 
orné de 180 gravures. — Prix du volume : 40 fr. 
Chaque livraison se vend séparément 1 franc. 


ÉCOLES TERMINÉES, se vendent séparément . 


Écoe Francaise, — 3 beaux vol. illustrés de plus de 500 
grav. — Prix des 3 Vol: broches 450 fr; reliure detmi- 
chagrin, dore sur tranche, #80 7. 

École Hollarduise. — 2 beaux vol illustrés de plus de 500 
grav. — Prix des 2 vol: b'ochés 160 fr.; reliure demi- 
chagrin, dore sur tranche, 420 fr, | 

École Flamande. — 1 beau vol, illustré de plus de 300 gras. 
— Prix du vol: broché 60 frs reliure demi-chagrin, dore 
sur tranche 76 fr. 

Ecole Anglaise, — 1 beau vol. illustré de plus 150 gras, — 
Prix du vol: broché 33 fr; reliure derni-chagrin, dore sur 


tranche, 40 tr. 

École Espagnole. — À beau vol, illustré de plus de 150 gran. 
— Prix du vol: broché 50 frs reliure demi-chagrin, doré 
sur tranche, 40 fr. 

École Vénitien €. — 4 jean vol, illustré de plus de 1Kû grave 
— Prix du vol: broché 40 fr.; reliure demi-chagrin, doré 
sur tranche, 50 fr. 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 


SOMMAIRE. — Opérations de l'Union. — Les 
Iostitutions de Crédit.—Les Obligations foncières 
de Bruxelles et Lille. — Les Bassins houillers du 
Hainaut, ou Recette pour se libérer sans argent. 
— Le chemin d'Orléans à Chälons. — L's Obli- 
gations d'Orléans à Rouen. — Le Sous-Comptoir 
des Entrepreneurs. — Les Obligations Ottomanes 
1869 : Conditions générales et particulières et An- 
nonce. — Les Arbitrages : Conditions relatives 
des Obligations Ottomanes 1869 et des autres va- 
leurs de la cote: Valeur des nouvelles obligations 
Ottomanes; chemins Autrichiens ; obligations 
Autrichiennes 1865; Banque de l'Algérie; Banque 
Otiomane; Yblisations Ville de Bordeaux ; Bouil- 
lons Duval; Câble Transatlantique; Canal Ca- 
vour ; Comytotr de l'Agriculture: Comptoir d’Es- 
compile; Credit Agricole; Crédits fonciers Colonial, 
d'Autriche, de France, Suisse; Crédit Industriel ; 
Crédit Lyonnais; Crédits mobiliers Francais et 
Espagnols. — Bilans des Banques et institutions 
de Crédit françaises et étrangères. — Recettes des 
chemins de fer. — ‘Tirages financiers. — Presse 
financière. — Marché et cote des valeurs en 
Banque. — Bulletin de Bourse. — Chronique in- 
dustrielle et financière. — Cote des valeurs au 
comptant. 


Le seul journal paraissant deux fois par semaine. 
Prix de l’abonnement 
POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS, 
Ua an : 5 froncs. 
Paris : Place Vendome, 10. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
voit maint charlatan tant vauter les vertus de leur 
pui made, finissant par y croire. 


On 


PARIS. — IMPRIMERIE JANNIN, 13, QUAI VOLTAIRE. 


LE PLUS UTILE ET LE MEILLEUR MARCHÉ 
DE TOUS LES JOURNAUX DE MODES 


LA SAISON 


JOURNAL ILLUSTRÉ DES DAMES 


RUE VIVIENNE, 93, À PARIS 
3° Année 


24 n°5 par an, 2,000 grav. noires, 200 patrons, 400 
dessins de broderie, 36 grav. col., feuilleton littéraire. 
1" ÉDITION (avec patrons, mais sans gravures coloriées ni 
feuilleton littéraire) : 6 fr. (dép. 8 fr.) 

2° ÉDITION (avec patrons, 12 gravures coloriéss et feuille- 
ton littéraire) : 9 fr. (dép. 12 fr.) 

3° ÉDITION (avec patrons, 24 gravures coloriées et feuille- 
ton littéraire) : 12 fr. (dép. 15 fr.) 

4° ÉDITION (avec patrons, 36 gravures colvriées et feuille- 
ton littéraire) : 15 fr. (dép. 18 fr.) 

Les abonnements partent du 1° de chaque mois. 

Un numéro spécimen est envoyé gratis et franco sur 
demande atfranchie. | 

Adresser un mandat-poste à M. FRANÇOIS EBHARDT, 53, 
rue Vivienne, à Paris. : N 

On s'abonne également chez tous les libraires de 
France et de l'étranger. 


LIBRAIRIE BACHELIN-DEFLORENNE 
quui Mulaquais, 3, à Paris 
MÊME MAISON À LONDRES, 25, GARRICK-STREET COVENT-GARDEN 


COLLECTION DU BIBLIOPHILE FRANÇAIS 


ÉDITION DE LUXE, FORMAT CAZIN 


Cette collec'hion complète contient : 


Hégésippe Moreau. Documents inédits, par Armand 
Lebaiily. Eau-forte par G. Staal. 1 volume. 2 fr. 
Œuvres inédites d'Hégésippe Moreau. Introduction 
et notes par Armand Lebailly. Eau-forte par 
G. Stual. 1 volume... .....,.,........... 2 fr 
Madame de Lamartine, par Armand Lebailly. Eau- 
forte par Gr. Staal. {1 volume... 2 fr. 
Lamennaïis. Sa vie intime à la Chênaie, par J.-Marie 
Peigné. Eau-forte par G. Staal. 1 volume... 9% fr. 
La Lisette de Béranger, par Thalès-Vernard. Eau- 
forte par G. Staal. 1 volume......…... ….. 2 fr. 
Rouget de Lisle et la Marseillaise, par Poisle-Des- 
grange. Eau-forte de G. Staal. 1 volume... 2 fr. 
Élisa Mercœur, Dovalle, etc., par Jules Claretic. 
Eau-forte par G. Staal. { volume........ 92 fr. 
Gérard de Nerval. Sa vie et ses œuvres, par Alfred 
Delvau. Eau-forte par G. Staal. { volume. 2 fr. 
Henri Mürger et la Bohème, par A. Delvau. Eau- 
forle par Staal........... DRE 2 fr. 
Méry. Sa vie intime, anecdotique et littéraire. par 
G. Claudin. Eau forte par Sraal......... + re 
Alfred de Vigny. Étude par A. France. Eau-forte, 
par Slaal. 1 volume..........,...... nada COST 
Madame de Giraïdin, par George d'Heilly. Eau-forte 
par G. Staal. 1 volume.............. 2 fr. 


Prix de la collection, richement reliée en maru- 
quin plein par Belz-Niédrée, 12 volumes.. 170 fr. 


La mème colle tion, joli cartonnage rose en toile el 
ornements avec filets dorés à froid, également réu- 
nie en un élégant étui.......... 45 fr. 


NOTA. Cette collection est imprimée avec le plus 
grand luxe et sur papier vergé. 
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L'ÉTRENNE la plus attrayante pour 1870, c'est 


L'ESPRIT FOLLET 


\ 
ALBUM-JOURNAL HEBDOMADAIRE 


La plus importante et la plus élégante des pu bli- 
cations fantaisistes 11lustrées qui paraissent à Paris, 
et dont le succès graudit chaque jour. 


PRIX DES ABONNEMENTS 


Trois mois Six mois Uu an 

fe, c. fr. oc, HO cv. 

DURS Less 6 50 43 » 26 » 
DÉPARTEMENTS.... 7 50 15 » 30 » 


PRIME GRATUITE AUX ABONNÉS D'UN AN 


Tout ahonné d’un an aura droit à l’une des d:ux 
primes suivantes : 


La collection de l'Album-Journal, comprenant tous 
les numéros parus depuis le mois de mai et à pa- 
raitre jusqu'au 31 décembre 1869. 


Une très-belle peinture à l'huile sur toile (58 cen- 
timètres de hauteur sur #5 de largeur), représentant 
le Jour du Mariage. 


Pour s'abonner, envoyer un mandat sur Paris, à 
l'ordre de M. ÉDOUARD SONZOGNO, éditeur-pre- 
priétaire de l'Esprit Follet, rue Richelieu, 106. 


AU) 
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ÉTRENNES 1870. — Publication de FIRMIN DIDOT 
frères, fils et Cie, rue Jacob, 56, à Paris. — En 
vente chez les principaux libraires 


LES CHEFS-D'OŒUVRE 
DE LA PEINTURE ITALIENNE 
PAR PAUL MANTZ 


Ouvrage contenant 20 planches chromolithogra- 
phiques, exécutées par F. Kellerhoten. 30 planches 
sur bois et 40 culs-de-lampe et lettres ornées. — Un 
splendide volume in-folio, relié, dorures Renais- 
sance, non rogné, 100 francs. — Le caructére du 
texte appartient au type gravé par Firmin Didot 


Les éditeurs oflrent aux familles, aux gens du monde, aux 
artistes, une œuvre qui n'a pas encore été entreprise, et 
que les derniers progrès accomplis dans l’art de la chromo- 
lithographie leur permettent enfin de réaliser. Les ressour- 
ces merveilleuses dont cet art dispose aujourd'hui donnant 
le moyen de reproduire à la fois la couleur cet le caractère 
des maitres, ce sont les œuvres mèmes qui sont représen- 
tées dans leur vivante originalité. Deux parties distinctes, 
complètes, et se prètant un mutuel concours, composent ce 
livre : l'illustration et le texte. De l'uu, l'auteur a fait une 
histoire émouvante et rapide ; à l'autre, un art nouveau, la 


chromolithographie, a donné une puissance inconnue par la 


sévérité du dessin et la magie des coulcurs. 


ÊTRENNES DE 1870 


LIBRAIRIE DE L. HACHETTE &£T C° 
boulevard Saint-Germain, 77, à Paris 


——— 


Éditions de grand luxe 


Les femmes de Gœthe d’après les dessins de KAUL- 
BACH, avec un texfe par PAUL DE SAINT-VIC- 
Tor. Un volume in-folio, contenant 21 magni- 
fiques gravures sur acier, richement cartonné, 
100 fr.; la reliure dos en maroquin, plats en 
toile, tranches dorées, se paye en sus, 20 fr. 


Les Idylles du Roi, poëme d'ALFRED TENNESON, 
traduit de l'anglais par FRANCISQUE MICHIEL, 
avec 36 gravures sur acier d'après les dessins de 
GUSTAVE DORÉ. Un magnifique volume in-folio, 
contenant : Enide, Viviane, Eleine et Geniévre, ri- 
chement cartonné, 100 fr.; la reliure dos maro- 
quin, plats en toile, tranches dorées, se paye en 
sus, 20 fr. * 


Le quatrième poëme, Enide, vient de paraitre, et se 
vend séparément, ainsi que chacun des trois 
premiers, richement cartonné, 25 fr. 


Le Japon illustré, par AIMÉ HUMBERT, minis- 
tre plénipotentiaire de la Confédération suisse. 
Deux magnifiques volumes in-4#° contenant 500 
gravures sur bois d'après les dessins de BAYARD, 
DE NEUVILLE, THÉRON, HUBERT-CLERGER , 
CRÉPON, CATENACCI, etc. Une carte du Japon et 
cingplans. Broché, 5 fr.; le reliure dos en maro- 
quin, tranches dorées, se paye en sus, 2 fr. 


Format in-4° 
Le Tour du Monde, nouveau journal de voyages, 
piblié sous la direction de M. EDOUARD CHAR- 
TON, et trés-richement illustré par nos plus célè- 
bres artistes. 
ANNÉE 1869 


Les dix premières années sont en vente; elles con- 
tiennent 200 voyages et près ce 5,500 gravures et 


mn 
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L'Administration du MONDE ILLUSTRÉ a 
prévenir ses abonnés que, par suite d’une combinaison spé- 
ciale avec celle du MONITEUR UNIVERSEL, elle est à même 


de leur procurer un sérieux avantage. 


de 300 cartes et plans. Prix de chaque année, bro- 
ché, en un ou deux volumes, 25 fr. La reliure en 
percaline se paye en sus : en un volume, ? fr.;en 
deux volumes, 3 fr. La demi-reliure chagrin, tran- 
che dorée : en un volume, 5 fr.; en deux volu- 
mes, 8 fr. La demi-reliure chagrin, tranche rouge 
semée d'or : en un volume, 7 fr.; en deux volu- 
mes, 12 fr. 

Les Animaux sauvages, par M®° PAPE-CARPENTIER, 
inspectrice générale des crèches. Un magnifique 
volume illustré de 12 planches tirées en chromo- 
lithographie, cartonné en porcelaine gaufrée, 
tranches dorées, 12 fr. 


La Princesse Éblouissante, par ERNEST LÉPINE. Un 
volume in-4° illustré de 50 vignettes, par BERTAL. 
Relié en percaline gaufrée et dorée, 7 fr. 


L'Ingénieux Hidalgo Don Quichotte de la Manche, par 
MIGUEL CERVANTES SAAVEDRA, traduit et annoté 
par LOUIS VIARDOT, avec 370 compositions deGus- 
TAVE DORÉ (114 grandes compositions tirées à 
part, et 256 têtes de page et culs-de-lampe), gra- 
vées sur bois par H. PISAN. Deux magnifiques vo- 
lumes in-4°, brochés, 38 fr. La reliure se paye en 
Sus : en percaline rouge, tranches jaspées, 10 fr. ; 
tranches dorées, 15 fr.; dos en maroquin, 30 fr. 


Œuvres de Shakespeare, traduites par ÉMILE MON- 
TÉGUYT, et illustrées de 500 belles gravures sur 
bois. Trois volumes in-#°, contenant : le premier, 
les Comédies; le second, les Tragédies: le troisième, 
les Drames. Chaque volume se vend séparément, 
broché, 8 fr. La reliure, dos en chagrin, plats en 
toile, tranches dorées, se paye en sus 5 francs. 


Le Magasin des petits enfants, nouvelle collection de 
contes in-#° et in-8°, avec un texte imprimé en 
gros caraclères et de nombreuses illustrations en 
chromolithographie. 31 volumes-albums à 1 et 
2 francs. 


Format in-#° 


Les Naufragés, ou vingt mois sur un récif des iles 
Auckland, récit authentique, par F.-E. RAYNAL. 
Un beau volume in-8° jésus, contenant #1 gra- 
vures sur bois, dessinées par A. DE NEUVILLE, et 
une carte. Broché, 15 fr.; relié, dos en chagrin, 
plats en toile, tranches dorées, 21 fr, 


Les Pierres Esquisses minéralogiques, par L. SIMO- 
NIN, auteur de la Vie souterruine. Un magnifique 
volume in-8° jésus, illustré de 91 gravures sur 
bois, de 15 cartes et de 6 chromolithographies, par 
E. CICÉRI, FAOUET, MESNEL 6t BONNAFOUX. 
Broché, 20 fr.; relié, dos en maroquin, plats en 
toile, tranches dorées, 26 fr. 


Voyages aériens, par J. GLAISHER, C. FLAMMARION, 
W. DE FONVIELLE @t GASTON TISSANDIER. Un 
magnifique volume ïin-18 jésus, contenant 117 
gravures sur bois et 6 chromolithographies dessi- 
nées Par E. CICÉRI, A. TISSANDIER @t A. MARIE, 
et 15 cartes ou diagrammes. Broché, 20 fr. ; relié, 
dos en chagrin, plats en toile, tranches dorées, 26 fr. 


Lettres choisies de Madame de Sévigné, publiées 
sous la d'rection de M. ADOLPHE REGNIER, de l’In- 
stitut. Un magnifique volumein-8° jésus, contenant 
8 portraits gravés sur acier d’après les dessins 
d'AUG. SANDOZ; les armes de madame de Sévi- 
gné et des maisons de Grignan et de Simiane, ti- 
rées en chromolithographie, des gravures sur 
bois représentant les résidences de madame de 
Sévigné et des fac-simile d'écriture. Broché, 25 Îr.; 
la reliure, dos en maroquin, plats en toile, tran- 
ches dorées, se paye en sus 6 fr. 


Voyage au Brésil, par M. et M®° LOUIS AGASSIZ, 
traduit de l'anglais avec l'autorisation des au- 


ee ie eee 


| 
l'honneur de 


teurs, par FÉLIX VOGELLI. Un beau volume in-68° 
raisin, contenant 54 gravures sur bois et 5. : 
Broché, 10 fr.; la reliure, dos en chagrin, plats 
en toile, tranches dorées, se payent en sus 4 fr. 


La Bible d'une grand'mère, par Mr° la comfese DE 
SÉGUR, née ROSTOPCHINE. Un beau volume in-8° 
illustré de 30 gravures sur bois d’après SCHNOR. 
Broché, 10 fr.; la reliure se paye en sus # fr. 

Me ja comtesse DE SÉGUR a publié précédem- 
ment l'Evangile, les Actes des apôtres, racontés par 
une grand'mère. 


L'Homme primitif, par LOUIS FIGUIER, Un volume 
in-8° raisin, contenant 263 gravures dans le texte, 
233 figures représentant les objets usuels des pre- 
miers âges de l'humanité, dessinées par DELA- 
HAYE, et, hors de texte, 39 scènes de la vie de 
l'homme primitif, composées par BAYABD. Broché, 
10 fr. ; la reliure, dos en chagrin, plats en toile, 
tranches dorées, se paye en sus {À fr. r 


L'Enfant du naufrage, par SIR SAMUEL WHITE B4- 
KER, Un volume in-8° raisin, traduit de l'anglais 
avec l'autorisation de l’auteur, par M%° FERNAND, 
et illustré de 10 gravures sur bois, Broché, 5 fr.; 
cartonné en porcelaine à biseaux, tranches do- 
rées, 7 fr. 50. 1 


Perdus dans les glaces, par le D' 1.-3. HAYES, auteur 
de la Mer libre du pole. Un volume in-8° 

traduit de l’anglais avec l'autorisation de l’auteur, 

par L. RENARD, et illustré de 58 gravures sur 

ois, par L. CRÉPON, etc. Broché, 5 fr.; cartonné 

en percaline à biseaux, tranches dorées, 7 fr. 50. 


Guillemin (A.). Le Uiel, notions d'astronomie à l'u- 
sage de la jeunesse et des gens du monde. 4° édi- 
tion. Un magnifique volume îÎn-8° jésus, illustré 
de 40 grandes planches dont 12 en couleur, et de 
192 vignettes dans le texte, 20 fr; la reliure se 
paye eu sus 6 fr. 


— Les Phénomènes de la physique. 2° éditlon. Un ma- 
gnifique volume illustré de 450 gravures sur bois 
et 11 planches tirées en couleur, 20fr.; lar 
se paye en sus 6 fr. 


1° Bibliothèque des merveilles 
A 2 fr. le volume ; relié, 3 fr. 


Psriar (Frédéric). Les Évasions célébres. Un voe- 
ume. 


Cazin (A.). Les Forces physiques. Un volume. | 
Duplessis (G.). Les Merveilles de la gravure. Un volume. 


Jacquemart (A.). Les Merveilles de la céramique. IIIe par- 
tie (Occident). Un volume. Lég 


Tissandier (G.). La Houi.le. Un volume, 


Viardot (Louis). Les Merveilles de la peinture. II° par- 
tie. Un volume. 


— Les Merveilles de la seulpture, Un volume. 


2° Bibliothèque rose iiustrée 


A 2 fr, le volume; relié 8 fr. . 
Baker (M. et Mme). Voyage au lac Albert-Nyanza. Un 
volume. Tir | 
dei (Mie Julie). Les Enfants de la ferme. Un vo- 
ume. | 


Lanoye (F. de). Le Nil et ses sources. Un volume. 
Marcel (M"° Jeanne). L'École buissonniére. Un volume. 
Mayne Reid. Les Chasseurs de girafes. 4 volumes. 
Stolz (Mne de). La Maison roulante, Un volume. 


AVIS AUX LECTEURS DU MONDE ILLUSTRÉ 


(dont le prix d'abonnement est de vixer Er un rrancs pour un 
an, ONZE FRANCS Pour six mois et six FRANGS pour trois mois) qui 


désireront s'abonner en même temps au MONITEUR UNIVER- 


SEL ne payeront pour les deux journaux que : 


On sait que, seul de tous les journaux politiques quotidiens, 


le MONITEUR UNIVERSEL publie les comptes rendus x 
extenso des séances du Corps législatif d’après la sténographie. 
En outre, le prix d'abonnement au MONITEUR UNIVERSEL 
n'est que de QUARANTE-HUIT FRANCS pour un abonnement d’un an, 
VINGT-SIX FRANCS pour six mois, el TREIZE FRANCS pour trois mois. 


Par suite de la combinaison dont nous parlons à nos lecteurs, 
toutes les personnes qui s'abonneront au MONDE ILLUSTRÉ 


POUR TROIS Mois : 47 BO — 


POUR UN AN : 64 fr. au LiEu DE 68 
POUR SIx Mois: 3% 60 — 37 
49 


Ceux de nos anciens abonnés qui voudront jouir du même 
avantage devront, en s’abonnant au MONITEUR, renouveler leur 
souscription au MONDE ILLUSTRE. Ce nouvel abonnement 
leur sera servi à la suite de celui courant quand il sera épuisé. 


mr HR us HO DE 2 


LE MONDE ILLUSTRE 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


f) AU L s, 4 : db es - ch . 
l 70 | él | | Î IN : A CR de + Ê— . cure J'AESS ke ni Ÿ 2 * — (la " d NA Ÿ 
jan gif « ji ll et |« TA ‘ > Pod” Ta i 1 « Ê diP |’ te il | À | WW 
k'ln jh mul | FF j Ati 1 UT V if Î Gi FA all sl qi! FRA | rep sil ne ie 4 Lau are nt ee ad de ik NEA il HAL. d: une \l ni Le in 


ul A En ul ii l 


BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 
9, RUE DROUOT 


oute demande d chats non accompagnée d'un bon sur Paris on sur la 
poste, toute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant en 
timbres-poste, sera considérée comme non avenue, — Toute réclamation, 
toute demande de changement d'adresse doit ètre accompagnée d'une bande 


ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPANTEMENTS 
Un an, 21 francs ;.— Six mois, 11 francs; — Trois mois, 6 francs. 
Le numéro : 35 c. À Paris — 40 c. dans les gares de chemins de fer. 
Tout numero demande quatre semaines après son apparition sera vendu 40 c. 
Le volume semestriel : 41 fr. broché. — 16 fr, relié et doré sur tranche. 


13° Année, N° 665.— 25 


DIRECTION ET ADMINISTRATION : 13, QUAI VOLTAIRE 


BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT 


LA COLLECTION DES 24 VOLUMES : 270 FRANCS. 9, RUE DROUOT, — 13, QUAI VOLTAIRE imprimée, On ne répond pas des manuscrits envoyés. 
cale, par Albert de Lasalle. — Revué littéraire, par naire des députés en 1869. — Premiére séance du concile 
SOMMAIRE Philippe Dauriac. — Librairie de luxe. — L'ile de Billan- en 1869. — Procession solennelle de l'ouverture du con- 
court. — Courrier de la Mode, — Les livres nouveaux. cile. — Les cadeaux de minuit dans la nuit de Noël. — 


TEXTE : Courrier de Paris, par Charles Yriarte. — Le von- Vue des placers de la ville basse d'Empire. — Gravures 


cile à Rome. — La nuit de Noël. = Revue anecdotique. extraites du volume : {es Voyages aériens. — Gravures ex- 
par Lorédan Larchey. — Les grandes scènes du concile GRAVURES : Première représentation de : Rére d'amour, à traites de l'Histoire de la magie. —— Gravure extraite de : 


— Théâtres, par Charles Monselet, — Chronique muai- l'Opéra-Comique. — Paris : Deuxième session extraordi- les Naufrages, — Mlle Mathitde Sessi. 
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paris. — Théâtre impérial de l'Opéra-Comique. — Première représentation de : Aéve d'amour, opéra-comique en trois actes, musique de M. Auber, 
Acte premier. — Décors de MM. Rubé et Chaperon. 


AVIS. 


Nous ruppeluns à nos lecteurs, dont l'abonnement expire 
le °° janvier, de vouloir bien renvuveler au plus tôt leur 
souscription, pour éviler tout rcturd dans l'envoi du 
journal, en leur faisant observer que le présent numéro 
est le dernier d: l'année 18G9. 


PRIME A NOS ABONNÉS 


Nous offrons à tous nos abonnés quatre splen- 
dides aquarelles par MM. Riou et Ciceri, repré- 
sentant les vues principales du canal maritime 
de Suez et un magnifique portrait de M. de Les- 
seps. | | 
Ces cinq planches sont vendues 20 fr. chez 
l'éditeur. Par suite d’un arrangement spécial et 
en nous imposant un Sacrifice, nous pouvons 
les donner au prix de 6 fr. à tous nos abonnés. 

Pour les recevoir franco par la poste, il faut 
ajouter 1 fr. 

Les peintrés Riou et Ciceri ont cherché à re- 
produire d’une façon très-exacte les épisodes les 
plus intéressants du travail herculéen de Suez. 
Ces tableaux sont on ne peut plus pittoresques 
et donnent l’idée la plus juste des paysages gran- 
dioses que traverse la grande voie creusée dans 
le désert. Ils orneront bientôt les murs du foyer, 
éternisant ainsi le souvenir de l’œuvre gigantes- 
que hardiment entreprise et menée à bonne fin 
par un Français. | | 

Adresser à M. Bourdilliat, admintstrateur, 
413, quai Voltaire, à Paris, les demandes en 
un mandat sur lu poste de 6 francs, pour re- 
cevoir franco. Joindre au mandat une des der- 


nières bandes qui servent à l'envoi du journal. 


COURRIER DE PARIS. 


Rome, ce 49 décembre. 

IL y a quinze jours, dans un courrier haletant, 
pressé, écrit chapitre par chapitre, entre deux relais, 
vous nous avez laïssé sur la route de Rome : aujour- 
d’hui, — quatrième dimanche de l'Avent — (soyons 
plein de couleur locale), nous sommes fnstallé, re- 
lationné; nous avons tout vu de ce qu'on peut voir, 
tout entendu de ce qu’on peut entendre. 

Ge tout se borne à fort peu de chose, si nous vou- 
lons parler de l’üme du concile, et s'applique seule- 
ment au côté purement plastique, au décor, aux cé- 
rémonies. Ayons le courage d’être sincère, et de dire 
que, quelles que soient nos relations personnelles, 
notre zèle en matière de recherches, de renseigne- 
ments, nous ne saurons rien de définitif et d’im- 
portant sur les points discutés par les Pères de l'É- 

_glise. 

Ceux qui sont de lu muison et que nous voyons 
passer dans les rues de Rome, venus uniquement 
pour la solennité, tels que MM. Louis Veuillot et 
de Riancey, seront peut-être mieux informés que 
nous; cependant j'en doute: fout ici est mystérieux; 
quant à nous, nous ramassons les miettes de l'his- 
toire, et nous n’aspirons à rien autre chose. 

Nous supposons que vous n'avez pas le loisir de 
venir à Rome, .que vous avez un ami qui est habi- 
tué à voir et à raconter ce qu’il a vu, qui y va pour 
vous; et nous commençons. 


+ 
L 2 


L'aspect de Rome n'a pas été sensiblement mo- 
difié par l'immense concours d'étrangers venus de 
tous les points du monde ; le mouvement des rues 
en était un peu plus pressé, le Corso plus agité, le 
Pincio un peu plus meublé à l'heure de la prome- 
nade; mais rien de spécial, de plus particulière- 
ment pittoresque, n'annonçait ce qu'on appelle à 
Rome l’inmense événement. 

C'est autour du Vatican, dans les cours, dans les 
couloirs, dans les antichambres et dans les salles 
que se localisait la vie spéciale du concile. Là sont 
logés les cardinaux étrangers, les archevèques; 
quelques évêques ont trouvé asile dans les cou- 
vents, dans les communautés, et un petit nombre 
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seulement d’entre eux a pris domicile dans les dif- 
férents hôtels de la ville. 

C'est dans les chambres du Vatican qu'il fallait 
errer pour voir des groupes exquis de pittoresque, 
pour assister à des débauches de couleur locale, des 
chefs-d'œuvre de composition et de couleur qui 
nous ont intéressé autant et plus que les Sibylles 
de Michel-Ange et les Sfunze de Raphaël, et qui ont 
sur ces œuvres de génie cet immense, incommen- 
surable et tout-puissant avantage d'être vivants et 
de montrer des appétits humains, des passions hu- 


maines; souvent aussi, disons-le, le touchant spec- 


tacle d’une foi vive. 
Errant des journées entières dans la salle Clé- 
mentine et dans les antichambres de l'appartement 
- du pape, nous avons assisté à des scènes, saisi des 
regards, deviné des désirs, épié des nuances, qui 
sont notre meilleur butin de cettecampiagne ; mais 
cela est pour les seuls raffinés, et sortira quelque 
jour. 

D'ailleurs, est-ce qu'on dit bien l’ardeur avec la- 
quelle un prêtre ambitieux et fervent cherche à ob- 
tenir un regard d'un cardinal, son chef spirituel et 
temporel, qu'il voit passer à quatre cents lieues de 
son diocèse? Et peut-on peindre la nuance indéfi- 
nissable que prend cette physionomie du prince 
de l'Eglise au moment où, ayant obtenu un mot de 
souvenir, un regard de reconnaissance, le prètre va 
rejoindre le groupe de curés, ses voisins de clocher, 
pèlerins comme lui, moins favorisés ou moins ar- 
dents à se pousser dans le monde, comme dit La 
Bruyère ? — Civi est de la physiologie et non du 
concile. — Passons donc. 

Le nombre des prêtres francais était énorme, et 
ce sont eux qui se sont montrés les plus actifs, les 
plus mouvants. On les voyait à toute heure, en 
tout lieu, dans la Rome antique, dans les églises, 
dans les sanctuaires, aux catacombes : tous iutelli- 
gents, instruits, remuants, désireux d'arriver, ad- 
mirant ces pompes avec religion, avec candeur 
peut-ûtre, mais heureux aussi de se mêler à ces 


princes de l'Église, et de frotter leur soutane noire- 


à la pourpre cardinalice. . 

Dans le nombre, quelques vieux curés de village 
de la Bretagne ou du Midi, croyants sans arrière- 
pensée, âmes charitables et douces, innocentes et 
candides, qui ne voyaient là ni philosophie, ni 
théologie, ni controverse, mais allaient au saint- 
père comme on va à Dieu, et dont nous avons vu 
les veux se mouiller de larmes, en reconnaissant, 
parmi les adresses envoyées au pape pour sa messe 
d'or et ses cinquante ans de prêtrise, celle qui por- 
tait le nom de leur diocèse, et contenait le nom de 
leurs ouailles. — À ceux-là le royaume des cieux 
appartient. 


‘Il ne faut point cependant rapetisser ces specta- 


cles grandioses des pompes de l'Église par l’obser- 
vation pure appliquée aux infiniments petits. 


Rome a le privilége de ces fêtes religieuses sans 


secondes, de cet apparat fastueux, et la mise en 
scène (pour employer un mot bien profane, mais 
juste) y apparaît sans effort et comme le complé- 
ment naturel de l'architecture. 

Le concile a donné lieu jusqu'à présent à plu- 


sieurs grandes manifestations, les unes secrètes, les 


autres publiques, toutes également splendides par 
le cadre, l'illustration des personnages qui y jouent 
un rôle, leur caractère sacré, le relief extérieur, le 
costume et la pompe. | 

La séance, dite prosynodule, qui a précédé l’ouver- 
ture, et dans laquelle le saint-père a reçu le ser- 
ment solennel du secret des quarante-deux offi- 
ciers majeurs du concile, qui ne siégent point 
comme pères, mais dont l'assistance est nécessaire 


comme auxiliaires, était absolument secrète. C'est 


grâce à des sortiléges et à des incantations que nous 
avons pu la dessiner dans toute son exactitude. 

Nous voyions chacun des personnages qui com- 
posaient la scène entrer dans la chapelle sixtine, et 
quand, encore chaude pour ainsi dire de la pré- 
sence de tant de princes de l'Église, rayonnante en- 
core de l'assistance du saint-père, cette étonnante 
enceinte, peinte par Michel-Ange était à peine vide, 
nous y sommes rentrés pour peindre, émus et re- 
cucillis. 


Ce qu’il nous faut rendre avec des mots, puisque 
la couleur nous manque, c’est le caractère de cette 
assemblée unique, telle que le monde n’en vit ja- 
mais encore, puisque, disent les savants historiens 
de là Rome moderne, les autres conciles n’ont ja- 
mais réuni un aussi grand nombre de prélats, et 
ont tous compté des dissidents nombreux. 

Songez qu'ils sont aujourd’hui près de huit cents 
cardinaux, patriarches, primats, évêques, chefs- 
d'ordre, abbés mitrés, venus de tous les points du 
monde, avec leurs costumes nationaux, leurs types 
bizarres, leur langage distinct, tous réunis autour 
du saint-père, le père de tous, un homme auquel 
on rend des honneurs qui ressemblent à de l’ido- 
lâtrie, un saint vieillard qu’on adore comme le fer- 
vent adore l'autel, et qui croit à lui-même, à l'in- 
carnation dans sa personne de quelque. chose de 
supérieur à la raison, à la nature, à l'humanité. 

+ 
* 

Celui-ci, vêtu d’une gandourah lamée d'or, vient 
de Béthléem, et garde les lieux saints; celui-là, 
Mer Tobie, maronite vénérable, est de Syrie, et 
ressemble à ces moines contemplatifs des couvents 
du mont Athos. Voici un Mésorotamien, mineur 
conventuel, qui a pour crosse un bâton recourhé 
<omme les pasteurs; un patriarche de Jérusalem, 
qui aurait pu poser pour un Abraham du Guer- 
chin. | 

Et que de contrastes! que de types! que d’oppo- 
sitions! La finesse du Romain à tête grise, à côté 
de l’ascétisme monacal du Chartreux; la rudesse du 
pasteur dont les ouailles sont disséminées dans le 
désert, et qui vit sous la tente, et la distinction toute 
mondaine d'un prince de la Tour d'Auvergne ou 
d'un Schwartzenberg. 

J'ai vu là des évêques que j'aurais confondus avec 
des mandarins, et qui, pendant un séjour de trente 
ans en Chine, ont pris les gestes, les habitudes, et 
jusqu'aux traits des extrêmes Orientaux. 

Les Hongrois sont là, bottés, couverts de four- 
rures, moitié prélats, moitié madgyars, suivis de 
chasseurs à pelisse bleue, à brandebourgs d'or, qui 
portent leurs manteaux; les Lazaristes, à la robe 
trainante, à longues barbes noires, les Arméniens, 
les Chaldéens, les Persans, se confondent, mêlés 
aux costumes de la cour de Rome : Erzeroum, 
Alep, Diarbékir, Antipatros, Mélitène, Karputh, 
Amadia, Hon-Kong, Nankin, Pékin, Balbek, ont 
répondu à l'appel parti du Vatican. 

C'est pour que le lecteur puisse un peu juger de 
ce côté cosmopolite que nous avons dessiné le banc 
des patriarches ; mais le crayon et les moyens pra- 
tiques de traduction nous trahissent, c'est évi- 
dent. 

d 

Ce seul spectacle de la sortie et de l'entrée de la 
séance prosynodale nous aurait payé de notre 
voyage, mais chaque dimanche de l'avent, le pape 
tient chapelle à Saint-Pierre, dans le chœur, et 
nous n’avions garde de manquer d'assister à la 
messe. : 

C'est dans cette grande et pompeuse architecture 
de la basilique que nous avons revu le lendemain 
tous ces types. divers, arrivant lentement un par 
un, reçus par un maître des cérémonies, mi-abbé, 
mi-diplomate, et suivis la plupart du temps d'un 
groupe de familiers, vicaires, secrétaires, ou servi- 
teurs qui, pour les Européens, n'avaient pas de ca- 
ractère spécial, mais, pour les Asiatiques et les 
Orientaux, faisaient l’etet d’une véritable caravane 
transportée dans un milieu plein de contraste. 

C'est peut-être à cette messe papale de l'Avent, 
qui se reproduit chaque dimanche de la Station, 
qu'il nous a été donné de revoir plus à loisir ce dé- 
filé des pères du concile, seul véritable spectacle 
spécial au concile, et qui puisse changer le cachet 
des cérémonies de Saint-Pierre. 


* 
“ # 


Le 8 novembre, cependant, quinzième anniver- 
saire de la définition du dogme de l’Immaculée 
Conception , le concils a été ouvert solennelle- 
ment. 


Dès le jour, venus de tous les points de l'Italie, 
du monde même, de la campagne de Rome, des 
Villages au faite des cimes, une foule énorme, com- 
posée des vrais Romains, des habitants des campa- 
gnes, de ces étrangers curieux qui voient tout, An- 
glais, Russes, Allemands, Espagnols, Français, 
entrait lentement comme une marée montante, et 
s’engouffrait dans la colossale basilique. 

Nous étions là, nous-même, dans le vestibule, 
protégé par la saillie de deux gros pilastres, enfer- 
mé dans cette barrière de marbre, voyant passer 
devant nous ce flot mouvant qui, depuis sept heu- 
res jusqu'à dix heures et deinie, n’a pas cessé un 
instant de battre les murs de l’église, et de déferler 
par bourrasque jusque dans l'enceinte. On se de- 
mandait où cette foule innombrable pouvait trou- 
ver place pour entrer toujours: mais la basilique 
est incommensurable ; pourtant elle était comble, et 
de temps en temps un grand cri de détresse, s'éle- 
vant de cette masse houleuse, signalait un sinistre, 
uû évanouissement, un malaise, et c'était un com- 
bat pour fendre le flot ou soulever la victime au- 
dessus des têtes. 

Le canon du fort Saint-Ange tonnait, la place 
était noire de spectateurs, comme au jour de la bé- 
nédiction urbi et orbi, et la pluie tombait lente et 
froide. : 

À Rome, on a regardé cela comme une manifes- 
tation de la miséricorde céleste; je vois les organes 
du catholicisme remercier le Seigneur d’avoir bien 
voulu imprégner l'air d’une humidité mulsuine et enve- 
lopper la ville d'un triste rideau de pluie. Mais, tout 
respectueux que nous soyons, nous ne devons point 
cependant négliger un détail de mœurs bien connu 
de tous ceùx qui ont visité Rome: c'est la ferme 
croyance populaire que le pape est jettutore, et que 
la pluie, qui tombe depuis quinze jours et accom- 
pagne le concile, est le résultat visible de cette in- 
fluence. 


Siugulier peuple! curieux enseignement! Com- 


ment donc concilier cette superstition, au moinsin- 
convenante, avec la vénération qui s'attache à la 
personne pontificale, digne dans ses vertus de tous 


les respects; n’y a-t-il pas là quelque reste évident 


du paganisme, dont les autels sont encore debout 
dans le forum, malgré les purifications et les exor- 
cismes ? 

Dans l’atrium supérieur de Saint-Pierre, au- 
dessus du vestibule où est le balcon même d’où part 
cette bénédiction papale à la ville et à l'univers, tous 
les pères du concile étaient réunis en prière avec le 
saint-père. C'est là que la procession s’est. formée; 
. là que le pontife est monté sur la sedia gestatoria, et, 
descendant par la scala regia, cet imposant défilé 
devait entrer dans le vestibule, le traverser, entrer 
processionnellement par la porte du milieu de la 
basilique. 

C'était donc le point d’où l’ensemble nous devait 
apparaître plus pompeux et plus grand, bien en- 
cadré dans l’architecture énorme avec la sedia du 
pape se profilant en vigueur sur la clarté éclatante 
du palier de la scala regia, qui est tout ouverte et 
inondée de lumière. | 

Nous dominions cette foule de têtes avides de 
voir ; deux haies de soldats protégalient le passage, 
et nous vimes défiler tour à tour, lentement, solen- 
nellement, les bussolan:i avec leurs chapes de bro- 
card à plis carrés, les chapelains ordinaires, les 
chapelains secrets, les avocats consistoriaux, les 
camériers d'honneur, les camériers secrets, les 
chantres de la chapelle pontificale, le collége des 
prélats, les maîtres du Saint-Hospice, les thurifé- 
raires encensant le Christ, porté par les porte-croix 
et les acolytes; enfin, les pères, abbés généraux 
mitrés, les abbés nullius, les évêques, les archevèé- 
ques, les primats, les patriarches, les cardinaux, et 
le PAPE, après eux, sur sa sedia gestatoria, oscillant 
lentement, porté sur des épaules robustes, dans son 
costume blanc aux larges plis, sous un dais blanc et 
or, avec les plubelli, porteurs de ces immenses éven- 
tails de plumes d'autruche qu'ils balancent autour 
de la sedia, assisté des princes romains vêtus du 
pourpoint noir, dans des costumes à la Velacquez 


escorté par les gardes suisses cuirassés, la tête om-. 


bragée du casque, et portant sur l'épaule l'épée à 
deux mains, à dents de scie. | 
Derrière le pape, le défilé recommençait encore, 


LE MONDE ILLUSTRE 


toujours caractérisé dans ses costumes, dans les dif- 
férentes fonctions de ceux qui le composaient. Les 
prélats di Fiochetto, les protonotaires apostoliques, 
les généraux des ordres, clercs réguliers, moines et 
mendiants, les maréchaux du concile (ceux-là mêmes 
qui avaient prêté serment à l'audience prosynodale), 
avec les sténographes de la sainte assemblée. 

Et à mesure que cette pompeuse assemblée s'avan- 
çait vers nous, la foule, compacte, pressée, avide de 
voir, agitée comme un flot, se courbait pieusement 


et se précipitait à genoux, recevant la benédiction . 


du saint-père, transfiguré sur son trône, les yeux 
fermés, enivré d’encens et de myrrhe, ne tenant 
pour ainsi dire plus à la terre et déjà entré dans l'é 
ternité par la ferveur et par la foi. | | 


Arrivé sur le seuil de Saint-Pierre, la sedia s'a- 
baissa lentement; les valets-porteurs s’agenouillè- 
rent; deux cardinaux-diacres, c'est-à-dire qui ne 


. sont point prêtres, LL. EEm. Antonelli et Grassel- 


lini s'avancèrent et relevèrent les pans du manteau, 
pendant que deux protonotaires apostoliques soute- 
naient la fulda. Là, avant de pénétrer, le pontife s’ar- 
rêta et bénit à son tour la fouleimmenseentassée dans 
Saint-Pierre; puis, noblement, avec une véritable 
majesté, il s'’avança jusqu’à l'autel. Pie IX est très- 
beau dans ces cérémonies du culte; la tête est belle 
et la physionomie noble et douce; il a le geste large 
et mesuré, de l'ampleur et une grande dignité. Nous 
l'avons depuis revu dans des réceptions très-restrein- 
tes, l’'entendant parler et se laisser aller à sa verve : 
c'est un type qui s'affirme davantage à mesure qu on 
l'observe mieux; il y a en lui du soldat, du prêtre, 
du gentilhomme, avec une bonhomie, une bonté 
réelle, qui vont au cœur et appellent l'émotion. 


Après quelques prières, et certaines parties pure- 


ment liturgiques, le saint-père, pénétrant dans la: 


salle du concile, qui s'ouvre à droite du même au- 
tel de Saint-Pierre, dans le bras droit du transept, 
fut s'asseoir sur son trône. Déjà tous les pères qui 
faisaient partie de la procession étaient allés occu- 
per leur place. 

Nous n’essayâmes point, quant à nous, de péné- 
trer alors dans la basilique. Il était déjà midi, et, 
depuis quatre heures, ces milliers de curieux qui 
piétinaient sur la dalle de marbre de Saint-Pierre, 
changée en lac, à cause des milliers de parapluies 
mouillés. que chacun fermait en pénétrant sous le 
portique, commencèrent à se précipiter sur les por- 
tes pour essayer de sortir. 

Nous avions résolu d'être consciencieux, tout en 
ménageant nos forces ; nous finies une halte de deux 
‘heures aux environs de la place, jouissant du curieux 
spectacle de la foule romaine, écoutant les mille pro- 
pos de nos voisins, déjeunant à la grâce de Dieu 
dans une trattoria, où des centaines de prêtres de 
toute nation s'étaient réfugiés aussi; et, vers deux 
heures, comme nous connaissions le programme de 
la cérémonie d'ouverture, nous fimes tous nos ef- 
forts pour rentrer dans Saint-Pierre, que nous 
croyions trouver, sinon vide, au moins plus acces- 
sible; mais c'était une illusion. La foule s'était re- 
nouvelée pendant que ceux qui, le matin, avaient 
joui du spectacle de la procession campaient sous la 
grande colonnade du Bernin. 

Nous parvinmes cependant jusqu'au maître-au- 
tel, sous le dôme. La statue de saint Pierre, cette 
antique image dont on baise le pied, et qui est à 
droite avant le dôme, était coiffée de la tiare d'or et 
vêtue des ornements pontificaux : l'aube, l’étole, le 
cordon, la croix pectorale, le pluvial de soie rouge 
lamée d'or, agrafé sur la poitrine par un fermoir 
d'or serti de picrreries. On n'avait même point ou- 
blié, dans cette personhification plastique et cette 
évocation du premicr pontife, le signe sacré, la ba- 
gue d'or, enrichi d’un colossal rubis; dans la main 
gauche, était la clef d’or, ornée de diamants. 

La porte du concile était gardée par les chevaliers 
de Malte en grand costume rouge et les gardes no- 
bles, compagnie spéciale au service du saint-père, 
dont chaque soldat a le grade de capitaine et doit 


appartenir à une famille noble de Rome. 


A l’intérieur, dans l’aula conciliaris, bien peu d’é- 
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trangers avaient pu pénétrer. Cependant, dans les 
tribunes réservées ‘les jours de séance aux officiers 
majeurs s'étaient placés l’ex-roi de Naples, les ducs 
de Tosrane, de Modène, toutes les familles royales, 
d'Autriche, de Wurtemberg ; de l'autre côté, les 
ambassadeurs des puissances. 

Près du pape lui-même, dans des tribunes gril- 
lécs pouvant contenir un nombre fort restreint de 
personnes, on avait accueilli quelques représentants 
des familles princières de ltome et des dames du 
corps diplomatique. | 

La liste exacte, la description des formulcs du cé- 
rémonial serait longue à rapporter; mais ce qui nous 
importe le plus, c’est l'obédience, c'est-à-dire l'épisode 
de la cérémonie d'ouverture, qui a consisté dans la 
manifestation particulière de chacun des pères ve- 
nant se courber devant le pontife et lui rendre 
hommage. On a lu le bref de convocation, les assis- 
tants ont voté l'adoption par le mot plucet et après 
des hymnes, des prières, mille nuances qui nous 
échappent, à nous profanes, le saint-père est rentré 
au Vatican. | 

F1 était trois heures, et, depuishuit heures du ma- 
tin, les pères étaient en représentation et vêtus de 
la mitre blanche. Quelques-uns d’entre eux, ca- 


dues, brisés par l'âge, se trainaient à peine, écrasés 


par ces ornements; et le saint-père lui-même, mal- 
gré celte journée terrible, continuait le lendemain 
les audiences qu'il ne cesse de donner à l’occasion 


‘du concile aux milliers d'étrangers, prêtres ou 
laïques. 


* 
« *# 


Cetle journée accomplie, le concilé était ouvert, 


“et, quel qu'en soit le résultat, la cour de Rome est 


radieuse, car elle a réuni dans cette circonstance 
des représentants de l'Église qu'on croyait dissi- 
dents et prêts à résister. Huit cents pères sont ve- 
nus; parmi eux, Msr Manning, l'évêque de West- 
minster et Mir Mermillod, de Genève. 11 était même 
question, pour quelques évêques russes, de battre 
en brèche le pouvoir de l’empereur, et de venir à 
Rome siéger au concile. 

Désormais les séancés générales dans cette grande 
salle seront très-rares; on en attend une pour le 
jour de l'Épiphanie. Une seconde a eu lieu le ven- 
dredi 10 décembre; mais le pape n’y assislait pas. 
Il s'agissait de nommer les commissions dites de 
controverses, c’est-à-dire chargées de régler les diffé- 
rends qui pourraient s'élever entre les pères; puis 
une commission qui devra juger les défauts d'us- 
sistance, c'est-à-dire encore les raisons invoquées 
par certains évêques pour se dispenser d'assister au 
concile. | 

Maintenant on nommera secrètement les congré- 
gations, au nombre de sept, qui prépareront et dis- 
cuteront; en un mot, elles feront le travail des bu- 


-reaux et des commissions dans une assemblée par- 


lementaire. 


* 
* * 


J'ai hâte d’en avoir fini aves ces récits exacis, et 
de vous parler un peu de l'impression qu'on ressent 
à Rome en ce moment. 


- Rome n'a vraiment point aujourd'hui un carac- 


tère spécial qu'elle emprunte au concile, et, par 
exemple, la réunion des évêques à Rome pour le 
centenaire devait offrir le même spectacle aux cu- 
rieux. 
C'est un voyage à faire pour ceux qui sont de la 
maison; je comprends très-sincèrement la joie qui 
inonde M. Louis Veuillot et M. de Riancey, c’est 
pour eux une fête sans seconde; îfls viennent ici 
comme au triomphe. Mais pour nous, la situation 
n'est plus la même; nous nous inclinons devant ces 
princes de l’Église, nous suivons avec recueillement 
ces cérémonies, mais l’âme vive, toute rayonnante, 
toutechaude de la présence du Saint-Esprit, ne nous 
apparaît point, hélas! encore que nous l’appelions. 

Alors ce concile devient un fait tout moral, un 
mystère d’Isis, accessible seulement aux initiés qui, 
armés des mille arguties de la théologie, vont ter- 
rasser quelques faibles dissidences 

° CHARLES YRIARTE, 
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PARIS. — Deuxième session extraordinaire-de la Chambre des députés en 1869, — Réunion de députés dans la salle des Pas-Perdus, au pied du groupe de Laocoen. 
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ROME, — Première séance du concile œcuménique de 1869, tenue le 9 décembre dans la parlie droite du transept de l'église Saint-Pierre. 
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LE CONCILE DE ROME 


DÉCEMBRE 1869, 


C'est le mercredi 8 décembre qu'a eu lieu la 
cérémonie solennelle d'ouverture du concile œcu- 
ménique de Rome, inauguré par la grande proces- 
sion à laquelle nous consacrons aujourd'hui une 
gravure de deux pages. 

Tous les journaux de France, et même de l'Eu- 
rope, se sont trop étendus sur cet acte solennel pour 
que nous essayions aujourd'hui de redites qui res- 
teraient sans objet; aussi nous bornerons-nous à 
expliquer nos gravures. 

Le pape, porté sur la sedia gestatoria, chaise à por- 
teurs placée sur les épaules des valets porteurs, est 
coiffé de la mitre blanche des évêques, et non de la 
tiare, qui est le symbole de sa souveraineté. 

Le pape, au concile, représente seulement le pre- 
mier évêque de la chrétienté. Sorti du Vatican, et 
précédé de six cent cinquante évêques, archevè- 
ques, cardinaux et patriarches, il s'est rendu à l'é- 
glise Sairt-Pierre, la veille de la première séance, 
pour implorer les lumières du Saint-Esprit et dé- 
clarer le concile ouvert. 

Le moment choisi par notre collaborateur, 
M. Charles Yriarte, pour prendre son croquis, est le 
passage de la procession sous le vestibule de FÉeLse 
Saint-Pierre. 

La première séance du concile a eu lieu le de 
main. Elle s'est tenue dans la partie droite supé- 
rieure de la nef transversale, qui représente la croix 
Jatine, dont la forme est commune à toutes les ba- 
siliques. 

Après les formalités d'ouverture, le concile a pro- 
rogé la séance suivante au jour de l'Épiphanie, 
6 janvier 1870. Pour de plus amples détails, voir le 
Courrier de notre collaborateur Yriarte. 


à 
LA NUIT DE NOEL 


La gravure que nous publions aujourd'hui sur la 
nuit de Noël pourrait bien facilement se passer de 
commentaires. Qui de nous n’a donné ou reçu ces 
cadeaux de Noël qui tiennenten émoi les enfants ct 
même les parents, depuis le bébé qui attend sa boite 
de bonbons ou son polichinelle, jusqu'au papa gour- 
mand qui compte sur l'envoi d'un pâté de foie gras 
de Doyen, de Strasbourg, ou d'un panier de cham- 
pagne de Reims. 

Hélas ! l'humanité est ainsi faite, c'est toujours un 
appät qui la fait marcher. 


Les pays protestants, comme l'Angleterre et l'Al- 
lemagne, célèbrent encore plus dévotement le grand 
jour de Noël que les pays catholiques. Nous avons, 
dans les vingt-cinq volumes qui composent actucl- 
lement la collection du Monde illustré, assez souvent 
parlé des usages de nos voisins d'outre-Rhin et d’ou- 
tre-mer pour n’v pas revenir aujourd'hui, et, sur 
les nôtres, que dire de nouveau ? 

Signalons ces touchantes coutumes et applaudis- 
sons-nous de ne pas les voir tomber en désuétude. 

Heureux les peuples qui se souviennent ! a dit le 
sage. 

M. Y. 


nn Qt 
REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


ISABEY 


Si je place ici le nom d'’Isabey, c'est grâce au re- 
marquable volume de Mélanges que M. Édouard 
Taigny vient de publier à la librairie Hachette. A 
côté d’études où se révèle un sens critique d’une 
souplesse et d’une délicatesse particulière, l'auteur a 
réservé la première place aux souvenirs d'un maître 
gracieux qui appartient surtout à l'ère impériale. Son 
règne fut plus long sans doute, puisque le pinceau 
d'Isabey eut la fortune singulière de continuer 
presque jusqu'à Napoléon III une galerie de célé- 
brités européennes commencée sous les yeux de 
Marie-Antoinette. Mais le premier Empire n’en fut 
pas moins l’époque où son talent brilla d'un véri- 
table éclat. « Si sa fin n'a pas été de celles qui lais- 
sent un vide profond dans l'administration publi- 
que, c’est que les contemporains de ses succès et de 
sa popularité avaient disparu avant lui. Depuis de 
longues années déjà l’homme survivait au peintre.» 
Un jour était venu où il avait eu le courage de je- 
ter son pinceau en le sentant trembler dans ses 
doigts, et, de ce jour-là sans doute, date la série de 
notes révélées par M. Taignv. La plume se char- 
geait d'adoucir l’amertume des derniers jours en 
évoquant les glorieux souvenirs. 

Gloires courageusement conquises, il faut bien en 
convenir, quand on suit notre peintre dès le début 
de sa carrière, à ces époques tourmentées où l'art 
eut à souffrir tour à tour de l’échafaud, de la 
guerre et de la politique. Il faut avoir non-seule- 
ment du talent, mais un génie particulier pour se 


de notre histoire, on peut dire avec M. 


faire rechercher sous tous les régimes et par ton: 
les partis. Pendant le demi-siècle le plus prodigieux 
Taigny 
qu'Isabey fut le commentaire vivant de la société 
française. 


Isabey était Lorrain. Après avoir reçu à Nancy les 
premières notions de l'art dans lequel il devait cx- 
celler, il vint à Paris chercher un plus grand théä- 
tre et une mci'leure école. Sa fortune se composait 
de cinq louis, dont trois avaient été engloutis par le 
voyage, un voyage qui durait alors huit jours. Une 
lettre de recommandation lui avait ouvert une man- 
sarde dans l’hôtel d Helmestact, rue Cassette. Voilà 
pour le logement. 

« Mais, tout en travaillant pour l’art, il fallait 
vivre et payer les frais d'installation. —Or, mes cinq 
louis se trouvaient réduits à deux. Je résolus d’i- 
miter l'exemple de quelques condisciples qui se 
créaient, par des occupations accessoires, de modestes 
ressources, J'entrai tout de suite en relations avec 
un tabletier, qui me commanda des couvercles de 
tabatière. C'étaient, pour la plupart, des copies de 
Vanloo ou de Boucher. Chaque médaillon m'était 
payé de six à huit francs, sans l’ivoire. Comme il 
était encore de mode, à cette époque, de porter des 
boutons de la grandeur d’une pièce de cinq francs, 
sur lesquels on peignait en cumaïeu des amours, des 
fleurs, des paysages, je me livrai à ce travail mer- 
cantite. Chaque sujet m'était payé douze sols. Je fis 
aussi quelques pastels pour un marchand de ta- 
bleaux qui avait sa boutique sous la colonnade du 
Louvre. Ce personnage pratiquait une singulière 
industrie; il possédait une collection de portraits 
ébauchés, encadrés et numérotés, calculés pour tous 
les âges et toutes les professions. Quand un chaland 
se présentait, notre homme le regardait attentive- 
ment, con<ultait son catalogue et disait au commis : 
«a Numéro un, deux, trois ou quatre, série Beauté. » — 
Quant aux numéros cinq et six, comme ils corres- 
pondaient aux types classiques, il prétendait que 
c'était un four en commeire. En revanche, quand il 


indiquait la série Laideur, il abordait les numéros: 


les plus élevés, disant avec sang-froid au patient : 
« Là, il n’y a point de limite. » Un peu peintre lui- 
même, il mettait les Yeux en couleur, donnait quel- 
ques retouches, et l’on avait ainsi son portrait pour 
douze francs, sans avoir l'ennui de poser. » 


La Providence ne devait pas tarder à le dédom- 
mager. De relation en relation, il en arrive à se faire 
présenter au marquis de Sérent, chargé par la reine 
de faire peindre les jeuncs ducs de Berry et d'An- 
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IV 


Dénoûment prévu 


L2s vacances s’écoulèrent; 11 fallut quitter Che- 
negalon, dire adieu aux bois, aux prés, au cher 
cloître que j'aimais tant, au gars Braud le fermier, à 
sa femme la Jacqueline, aux gardes, à tout ce monde 
que jeconnaissais d'hier, et que je quittais avec un 
regret qui allait jusqu'à la douleur. 


A partir de 1840, M. d'Epstein se refusa obstiné- 
ment à me confier à M"° de Groussay et, jusqu'à 
l'âge d'homme, je ne revis plus Chenegalon. Mon 
tuteur s'était ému de l'observation faite par quel- 
ques-uns de nos parents éloignés, qui n'avaient ja- 
mais eu souci de ma solitude et trouvaient cepen- 
dant étonnant qu’on me confit à des étrangers. 

Je grandissais, je devenais homme, cette sorte de 
réclusion constante avait développé mes idées. je 
dévorais tous les livres qui me tombaient sous la 
main, entassant lecture sur lecture, faisant succéder 
l'Esprit des lois aux Mille et une Nuits, le Contrat social 
aux Natchez, sans ordre, sans digestion, sans pondé- 
ration, laissant mille idées confuses se heurter dans 


. ma tête et produire une sorte de bourdonnement 


confus. 

Nos études avançaient, mais chaque année, Gon- 
tran si joyeux, si libre, si insouciant, si imbu d’une 
philosophie précoce, devenait plus triste et plus 
concentré. Trois ans après mon séjour à l'abbaye, 
à la rentrée des vacances, il revint vêtu de noir, 
la face creusée par la douleur et dès qu’il m'’aper- 
cut, il vint se jeter dans mes bras en éclatant en 
sanglots. 

Ses confidences n'avaient plus rien à m'appren- 
dre. Sa mère était morte, morte comme une sainte, 
morte à son foyer, portant depuis longtemps en elle 
le germe d’une fin prématurée; constamment douce, 
constamment résignée; recevant sans se plaindre, 
depuis plus de vingt ans, les coups quotidiens, les 
blessures sans trève, les humiliations, les amertu- 
mes et les sarcasmes que lui infligeait cet être ner- 


— —— 


. veux et fébrile, cet ennuyé incurable, c® désœuvré 


maussade et mécontent de lui-même, auquel elle 
avait lié sa vie. M. de Groussay, qui ne voyait pas 
le sang couler, se demandait où était la blessure: il 
commençait trop tard à s'émouvoir et accusait le 
ciel d’un mal qu'il avait aggravé; elle, toujours 
douce et bonne, ne songeait qu’à ceux qu'elle laissait 
derrière elle. 

Gontran fut en proie à une vive ooue: puis, 
peu à peu, avec l'énergie qu’on pouvait attendre de 
cette nature à la fois sensible et forte, il me raconta 
jusqu'aux menus détails les derniers instants de la 
comtesse. La voix s’élait éteinte longtemps avant la 
vie, etcette päle figure, que j'ai souvent comparée de- 
puis à la vierge de Moralès du Louvre, s'était illumi- 
née aux approches de la mort. La comtesse avait ap- 
pelé son fils à son chevet et mis dans la main de Gon- 
tran, que la douleur avait grandi, la main de la pau- 
vre petite Marie, qu'elle plaçait sous sa protection. 
L'enfant avait fixé sur elle ses grands yeux rêveurs 
et avait cssavé de sourire ; quant à M. de Groussay, 
il continuait, à travers la chambre mortuaire, cette 
marche incessante à laquelle il se livrait avec une 
sorte de fièvre, au point que la comtesse retournait 
la tête pour ne pas voir passer devant ses yeux afiai- 
blis ce fantôme noir qu'éclairait le pâle reflet de la 
lampe de nuit. 

Elle s'était éteinte doucement, sans grande sonf- 
france. La vie peu à peu s'était retiré de ce corps 
usé par la douleur, miné par ces lentes et coiti- 
nucelles tortures. 

Une pensée, constamment présente à son esprit, 
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goulème. Les portraits sont goûtés. On s'intéresse 
au jeune Lorrain. Marie-Antoinette daigne lui don” 
ner séance, et le voilà sacré pefit peintre de la cour, 
établi à Versailles, fraternisant avec les pages et les 
gardes du corps, courant les bals costumés qui fai 
saient fureur alors, et où la reine elle-même s'ahan- 
donnait à son dédain ordinaire pour l'étiquette. 

Mais voici la Révolution qui éclate et qui brise 
les violons. Plus de cour, plus de bals! Isabey s’en 
irait bien, mais on l arrête.à la barrière. Puisque la 
République veut le garder, eh bien, il faudra qu'elle 
le nourrisse. Il peindra donc les révolutionnaires et 
les révolutionnés : 

« Je me mis en campagne, offrant mes services à 
toutes les âmes en peine. Je baptisai ainsi les œu- 
vres nouvelles du titre de portraits de consolation 
Tantôt une mère voulait, en émigrant, rassembler 
dans un seul médaillon les traits de ses chers en- 
fants; souvent aussi, dans une courte séance, un 
double souvenir devait être échangé. Que de fois 
j'assistai à ce don mutuel de l’amour, suivi d’une 
cruelle séparation! L'absence ne devait durer qu'un 
mois, disait-on. Hélas! n'étaient-ce pas toujours 
d'étcrnels adieux! Par'erai-je de la véhémence de 
mon émotion, lorsque le hasard me faisait retrou- 
ver, dans les listes d'exécution, le nom d’une de ces 


têtes adorables dont, la veille, j'avais essayé de re- 


produire la beauté? | 

« J'étais peu payé, et je ne l’étais pas toujours. 
Une banqueroute d’une vingtaine de louis a pris les 
proportions d’une catastrophe. Le soir où je devais 
toucher cette somme, impatiemment attendue, j'a 
vais donné rendez-vous à fout mon petit monde de 
créanciers. Hélas! j'avais compté sans mon débiteur; 
* la veille, il avait émigré. 

« La triste figure que je fis devant mes fournis- 
seurs à cette nouvelle émut ces braves gens; ils me 
quittèrent sans rien exiger, me laissant le temps né- 
cessaire pour me procurer de nouvelles ressources, 
. et poussant la générosité jusqu'à m'ouvrir un nou- 
veau crédit. Voilà qui tient du merveilleux, j'en 
couviens. Ce sont les chances de la jeunesse : elle 
force les sympathies par la bonne foi, la gaieté et la 
confiance. À ce même temps, une brave femme, 
prise d’un sentiment maternel à mon endroit, me 
blanchissait coquettement mon linge, remettant le 
payement à des jours plus fortunés. Elle me proté- 
gea, et je lui dus un travail assez lucratif qui con- 
tribua à me donner quelque réputation. Je fus pré- 


senté par elle à un de ses clients, éditeur en librai- 


rie, qui venait d'entreprendre la biographie des 
membres de l’Assemblée législative; il désirait faire 
_précéder l'ouvrage d'une collection de portraits. La 


- plus grande partie de cette tâche me fut confie. 


« Installé au réfectoire du couvent des Capucins, 
j'attendais, comme dans une sotr:cière, les députés 
qui, au sortir de la séance, d‘filaient tous devant 
moi à tour de rôle. Ainsi je fs connaissance avec Je 
plus grand nombre des hommes célèbres de la Ré- 
volution. J'exécutai alors deux cent vingt-huit por- 
traits, payés chacun six francs. Tout est relatif; car 
ces six francs me semblaient alors plus précieux que 
les billets de banque dont le même travail fut plus 
tard rétribué. » ° 

Pour copie conforme : 
LORÉDAN LARCHEY. 
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Les grandes scènes du concile de Trente 


LES DÉBUTS DU CONCILE, A TRENTE 
(Suite.) 


X 


OUVERTURE DU CONCILF, 


L’Avent arriva. Quatre cardinaux, quatre arche- 
vêques, vingt-deux évêques étaient enfin réunis à 
Trente. Autour d'eux se groupaient cinq généraux 
d'ordres et leurs assistants, un certain nombro d'’ah- 
bés, de ceux qu'on appelait crossés et mitrés, trois 
abbés, entre autres, du monastère du Mont-Cassin: 
Des chanoines et dignitaires représentaient les cha- 
pitres les plus importants d'Europe. Les universi- 
tés et grandes écoles de théologie avaient envoyé 
des docteurs. Un personnel aussi divers, quoique 
numériquement restreint, donnait déjà une repré- 
sentation très-sérieuse de l'Église. 

Les légats pourvurent aux emplois spéciaux que 
le fonctionnement et les écritures d’un concile ren- 
dent nécessaires. Trois évêques furent chargés de 
recevoir et viser les titres des évêques arrivants, et 
les procurations dont ils étaient porteurs. Ils furent 
chargés, en outre, d'assigner à chacun des pères, 
aux ambassadeurs, à leur suite, aux députations, 
comme aux particuliers, leur place, leur tour de pa- 
role, et de leur faire parvenir, en temps et lieu, les 
documents, mémoires, procès-verbaux et autres 
pièces afférentes aux objets en délibération. Cette 
commission de trois évèques remplissait évidem- 
ment des fonctions tout à fait analogues aux fonc- 
tions de la questure dans nos chambres politiques. 

Le bureau du concile (comme on dirait encore 
dans une chambre) comprenait un avocat consisto- 


rial et ses assesseurs, un secrétaire en chef et des 
secrétaires-adjoints on prosecrétaires, et un abré- 
viateur, secondé par plusieurs scribes. Le banc de 
l'avocat consistorial correspondait, sous les légats, 
au banc actuel, dansles chambres, d’un commissaire 
du gouvernement. Gette haute mission fut dévolue 
à Achille de Grassis. Ange Massorel fut préposé au 
secrétariat. Hugues Boncompagnon eut la charga 
d'abréviateur ; sa tâche, en cette qualité, consistait 
à présider à la rédaction des procès-verbaux des 
séances. 

Le premier dimanche de l’Avent, le 29 novembre 
1545, tout le personnel ecclésiastique que nous ve- 
nons d'énumérer assista aux offices, à la cathédrale 


. de Trente. Un moine espagnol prêcha, le célèbre 


dominicain Sotto. Ce n’était pas encore le sermon 
d'ouverture; mais le prédicateur ne pouvait évidem- 
ment ouvrir la bouche devant un tel auditoire, dans 
de telles circonstances, sans que le concile fût au 
fond de toutes ses paroles. I1 s’inspira de l'Évangile 
du jour, le jugement dernier. Il fit, entre un concile 
et le jugement de Dieu, une sorte de parallèle qui 
ne manquait ni de vérité ni de grandeur. Il dévo- 
loppa sa pensée dans des formes et des termes où se 
retrouvent les qualités et les défaufs de la littérature 
ecclésiastique, au seizième siècle. « Le jugement de 
Dieu, dit-il en substance, sera vraiment un concile 
œcuménique, un concile qui n'éprouvera ni les ob- 
stacles ni les délais de celui de Trente. Mais, révé- 
rends pères, avez-vous bien pensé à ce jugement 
formidable? En quel état est cette Église pour la- 
quelle Jésus-Christ est mort? N'y .voit-on pas 
comme des signes avant coureurs du jugement der- 


hier ? Le soleil, la puissance spirituelle, ne donnant 


plus sa lumière; la lune, la puissance temporelle, 
tournée en sang par des querelles interminables; les 
étoiles, les saints, jetés par terre dans leurs images, 
et foulés aux pieds... » 

Enfin, le 13 décembre, troisième dimanche de 
l'Avent, les pères, assemblés à la cathédrale de 


"Trente, y entendirent la messe. A l'issue de la 


messe, ils se rendirent, processionnellement et en 
grand apparat, de la cathédrale à Sainte-Marie- 
Majeure. Ils apportaient pieusement, et c'était le 
détail le plus marquant de la procession, un crucifix 
insigne pris à la cathédrale. Ils le dréssèrent à Sainte- 
Marie-Majeure, dans l'hémicycle de gradins préparé 
pour leurs délibérations. Chaque père gagna sa stalle; 
les légats prirent place; Del Monte déclara le con- 
cile définitivement constitué et solennellement ou- 
vert. 
LOUIS RACODET. 
(La suite au prochain numéro.) 


avait aussi contribué à avancer le terme de ses 
jours : comme elle avait la prescience de sa fin pro- 
chaine, elle souffrait par avance de ce que ses en- 
fants allaient souffrir en face de ce maniaque fié- 
vreux, auquel le sort l’avait rivée et qui était leur 
père. 

Mne de Groussay avait dans le caractère et dans 
le cœur quelque chose de cette grande vertu anti- 
que qui voulait laisser inaltérable‘et infaillible le 
caractère du chef de famille; elle n'avait jamais 
exhalé une plainte que devant Dieu, et avait su 
inculquer au cœur de ses enfants un inébranlable 
respect pour le comte. En un mot, elle ne découvrait 
jamais l'autorité parternelle. 
 Gontran, avec son indépendance d'esprit, sa li- 
berté de jugement, devait plus que tout autre souf- 
frir de ces tendances d’un autre âge qui combat- 
taient ouvertement ses espérances, ses désirs et ses 
opinions; mais, comme elle avait confiance en cet 
être précocement viril, la mère savaltqu'il étoufferait 
son cœur et souffrirait en silence : aussi avait-elle 
escompté d'avance cette abnégation cruelle à un 
cœur de vingt ans et pris sa part de cette souffrance. 

Quant à Marie sa fille, elle la voyait abandonnée 
et ne comptait pour la soutenir dans la vie que sur 
son frère Gontran, qu'elle savait de force à vouer 
son existence à sa sœur, et à se mettre entre elle et 
son père, tout en respectant cette autorité qu'elle 
avait su si bien sauvegarder elle-même. 

C'est dans d'aussi pénibles circonstances que 
nous nous séparimes Gontran et moi, une fois nos 
études achevées, Il allait rejoindre à Chenegalon 


M. de Groussav, qui se plaiguait amèrement de sa 
solitude, et, résolu à ne point s’isoler, mon ami se 
proposait de décider son père à lui permettre d'em- 
brasser une carrière. 


V 
Le Puritain 


Je n'avais rien vu du monde, et je m'étais fait un 


- faux idéal de ce qu'il devait être. J'étais là, sur le 


seuil, comme un néophyte, n’ayant expérimenté la 


vie que par cette légère épreuve des premières an-. 


nées quis'écoulent danslasocitté des jeunes gens, ré- 
duction mesquine de la grande société humaine. Je 
me sentais disposé tout d’abord à ne faire aucune 
concession sur les questions de droiture et d'indé- 
peudance; j'étais. enthousiaste, chevaleresque, prêt 
à m'insurger contre toute injustice, ardent à réfu- 
ter toute calomnie, et à remettre eh son plan toute 
opinion qui me semblait erronée. Je me demandais 
déjà comme dans Afhalie : 


La foi qui n'agit point, est-ce une foi sincère ? 


Il me semblait que c'était une loi faite à tous 
de démasquer la sottise, flétrir le vice et tlageller 
l'hypocrisie partout où on les rencontrait, 

J'en ai bien rabattu depuis, et j'ai appris à ne ja- 
mais être plus rovaliste que le roi, m'occupant de 


sauvegarder ma conscience sans me préoccuper 


de celle des autres, me contentant d'éviter autant 
que possible l’étreinte des hommes notoirement ta- 
rés et le salut des gens enfamés, mais ne me char- 
geant jamais de prendre l'initiative de les démas- 
quer pour la plus grande gloire de la vérité et le 
triomphe de la justice. 

Avec cette espèce d'indépendance indomptable 
qui me faisait ne reconnaître de supériorité réelle 
que celle du cœur, des sentiments et des facultés, 
il m'arrivait fatalement de refaire l'entendement 
humain, de réviser les définitions connues, de par- 
ler pour ainsi dire une langue étrangère et d'appa- 
raitre à ceux qui m'entouraient comme une sorte 
de Caton de mauvaise humeur, qu'il était bon d’é- 
viter.-Disons cependant que je me sauvais par la 
grâce; j'étais jeune ct brillant, et.le censenr sévère 
avait bonne mine ; mais je n’en étais pas moins ir- 
rité au fond du cœur et froissé dans tout mon 
être de ce que je commenceais à voir autour de moi. 

J'avais des étonnements indicibles en face des 
choses les plus simples, et je faisais parfois sourire 
ceux qui m'entouraient, qui m'appelaient « le puri- 
tain. »n Il est de fait que c'était peut-être du purita- 
nisme, mais je n admettais pas que chacun ne füt 
point comme j'étais alors. 

Naissant à peine à la vie du monde, je trouvais 
l'agitation que le mouvement de ce monde com- 
porte une chose imple; je me disais qu'on laissait 
fatalement quelque chose de sa dignité à cette dis- 
persion, À ces contacts sans examen, à cette pro- 
miscuité sans pudeur que vous impose le désir de 
la société, et, avec cette exagération manifeste dans 
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VAUDEVILLE: Reprise des Fomines terrib'es et du Feu au 
couvent, — CGHATEAU-D'EAU : Lu Belle Affaire, comédie en 
trois actes, par M. Édouard Cadol ; Prologue el vers, 
par Théodore de Banville. — AMRIGU-COMIQUE : Reprise 
de l'Auberge des Adrets, — YOTIES-DRAMATIQUES : Les 

” Turcs. é 


Le Vaudeville attend et espère un grand succès ; 
il y a droit, il y compte. De qui lui viendra-t-i1? De 
M. Alexandre Dumas fils, à qui il doit {a Dume aux 
Camélias ? De M. Théodore Barrière, à qui il doit les 
Filles de martre et les Faux Bonshommes? De M. Octave 
Feuillet, à qui il doit Dalila? De M. Émile Augier, 
à qui il doit les Lionnes pauvres? De M. Sardou, à 
qui il doit Nos Intimes et la Famille Bensiton? De 
Mre George Sand, qui lui doit la revanche du Drac 
et des Don Juan de village? De tous peut-être. En atten- 
dant, le Vaudeville se raccroche à ses anciens suc- 
cès, même aux plus modestes, tels que {es Fermes 
terribles, pièce agréable, bien faite, — soutenue par 
le talent souple et hardi de M"° Fargueil. 

Les Femmes terribles sont accompagnées du Feu au 
couvent, une comédie que le Théätre-Français n’a 
pas su garder ; et en cela, je ne peux m'empêcher 
de donner grand tort au Théätre-Français, car ce 
patit acte est peut-être le meilleur des petits actes de 
M. Théodore Barrière, qui en a fait beaucoup de 
. bons, sans compter le Piano de Berthe. Je sais bien 
que le Théâtre-Français a la ressource de le re- 
prendre au Vaudeville. Mais alors, c'est à n’en plus 
finir. 

L'ancien théâtre du Prince Imsérial, fameux par 
ses transformations et ses changements de direc- 
teurs, s'appelle aujourd’hui tout bourgeoisement le 
théâtre du Château-d'Eau. Il vient de rouvrir ses 
portes, voilà déjà près de deux semaines, avec 
M. Léon Cogniard pour nouveau maitre, — le vrai 
Léon Cogniard, fils des Cogaiard, Cogniard lui- 
même, — et maître définitif, selon toutes les prévi- 
sions. Un prologue hautement sémillant (il est si- 
gné Théodore de Banville) raconte à grands traits 
l'histoire de ce jeune théâtre : | 

res D'ici l'on conutemyple 

Le vaste.espare où fut le boulevard du Ternple, 

Large festin du rire où longtemps ont goinfre 

Les levres de Bobéche ct de Galimafré! 


Suit un boniment d’un tour aisé, plein de bonne 
humeur, et doublé d’un engageant programme : 


Regardez cette salle; hunble dans sa parure : 

Elle n'étale pas celte folle dorure 

Dont le Inxe épouvante, avee son dur fracas, 

Une bourse modeste et des veux delicals, 

Et qui, si vous voulez rire, vous en empêche. 

On ne s'assiera pas sur des novaux de pèche, 

Mais on pourra venir dans ce riant séjour 

Sans falbilas porupeux et sans robes de rour. 

Le travailleur pourra venir, sa tâche faite, 

Saus remonter chez Jui, conne au jour de sa fête, 
Pour allonwer son corps dans l'affreux laminoir 
Des notaires en deuil, qu'on nomme un habit noir, 
Et qui donne aux gens Pair d'une marionnette ; 
Nous voulons, sil se pont, faire un theätre honnôte, 
Oui, simplement, pour les fanniiess Un moqneur 
Peut se rire de nous dans son gilet à eur; 
Salisfaits de pouvoir garder ce lot modeste, 

Nous dirons aux Barnum du siecle: & À vous le reste!» 
Qu'ils gardent Ia fanfare et l'eblouissement, 

Et les surcés fiévreux! nous voulons seulement 
Divertir une foule amie et famlicre, 

Et les honnèétes gens, eonnne disait Molicre! 


La direction Cogniard a réalisé une partie de ce 
programme en faisant représenter /: B/le Affaire, 
une comédie en trois actes de M. Édouard Cadol, 
l’auteur heureux et presque célèbre des Inutiles. Un 
titre ironique, cette Belle Affaire! Comme dans Un 
Beau Mariage, de MM. Émile Augier et Édouard 
Foussier, il y a là une belle-mère sous une roche 
conjugal2:. Les belles mères du Beau Mariage et du Jeune 
Mari, et toutes les belles-mères de la réalité ne sont 
que de la Saint-Jean auprès de celle de M. Édouard 
Cadol, Mile Picard, qui s'était illustrée déjà à 1l’O- 
déon dans le Testament de César Girodot, fait merveille 


dans la Belle Affuire du Château-d’Eau. M. Sully est 


un comédien d'excellentes manières, bon diseur, 
prêt à faire son chemin dans cet aimable théâtre. Et 
puis, on y a découvert M. Mercier, qui était resté 
longtemps inapercu au Palais-Royal, entre M: Pel- 
lerin et M. Lhéritier. Tout de suite, les plus zélés 
d'entre mes confrères (pas de zèle!) ont crié au Numa 
ressuscité. Des gros mots, immédiitement. Numa! 
Pourquoi pas Vernet ? 

A l'heure où l: Monde illustré met sous presse, on 
joue l'Auberge des Adrets à l'Ambixu, et les Turcs aux 
Folies-Dramatiques. J'aurai beaucoup à dire sur ces 
deux pièces la semaine prochaine. Et pourtant un 
scrupule me saisit à l'avance. À qui reviennent ces 
Tures, qui sont escortés d'une musique... de mardi 
gras, probablement? À M. Albert de Lasalle ou à 
moi? Grave question! J’attendrai un télégramme 
de mon confrère, | 


CHARLES MONSELET. 


la pratique, mais que je ne trouve pas encore exces- 
sive à l'âge avancé auquel je suis parvenu, je re- 
gardais mon être intime comme une source pure 
qu'il ne fallait pas laisser troubler par le passant, 
mais qu'on devait offrir seulement au voyageur 


pieux qui la recouvrirait de feuillage pour Ja gar-: 


der de toute souillure. 

J'étais donc instinctivement, et sans en avoir le 
droit, rempli d’une singulière aversion pour ce qui 
s'appelle la société; je la trouvais tout d'abord 
fausse, gâtée, sortie de sa voie et ayant fait, elle 
aussi, comme personnalité générale, beaucoup trop 
bon marché de sa conscience. J'avais peur de cette 
soif d'action, de cette avidité de tout embrasser, de 
ces anpétits, de ces passions, de ces incessants dé- 
sirs qui entraînent l’homme vers les spéculations 
de toute nature; je me fusse volontiers retranché 
dans la vie contemplative afin d'échapper à tous 
ces froissements. 

Tout en sentant que les temps héroïques et que 
les âges primitifs sont passés, et que c'est une uto- 
pie à un homme de notre caste de vivre solitaire en 
face de la nature dans une sorte d'état patriarcal, 


nomade, indépendant, où à chaque bout de champ 


il trouverait une loi coercitive, un empêchement de 
l’ordre physique et moral qui lui prouverait qu'il 
est une anomalie dans ces siècles de progrès: je rè- 
vais un détachement des ‘choses du monde, une 
exception unique qui me permit de sauvegarder 
ma virginité d'âme et la fraicheur de mes senti- 
ments. Je voulais enfin à l'extrémité de je ne sais 
quelle presqu'île idéale un pavillon entouré de 


bois et de prairies où je vivrais solitaire, ne de- 
mandant aux hommes que de m'ignorer, m'esti- 
mant heureux de garder intacts et vierges les dons 
immortels que Dieu a départis à chaque être ici- 
bas. 

Pour ce qui est des sentiments du cœur, si j'avais 
alors trouvé celle sur laquelle aurait pu se fixer ces 
vagues désirs que je ressentais sans les bien com- 
prendre, et qui n'étaient que la soif d'aimer, je se- 
rais allé à elle, simplement, dignement, au mépris 
de toute convenance humaine, et en dépit de cette 
cour guindée, froide, otiensante, dont le monde 
fait une loi; je me serais mis à genoux devant elle, 
et, sous l'œil de Dieu, je lui aurais demandé Ja per- 
mission de l’aimer toute ma vie. Si, âme et corps 
vierges, elle avait ressenti au fond du cœur un peu 
de ce désir sauvage qui m'éloignait du monde ou 
du moins me faisait chercher ce monde en moi- 
même, nous aurions choisi au penchant d'un val- 
lon, devant une immonse étendue, quelque paisible 
retraite, ct nous aurions vécu jusqu'au soir de la 
vie, sans regrets, sans espérance et sans désirs, en 
face de la nature immortelle aux mouvants ta- 
bleaux. 
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EXAMEN DE CONSCIENCE, 


lien n’est plus attachant que de connaitre une 
âme humaine dans ses intimes détours, de prome- 
ner Ja lueur dans les consciences, d'éclairer les par- 
ties cachées, de se mettre pour ainsi dire au lieu et 
place du moi de chacun, et de pénétrer sous la peau 
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d'un de ses semblables. Je sens bien qu'il y a quel- 
que pudeur à mettre ainsi son âme à nu, et à faire 
pénétrer ceux qui nous écoutent dans les plus inti- 
mes profondeurs de soi-même, maïs il est des êtres 
qui ne savent point se donner à moitié. Il faut 
d'ailleurs désespérer de connaître son semblable 
comme on arrive à se connaître soi-même. 

Ce ne sont point des harpies, des gorgones et des 
monstres que je prétends vous montrer, dit le poëte 
latin Martial, mais « un homme. » Je fais comme 
lui; cet homme fut-il bon, fut-il mauvais? Je n’en 
sais rien, il fut ainsi, voilà ce que je puis dire: Que 
ceux qui aiment les péripéties ardentes et les chausse- 
trappes qui s'ouvrent sous les pas des acteurs tour- 


nent la page; on ne s’agite point ici, on y étudie 


les combats que se livre la conscience humaine aux 
prises avec la vie pratique. 

La caractéristique pour ainsi dire de ce singulier 
état, qu’il me plaît de décrire comme une variété ob- 
servée par un botaniste, était une vénération indi- 
cible, un respect sans borne pour la personnalité 
digne et pour l'homme grand de par sa seule dignité 
et son sentiment profond de l'honneur. La forme 
extérieure, pour moi, n'était rien qu’un costume 
d'emprunt, la guenille des philosophes, et j’enten- 
dais par costume tout ce qui était extérieur : les 
honneurs, lerang, les dignités, les distinctions quelles 
qu'elles fussent, la fortune, la naissance; et même le 
succès, cette chose radieuse, puissante, et parfois 
involontaire, dont les hommes Fu DISent invincible- 
menti le charme. 

Les bûcherons des forêts tdi n’osaient Pons 
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frapper le tronc des chênes, de peur de voir couler le 
sang de quelque dryade inconnue; moi, je regardais 


avec une crainte religieuse mon semblable qui pas-, 


sait devant moi sous la forme d’un mendiant cyni- 
que, d’un être dégradé par la misère, parce que, fai- 
sant abstraction de la formo que percevaient mes 
sens, ma raison, mon cizur et mon âme envisa- 
geaient seulement son êire moral, sa conscience et 
son caractère. 

De combien de coudées, me disais-je, cet être 
abject surpasse-t-il peut-être par sa vertu, par 
sa dignité, par sa droiture, tel ou tel puissant 
qui le méprise? De quelle lueur sacrée ce corps dé- 
jeté, cette pauvre argile, est-elle le tabernacle? Et je 
m'étonnais du jugement rapide que les hommes 
portent les uns sur les autres, je suspendais mon 
verdict sur tout être humain, de peur de l'offenser 


_‘ rien qu'en ignorant sa conscience pure, image dela 


divinité. 

Dans la vie pratique, appelé par les circonstances 
à commander ou à dominer, je me serais senti ar- 
rêté par la crainte d'avoir été placé, par la nature 
ou par le choix, au-dessus de celui qui était fait 
pour me dominer moi-même. Je mesentais du reste 
incapable de lutter ainsi contre ceux qui s’avancent 
hardiment pour revendiquer un pouvoir dont ils ne 
sont pas dignes, et j'eusse été prêt, dans un de ces 
moments de perturbation si fréquents ici-bas, à aban- 
donner le gouvernail, si je l'avais tenu, à l’auda- 
cieux qui eût étendu la main pour le saisir, igno- 
rant du péril et soucieux du seul prestige que 
donne l'autorité. 


monde (in-18). — A. Loquin, Essui philosophique sur 
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Publications diverses 


Le Trés r du pianiste (Mme Farrenc). — Album du 
Bon vieux temps (Lavôme). — Sérénade bretonne (Ed. 
Marcel). — Désespéronre d'amour, pour piano (P. 
d'Estribaud). — Sonate pour piano en ut mineur ( \a- 
gnus). — Le Soir, valse (Metra). — Douze morceaux de 
chant (Ed. Pascal), ete. | 

A. L. 


P. $, C'est lundi qu'a été donnée à l'Opéra-Comi- 
que la première représentation de Ré:e d amour, de- 
vant un public nombreux et curieux. Nous donne- 
rons samedi le compte rendu de cette nouveile œu- 
vre de M. Auber. En attendant, nos lecteurs trou- 
veront dans le présent numéro la reproduction du 
décor du premier acte. 
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REVUE LITTÉRAIRE 


Vous aurez beau, monsieur et madame, conqué- 
rir toutes les libértés, vous n'aurez jamais la li- 
berté de né pas donner d’étrennes à vos enfants. 
Place donc aux livres d'étrennes! Je viens d’en 
parcourir, à l'intention de mes lecteurs, une collec- 
tion si variée et si nombreuse, que j'espère à peine 
pouvoir les nommer tous. Sois concise, Ô ma plume! 
et plus que jamais abstiens-toi d'arabesques et de 
fioritures! | 

_Le plus beau de ces livres, et le plus intéressant à 
mon gré, est le Japon illustré (Hachette). L'auteur, 
M. Aimé Humbert, ancien ministre de la Suisse 
au Japon, ne s'est pas contenté de recueillir sur 
les sites, les villes, les usages, les mœurs, un album 
ée dessins, le plus riche qui se puisse voir; il a 
pénétré les mystères de l’organisation politique et 
sociale du Japon, et dévoiié les secrets du temple; 
à côté du fait, du renseignement, ‘il a placé l’idée 
philosophique qui s’en dégage. Ce curieux pays, où 
la féodalité de notre moyen äge revit intacte, 
comme pour montrer l'identité des conceptions chez 
les races les plus différentes, nous est désormais 
aussi connu que le grand-duché de Bade. 475 vues, 


PRE 2 ER 


Tout d'abord, malgré ces soupçons et ces craintes 
que m'inspirait le monde, la nature avait pris ses 
droits et était plus forte que la froide raison. Je 
m'avançais dans la vie, le sourire aux lèvres, prèt à 
aimer, prêt à chérir et prêt à me sacrifier à qui au- 
rait voulu m'aimer. Mon premier sentiment à l’é- 
gard d'un inconnu était toujours un sentiment de 
bienveillance, et j'eusse souhaité que l’humanité 
tout entière n’eût qu'un seul front pour y coller mes 
lèvres,et pour l'étreindre. Puis, tout à coup, le doute 
venait m'assaillir; on répondait par des réticences 
à mes expansions juvéniles, on opposait un visage 
calme et un langage froid à mes ardeurs et à mon 
enthousiasme; souvent même il m’arriva de ren- 
contrer des hommes qui me prirent à l'écart, et me 
conseillèrent de me donner avec moins de généro- 
sité, de me répandre avec moins de fougue, et de ne 
pas mettre à nu mon cœur devant chacun de mes 
semblables. | 

Et, pour comble de désillusion, chacun de ces 
conseillers désintéressés exigeait que je lui susse 
gré de la leçon, et de m'avoir fait profiter de sa triste 
expérience. 

Mois on n'étouffe point ainsi son cœur du pre- 
mier coup ; il se défend comme une colombe qu'on 
étouffe, on le sent palpiter encore longtemps sous 
la main qui l’étreint. Aussi je passais des journées 
sans parler, je m'observais, j'entendais chacun men- 
tir à mes côtés ou farder ses sentiments vrais. Sur 
les questions les plus vivantes, les plus immédiates, 
chacun semblait s'être fait une opinion extérieure, 


qu'il donnait comme une monnaie courante, un 


scènes, types et monuments, dessinés par une légion 
d’habiles artistes, accompagnent cette magnifique 
publication. 

A ce livre de luxe il faut joindre le Don Quichotte, 
illustré par Doré, et le Shakespeare, traduction de 
Montégut, avec les dessins anglais, d'une saveur 
originale. 

On a beaucoup parlé des Naufragés ou Vingt mois 
sur un récif des iles Auckland, par F.-E. Raynal. Il 
est certain que l’analogie de ce livre avec celui de 
Robinson est aussi flagrante que peu cherchée. 
C'est du Robinson vécu, et si le récit imaginaire 
amuse, la peinture des souffrances réelles et de l’é- 
nergie inventive de M. Raynal et de ses quatre 
compagnons émeut au plus haut degré. 

Perdus dans les glaces, d'Izaac Häyes ; l’Enfant du 
naufrage, de W. Baker, s'adressent à de plus jeunes 
imaginations. Pour celles-là aussi, M. Ernest Lé- 
pine a écrit le conte amusant de la Princesse éblouis- 
sante, que Bertall a parsemé de ses plus capricieuses 
charges. 

N'oublions pas les volumes nouveaux de la RBiblio- 
thèque des Merveilles (peinture, gravure, sculpture et 
céramique), une publication que je n'ai pas cessé 
de recommander pour son utilité et son bon mar- 
ché, et nous serons quittes, ou à peu près, envers la 
librairie Hachette. | 

M'en tirerai-je avec la maison Het{zel ? J'en doute. 
Essayons cependant. Je puis être bref avec les 
Œuvres de Muliére, accompagnées des vignettes de 
Tony Johannot, et ne pas être long avec les Fables 
ds La Fontaine, imprimées en gros texte et illus- 
trées par Eug. Lambert. Si je dis que ces deux 


publications sont remarquables à tous les titres, 


que, pour La Fontaine, M. Lambert n’a pas biaisé 
et a dessiné chat un chat, sans recourir au sym- 
bolisme facile de ses prédécesseurs, j'aurai rendu 
courte et bonne justice. | j 

Pour Romain Kalbris, ma tâche est encore aisée. 
Avant que ce roman pour enfants se fût tout natu- 
rellement transformé en livre d’étrennes, j'en avais 
dit ici mon sentiment. Le talent de M. Hector Ma- 
lot a su se faire petit sans se rapetisser, et se plier à 
toutes les exigences de son sujet. Les dessins de 
M. Émile Bayard ne gätent point ce livre, l’un des 
mieux écrits, assurément, qui aient paru depuis 
longtemps. 

Les Aventures d'un jeune naturaliste, par M. Lucien 


_ Biart, illustrations de M. Léon Benett, peuvent ri- 


valiser avec le roman de M. Malot. Ici les faits sont 
réels : c'est une excursion au Mexique, faite en com- 
pagnie de son jeune fils, qu’a décrite l’auteur. Mais 
dans les deux livres, on s’est efforcé d'éveiller les 


a ————————— ———_—_—_— 


signe conventionnel et accepté; mais je sentais que 
célui-là mentait sous son vernis d'homme du monde, 
et qu’il ne se souciait point de dire le fond de sa 
pensée. 

Pourquoi, me disais-je alors, ces réunions, ces 
fètes, ces invitations, si chacun a‘prisà tâche d'ame- 
ner avec lui un être d'emprunt, double image de 
lui-même, qui vaut moins que lui, ou qui, tout au 
moins, est autre et n’a plus le mérite de la sincé- 
rité? Pourquoi ne pas désarirer, pourquoi ne pas 
jeter bas le masque et bannir ce mensonge et cette 


hypocrisie, et se montrer sous son vrai jour? 


Et je me sentais un mépris profond pour tout ce 
qui n'est point l'intimité douce et bonne, où on s'é- 
pargne mutuellement les définitions, où chacun sait 
d'avance ce que son voisin peut penser sur telle 
question qui s’agite. Sans doute, me disais-je, le 
monde est trop vaste pour former une seule famille, 
Î1 faut se borner, et on ne saurait aimer d’un même 
amour l'humanité tout entière; mais enfin, ne pour- 
rait-on, comme on dit, « rompre la glace » en fali-. 
sant chacun la moitié du chemin? Si personne ne 
s'avance et si tout le monde reste ainsi sur la défen- 
sive, c'en est fait de toute communion d'idées et de 
sentiments, et la vie sera froide et décolorée. Qui me 
dit que là-bas il n’y a pas une âme sœur de la 
mienne, que je reconnaîtrais à certains signes. Un 
mot, un geste, un regard, m'éclaireront, et j'arrive- 
rai à conclure d’un seul sentiment exprimé à l’âme 
et au cœur tout entiers. 

CHARLES YRIARTE. 


(La suite au prochain numéro.) 
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Clermont-Tonnerre. 
On suit les varia- 
tions de cette indus- 
trie charmante, à 
toutes les époques et 
chez tous lés peuples. 
Travail délicat; œu- 
vre d'élégance où la 
France est encore au-. 
jourd’hui maitresse, 
Car c'est à Bayeux 
que se fabriquent les 
plus jolies dentelles. 
Chez Paul Du- 
crocq, une grande 
publication, {es Rei- 
nes de France, par 
Mie Celliez, avec 
douze portraits gra- 
vés sur acier par 
Regnault. 
J'allais oublier l’A 
BC du Sportsman, 


qualités morales en 
germe chez les en- 
fants, en les mettant 
aux prises avec les 
épreuves de tout 
genre. Lectures sai- 
nes et suggestives. 

MM. les bébés se 
trouveront fièrement 
pourtraits, dans /e 
Petit tyran, Monsieur 
Toc-Toc, Capol, le. 
Chien du. régiment, 
ainsi que dans Mon- 
sieur César, Hector le 
Fanfaron et le Moulin 
à paroles, et ceux qui 
ont un bon caractère 
s'em presserontderire 
d'eux-mêmes. 

La librairie Didot 
publie, entre autres 
livres illustrés, l’His- 


toire. de la Dentelle, | = =; > SE EX EE EE UM, aveclithographies en 
par M®° Bury Palli- Vue des placers de la ville basse d'Empire (Colorado). ie ii ie Ù ce ss 
BOT Peau 00 Pan Gravure extraite du volume Les Pierres, esquisses nc ae Lo a L. Simonin, publié par la maison Hachette et Ce, noré Pinel,. forman 


glais par Mre de | + PYRER | «4 Via _trois séries : les Ra- 


Des papillons voltigent autour de nous. Pis EUR paysan parvient à monter à bord de la nacelle: Fate 
Gravures extraites du volume, Les Voyages aériens de MM. Gaisber, Flammarion, de F Jose et Tissandier , publié par la maison Hachette. EE à 


RE SEE | ces, les. Con- 
Aa GA | 
No le THERE formations, et 
IS | + ss les Robes. 

M: Th. Lefè- 
vre vient à 
nous avec un li- 
vre pimpant, 
M  richementillus- 
.. tré : -En Suisse, 
À le sac au dos, par 
| Albert Laporte. 
En Suisse, soit. 
 Refaisons ce vo- 
yage classique. 
Aussi bien, M. 
Laporte est un. 
aimablecompa- 
gnon qui ne 
‘s’abandonne ni 
aux descrip- 
tions acharntes 
à la manière 
de Victor Hu- 
go, niaux longs 
récits histori- 
ques, comme 
Alexandre Du- 
mas. Je lui sais 
gré d’être gai, 
vif, amusant, 
d'écrire pour les 
gens pressés , 
car on ne VOya- 
ge plus guère, 
on circule. Et 
si, dans les dia- 
 logues dont le 


Gravures extraites de /’Hisioire de la mage, publiée par MM. Furne et Jouvet. 
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livre est rempli, se trahit la plume du vaude- 
villiste exercé, je n’y vois point de mal. 

. Un seul mot sur un envoi de la dernière heure 
la Reine sauvage, roman illustré. De l'intérêt, du 
style, œuvre touchante et morale. Auteur, M. Char- 
les d'Héricault; éditeur, E. Picard. 

Et maintenant, monsieuret madame, j'ai dit, faites 
votre choix. 


PHILIPPE DAURIAC. 


——————# ————— 


LIBRAIRIE DE LUXE 


La tradition des arts dans lesquels nos aïeux ont 
excellé ne se perd pas tant qu’on veut bien le dire 
quelquefois. Je n’en veux pour preuve que la re- 
liure. Quiconque voudra voir des chefs-d'œuvre 
dans ce genre, des chefs-d'œuvre comme on n’en 
rencontre que bien peu dans nos bibliothèque pu- 
bliques, n’a qu’à aller visiter la librairie du passage 
des Panoramas. M. Auguste Fontaine, le proprié- 
taire de cet établissement unique, a conservé le 
goût des beaux livres, et ila dans ses rayons des 
trésors à faire mourir de dépit tous les bibliophiles. 

Parmi les volumes que nous avons remarqués, 
nous plaçons au premier rang le Livre d'heures dont 
Charles-Quint se servait après s'être retiré à l’ab- 
baye de Saint-Just, magnifique volume sur peau 
de vélin, orné de miniatures, et recouvert d’une 
très-belle reliure, ornée des armes du grand empe- 
reur. | 

Puis viennent le livre d'heures du pape Alexan- 
dre V et un Jarry écrit à la main sur peau de vélin 
avec six belles miniatures. Ce livre est, dit-ôn, celui 
que possédait Louis XVI au moment de sa mort. 

Parmi les livres rares et curieux, nous avons vu 
de nombreux manuscrits du dixième au quinzième 
siècle, et des livres d'heures gothiques imprimés 
sur vélin des quinzième et seizième siècles. 

. Parmi les ouvrages modernes dont les reliures 
ont été confiées à des artistes tels que Capé et Ma- 
rius, nous citerons: | 

Une Bible sur papier-chine avec des dessins de 
Gustave Doré, et magnifiquement reliée, du prix de 
cinq mille francs ; | 

Une Imitation de Jésus - Christ, un Dante, les 
œuvres d'Alfred de Musset, et presque tous nos clas- 
siques, superbement reliés. 

La librairie du passage des Panoramas possède 
également quelques exemplaires des belles éditions 
du Louvre et du Dauphin, imprimées et publiées 
par Pierre Didot l'aîné, et Jules Didot. 

Les personnes qui voudraient se monter une bi- 
bliothèque, trouveraient chez M. Fontaine un as- 
sortiment de livres les plus rares; toutes les reliures 
portent la marque de la maison. 


* LÉO DE BERNARD. 
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L'ILE DE BILLANCOURT 


Un nous racontè souvent que, sous le rapport des 
exercices de la gymnastique du corps, nous sommes in- 
férieurs aux autres peuples, que les Anglais et les Rus- 
ses possèdent des établissements qui laissent bien loin 
derrière eux nos pauvres petits grmnases. Cela a été 
vrai pendant plusieurs années ; à l'avenir, il n’en sera 
plus de mème.’ 

Depuis quelque temps, on voit, devant certains ma- 
gasins, se masser une foule de curieux. Qu'y a-t-il 
donc? Est-ce un accident? Qui peut appeler ainsi la cu- 
rivsité des passants ? | 

C'est une magnifique lithographie qui représente d'im- 
menses constructions que là Société de Sport interna- 
tiuonal va faire établir dans l'île de Billancourt. L'aspect 
de ces constructions «st vraiment monumental, Et si 
l'on demande pourquoi ectte transformation splendide 
de l'ile de Billancourt, pourquoi ee monument si vaste 
er si beau, — nous n'aurons qu'à répondre que tout 
cela est créé dans un but, non-seulement agréable, muis 
encore et surtout — utile. . 

La Société de Sport international veut réunir, sur un 
grand point, tous les exercices sportiques, — depuis le 


jeu de boules jusqu'aux courses de chevaux. Il y aura 
des pistes pour le dressage des chevaux montés et atte- 
lès, des tirs à l'arc et à la carabine, une école d'équita- 


tion, un établissement complet d'hvdrothérapie, une . 
vaste salle de concert, des tribunes pour assister aux: 


courses, aux carrousels, aux luttes, aux régates et aux 


joutes sur l’eau. La fondation de cette école normale de 


gymnastique répond assurément à un besoin ; aussi le 
succès ne se fera-t-il pas attendre. 
On peut juger de suite des proportions colossales qui 


” seront données à ces divers établissements: les terràins 


sur lesquels ils scront édilits ont une supcrlicie de 
1 0,000 mètres. | 

Cette création, d’un intérèt vraiment génrral, est 
fondée au moyen de la souscription aux 6,000 actions 
de 500 francs que la Société émet à présent. 

Tout assure, nous le répétons, la réussite de cette 
vaste entreprise, qui repose sur des bases facilement ap- 
préciables et qui, aussi bien au point de vue de l'agre- 
ment qu'au point de vue de l'hygiène, mérite d'attirer 
l'attention de chacun. 

Le public est admis à visiter tous les jours, uu sivge 
de la Société, 31, rue Vivienne, les plans complets des 
établissements que va erter le Sport international, et à 
y demander tous les renseignements nécessaires. 


—— _— 


COURRIER DE LA MODE 


La simplicité est tellement rare, qu'il faut la citer. 


Nous nous habillons en Iueroyables, avec des basques 
d'habits en guise de ceinture par derrière et des collets 
et des revers de velours. Ea Ville-de-Lyon, passernmen- 
tière de l'Impératrice Eugénie, rue de la Chausste- 
d'Antin, la plus importante de toutes, l'a décrété ainsi. 
Elle impose l'actualité et on l'accepte. Elle nous donne 
encore la ceinture Froufrou, avec gros nœud et dou- 
ble ruché de faille et de satin, séparé par une large 
traverse de ruban chiffonne et s’étalant en gros pouff; 


la ceinture Princesse de Trébizonde, s'étageant en cas-- 


cades de sept nauds ; là ceinture Orientale, en crépon 
de Chine de toutes nuances, avec pans frangés de lougs 
elliléss et la ceinture Egyptienne, en tissu splendide et 
exclusif à la Ville-de-Lyon, et colorite de ravures ty- 
piques. Gette ceinture Égvptienne est tres-élégante, 
elle a été rapportée de Suez par l'Imprratrice, N'ou- 
blions pas les ceintures de velours, avec nwud habit, 
collet et parements en toutes nuances. 

A l'occasion du jour de l'an, la Ville-de-Lvon offre 
des parures complètes en jais taill uni, en juis et or, 
et en jais et argeut ; une douzaine de gants Joséphine, 
collectionnés dans une jolie boite cartannée, et une 
très-originale coitlure Figaro, en filigrane d'argent, 
d'or ou de jais, s'attachant avec deux grosses épingles 
assorties ct dans lesquelles on met les cheveux nattés. 

Il nous est impossible de tout indiquer et de tout di- 
signer dans cette immense galerie qui cumule spécia- 
lité sur spécialité, et qui se termine par un salon de 
modes et de coiflures où les femmes élégantes et êco- 
nomes trouvent des chapeaux faisant genre, en velours, 
dentelle et fleurs, pour 25 francs, pas plus. 

Plus que jamais, on recherche les étrennes utiles et 
sérieuses, qui produisent de l'efletsans coûter beaucoup 


d'argent. Notre époque est ainsi faite. Elle veut tout : 


pour rien, à la condition toutefois que ce suit très-fan- 
üisiste et très-luxueux. La maison Leborgne est à 
mème de satis'aire toutes les bourses, car elle a édité 
des parures de lingerie, montées en cœur ou carrées, 
à partir de 12 francs. Une série de cols Médicis et de 
fraises Henri FH, se posant à volonté sur les corsages, 
à partir de 8 francs, et un grand choix de mouchoirs 
incrustés de valenciennes et de broderie, à partir de 
12 francs. 

Quant aux modèles nouveaux qui s'entendent avec 
tous les costumes historiques, il y à la parure Henri II, 
en très-haute valenciennes, faisant fraise tuvautie pour 
les corsages ouverts, avec manches rabattant sur la 
main. La parure Flamande en valenciennes et broderie, 
Re derrivre en plissé de valenciennes et ouverte 

evant. 


Toute commande de 25 fr., adresse directement à la : 


maison Leborgne, rue du Bac, au coin de la rue Saint- 
Dominique, est expédiée franco en France et en Bel- 
gique. 

La Malle des Indes donne aussi des étrennes élégantes 
qui plaisent aux fenunes intelligentes qui savent ap- 
précier Je foulard, ti qui lui accordent une préférence 
marquée sur le taffetas. Une robe de foulard eoûte 
moitié moins cher, et fait deux fois plus d'usase, Hven 
a pour tout le monde. 

Les jeunes filles ont li robe Printemps à Heurctles; 
les jeunes femmes, la robe Pompadour: les femnimes 
économes, du foulard croisé, et les clésantes, du cri- 
pon de Chine en toutes nuances pour les toilettes de 
bal. 

Citons encore l'écharpe Eugénie, en foulard Dona 
Maria, avant { mètre 40 cent. de longueur, et qui s'en- 
roule autour du cou, en s'attachant aux chapeaux. Cette 


écharpea été portée par l'Impératrice Eugénie à son 
voyage à Suez. 

Des fichus Capulet en crépon de Chine blanc frangr, 
ou de toute autre couleur, qu'on posé également sur 
les chapeaux pour abriter les oreilles; 

Des cache-nez en foulard cachemire, broches de soie, 
d'une grande maguiticence de coloris et de fabri- 
cation ; 

Des cache-nez, méme genre oriental, en impression 
cachemire, avec bordure de l'Inde ; 

Des ea-he-nez en foulard croisé, à ravures ou à car- 
rcaux noirs et blancs, avec bordure de satin noir ; 

Et pour MM. les priscurs, des foulards de poche en 
corah eten bundunos de l'Inde. 

La Malle des Indes envoie par la poste des cache-nez 
et des foulards, quand on lui en fait la demande , pas- 
sage Verdeau, pres le faubourg Montmartre. 

Les coillures sont toujours tres-clevées. La marquise 
de Maintenon se cuilfait ainsi avec de la dentelle noire, 
des fleurs et des plumes. Ce genre de coiffure, qui a pris 
le nom de chapeau, est tres-seyant, bien qu'on en pré- 
tende. Les costumes et les coiffures sont de plus en plus 
typiques et historiques. Avec les poulfs Louis XV, on 
porte des costumes Pompadour: avec les coiffures 
Maintenou, des costumes Louis XTV, juponnés dans Île 
style de l'époque. Ce qui ne varie pas, c'est la ceinture 
Régente, qui imprime à la tulle les allures dégagécs et 
naturelles des belles fnarquises du sièele de Louis XY. 
La femme a reconquis san titre de femme; elle s'éra- 
nouil sans aucune entrave, au lieu d'ètre comprime 
dans un corset, La ceinture Reégente à prouvé que la 
taille était bien plus souple, bien plus cambrée et beuu- 
coup plus mince, en laissant au corps Lous ses mouve- 
ments d'action. La plupart des toilettes du jour, ouver- 
tes on cœur, carrément ou à revers, réclament imptrieu- 
sement la ceinture Rrgente, qui est Lrevetre, comme 
bien vous pensez, ce qui n'empêche nullement la con- 
trefacon de l'initer. Cest pourquoi il faut exiger sur 
chaque ceinture Régente la sisnalure de Macs de Vertus 
sœurs, rue de la Chaussée-d'Antin. La ceinture Rigente 
figure aujourd'hui par demi-douzuines dans tous les 
trousseaux de mariage, et les merveilleuses l'assortis- 
sent aux nuances de leur toilette. 

Les étrennes sérieuses et utiles n'exeluent pes les 
étrennes aimables de la päârfumerie du Monde élégant, 
qui s'adressent directement à la beauté, à la fraicheur 
et à la jeunesse. Une boite de parfumerie varite équi- 
vaut à un bouquet de tleurs. M. Delcttrez en à préparé 
de differents prix et de différentes grandeurs pour le 
jour de l'an. C'est un cadeau parfumé qui plait beau- 
coup aux jeunes lilles et aux jeunes femmes, Il y a en- 
core des sachets pour les mouchoirs, pour les gants, 
jour Île linge, pour les dentelles, tres-simples et de tres- 

on goût, comme tout ce qui est sine de cette parfu- 
merie clegante, qui à pris pour devise : € Camne no- 
blesse, titre ob te. » En effet, la parfumerie du Monde 
élégant justifie son blason industriel Elle à édité des 
articles qui lui sont exciusifs et qui lui ont conquis une 
réputation méritée, tels que le lait de cacao, qui efface 
les taches de rousseur et rafraichit Ie tissu dermal: 

La crème aux lis des vallées, qui donne à la peau la 
blancheur satinee du lis; le cold-cream à la glycérine, 
qui empéche le visage de se häler; la poudre de riz 
aux violettes d'Orient, pour velouterle teint, et le bou- 
quet du Monde élégant, qui respire une distinction par- 
faite. N'oublions pas l'eau de Cologne du grand cordon, 
la Maréchale des eaux de Cologne, qui distribue gra- 
cieusement un petit facon à toute personne qui pro- 
nonce son nom, quand elle entre dans la parfumerie du 
Monde élégant (rue d'Enghien). Notre nom.a donc une 
toule pelite puissance, I faut en abuser à l'occasion des 


Aëtrennes, que la Gazctte rose offre gra is à notre ahon- 


née d'une année, à partur du ff janvier 1830, C'est un 
nœud glaneuse, en velours noir, brodé de fleurs des 
champs, qui coûterait, pour le moins, huit francs. C'est 
donc un vrai cadeau qu'on recoit en envoyant à la di- 
rectrice de la Gazette rose, qui n'est autre que votretres- 
humble chroniqueuse, un mandat de 21 fruncs, soil 
20 franes pour l'abonnement de la Gazette rose, et 
{ france pour lôs frais de poste et de transport (rue 
Rossini). I m'est impossible de vous dire que là Gu- 
zette rose est un journal de modes, utile, distingué et 
intéressant, puisqu'elle est mon œuvre ; je m'en rup- 
porte à votre bienveillance pour mot, et pour vous re- 
mereicr, je vais vous rajeunir et vous enlever vos cheveux 
blancs, si toutefois vous en avez. Eu dépit de toutes les 
caux fécriques et mythologiques qui se produisent. il 
n'y à qu'une seule eau colorante qui soit anthentique 
et sérieuse, c'est l'Eau de la Floride, préparée et distil- 
lée à plusieurs degrés de coloration, ce qui la rend in- 
faillible pour les métamorphoses les plus variées de la 
ohevelure. Non-sculement elle ravive le coloris, quand 
il ne fait que s'effacer, mais clle rend aux cheveux 
blanes leur nuance ‘primitive, qu'ils aient été blonds, 
bruns, noirs, rouges ou chätains ; c'est une régénération 
complète. Ea ehcvelure retourne à son point de départ. 
Elle se colore peu à pen, et acquiert T4 nuance qu'elle 
avait au moment de sa décoloralion, 

On peut donc braver l'annee FN50, et meme en etfi- 
cer dix autres encore, avee Eau de la Floride. 

DU faut aussi classer parmi les étrennes  artisti- 
ques tous les chels-d'auvre en bois sculpté et tous les 
grands meubles riches et somptaeux de MM. Mirth fre- 
res, qui ont importé à Paris, passase des Princes, bou- 
levurd des aliens, le grand art de la sculpture en buis, 
Si goneralisé en Suisse. 

Après avoir conquis l'attention géntrale par des jur- 
dinivres, des coffrets, des bénitiers, des reliquaires, des 
paniers, des encriers ct mille et mille petits objets aussi 


Le Sd Le VE nc éme 


La culture de l'eau, par C. MILLET. 


grarieux qu'utiles, MM. Wirth frères ont ouvert un nou- 
veau salon au premier, consacré exclusivement à l'a- 
meublement en bois sculpté. Ces deux artistes, aussl 
sérieux que fantaisistes, s'appliquent surtout à créer des 
modèles qui resteront et qui acquerront encore plus 
de valeur quand le temps les aura consacrés. IL ÿ à tou- 
jours dans leurs magasins ct dans leurs salons une ex- 
position permanente de pièces uniques et splendides, 
qui constituent un véritable musée de sculpture en bois, 


et qui donnent à nos lecteurs une juste idée du talent ‘ 


grandiose et du goût capricieux de MM. Wirth frères, 
qui s'inspirent des grands maitres et des chefs-d'œuvre 
e la Renaissance et de l’art gothique. a 

Paris est toujours à Paris; hors Paris, la locomotive 
des chemins de fer facilite beaucoup les étrennes. Le 
chocolat n’est, dit-on, savoureux et parfumé que très- 
frais. Sans médire de Ja province, le meilleur chocolat 
ne vaut pas celui fabriqué à la Caravane, rue Saint- 
Hororé, en face l’église Saint-Roch. Quand on signe 
ses chocolats : À la Caravane, c'est qu'ils sont de pro- 
venance tropicale, et qu’on reçoit directement Îc cara- 
que le plus puret le plus aromatisé. La Caravane passe 
à juste titre comme la première fabrique de chocolats 
extralfins, vendus à des prix uniques, en caraque sur- 
choix. Les bonbons en chocolat sont toujours tes bien- 
venus, ils conviennent aux estomacs délicats qui ont 
besoin d'être tonifiés. La Caravane offre donc à son 
élégante clientèle de très-jolies boites cartonnées et de 
magnifiques coffrets en ébène, et des boites chinoises 
pour le thé, dont elle fait spécialité authentique. 


Vicomtesse DE RENNEVILLE. 


u j ce. 


ÉTRENNES 1870 
ALFRED MAME ET FILS; ÉDITEURS 
A TOURS | 


PARIS.— A. FONTAINE, libraire, passage des Panoramas, 35 
. et principales librairies, Paris el départements 


Œuvres poétiques de Boileau, avec des notices par 
M. POUJOULAT.. 21 gravures à l'eau-forte par 
V. FOULQUIER. — Un volume grand in-8°. Bro- 
ché. 40 fr. — Riches reliures variées 


Nos enfants et nos alliés,. études zoologiques, par 
M. ARTHUR MANGIN. Illustrations par BAYAKD, 
W. FREEMAN, YAN’/DARGENT @l GERLIER. — Un 
volume grand in-8°. — Demi-reliure, tranche du- 
rée, 12 fr. 

Abbayes et Monastères, histoire, monuments, sou- 
venirs et ruines, par M. l'abbé BOURASSE. Illus- 
trations par CLERGET, LANCELOT @l K. GIRAR- 
DET. Un volume grand in-3°. Demi-reliure, tran- 
che dore, 12 fr. 


VOLUMES ILLUSTRÉS, FORMAT IN-8° 


Pêches dans l'Amérique du Nord, par B. RÉVOIL. 
Les Plantes utiles, par A. MANGIN. | 
Prix de chucun de ces ouvrages, demi-reliure, 
tranche dorée, 5 fr. 


Le: 7] 


GRANDES PUBLICATIONS ILLUSTRÉES 


La sainte Bible, 2 volumes grand in-folio, 230 com- 
positions par GUSTAVE DORÉ. Richement car- 
tonné, 200 fr. 


Les Jardins, histoire et description, par ARTHUR 


MANGIN. Un volume in-folio splendidement il- 
lustré par les premiers artistes. Richement car- 
tonné, 100 fr. 


Ta Touraine, histoire et monuments. Publié sous la 
direction de M. l'abbé BouRaAsSSÉ. Un volume in- 
folio splendidement illustré par MM. KARL GI- 
RARDET el FRANÇAIS. | 

(Il ne reste qu'un p.tit nombre d'exemplaires d: ch.ix 
de cel ouvrage, qui ne sera pas réimprimé.) 


Promenades pittoresques en Touraine, par M. l’abbé 
CHRVALIER. Un magnifique volume grand in-&° 
jésus, 180 gravures d'après KARL GIRARDET et 


FRANCAIS, une Carte du département d’Indre-et- 


Lotre. — Demi-reliure, tranche dorée, 20 fr. 


Résidences royales et impériales de France, par 
M. l'abbé J.-J. BOURASSÉ. Splendide volume 
in-8° grand jésus; 32 magnifiques gravures d'a- 
près K. GIRARDET et FRANCAIS. — Demi-reliure, 
tranche dorée, 16 îr. 


Les caractères de La Bruyère, avec 18 gravures à 
l'eau-forte, par V. FOULQUIER. Un magnifique 
volume grand in-8° jésus. — Broché, 20 fr. — ki- 
ches reliures variées. 

Bossuet — Oraisons funébres, avec des notices par 
M. POUJOULAT. 7 gravures à l’eau-forte par 
M. FOULQUIER. — Broché, 20 fr. — Riches re- 
liures variées. 


_———— 
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IMPRIMERIE DU GRAND DICTIONNAIRE 
Rue Notre-Dame-des-Champs, 49, à Paris 


DICTIONNAIRE COMPLET de la LANGUE FRANÇAISE 


Suivi : 4° de notes scientifiques, étymologiques et 
littéraires sur les motsles plusimportants de la lan- 
gue; 2 d’un dictionnaire des locutions et phrases 
latines que leur application fréquente dans Île dis- 
cours a fait, pour ainsi dire, entrer dans la lan- 
gue, et qu'il n’est plus permis à personne d'igno- 
rer aujourd'hui; 3° d'un Dictionnaire des noms 
historiques, géographiques, mythologiques, bi- 
bliographiques, artistiques et littéraires. 

Quatre Dictionnaires en un seul 
PAR PIERRE LAROUSSE 


Ce vocabulaire est, de fous les dictionnaires porta- 
tifs, celui qui donne le plus de mots; {lne comprend 
pas moins de 1,464 pages, et renferme des parties 
neuves qu'aucun autre dictionnaire ne peut imiter 
et encore moins reproduire. C'est une sorte de minia- 
ture du Grand Dictionnaire universel du XIX® siècle. 

Volume in-18 raisin, exp“dlé franco. 

, Prix: cart., 3 fr.; | 

relié à l'anglaise, 4 fr. demi-rel. chagrin, 4 fr. 50. 


. ÉTRENNES 1870. — Publication de FIRMIN DIDOT 


frères, fils et Cie, rue Jacob, 56, à Paris. — E1 
vente chez les principaux librares 


CHEFS-D'ŒUVRE DE LA PEINTURE ITALIENNE 


PAR PAUL MANTZ 


Ouvrage contenant vingt planches chromolithosra- 
phiques exécutées par F. KELLERHOVEN, ‘trente 
planches sur bois et quarante culs-de-lampe et 
lettres ornées. Un spendide volume in-folio, re- 
lié, dorure Renaissance, non: rogné, 100 fr. — ‘Le 

+ prospectus se trouve chez tous les lib’ aires. | 
Il a été tiré à part 270 exemplaires sur papier vélin à la 

forme el collé, avec titre chromolithographique extrait des 

Loges de Raphael, Le lexle estenvadre de rouge et de nuir. 

Ces exemplaires sont numérotés. Prix : 200 fr. 


Les Arts au moyen âge et à l'époque de la Renais- 
sance, par P. LACROIX. { vol. in-4v, illustré de [1 
planches chromo par F. KELLERHOVEN, et de 
420 gravures. Broché......... Le .. 25 fr. 

Relié. dos chagrin, plat toile, tr. dore.. 92 fr. 

Album de la Chasse illustrée. In-folio, 40 gravures 
de la Chasse i'tustrée. Cart., tr. dorée...... 20 fr. 

Nouveau Testament de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
traduction avec notes, par M. l'abbé J.-B. GLAIRE; 

seule approurée rar le Suint-Sirge, 1 vol. fr. in 4°, il- 
lustré d'après les grands maitres, avec eXtE Orn6- 
menté. Broché................. de Ge 50 fr, 

Relié, dos chagrin, plat toile, tr. dorée. GU Îr. 

Histoire de la dentelle, par M®° BURY PALLISER. 
1 vol. gr. in-8°, 49 planches avec fond de couleur 
et 150 gravures. Broché... ............ 12 fr. 

Relié, dos chagrin, tr. dorre..... Joue 47 fr. 

Les Pierres précieuses, par J. RAMBOSSON. Vol. gr. 
in-8°, 90 gravures et 2 planches chromo. bro- 
chc. 0600000000. +... . 

Cart., tr. dorée. 8 fr.— Relié. tr. dorée. 10 fr. 


Histoire et Légendes des plantes, par J. RAMBOSSON. 


1 vol. gr. in-#°, 420 gravures. Broché... 6 fr. 
Cart., tr. dorée. 8 fr. — Relié, tr. dorée. 10 fr. 


Histoire des météores, par J. RAMBOSSON, 1 vol. 
gr. in-8°, 90 gravures el 2 planches chromo. Bro- 
CHE ss siens Éd se dmea aus 0 

Cart., tr. dorée 8fr. — Relié, tr. dorée. 10 fr. 

0 1 


J. HETZEL ET C*‘, RUE JACOB, !8 
NOUVEAUTÉS D'ÉTRENNES ILLUSTRÉES 


PREMIER AGE (ALBUMS IN-8°) 
Le Petit tyran, dessins par A. Marie, texte par P. J. 
Stahl. Bradel, 8 fr.; biseaux, 4 Fr. 50 
Monsieur Toc-Toc, dessins de L. Froelich, texte par 
P. J. Stahl. Bradel, 3 fr.; Biseaux, # fr. où 
Caporal, le Chien du régiment, dessins de À. Lançon, 
texie par P. J. Stahl. Br., 3 fr.; Biseaux # fr. 50, 
Albums en couleurs 
neuf tiruges en chromotypo jraphie Silhermunn 


DESSINS PAR FROELICH, TEXTE PAN P. o: STALH 
Lo moulin à paroles (8 planches). Dradcl, 1 fr. 00, 

toile riche, 3 fr. 
Monsieur César (12 planvhes). Bradel, 1 fr. 60, toile 
* riche, 3 fr. 
Hectorile fanfaron (8 planvhes)., Bradel, 1 fr. 50, 
toile riche, 3 fr. : 
Jean le hargneux (16 planches). Bradel, 2 fr, toile 
riche, 3 fr. 50. 

PREMIER ET SECOND AGE 


Les jeunes esclaves (le pendant de William le 
Mousse), par Mayne Reid, traduction par E. Al- 


6 fr. 


| 
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louard. Illustrés par Riou. Broché, 6 fr., toile, 
8 fr., relié, 10 fr. 


| Romain Kalbris, par Hector Malot, Illustré par E. 


Bayard. Broché, 6 fr., toile, 8 fr., relié, 10 fr. 
JEUNES FILLES ET JEUNES GENS 


Les aventures d'un jeune naturaliste, par Lurien 
Bart. Illustrées de nombreux dessins et vignettes, 
par Benoit. Broché, 8 fr., teile, 10 fr., relié, 12 fr. 

Histoire sainte, par l'abbé de Meissas, chapelain de 
Sainte Geneviève. l’'ANCIEN ê6t le NOUVEAU TES- 
TVAMENT, Ilustrée par Gérard Séguin. Broché, 8 
fr., loile, 10 fr., relié, 12 fr, 


LE PLUS UTILE ET LE MEILLEUR MARCHÉ 
DE TOUS LES JOURNAUX DE MODES 


LA SAISON 


JOURNAL ILLUSTRÉ DES DAMES 
RUE VIVIENNE, 99, À PARIS 
3° Année 


"24 n°5 par an, 2,000 grav. noires, 200 patrons, 400 
dessins de broderie, 36 grav. col., feuilleton littéraire. 
dre ÉDITION (avec patrons, mais sans gravures coloriées ni 

feuilleton littéraire) : 6 fr. (dép. 8 fr.) 


9e £miriox (avec patrons, 12 gravures coloriées et feuille- 
ton littéraire) : 9 fr. (dép. 12 fr.) 

3e ÉDiTion (avec patrons, 24 gravures coloriées et feuille- 
ton littéraire) : 12 fr. (dép. 15 fr.) 


4o Épiriox (avec patrons, 36 gravures coluriées et feuille- 
ton littéraire) : 15 fr. (dép. 18 fr.) 


Les abonnements partent du 1°" de chaque mois. 

Un numéro spécimen est envoyé gratis et franco sur 
demande affranchie. ° 

Adresser un mandat-poste à M. FRANÇOIS EBHARDT, 59, 
rue Vivienne, à Paris. 

On s’abonne également chez tous les libraires de 
France et de l’étranger. 


L'ÉTRENNE la plus attrayante pour 1870, c'est 


L'ESPRIT FOLLET 


ALBUM-JOURNAL HEBDOMADAIRE 


La plus importante et la plus élégante des publi- 
cations fantaisistes nlustrées qui paraissent à Partis, 
et dont le succès grandit chaque jour. 


PRIX DES ABONNEMENTS 


Trois mois Six mois Un an 
. fr. €. r. €. fr. € 
PRIS: LA dessus 6 50 13 926 


DÉPARTEMENTS.... 7 50 15 .» 30 » 
PRIME GRATUITE AUX ABONNÉS D'UN AN 
Tout abonné d’un an aura droit à l’une des d'ux 
primes suivantes : 


La collection de l'Album-Journal, comprenant tous :- 
les numéros parus depuis le mois de mai et à pa- 
raitre jusqu’au 31 décembre 4869. 

Une très-belle peinture à l'huile sur toile (58 cen- 
timètres de hauteur sur 45 de largeur), représentant 


_le Jour du Mariage. 


Pour s'abonner, envoyer un mandat sur Paris, à 
l'ordre de M. ÉDOUARD SONZOGNO, éditeur-pro- 
priétaire de l'Esprit Follet, rue Richelieu, 106. 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 


SOMMAIRE. — Opérations de l’Union. — Cré- 
dit foncier de France. — Avis : Arrèté ministé- 
riel autorisant la vente du journal l’Union des Ac- 
tionnaires sur la voie publique dans le départe- 
ment de la Seine. — Les Comptoirs de la Bouche- 
rie. — Les Eaux de Nimes. — Petite guerre de 
banquiers à propos du nouvel emprunt Turc. — 
La situation financière de l’Empire : Rapport de 
M. Magne. — Les Sociétés coopératives d'assuran- 
ces sur la vie. — Les Terrains de Nice. — Le Ca- 
nal de Suez : Lettre de M. de Lesseps. — Les Ar- 
bitrages : Les obligations Ottomanes 1869 et les 
autres valeurs de la cote : Obligations Honduras, 
Hongroises, des Houillères d'Ahun; Société Im- 
mobilière; Journaux-Réunis; Lille-Béthune ; obli- 
gations Lille, Liége; Lits Militaires; Lombards; 
Chemin de Lyon ; obligations Marseille 14862; Che- 
min du Médoc. — Bilans des Banques et institu- 
tions de Credit francaises et étrangères. — Recettes 
des chemins de fer. — Les Tirages financiers. — 
La Presse tinancière. — Marché et cote des va- 
leurs eu Banque. — Bulletin de Bourse. — Chro- 
nique industrielle et financière. — Cote des va- 
leurs au comptant. 


Le seul journal paraissant ad fois par semaine. 
. Prix de l'abonnement 
POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS, 
Un an : 5 francs. 
Paris : Place Vendôme, 10. 
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M'* MATHILDE SESSI 


DU THÉATRE IMPÉRIALITALIEN 


Élève de M. Maurice Strakosch, M'ie Mathilde 
Sessi a débuté avec succès au Théâtre-Italien, où 
elle a déjà chanté dans la Sonnambula, Rigo etlo et 
Lucia. 


M''e Sessi appartient à une famille d’ artistes. i sa ce: 


grand'mère, Impératrice Sessi, fut la Patti de son 
temps. Mozart écrivit pour elle le rôle de soprano 
de Ja Clemenza di Ti to. Impératrice Sessi eut l'hon- 


neur de diner, à Schœænbrunn, avec deux empe-' 


reurs : Joseph II et Napoléon Ier. Ce dernier, l'ayant 
entendue chanter, lui fit cadeau de son portrait er- 
touré de diamants, que l’on conserve comme une 
rélique dans la famille. 

Mie Mathilde Sessi marche sur les traces de son 
aïeule, et déjà elle a pris rang parmi les étoiles de 


la scène lyrique italienne. 
£ 


——————} ——— 


LES LIVRES NOUVEAUX 


Jamais la librairie Hachette n'a, plus que cette 


année, réussi à donner satisfaction, dans ses.publi- : 


cations d'étrennes, à toustles goûts, à toutestlés 
bourses et à tous les âges. : CES CEE . 

Sans parler de! "1 ATJ2E MES a+ 1 
l'Homme primitif, de. == 
M. Louis Figuier, 4:85 
dont nous avons dé- 
jà rendu compte dans 
un de nos derniers 
numéros, nous trou- 
vons encore, dans la 
gamme de la vulga- 
risation scientifique, 
les Voyages aériens de 
MM.Glaisher, Flam- 
marion, de Fonvielle 
et Tissandier, qui 
mènent leurs lec- 
teurs dans le domai- 
ne inexploré des airs; 
par les Pierres de M. 
Simonin, brillantes 
esquisses du monde . 
minéral, qui nous 
initient aux riches- 
ses contenues dans 
le sol. 

Tous ces ouvrages 
smnt illustrés de 
magaifiques gravu- 
res qui aident à 
l'intelligence des des- 
criptions. 

Ceux qui aiment 
les voyages trouvent 


»1T 


D 


js sal: J 
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J'en abattis vingt-six. — (Gravure extraite de-: les Naufragés, par-Raymal.: — Librairie Hachette et (2°, 


aussi de quoi satisfaire amplement leur goût. 
Il n'est personne qui n'ait été charmé par la lec- 


ture de Robinson Crusoé, car rien ne nous séduit 


comme de voir ‘l'homme arriver à l'aide de sa seule 
intelligence à dompter les forces brutales de la na- 
ture. Un homme, un Français, nommé Raynal, 
vient d'accomplir les prodiges imaginaires du héros 
de Daniel Foë, Naufragé sur un écueil désert des 


‘iles Auckland, où il est resté vingt mois, M. Raynal 


a été tour à tour distillateur, maçon, charpentier, 
tanneur, forgeron, et à force de patienceet de génie, 
il est arrivé enfin à délivrer lui et les quatre com- 
pagnons d'infortune que la tempête avait jetés avec 
lui sur ce récif des mers polaires. Après avoir lu 
les Naufrages ou vingt mois sur un récif des iles Auc- 
kland, on sait quels véritables prodiges peut accom- 
plir un homme fortement trempé, qui ne se laisse 
pas abattre par le malheur, mais qui le prend corps 
à corps et lutte avec lui jusqu'à ce qu'il and sur- 
monté, 

Sans parler de l'intérêt des textes, dont on ne 
peut se rendre compte que par la lecture, on peut 
juger du merite des illustrations par celles que nous 
reproduisons ici. 

Parmi les nombreux ouvrages illustrés que pu- 
blie aussi la maison Furneet Jouvet, tous ouvrages 
ts mérite et de premier choix, nous avons 
égalément trouvé des volumes qu'on peut dire ex- 
céptionnelsfpar leur mérite. 

Nôs, ‘lecteuts remarqueront les deux jolies gra- 
yures que nous publions aujourd'hui, et qui sont 
empruntées à l'His- 

toire de la Magie, il- 

lustrée par M. Émile 

Bayard, un des an- 
_Ciens collaborateurs 

du Monde illustré, et 

dont le talent n'a 

pas déchu depuis 

qu'il s'est livré à 
d'autres travaux. 
Cette histoire de 
la magie nous a paru 
des -plus curieuses 
et des plus attrayan- 
tes pour les esprits 
investigateurs. C'est 
avec regret que nous 
né pouvons nous 
étendre plus longue- 
. ment sur les produc- 
tions que nous ve- 
nons de mention- 
ner; mais, en visi- 
tant les maisons 

Hachette et Furne, 

on trouvera bien 
d'autres surprises 
que le manque d'es- 
pace nous empèche 
mème de mention- 
ner. 

M. V. 


La librairie Furne, Jouvet et C° met en vente, À 
l'occasion du jour de l'an, deux magnifiques on- 
vrages de science vulgarisée. L'un, les Merveilles de la 


science ou description populaire des inventions moder- | 


nes, Vient d'être terminé par le sa vant Louis Figuier, 
et forme 4 volumes grand in-$, ornés de 1,800 gra- 
vures «qui; comme l'a dit M. Dumas en présentant 
le livre à l'Académie des sciences, éclairent admi- 
rablement le texte » (chaque volume se vend sépa- 
rément, broché, 10 fr.; relié, 14 fr.); l'autre, /es 
Archives dé la nature, d'après %e naturaliste Wood, 
par Hippolyte Lucas, de la Bibliothèque de l'Arse- 


nal, est illustré de 208 gravures dans le texte et de | 


- Vingt grands bois tirés à part (broché, 12 francs). 
MM. Furne, Jouvet et C° n'ont rien négligé pour 
rendre ces deux ouvrages dignes de leur maison et 
de la juste et universelle renommée des auteurs. 


pe ——— — ——— 


" . 


RÉBUS 


EXPLICATION :DU'DERNIER RÉBUS 


Le bonheur est dans soi, autour. de soi -etau-dessous de soi, 


La librairie Hachette vient de mettre en vente un 
nouveau volume de notre collaborateur Louis Dé- 
pret. En Autriche, tel est le titre du dernier livre de 
l'auteur de Rosine Passmore, Windsor, le Mot de l'é- 


e RES et Lucie, C'est un charmant et instructif jour- 


nal de voyage, qui vous promène à Munich, Salz- 
bourg, Vienne, Schœnbrunn, Pesth, Bude, Prague, 
: Nuremberg, etc. 


M. Tahan, exproprié rue de la Paix, est venu ré- 
tablir son élégant magasin, boulevard des Italiens, 
au coin de la rue Favart. Les amateurs d'étrennes 
d'un goût recherché se groupent déjà autour de ses 
vitrines. S. M. l'Impératrice: a daigné faire, il ya 
quelques jours, un joli choix de ces petits chefs- 
d'œuvre de l'art parisien. 
ES RE PS 

PARIS, — IMPRIMERIE JANNIN, 13, QUAI VOLTAIRE 


University of California 


SOUTHERN REGIONAL LIBRARY FACILITY 
405 Hilgard Avenue, Los Angeles, CA 90024-1388 
Return this material to the library 

from which it was borrowed. 
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